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MONOD  (Hesbi),  l’un  des  lsn- 
dammans  (lu  canton  de  Vaud,  est 
né  à Morges,  petite  ville  de  ce 
canton,  en  1755.  Il  était  parent, 
par  sa  mère,  du  célèbre  ingénieur 
Perronhet  ( Voyez  ce  nom).  Il  étu- 
dia le  droit  à l’université  de  Tu- 
bingue,  où  il  rencontra  Frédéric- 
César  de  La  Harpe,  aujourd’hui 
lieutenant-général  [t'oyez  Là  Har- 
pe),  et  se  lia  avec  lui  d’une  amitié 
qui,  dès-lors,  n’a  jamais  été  in- 
terrompue. Le  nom  de  M.  Monod 
se  rattache  naturellement  A l’his- 
toire récente  du  canton  de  la  Suis- 
se où  il  est  né,  et  c’est  ajouter  A 
l’intérêt  de  cet  article,  que  de  rap- 
peler les  principaux  événemens 
auxquels  il  a pris  part.  Sa  conduite 
a offert4le  vrai  modèle  d’un  bon 
citoyen.  Il  n’a  rien  fait  pour  jeter 
son  pays  dans  les  hasards  d’une  ré- 
volution; mais,  après  qu’elle  a é- 
claté  sans  lui,  il  a cru  qu’il  était 
de  son  devoir  de  concourir  A la  di- 
riger, et  c’est  peut-être  A ses  lu- 
■ inières,  A une  rare  union  de  pru- 
dence et  de  fermeté , que  l’on  doit, 
en  partie,  attribuer  le  caractère 
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paisible  et  modéré  de  la  révolu- 
tion qui  a détaché  le  canton  de 
Vaud  de  celui  de  Berne,  et  assuré 
son  indépendance.  DéjA,  en  178a, 
comme  magistrat  de  sa  ville,  M. 
Monod  s’opposa,  de  concert  avec 
sps  collègues  , avec  autant  de  me- 
sure que  de  fermeté,  A un  impôt 
décrété  par  le  gouvernement  de 
Berne  sur  les  terres  du  bailliage  de 
Morges,  pour  la  reconstruction  de 
la  grande  route  qui  le  traversait. 
Le  refus  était  fondé  sur  des  titres 
positifs,  jusqu’alors  trop  souvent 
méconnus,  en  vertu  desquels  au- 
cune imposition  ne  pouvait  être 
établie  que  de  l’aveu  du  pays  en 
général , et  de  la  ville  en  particu- 
lier. Ainsi  fut  élevée,  dans  le  pays 
de  Vaud,  plusieurs  années  avant 
qu’elle  le  fût  en  France,  cette 
grande  question,  l’une  des  plu» 
importantes  qui  y furent  ensuite 
débattues.  Berne , qui  ne  pouvait 
méconnaître  le  droit,  voulut  élu- 
der la  décision  et  eu  ajourner  l’exa- 
men, tout  en  ordonnant  de  payer 
provisoirement,  sous  peine  de 
châtiment.  Il  fallut  se  soumettre; 
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mais  le  rétablissement  de  la  roule 
s’étant  prolongé  jusqu’en  1789, 
chaque  année  l’impôt  et  la  récla- 
mation se  renouvelaient  , et  cha- 
que année  la  décision  était  ren- 
voyée. Cependant,  la  révolution 
commençait  en  France,  et  l’effer- 
vescencc  gagnait  les  environs.  M. 
Monod,  en  craignant  les  résultats, 
proposa  une  adresse  au  gouverne- 
ment  bernois,  qu’il  rédigea,  et 
qui  fut  adoptée.  Elle  rappelait  les 
droits  de  sa  ville;  cependant,  à 
raison  des  circonstances , on  con- 
sentait à ne  plus  solliciter  de  dé- 
cision, bien  entendu  qu’il  n’en  ré- 
sulterait aucun  préjudice  pour  le 
droit,  qu’ou  réservait  en  entier. 
Celte  sage  conduite  n’empêcha 
pas  qu’en  1791,  à la  suite  de  quel- 
ques dîners  publics  un  peu  trop 
bruyans  peut-être,  et  où  plu- 
sieurs convives  montrèrent  de 
la  légèreté , on  ne  traitât  d’as- 
semblées séditieuses  ces  réu- 
nions de  plaisir,  et  qu’on  ne 
soumît  une  partie  du  pays,  et 
Morges  en  particulier,  à une  exé- 
cution militaire;  la  magistrature 
des  villes,  à une  véritable  amende 
honorable;  et,  plus  tard,  quelques 
individus  à des  procès  criminels. 
ftl.  Monod  avait  désapprouvé  ces 
fêles;  il  n’y  avait  pas  assisté,  et 
il  ne  fut  point  inquiète  personnel- 
lement; mais  il  n’en  partagea 
pas  moins  l’indignation  générale 
qu’excitèrent  ces  mesures  violen- 
tes et  arbitraires,  dirigées  contre 
des  magistrats  qui  n’avaient  pas 
même  le  pouvoir  d’eemêcher  les 
réunions  dout  on  su  plaignait,  et 
contre  plusieurs  individus  très-in  - 
nocens.  Lorsqu’un  1797,  après  le 
traité  de  Campo-Furmio,  et  lors  du 
congrès  de  Rastadt,  la  France  com- 


mença à intervenir  dans  les  affai- 
res de  la  Suisse,  M.  Monod  fit  ce 
qu’il  put  pour  engager  les  Bernois 
à prendre,  de  leurebef,  des  mesu- 
res propres  à prévenir  cette  inter- 
vention. I’our  atteindre  ce  but, 
il  résolut  de  profiter  de  sa  liaison 
avec  M.  Thorman  , bailli  de  Mor- 
ges, qui  était  Bernois,  et  avec  M. 
de  La  Harpe,  qui  était  alors  à l’a- 
ris;  il  parvint  à faire  agréer  une  en- 
trevue entre  ce  dernier  et  les  dépu- 
tés que  Berne  avait  auprès  du  di- 
rectoire-exécutif de  France.  Ces 
intentions  conciliatrices  échouè- 
rent : les  députés,  apres  avoir  con- 
senti à l’entrevue,  s’y  refusèrent; 
Berne  crut  qu’on  voulait  l’effrayer, 
et  ne  fit  rien.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  l’avant-gardo  de 
l’armée  d’Italie  arriva  à la  frontiè- 
re suisse.  Alors  se  forma,  à Lau- 
sanne, un  comité,  composé  d’une 
quinzaine  de  députés  des  principa- 
les communes  du pays;et,dans  l’es- 
pérance de  parvenir  aux  arrange- 
inens  désirés,  M.  Monod  fut  chargé 
de  se  rendre  à Berne,  tandis  qu’on 
travaillait  à arrêter  la  marche  du 
général  Ménard,  qui  commandait 
cette  troupe,  lin  accident  fatal  dé- 
rangea ces  mesures.  Le  général 
français  avait  envoyé  un  de  ses  ad- 
judans,  escorté  de  deux  hussards, 
au  commandant  bernois  Weiss,  ù 
Yverdun.  L’adjudant  traversait,  do 
nuit,  une  commune  suisse* une  pa- 
trouille crie  : qui  vive  ! les  hus- 
sards, échauffés  par  le  vin,  au  lieu 
de  répondre,  coururent  sur  la  pa- 
trouille, qui  fit  feu  et  les  tua.  L’ad- 
judant rebroussa,  et  le  général,  se 
prétendant  insulté,  entra  dans  le 
pays.  M.  Monod  était,  dans  eu 
moment,  président  du  comité  for- 
mé pour  se  saisir  du  pouvoir  que 
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les  Bernois  avaient  abandonné , 
et  empêcher  l'anarchie.  Ce  fut 
sous  la  direction  de  ces  magistrats 
que  s’opéra  la  révolution,  sans  au- 
tre effusion  de  sang  que  celle  des 
deux  hussards,  avec  plus  de  tran- 
quillité et  d’ordre  qu’on  u 'aurait 
osé  l’espérer,  et  qu’on  ne  l’a  vu 
nulle  part  ailleurs.  Aussitôt  après 
l’entrée  dés  Français,  M.  Monod 
fut  envoyé  à Paris,  avec  deux  au- 
tres députés,  pour  chercher  à con- 
naître les  intentions  du  directoire, 
et  les  rendre  favorables,  s’il  était 
nécessaire;  ils  rencontrèrent  en 
route  le  général,  depuis  maréchal 
Brune,  qui  se  rendait  en  Suisse  en 
toute  hâte,  et  qui  parut  effrayé 
d’apprendre  que  le  général  Mé- 
nard y étuit  entré.  Cette  nouvelle, 
apportée  à Paris  par  la  députation 
vaudoise,  parut  également  y causer 
de  la  surprise.  La  constitution  qui 
établissait  une  république  helvéti- 
que, une  et  indivisible,  fut  accep- 
tée pendant  l’absence  de  M.  Mo- 
nod. A son  retour,  il  fut  nommé 
président  de  la  chambre  adminis- 
trative du  canton  de  Vaud.  Mais, 
en  1800,  son  ami,  M.  de  La  Har- 
pe, membre  du  directoire  helvéti- 
que, en  ayant  été  éloigné,  il  don- 
nu  sa  démission,  pour  ne  pas  pa- 
raître approuver  ce  changement, 
et  se  relira  à Paris  avec  sa  famil- 
le. Bappelé  en  i8ou,  par  des  cir- 
constances domestiques,  il  arriva 
au  moment  où  le  gouvernement 
sévissait  contre  les  hubilans  des 
campagnes,  qui  avaient  cru  se  dé- 
barrasser des  droits  féodaux,  eu 
brûlant  les  archives  qui  en  renfer- 
maient les  titres.  Des  mesures  trop 
sévères  avaient  exaspéré  les  es- 
prits; personne  n’était  plus  pro- 
pre que  M.  Monod  à les  calmer. 
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Il  apprit,  en  arrivant,  qu’il  était 
noiuiué  préfet,  et  malgré  sa  réso- 
lution contraire,  vaincu  surtout 
par  les  sollicitations  des  habitons 
de  la  campagne,  il  accepta,  sous 
la  condition  d’une  entière  amnis- 
tie, qui  lut  accordée.  Le  calme  ne 
tarda  pas  à renaître;  mais  bientôt 
des  mouvemens  plus  sérieux  écla- 
tèrent dans  les  petits  cantons,  et 
s’étendirent  sur  presque  toute  la 
Suisse  allemande.  Le  gouverne- 
ment, chassé  de  Berne,  sc  réfugia 
à Lausanne.  M.  Monod  profita  de  g 
sa  présence  pour  lui  faire  décréter 
l’abolition  des  droits  féodaux,  à 
des  conditions  équitables  pour  les 
seigneurs  et  pour  le  peuple.  Lu 
meme  temps  d prenait  des  mesu- 
res pour  repousser  des  bandes  in- 
surgées qui  marchaient  sur  Lau- 
sanne, quand  une  proclamation 
du  pqgmier  consul  Bonaparte,  ap- 
portée par  le  général  liapp,  fit  ces- 
ser les  hostilités.  M.  Moood,  en- 
voyé par  son  pays  à la  célèbre 
conférence  que  le  premier  consul 
tint  a Paris,  pour  régler  les  inté- 
rêts de  la  Suisse,  fut  un  des  dix 
députés  nommés  pour  discuter, 
avec  le  chef  du  gouvernement 
français,  l’acte  de  médiation,  par 
lequel  la  paix  fut  rétablie  et  main- 
tenue, à la  satisfaction  générale, 
pendant  onze  ans.  Dans  cette  con- 
férence, qui  dura  huit  heures,  M. 
Monod  était  à la  tête  des  cinq 
membres  chargés  de  défendre  les 
intérêts  des  nouveaux  cantons  : pla- 
cé à côté  du  premier  consul,  i!  eu 
reçut  un  compliment  Batteur,  sur 
la  manière  énergique  cl  mesurée 
dont  il  s’était  conduit  dans  les  der- 
nières circonstances.  Nommé  pré- 
sident de  la  commission  chargée 
d’organiser  la  nouvelle  constihi- 
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tion,  il  fut  ensuite  élu  membre  du 
grand-conseil  du  canton  de  Vaud, 
par  quarante  - huit  des  soixante 
cercles  qui  formaient  les  assem- 
blées électorales,  puis  président 
du  petit-couseil,  qui  était  l'autori- 
té exécutive.  Mais  impatient  de 
rentrer  dans  la  vie  privée,  dés 
qu’il  vit  la  tranquillité  de  la  Suis- 
se assurée  par  son  traité  d’al- 
. liance  avec  la  France,  en  i8o5, 
M.  Monod  donna  sa  démission,  et 
se  relira  an  sein  de  sa  famille  , 
• qu’il  ne  quitta  momentanément 
que  pour  quelques  missions,  dont 
son  gouvernement  le  chargea  au- 
près de  celui  de  France.  Ce  fut 
pendant  ce  temps  de  paisible  re- 
traite qu’il  publia  des  Mémoires  , 
tendant  à retracer  les  événemens 
auxquels  il  avait  pris  part,  et  à 
en  tirer  des  conséquences  propres 
à former  l’esprit  public  de  con- 
citoyens. Cet  ouvrage  distingué 
parut  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
Henri  Monod,  Lausanne,  i8o5,  a 
vol.  in-8“.  11  publia  aussi , dans 
le  même  esprit,  à l’époque  du  re- 
nouvellement des  élections , un 
petit  ouvrage  sons  le  litre  du 
Censeur  : il  y rappelait  au  peu- 
ple, qu’en  s’occupant  du  choix 
de  ses  représentons  , il  pou- 
vait exercer  upe  utile  cerlsure , 
et  il  établissait  les  principes  qui 
devaient  le  diriger.  11  consacrait 
ainsi  ses  loisirs  à son  pays,  et 
s’était  plus  d’une  fois  refusé  à 
•rentrer  dans  le  gouvernement, 
lorsqu’eu  1811  de  vives  sollici- 
tations l’engagèrent  à accepter 
de  nouveau  uuc  place  dans  le 
petit-conseil  : il  se  trouva  par-là 
au  nombre  des  premières  autori- 
tés lors  de  la  crise  de  1 8 1 3 cl 
1814,  qui  remit  en  quelque  sor- 


teau  hasard  le  sort  de  la  Suisse.  Il 
se  rendit  auprès  de  l’empereur 
Alexandre , avec  des  lettres  du 
général  de  La  Harpe,  et  arri- 
va à Schafl'housc  au  moment 
où  les  Autrichiens  violaient  la 
neutralité  de  la  Suisse.  Ce  ne 
fut  qu’avec  peine  qu’au  bout 
de  quelques  jours,  il  put  joindre 
le  monarque  russe  à Fribourg. 
Alexandre  l’accueillit  avec  bonté, 
et  lui  donna  l’assurance  que  c'é- 
tait eu  son  absence , à son  insu 
et  contre  son  gré,  qu’on  était  en- 
tré en  Suisse;  ce  prince  l’assura 
de  sa  protection  pour  son  canton 
et  le  maintien  de  son  intégrité. 
Envoyé  de  là  à la  diète  de  Zurich, 
M.  Monod  fut  un  des  trois  dépu- 
tés qu’elle  chargea  d’aller  présen- 
ter ses  hommages  au  roi  de  Fran- 
ce, et  le  complimenter  sur  la  res- 
tauration de  la  maison  royale. 
Depuis  lors  il  s'efforça,  durant 
celle  longue  diète  (jusqu’en  181 5), 
de  rompre  les  trames  ourdies 
contre  son  pays  et  les  nouveaux 
cantons.  A la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon  sur  les 
côtes  de  Provence,  il  eut  la  com- 
mission d’aller  faire  garnir  les 
frontières  du  canton  de  Yaud 
les  plus  menacées , par  ses  mili- 
ces, qui  furent  les  premières  sur 
pied.  La  nouvelle  constitution  de- 
là Suisse  ayant  entiu  été  reconnue 
et  garantie  par  les  huit  principa- 
les puissances  de  l’Europe,  M. 
Monod  fut  nommé  un  des  landam- 
mans  de  son  canton,  et  il  siège 
encore  dans  le  conseil-d’état. 

MONOD  (Jiün)  , l’un  des  pas- 
leurs  de  l’église  réformée  de  Paris, 
membre  de  la  légion-d’honneur, 
est  né  à Genève,  en  îçüü,  et  a exer- 
cé les  fonctions:  de  ministre  du 
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culte  réformé,  d’abord  à Copenha- 
gue, puis  à Paris,  où  il  est  depuis 
1808.  Il  a publié  : i*  Sermon  sur 
la  paix , et  pour  ta  commémora- 
tion de  ta  mort  de  Louis  X PI , 
1814,  in-8°;  2"  Lettres  de  F.  V. 
Reinhard  sur  scs  études  et  sa  car- 
rière de  prédicateur , traduites  de 
l’allemand,  avec  une  notice  sur  les 
écrits  de  Reinhard,  parPhil.  Alb. 
Stapfer,  Paris,  1816,  in-8'\.  Le 
père  de  M.  Monod  était  aussi 
ministre  de  l’évangile.  Lorsque 
la  Guadeloupe  tomba  au  pouvoir 
des  Anglais,  dans  In  guerre  dite  de 
sept  ans  , il  y fut  envoyé  comme 
chapelain  du  gouverneur  anglais, 
et  pasteur  des  protestons  français, 
assez  nombreux  dans  cette  île.  La 
paix  rendit  la  Guadeloupe  à la 
France,  et  priva  les  protestans 
de  leur  culte;  ils  baignèrent  de 
larmes  le  rivage  où  ils  virent  s’em- 
barquer leur  pasteur;  les  temps 
sont  heureusement  changés.  Au- 
jourd'hui la  France  donne  l’exem- 
ple des  lois  les  plus  généreuses 
sur  la  liberté  des  cultes,  et  le  fils 
et  le  petit-fils  de  Monod  sont  pas- 
teurs protestans  dans  la  capitale 
de  ce  même  pays,  qui  refusait,  il 
Y a.sài*ante  ans,  un  culte  à une 
portion  de  scs  citoyens. 

MONRO  (Alexanüke),  méde- 
cin anglais,  fils  du  célèbre  anato- 
miste de  ce  nom,  naquit  à Édiiti- 
bcyirg,  fit  de  bonnes  études,  et 
remplaça  son  père  dans  la  chaire 
de  médecine  et  d’anatomie  qu’il 
avait  fondée  à l’université  de  cette 
ville.  11  devint  membre  de  la  so- 
ciété rurale  et  du  collège  royal  de 
médecine.  Editeur  des  oeuvres  de 
son  père,  qu’il  a publiées  en  1781, 
1 vol.  in-4",  il  a composé  lui- 
nième  les  ouvrages  suivans  : 1“ 
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Observations  sur  la  structure  et  tes 
fonctions  du  système  nerveux,  in- 
l'ol.,  1^83;  2“  Structure  et  physio- 
logie des  poissons,  in-fol.,  1785; 
3“  Observations  sur  toutes  les  bur- 
sæ  muccosæ  du  corps  humain,  in- 
4’,  1788;  4*  Observations  sur  le 
système,  nerveux,  faites  avec  f 0- 
pium  et  les  substances  métalliques , 
in-4”,  1 793  ; 5"  Trois  traités  sur 
le  cerveau,  l’œil  et  (’ oreille,  in-4", 

1 797  ; 6”  Observations  sur  l' hernie 
crurale,  avec  une  notice  générale 
sur  les  autres  variétés  de  cette 
maladie,  in  8%  i8o5;  70  Anato- 
mie médicale  du  gosier,  de  l’esto- 
mac et  des  intestins,  in-8\  1812; 
8*  Esquisse  de  l’anatomie  du  corps 
humain,  4 vol.  in-80,  i8i3;  90 
Observations  sur  le  conduit  thora- 
r/i/i/uc(lhorain  duct.),  in-4",  1814; 
io°  Esquisse  de  l’anatomie  ducorps 
humain,  ddns  l’état  de  santé  e{ 
dans  l’état  de  maladie,  18 15  ou 
1816,  3 vol.  in-8",  et  1 vol.  de 
planches.  Il  est  aussi  l’auteur  d’un 
traité  A' A natomiecomparée,  traduit 
en  français  par  M.  Sue,  178(1,  in-i  2. 

MONROE  (James)  , président 
des  Elats-linis  d’Amérique, ancien 
ambassadeur  près  de  la  républi- 
que française  , etc. , est  né  , 
vers  1757,  dans  l’état  de  Vir- 
ginie. Destiné  par  sa  famille  à la 
carrière  du  barreau  , il  fit  de  bon- 
nes études , et  ayant  terminé  son 
droit , il  exerça  la  profession  de 
jurisconsulte  sous  la  direction  de 
M.  Jefferson  , qui  avait  pour  lui , 
et  lui  a constamment  conservé, 
les  senlimens  les  plu»  affectueux. 
A l’âge  de  21  ans,  il  fut  nommé 
député  au  congrès;  mais  la  guer- 
re de  l’indépendance  venant  d’é- 
clater , il  préféra  servir  son  pays 
sur  le  cbamp  de  bataille.  Sa  bra- 
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vourc,  scs  talens,  le  firent  succes- 
sivement élever  à différens  gra- 
des, et  il  était  déjà  colonel  lors- 
que la  paix  fut  signée.  De  retour 
dans  ses  foyers  , il  reprit  ses  oc- 
cupations comme  légiste , cl  de- 
vint peu  de  temps  après  député 
au  congrès,  où,  pendant  dix  ans, 
il  justifia  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens, qui  l’y  avaient  réélu  sans 
interruption.  Ses  principes  s’ac- 
cordaient parfaitement  avec  ceux 
de  la  révolution  française,  dont 
il  ne  blâmait  que  les  excès  : ils  le 
firent  nommer,  en  1794,  ambas- 
sadeur à Paris.  Présenté  en  cette 
qualité,  le  t5  août  de  la  même 
année,  à la  convention  nationale, 
il  reçut  du  président  l’accolade 
fraternelle.  M.  Monroë  déploya 
dans  ses  relations  diplomatiques 
le  caractère  le  plus  honorable, 
$t  sut  mériter  l’estime  du  gouver- 
nement français,  tout  en  défen- 
dant avec  la  plus  vive  sollicitude 
les  intérêts  et  l’indépendance  de 
Sa  patrie.  Lorsqu’en  1797,  le  di- 
rectoire-exécutif suspendit  ses  re- 
lations avec  les  Etats-Unis,  dont 
le  gouvernement  était  dirigé  par 
John  Adam,  tout  dévoué  au  mi- 
nistère anglais,  il  refusa  de  recon- 
naître comme  ambassadeur  M. 
Pinckeney,  et  montra  les  plus 
grands  égards  à 51.  Monroë.  Rappe- 
lé peu  de  temps  uprès,  ce  dernier 
remit  solennellement  ses  lettres 
de  rappel,  et  repartit  pour  l’Amé- 
rique, où,  à son  arrivée,  il  ré- 
clama vivement  dusecrétaire-d’é- 
tat  une  déclaration  écrite  des  mo- 
tifs qui  avuieut  lait  mettre  fin  à sa 
mission.  Washington  était  à la 
tête  du  parti  fédératif.  Lu  lutte  é- 
tablie  entre  cc  parti  et  le  parti  ré- 
publicain, auquel  M.  Monroë  ap- 


T „ MON 

parlenait,  faisant  craindre  à ce- 
lui-ci que  les  mesures  de  ses  ad- 
versaires ne  missent  en  danger 
les  institutions  de  sa  patrie  , et  ne 
fissent  triompher  l’aristocratie  et 
le  despotisme , il  livra  à l’impres- 
sion sa  correspondance  pendant 
sa  mission  diplomatique  , et  y 
ajouta  des  observations  prélimi- 
naires. Ce  mode  de  justifier  sa 
conduite  politique,  et  de  mettre 
au  jour  celle  de  l'administration , 
produisit  un  excellent  effet,  et, 
quelques  années  après,  en  i8o3, 
sous  lu  présidence  de  M.  Jefferson, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Virginie,  où,  par  réélection,  il 
fut  maintenu  pendant  trois  ans. 
La  France  avait  acquis  de  la  cour 
de  Madrid  la  Louisiane;  des  dis- 
cussions s’étant  élevées  entre  le 
gouvernement  espagnol  et  celui 
des  Etats-Unis,  au  sujet  de  la  na- 
vigation du  Mississipi,  par  suite  de 
cette  cession  , M.  Monroë  fut  en- 
voyé en  qualité  d’ambassadeur 
en  France,  puis  en  Espagne, 
pour  y uplanirces  difficultés,  dont 
il  triompha  enfin,  grâce  à la  fran- 
chise et  à laloyauté  qu’il  mil  dans 
sa  conduite.  En  1806,  il  se  ren- 
dità  Londres,  afin  de  faire  cesser, 
s’il  était  possible,  les  différons  qui 
existaient  entre  l'Amérique  et 
l'Angleterre.  Ne  pouvant  y réus- 
sir, il  demanda,  l’année  suivan- 
te, son  rappel)  De  retour  A Phi- 
ladelphie, M.  Monroë  devint,'  en 
1811,  scerétaire-d’état.  Au  mois 
d’août  1814,  après  la  prise  de 
Washington  par  les  Anglais,  on  le 
revêtit  du  'commandement  géné- 
ral des  forces  américaines , et  il 
conserva  le  ministère  de  la  guerre 
jusqu’à  la  paix  ; alors  il  reprit  le 
département  des  affaires  élrangè- 
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res,  qu’il  ne  remit  qu’en  1817. 
Ses  concitoyens  voulant  lui  don- 
ner une  marque  de  leur  reconnais- 
sance pour  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration, l’élurent,  à une  très- 
grande  majorité,  président  du 
gouvernement.  En  vertu  d’un 
acte  du  congrès , il  se  disposa  é 
inspecter  les  côtes  maritimes,  été 
cet  effet,  il  se  rendit  successive- 
ment ù Baltimore,  à Philadel- 
phie, à New-York,  etc.  Il  s’efforça 
pendant  cette  tournée  administra- 
tive de  ranimer  l’esprit  public,  et 
de  le  diriger  exclusivement  vers 
l’intérêt  unique  de  la  patrie.  On 
rapporte  qu’il  déclara  à Hartford 
qu'il  entendait  être,  « non  le  chef 
»d’une  secte  ou  faction,  mais  le 
«président  des  Etats-Unis.  «Il  a- 
dressa  au  congrès  un  message , 
dans  lequel  il  faisait  le  tableau  le 
plus  satisfaisant  de  la  situation 
tant  intérieure  qu’extérieure  des 
Etats-Unis , et  déclarait  que  ja- 
mais elle  n’avait  été  aussi  satis- 
faisante. Il  terminait  son  élo- 
quent rapport,  « en  félicitant  la 
«nation  d’avoir  atteint  la  quaran- 
tième année  de  son  existence 
«politique,  et  de  ce  que  t’expé- 
«riAce  d’une  génération  entière 
«avait  consacré  une  constitution 
«libre,  et  consolidé  un  gouver- 
nement dont  la  seule  ambition 
«est  de  favoriser  les  progrès  des 
«lumières,  le  maintien  d’une  paix 
«universelle  et  le  bien-être  de 
«l'humanité.  «But  à la  fois  grand, 
juste  et  philantropique.  Au  moi» 
de  mars  1818,  M.  Mnnroëtexposa 
à la  chambre  l’étal  des  relations 
entre  les  États-Unis  et  l’Espagne, 
déclarant  qu’il  n’avait  pas  jugé  utile 
d’accepter  la  médiation  de  l’An- 
gleterre relativement  à la  prise 
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de  possession  d’Amelia,  que  le 
gouvernement  américain  ne  de- 
vait pas  considérer  comme  une 
conquête.  M.  Monroü  a été  réélu, 
le  4 mars  1821,  président  des  Etats- 
Unis.  Ce  célèbre  magistrat  a pro- 
noncé à l’ouverture  de  la  session 
du  congrès  pour  1824  un  discours 
des  plus  remarquables,  et  qui  of- 
frira une  des  plus  belles  pages 
de  l’histoire  des  gouvernemens , 
en  laissant  de  profonds  souve- 
nirs dans  la  mémoire  des  peu- 
ples. Il  y trace  avec  autant  de  sim- 
plicitéque  de  grandeur,  la  marche 
du  Nouveau- Monde,  et  y expose 
les  principes  de  la  véritable  indé- 
pendance et  ceux  de  la  plus  sage 
liberté  : principes  qui  ont  fait  la 
prospérité  et  consacré  la  puissan- 
ce de  ces  nouveaux  et  célèbres  é- 
tats,  à la  gloire  desquels  la  France 
s’est  associée  , en  concourant  à 
les  défendre  à l’époque  ou  à peine 
consolidés,  ils  appelaient  un  gé- 
néreux appui.  Dans  ce  mémorable 
discours,  on  voit  le  gouvernement 
réclamer  les  lumières  des  citoyeus 
et  chercher  à rapprocher,  par  la 
conâuncela  plus  intime  et  la  plus 
franche,  les  dépositaires  de  l’auto- 
rité et  les  peuples  qui  lui  obéis- 
sent. On  y voit  surtout  avec  un 
vif  intérêt  les  Etats-Unis  devant 
toutes  les  nations  poser  comme 
principe  fondamental  , que  le 
continent  de  l’Amérique,  par  la 
condition  libre  et  indépendante 
dont  il  jouit,  ne  doit  plus  être 
considéré  à l’avenir  comme  sus- 
ceptible de  former  encore  des 
colonies  européennes.  « Je  ne  suis 
«plus  terre  d’occupation,  sem- 
«ble  dire  le  nouveau  continent 
«à  l’ancien;  ici  sont  des  hommes 
«maîtres  du  sol  qu’ils  habitent , 
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«égaux  des  hommes  dont  ils  sont 
«issus  jadis,  et  résolus  à ne  trai- 
» ter  aveu  euxquc  sur  le  pied  du  la 
«plus  exacte  justice.  »Cc  mémo- 
rable discours  ajoute  une  nouvel- 
le étendue  à la  carrière  déjà  si 
vaste  du  célèbre  magistrat  qui  l’a 
prononcé. 

MONSEIGNAT(Hipfolvte),  ju- 
risconsulte , ancien  magistrat , 
membre  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  chevalier  de  la  légion- 
d'houneur , est  né  à Rhodez , dé- 
partement de  l’Aveyron,  en  1764. 
11  fut  reçu  avocat  en  1 78G,  et  s’étant 
prononcé  en  faveur  du  nouvel  or- 
dre de  choses,  il  devint,  en  1791, 
rocureurde  la  commune  qu’il  hn- 
itait,  et  en  1 71)3 , juge  au  tribu- 
nal du  district.  M.  Monseignat,  qui 
n’approuvait  pas  les  excès  de  la 
révolution,  fut  chargé  de  rédiger 
et  de  porter  à la  barre  de  la  con- 
vention nationale,  l’adresse  votée 
par  toutes  les  autorités  réunies  de 
Rhodez,  pour  protester  contre  la 
violation  de  la  liberté  des  députés 
dans  le  sanctuaire  même  des  lois, 
le  5i  mai;  destitué  à celte  époque, 
il  fut  bientôt  arrêté  et  conduit  à 
la  Force,  comme  suspect  de  fédé- 
ralisme. Mis  en  liberté  par  suite 
de  la  révolution  du  9 thermidor 
an  2 (27  juillet  1794)»  il  se  ren- 
dit, en  1798,  en  qualité  de  com- 
missaire du  directoire-exécutif , 
près  de  l’administration  centrale 
du  département  de  l’Aveyron.  En 
1799,  le  collège  électoral  de  ce 
département  l’élut  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  fit  partie  de  la  pre- 
mière formation  du  corps-législa- 
tif en  1801 , y fut  conservé  par  le 
sénat  en  1802,  et  réélu  en  1807. 
Nommé  secrétaire  en  1808,  il  de- 
vint eu  1809,  par  les.  suffrages  de 
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ses  collègues,  l’un  des  sept  mem- 
bres destinés  à former  la  commis- 
sion de  législation  civile  et  criminel- 
le, qui  seule  était  appelée  à pren- 
dre part  aux  travaux  préliminaires 
de  la  confection  des  lois.  Choisi  de 
nouveau  en  1810  et  continué  eu 
1811,  il  fut  nommé,  par  l’empe- 
reur, président  de  la  commission 
de  législation , reçut  en  récom- 
pense de  ses  services,  la  croix  de 
la  légion  d’honneur,  et  s’associa 
activement  aux  discussions  prépa- 
ratoires du  Code  d’instrpetion  cri- 
minelle et  du  Code  pénal  : il  lit  sili- 
ce dernier,  à la  séance  du  17  fé- 
vrier 1810,  1141  rapport  qu’011  lit 
avec  le  plus  vif  intérêt  dans  le 
recueil  des  matériaux  de  la  légis- 
lation de  cette  époque.  Conseiller 
de  préfecture  en  1812,  sous-pré- 
fet de  Rhodez,  et  membre  de  la 
chambre  des  représentais  en  1 8 1 5, 
il  a donné  sa  démission  de  toute 
fonction  publique  en  1816,  et  il 
se  livre  depuis  celle  époque  aux 
occupations  de  jurisconsulte,  dans 
lesquelles  il  s’est  concilié  l’estime 
publique. 

MONSIAU  (Nicolas) , peinire 
distingué,  s’est  fait  plusieurs  fois 
remarquer  aux  expositions  du  Cou- 
vre. Scs  principales  compositions 
sont  : la  Mort  d’ Agis,  et  Louis 
Xt'I  donnant  des  instructions  « 
La  Pcyrouse;  enfin  une  Scène  du 
i/ualrième  acte  d’ I phi  génie:  la  pre- 
mière de  ces  deux  compositions  a 
été  commandée  par  le  roi,  et  la 
seconde  par  le  ministre  de  l’in— 
térieur.  Les  autres  tableaux  de 
M.  Muusiau  sout  -.Eponinc  et  Sa- 
binus,  qui  lui  a valu  un  prix  d’en- 
courageincut;  le  lion  de  Florence; 
Aspasie  ; Molière  lisant  cher  Ni  - 
non  sa  comédie  du  Tartufe ; la 
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Mort  de  Raphaël;  le  Couronnement 
de  Marie  de  Médicis,  et  la  Prédi- 
cation de  Saint  Denis.  Il  a coiii- 
posé  les  dessins  d’une  partie  des 
gravures  qui  ornent  la  magnifique 
édition  des  Métamorphoses  d’Ovi- 
det  par  M.  Yillenave;  une  partie 
de  ceux  du  recueil  des  Œuvres  de 
l’ahhé  Delille ; ceux  qui  représen- 
tent la  mort  de  Cléopâtre , le 
triomphe  de  Paul  Emile ; et  plu- 
sieurs autres.  On  trouve  dans  la 
manière  de  cet  artiste,  une  grande 
facilité,  du  mouvement;  maisony 
Cherche  en  vain  de  la  chaleur  et  un 
meilleur  ton  de  couleur.  M.  Mon- 
siau  avait  été  appelé  à l'acadé- 
mie en  1790.  Mais  il  ne  fut  pas 
compris  dans  l’organisation  de 
l'institut  national.-  ’ 

MONSIGNY  (Pierre- Alexan- 
dre), rival  de  Grétry,  soutint,  par 
la  vérité  de  ses  chants  et  la  naïveté 
pathétique  de  son  expression,  une 
.£  concurrence  si  redoutable.  « Il 
» chante  d’instinct , disait  Grétry; 
«une  sensibilité  vraie  lui  inspirait 
«ces  mélodies  ravissantes  qui,  a- 
»près  5o  ans,  répandent  encore 
» tant  de  charmes  sur  les  partitions 
» du  Déserteur  et  de  Félix.»  Il  était 
< né,  le  17  octobre  1729,  à Fau- 

quemberg,  en  Artois,  d’une  famil- 
. le  noble.  Employé  dès  l’âge  dé  19 
ans  dan»  la  comptabiHté'du  cler- 
gé, il’  sentit  se  développer  en  lui 
sop  goût  inné,  pourra  musique, 
*'  en  assistant  à une  représentation 
de  la  Servante  maltresse  de  Pergo- 
lèse.  Son  instinct  musical,  éveillé 
par  le  hasard , fut  perfectionné 
par  Gianotti,  contre-basse  de  l’O- 
J>éra,  et  assez  bon  harmoniste.  A 
peine  5 mois  s’étaient  écoulés  que 
Mousigny  essaie  de  composer  lui- 
même  une  partition,  et  donne,  en 
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1759.  à la  foire  Saint- Laurent,  % 
son  petit  opéra-comique  des  Aveux 
indiscrets.  Cet  ouvrage,  qui  pré- 
céda, les  chef-d’œuvrcs  de  Grétry 

de  quelques  années,  place  son  ail-  • 
teur  au  rang  des  créateurs  de.qc- 
tre  second  théâtre  lyrique.  En 

1760,  Monsigny  donna  le  Maitre 
en  droit;  et,  en  1761,  le  Cadi  du- 
pé : ces  deux  pièces  sont  de  Le- 
monnier.  Trop  modeste  pour  sa 
gloire,  il  refusa  long-temps  de  li- 
vrer au  public  son  noua,  qui  fut 
cependant  connu;  la  grâce  de  ses 
compositions  etja  terminaison  ita- 
lienne du  mot  Monsigny,  le  firent 
prendre  pour  un  Italien.  Il  passa 
long-temps  pour  tel,  et  l’on  ne 
parlait  que  de  M.  Moncini , c’est 
ainsi  que  l’on  défigurait  son  nom 
dans  les  journaux.  Sedaine,  né 
pour  l’art  dramatique , comme 
Monsigny  pour  l’art  musical,  re- 
chercha avec  empressement  l^m- 
teur  du  Cadi  dupé ; leur  liaflp 
fut  prompte  et  leur  amitié  vraie. 
C’est  à l’alliance  de  ces  deux  ta- 
lens  que  l’on  doit  Rose  et  Colas,  le- 
Déserteur,  le  Roi  et  le  Fermier, 
qui  eut  plus  de  200  représenta- 
tion, et  Félix  ou  l’Enfant  trouvé. 

Ses  autres  alliances  dramatique» 
furent  moins  heureuses.  11  fit,  avec 
Collé,  Vile  sonnante;  avec  An- 
seauine,  le  Rendez-vous  bien  em- 
ployé; avec  Favart,  la  Belle  Arsè- 
ne. Il, a composé  trois  grands  opé- 
ras, dont  les  paroles  sont  de  Se- 
daine : Aline,  reine  de  Golconde; 
et  deux  autres  non  représentés, 
Pagaminde  Monègue,  et  Philémon 
et  Baucis.  La  sensibilité  vive  et 
noble  qui  lui  donnait»  ses  succès 
en  abrégea  le  cours.  A 40  aus,  a- 
près  avoir  beaucoup  produit,  il 
cessa  de  produire.  Les  nommes  de 
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talent  devraient,  par  une  habile 
économie  de  leurs  facultés,  réser- 
ver des  succès  à leurs  vieux  jours. 
Monsigny  du  moins  avait  trouvé 
des  protecteurs  sincères  et  des  a- 
inis  généreux,  qui  avaient  pris 
soin  de  son  avenir,  et  garanti  son 
talent  contre  les  atteintes  de  la  mi- 
sère. Vers  l’an  1760,  une  place 
lui  fut  assurée  dans  la  maison  de 
l’avant-dernier  duc  d’Orléans.  La 
révolution  la  lui  enleva;  mais  les 
artistes  du  théâtre  Favnrt,  qui  lui 
devaient  une  partie  de  leur  fortu- 
ne, lui  firent  une  Jjension  de  a^oo 
francs.  En  1800,  il  remplaça  I’ic- 
Ciui,  dans  la  place  supplémentai- 
re d’inspecteur  de  l’enseignement 
au  Conservatoire  de  musique. 
Successeur  de  Grélry,  à l’institut 
impérial,  en  i8i3,  membre  de 
la  légion-d'honneur,  en  1816,  et 
de  l’académie  des  beaux-arts,  en 
1^46,  il  mourut,  le  1 4,  janvier 
■P? , à 88  ans,  doyen  des  musi- 
ciens. M.  Quatremère  de  Quincy 
a lu,  en  séance  publique  de  l’aca- 
démie des  beaux-arts  (octobre 
18 18),  un  éloge  de  ce  composi- 
teur; M.  P.  Hedoîn  a dédié  au 
même  musicien  une  Notice  histo- 
rique, beaucoup  mieux  écrite  et 
beaucoup  plus  complète.  M.  de 
Lnchabeaussière  a composé  quel- 
ques vers  heureux,  sous  le  titre 
d 'Hommage  à Monsigny. 

MONTAGNAC  (François  ne 
Gain  de),  évêque  de  Tarbes , na- 
quit au  château  de  Montagnac , 
dans  le  ci-devant  Limousin  , le  6 
janvier  1744-  Ses  études  ecclésias- 
tiques terminées,  il  devint  bientôt 
après  aurhAnier  du  roi , et  grand- 
vicaire  de  ileims.  Abbé  de  Qua- 
rante, dans  le  diocèse  de  Narbon- 
ne, il  fut  nommé,  en  178a,  évê- 


que de  Tarbes,  et  sacré  peu  de 
temps  après.  Un  nouveau  béné- 
fice, qu’il  obtint  en  1788,  lui  fit 
résigner  son  abbaye  de  Quarante. 
Dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution, il  s’en  déclara  l’ennemi, 
et  se  montra,  avec  une  rur»  per- 
sévérance, opposé  aux  actes  de 
l’assemblée  constituante , pu- 
bliant, dans  différentes  circons- 
tances , des  écrits  fortcment'em- 
preints  de  son  opposition,  adres- 
sés à ses  diocésains.  Il  se  retira- 
en  Espagne  vers  la  fin  de  1790; 
mais,  au  mois  demarsi79i,  étant 
revenu  à Tarbes,  il  annonça,  dans 
la  chaire  épiscopale,  les  motifs 
qui  l’avaient  porté  à refuser  de 
prêter. serment  à la  nouvelle  cons- 
titution civile  du  clergé.  Cette 
conduite  le  fit  dénoncer  comme 
ennemi  des  nouvelles  doctrines 
politiques, et  des  poursuites  furent 
dirigées  contre  lui.  Le  gouverne- 
ment nomma,  pour  le  remplacer, 
et  occuper  le  siège  constitution- 
nel du  département  des  Hautes- 
Pyrénées  , M.  de  Mobilier,  ancien 
doctrinaire,  que  le  prélat  dépos- 
sédé chercha  inutilement  à rame- 
ner, selon  scs  propres  expressions, 

« à des  opinions  moins  schisina- 
» tiques.  » Menacé  dans  sa  liberté, 
M.  de  Montagnac  se  relira  de  nou- 
veau en  Espagne,  dans  la  vallée 
d’Aran,  qui,  étant  très-rapprochée 
de  son  diocèse , lui  permettait 
d’envoyer  des  exhortations  et  des 
instructions  au  clergé  et  aux  per- 
sonnes qui  lui  étaient  restées  fi- 
dèles. L’autorité  française  menaça 
les  habitansdu  territoire  étranger 
que  M.  de  Montagnac  habitait,, 
d’employer  la  force  pour  les  con- 
traindre à éloigner  le  prélat,  dissi- 
dent, s’il  continuait  d’y  faire  son 
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séjmir.  Il  fut  obligé  d’en  partir, 
et  il  se  réfugia  en  Catalogue,  dans 
le  monastère  de  Montferrat.  De 
ce  lieu  même,  il  rédigea  plusieurs 
écrits,  qu’il  fit  encore  parvenir 
en  France.  Hetiré  eu  Italie,  de 
Logo,  où  il  s’était  fixé,  il  conti- 
nua de  rédiger  et  d’expédier  à 
Tarbes  des  mandement  et  instruc- 
tions, datés  de  1795  et  de  1797. 
II  se  prononça  contre  les  conces- 
sions des  prélats  qui  n’avaient 
point  quitté  la  France,  passa  en 
Portugal , en  1800.  envoya  sa  dé- 
mission, et  protesta  contre  le  con- 
cordat de  1801;  enfin,  M.  de 
Montagnac  alla  se  fixer  en  Angle- 
terre, où  il  mourut  en  1806. 

MONTAGl)  (Jean,  comte  de 
Sandwich),  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  naquit  en  1718,  â West- 
minster. Orphelin  dès  l’âge  de 
quatre  ans,  il  dut  à la  tendra  sol- 
licitude de  son  aïeul,  lord  Sand- 
wich , une  éducation  brillante , 
qu  il  perfectionna  encore  par  les 
voyages.  Son  goût  pour  les  anti- 
quités le  détermina,  en  1738  et 
173g,  à des  excursions  scientifi- 
ques dans  la  Méditerranée,  dont 
il  rapporta  dift'érens  objets,  tels 
que  momies,  ibis,  médailles,  etc. 
Dans  les  principales  pièces  qui 
Composaient  sa  collection,  se  trou- 
vait une  table  de  marbre  de  deux 
pieds  de  long,  sur  laquelle  était 
gravée  une  inscription  que  le  sa- 
vant I).  Taylor  put  seul  déchiffrer, 
en  1745  : il  donna  à celte  table  le 
nom  de  marbre  de  Sandwich.  La 
Carrière  politique  de  Montage  fut 
honorable.  Dès  1729,  il  devint 
pair  â la  place  de  son  aïeul  ; mais 
il  ne  put  être  admis  à prendre 
séance  que.  lorsqu’il  eut  atteint 
l’âge  fixé  par  les  statuts  de  lacham- 
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lire.  Second  lord  de  l’amirauté 
en  1744*  pourvu  d’un  grade  dans 
l’armée  en  1745,  ministre  pléni- 
potentiaire depuis  i74d  jusqu’a- 
près la  signature  du  traité  d’Aix- 
la-Chapelle,  en  octobre  1748, 
membre  du  conseil  privé  à son  re- 
tour à Londres,  et  premier  lord 
de  l’amirauté,  il  devint,  pendant 
le  voyage  de  Georges  II  eu  Ha- 
novre, l’un  des  lords  - justiciers 
du  royaume.  De  1751  à 1755,  il 
ne  fut  point  employé  ; cette  année 
même  (1755),  on  le  nomma  vice- 
trésorier-adjoint  d’Irlande,  et  on 
lui  rendit,  en  1762,  son  emploi 
de  premier  lord  de  l’amirauté.  En 
1765,  la  fortune  politique  de  Mon- 
tagu  éprouva  encore  de  nouvelles 
vicissitudes , et  il  resta  éloigné 
des  affaires  publiques  jusqu’en 
1768,  qu’il  fut  nommé  à la  place 
d’adjoint  - directeur-  général  des 
postes.  Pour  la  troisième  fois,  en 
1785,  M devint  premier  lord  de 
l’amirauté  , fonctions  qu’il  exerça 
pendant  toute  la  durée  de  la  guer- 
re d’Amérique  : il  y renonça  du 
moment  que  le  ministère  qui  l’a- 
vait provoquée,  eut  été  changé. 
C’est  dans  l’exercice  de  cet  em- 
ploi, au  milieu  des  circonstances 
les  plus  difficiles,  que  lord  Sand- 
wich a établi  sa  réputation  d’hom- 
me d'état.  Sa  conduite,  iLest  vrai, 
fut  souvent  alors  l’objet  des  plus 
vives  attaques;  mais,  mieux  ap- 
préciée depuis,  elle  a acquis  ù 
Monlagu  l’estime  de  ses  conci- 
toyens. Il  mourut  le  5o  avril 
1792.  Depuis  plusieurs  années,  il 
s’était  retiré  des  affaires  publiques. 
Homme  d’état  distingué,  hotn^ 
me  privé,  doué  des  qualités  les 
plus  estimables,  il  ne  négligea  au- 
cune occasion  de  rendre  service. 
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Après  sa  mort,  John  Cook,  son 
chapelain,  publia  le  Voyage  fait 
par  te  comte  de  Sandwich  dans  la 
Méditerranée,  dans  les  années  1^58 
et  1709,  écrit  par  lui-même.  Cet 
ouvrage  est  précédé  d’une  Notice 
historique  de  l’éditeur,  sur  Jean 
Montagu  , comte  de  Sandwich. 
On  attribue  au  noble  pair  une 
brochure  assez  remarquable,  sous 
lé  titre  de  filât  de  la  question  re- 
lative à l'hospice  de  Greenwich  , 
brochure  qui  parut  en  1779,  en 
réponse  à l’écrit  intitulé  État  de 
l’ hospice  royal  de  Greenwich,  par 
le  capitaine  Saillie  , publié  en- 
viron une  année  auparavant. 

MONTAGU  (George),  natura- 
liste, membre  de  la  société  lin- 
néenne,  naquit  en  Angleterre,  et 
se  fit  bientôt  remarquer  par  ses 
connaissances  dans  l’histoire  na- 
turelle. II  mourut,  jeune  encore, 
en  181 5,  à Knowle,  dans  le  De- 
vonshirc.  Montagu  a publié  : 1“ 
Dictionnaire  ornithologique,  2 vol. 
in-8°,  1812;  i°Testucea britannica, 
ou  Ht  stoire  naturelle  des  coquil- 
lages anglais,  1 vol.  in-4”,  1808; 
5°  Supplément  à l’ouvrage  précé- 
dent, 1809. 

MONTAGU  (Élisabeth),  dame 
anglaise  qui  a cultivé  la  litté- 
rature avec  quelque  succès.  Son 
père,  Mathieu  Robinson,  seigneur 
ileHortni,  dans  le  cointé  de  Dent, 
lui  fit  donner  une  éducation  soi- 
gnée, que  le  docteur  Middcllon 
se  chargea  de  perfectionner.  De 
très-nonne  heure,  elle  se  sentit 
du  goflt  pour  la  littérature , et  à 
huit  ans,  elle  avait  transcrit  en 
entier  te  Spectateur.  Liée  avec 
les  hommes  les  plus  distingués 
dans  les  sciences  et  dans  les  let- 
tres, elle  comptait  des  succès  lilté- 


♦ 


MON 

raires  ù un  âge  oô  les  femmes  ne- 
songent  encore  qu’il  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  société.  Le  célèbre 
auteur  du  Dialogue  des  morts, 
lord  Litteltou , convient  avec  bon- 
ne foi  qu’il  à,  comme  écrivain, 
quelques  obligations  à cet  te  dame. 

•Mariée  à lord  Montagu  de  Allcr- 
thorpe,  de  l’illustre  famille  des 
comtes  de  Sandwich,  elle  le  per- 
dit de  très-bonne  heure,  ainsi  que, 
dans  son  enfance,  un  fils,  seul 
fruit  de  leur  union.  Libre  et  maî- 
tresse d’une  immense  fortune  , 
elle  voulut  conserver  toute  son 
indépendance,  et  refusa  de  se  re- 
marier. Sa  maison  devint  le  ren- 
dez-vous des  gens  de  lettres,  et 
elle  se  consacra  elle -même  au 
culte  des  muses.  Son  principal 
ouvrage  est  un  Essai  sur  le  génie 
et  les  œuvres  de  Shakespeare,  dans 
lequel  elle  entreprit,  avec  succès, 
la  défense  du  père  du  théâtre  an- 
glais, contre  l’autorité  imposante 
de  Voltaire.  Lady  Montagu  mou- 
rut il  Londres  en  1800,  dans  sa 
belle  maison  de  Portmann-Squa- 
re , à un  âge  fort  avancé.  Cette 
daine , non  moins  célèbre  par  la 
finesse  de  son  esprit  que  par  l'o- 
riginalité de  son  caractère,  avait 
fondé,  sous  le  titre  de  Club  des 
bas  bleus,  une  société  littéraire 
dont  les  statuts  étaient  aussi  bi- 
zarres que  le  titre.  On  lui  prête 
encore  quelques  autres  singulari- 
tés, mais  à tort,  celle  d’un  diner 
de  fondation,  qu’elle  donnait  tous 
les  ans  aux  ramoneurs  de  Londres. 

MONTAGUT-BARRAU  (le  ba- 
ron de),  député  par  la  noblesse 
de  Comminges  et  de  Nébouzan  aux 
états- généraux,  en  1789,  vota 
avec  lu  majorité  de  son  ordre.  Il 
protesta  contre  la  réunion  opérée 
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en  juin,  fut  un  des  signataires 
des  protestations  des  la  et  i5  sep- 
tembre 1791,  contre  les  actes  de 
l’assemblée  constituante,  et  dis- 
parut de  la  scène  politique  après 
la  session. 

MONTAIGU  ( Akne-Chaulus- 
Basset),  général  de  division,  né  à 
Versailles,  le  10  juin  ipSl.  Le 
goût  qu'il  manifesta  de  bonne 
heure  pour  la  profession  des  ar- 
mes, le  fit  entrer  àdix-sept  ans  dans 
le  corps  de  la  gendarmerie.  Après 
un  service  de  20  années  consécu- 
tives, M.  Montaigu  le  quitta  au 
moment  de  la  réforme,  en  ■ 788, 
mais  il  rentra  de  nouveau  sous 
les  drapeaux,  en  1791,  épo- 
que où  le  plus  héroïque  dévoue- 
ment à la  patrie  éclatait  de  toutes 
parts.  Le  3"  bataillon  de  la  Meur- 
the  venait  de  sc  former;  il  en  fut 
nommé  adjudant-major,  le  1” 
septembre,  et  se  rendit  à Meti,  a- 
vcc  ce  bataillon.  Convaincu  de  la 
nécessité  de  rétablir  la  discipline 
militaire,  alors  un  peu  affaiblie,  il 
fit,  pour  l’ordre  du  service,  un  ré- 
glement provisoire  qui  reput  l’ap- 
probation de.M.  de  Belmont,  lieu- 
tenant-général,  commandant  les 
troupes  de  Metz,  cl  des  villes  en- 
vironnantes. Ce  réglement  fut  im- 
primé et  envoyé  à tous  les  batail- 
lons de  volontaires,  qui  l’exécutè- 
rent par  ordre  du  lieutenant-gé- 
néral. Nommé  commandant  de 
bataillon  au  camp  de  la  Lune,  en 
septembre  1792,  et  chef  de  briga- 
de en  1 793,  M.  Montaigu  fut  char- 
gé provisoirement,  en  cette  der- 
nière qualité,  du  commandement 
de  l’aile  droite  de  1’urmée  des  Ar- 
dennes. Avec  3 bataillons  de  grena- 
diers, et  2 de  volontaires,  il  força 
les  Prussiens  à abandonner  leur 
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camp,  et  ne  cessa  de  les  poursui- 
vre, que  lorsqu’ils  eurent  évacué, 
près  de  Longwy,  le  territoire  fran- 
çais. L'idée  qu’on  s’était  faite  de 
sa  bravoure,  inspirait  autant  de 
confiance  au  général  en  chef, 
qu’aux  soldats,  et  déjà  l’opinior. 
de  l’un  et  des  autres  l'avait  dési- 
gné, dans  le  cas  où  l’on  serait 
oblige  d’assiéger  Verdun,  occupé 
par  l’ennemi,  pour  monter  le  pre- 
mier à l’assaut.  La  reddition  de 
cette  ville  le  priva  d’un  honneur 
dont  il  était  digne  ; mais  il  fut  en- 
voyé à l’avant-garde  qui  marcha 
contre  Namur,  et  contribua  à la 
prise  du  château,  le  □ décembre 
1793.  Après  de  brillans  succès, 
qui  soumirent  la  Belgique  à nos 
armes,  la  défection  de  quclqnes 
chefs  amena  d’éclatans  revers  : 
Dtimouriez,  battu  à Nerwindc, 
crut  couvrir  la  boute  d’une  -dé- 
faite, en  abandonnant  son  poste. 
Le  chef  de  brigade  Montaigu  se 
soutint,  pendant  20  jours,  au  poste 
de  l’abbaye  d’Hannon,  entre  deux 
camps  ennemis  qu’il  sut  contenir, 
ayant  seulement  avec  lui  trois  ba- 
taillons, deux  détachemens  de  ca- 
valerie , et  une  demi  - compagnie 
d’artillerie  légère.  Il  participa  à la 
brillante  affaire  qui  eut  lieu  le  1" 
mai , près  de  Valenciennes  ; et 
chargé  de  s’emparer  de  deux  vil- 
lages, il  s'acquitta,  avec  un  succès 
complet,  de  cette  mission.  Lors 
de  l’évacuation  du  camp  de  César, 
par  les  Français,  le  chef  de  bri- 
gade Montaigu  occupait  le  village 
d’Escodceuvre,  qu’il  avait  fortifié 
de  manière  à arrêter  toutes  les 
forces  de  la  coalition,  et  protégea 
efficacement  la  retraite  de  notre 
armée,  dont  il  sauva  les  voilures, 
qu’il  parvint  à conduire  à Cam- 
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brai,  en  traversant  avec  ses  trou- 
pes les  marais  qui  bordent  l’Es- 
caut. Cette  opération  fut  l'objet 
d’un  rapport  à la  convention  na- 
tionale, et  d’une  mention  honora- 
ble. Le  chefde  brigade  iMonlaigu 
reçut  ensuite  l’ordre  d’aller  au  se- 
cours de  Dunkerque,  déjà  bloqué 
en  partie  par  les  Anglais,  et  força 
ces  derniers  à une  retraite  préci- 
pitée, dans  laquelle  il  leur  prit 
4o  p ièces  de  canon  , une  grande 
quantité  de  munitions  de  guerre, 
et  leurs  magasins  de  bois  et  île 
fourrages;  il  avait  alors  sous *ses 
ordres  .4  bataillons.  Après  avoir 
contribué  aussi  au  débloquement 
île  Maubeuge,  et  s’être  signalé  à 
la  bataille  de  Vatignies,  et  daus 
plusieurs  autres  affaires,  il  fut 
nommé  général  de  brigade,  le  1" 
novembre  1795.  Le  jour  même  de 
sa  nomination,  la  division  dont  il 
faisait  partie, ayant  poursuivil’cn- 
nemi  trop  loin,  se  trouvait  sur  le 
point  d’être  tournée  ; on  le  char- 
gea de  la  dégager.  L’entreprise 
était  périlleuse  , cependant  il  y 
réussit,  et  Beaulieu , forcé  é la 
retraite,  abandonna  ses  positions 
et  son  camp  baraqué.  Le  général 
Montaigui.  passa  successivement 
de  l’armée  du  Nord  aux  armées 
des  Ardennes,  de  la  Moselle,  de 
Sa«nbre-el-Meuseet  du  ithin,etsc 
distingua  également  dans  toutes. 
Les  bornes  d’une  notice  biogra- 
phique ne  permettant  pas  d’en- 
trer dans  les  détails  de  tant  d’ac- 
tions glorieuses,  nous  dirons  seu- 
lement que  le  brave  qui  les  fil  obtint 
le  grade  de  général  de  division  le 
a prairial  an  1 (21  mai  179!).  En 
l’an  (i,  il  eut  le  commandement  de 
Bruxelles,  od  sa  conduite  lui  mé- 
rita la  reconnaissance  dt-s  liabi- 
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tans.  Sa  belle  défense  de  Man- 
heim,  au  mois  de  brumaire  de  la 
même  année,  lui  fit  le  plus  grand 
honneur  aux  yeux  des  militaires 
instruits,  puisque  cette  ville,  dont 
le  siège  11’avait  point  été  prévu, 
se  trouva  dénuée  de  toutes  ressour- 
ces, et  ne  fut  néanmoins  rendue, 
par  une  capitulation  honorable, 
qu’a  près  1 1 jours  de  tranchée  ou- 
verte, et  a brèches  au  corps  de  la 
place,  dont  une  de  280  pieds,  et 
l’autre  de  100  pieds  de  longueur. 
Cependant,  quelques  ennemis  du 
général  Montaigu  cherchèrent  , 
par  des  insinuations  perfides,  à 
tromper  le  directoire-exécutif  Mu- 
le compte  de  cet  oflicier-général. 
Voyant  son  honneur  compromis, 
il  sollicita  lui-même  avec  instance 
sa  mise  en  jugement.  Lu  conseil 
du  guerre,  formé  par  ordre  du  gé- 
néral Augcreau,  déclara. le  4 bru- 
maire an  ü (24  novembre  1797), 
la  conduite  du  général  Montaigu 
irréprochable,  et  le  renvoya  à ses 
fonctions.  L’année  suivuutc.  il  se 
trouva  compris  dans  la  réforme; 
son  âge,  déjà  avancé,  ne  permit 
pus  de  l’employer  do  nouveau. 

MONTA  IN  ( Jeas  - Fuasçois- 
Fbédkric)  , né  à Lyon  , départe- 
ment du  llhfine,  le  2 mal  1778.  11 
jouissait  en  paix,  dan  s sa  ville  nata- 
le, de  la  considération  qu'il  avait 
acquise  par  ses  lalens  comme  mé- 
decin cl  par  de  nombreux  services 
rendus  à l’fhimanité , lorsque  la 
conspiration  de  ltollet  (wycî  ce 
nom  ) attira  sur  lui  les  regards  de 
l’autorité.  Après  avoir  prodigué 
sur  les  champs  de  bataille  les  se- 
cours de  son  art  à 110s  braves,  pen- 
dant les  premières  guerres  de  la 
révolution,  il  se  fit  recevoir»  la  fa. 
culte  du  Montpellier,  et  alla  exerJ 


cer  la  raédeciue  dans  ses  foyers , 
où  il  obtint,  en  1809,  la  place  de 
médecin  titulaire  de  l'Hôtel-Dieu. 
Le  séjour  des  Autrichiens  à Lyon, 
en  1814,  lui  fournil  de  nombreu- 
ses occasions  de  prouver  que  les 
médecins  français  ne  voient  jamais 
d’ennemis  lorsque  l’humanité  souf- 
frante réclame  leur  secours,  lin 
typhus  très -actif  exerçait  ses  ra- 
vages parmi  les  malades  dont  les 
hôpitaux  de  Lyon  étaient  encom- 
brés; M.  Moulait)  brava  la  conta- 
gion, et  ne  cessa  pus  un  seul  ius- 
tanl  de  se  dévouer  pour  le  salut 
de  tant  de  malheureux.  Pendant 
qu’il  exposait  ainsi  ses  jours  et 
que  ses  compatriotes  le  nommaient 
par  reconnaissance  chirurgien  en 
chef  de  la  garde  nationale,  il  se 
trouvait  impliqué  dans  une  cons- 
piration. On  l’arrêta  en  janvier 
1 8 iG,  et  c’est  seulement  après  sept 
mois  de  détention  qu’il  obtint  des 
juges  : il  fut  déclaré  coupable  de 
non  révélation  d’un  complot  non 
exécuté  ni  suivi  d’aucun  commen- 
cement d’ exécution  , et  condamné 
comme  tel  à 2000  francs  d’amen- 
de et  à cinq  ans  d'emprisonne- 
ment au  château  d’If,  à Marseille. 
Des  raisons  de  santé  lui  ayant  fait 
préférer  le  séjour  de  Saiute-Péla- 
gie,  à Paris,  il  se  rendait  à sa  des- 
tination sous  l’escorte  de  deux  gen- 
darmes, au  mois  de  juin  1817; 
mais  son  frère,  qui  le  suivait,  ayant 
trouvé  le  moyen  de  tromper  la  vigi- 
lance des  gendarmes,  il  prit  les  ha- 
bits et  la  place  du  prisonnier  et  fut 
écroué  à Sainte  - Pélagie , tandis 
que  le  vrai  condamné  arrivait  à 
Bruxelles.  Frédéric  Montaiu  a pu- 
blié 1 “le  Guide  des  bonnes  mères, 
1807,  in  - 12;  2”  Traité  de  l’apo- 
plexie, contenant  l'énumération  des 


causes  de  cette  maladie , 18  ti,  in- 
8°  ; ce  dernier  ouvrage  a été  com- 
posé en  société  avec  son  frère. 

MONTAI  N(Gilbert-Au*honse- 
Clavde),  frère  du  précédent,  né 
en  1781,  s’est  rendu  non  moins 
célèbre  par  ses  lalens  comme  chi- 
rurgien que  par  son  dévouement 
fraternel.  Il  était  chirurgien  en 
chef  de  l’hospice  de  la  Charité  d« 
Lyon,  fonctions  qu’il  a reprises 
après  une  courte  détention  dans  la 
prison  de  Sainte  - Pélagie.  Il  est 
auteur  des  deux  ouvrages  suivans  : 
1“  Du  lait,  considéré  comme  cause  des 
maladies  des  femmes  en  couches, 
1808,  in-8“;  2°  Traité  de  la  cata- 
racte et  des  moyens  d’en  opérer  la 
guérison,  1812,  in-8“. 

MONTALEM BERT  (Marc-Re- 
né, marquis  de),  officier-général, 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces, etc.,  naquit  â Arigoulêmc  le 
1G  juillet  1714.  8a  famille,  qui 
comptait  déjà  plusieurs  militai- 
res distingués,  encouragea  son 
penchant  pour  lu  carrière  des  ar- 
mes, et  lui  fit  donner  le  genre  d’é- 
ducation le  plus  convenable  à nu 
bon  officier  de  génie.  Il  prit  du 
service  à l’âge  de  18  ans,  fit  la 
campagne  de  17ÔG,  où  il  se  mon» 
tra  d’une  manière  honorable  aux 
sièges  de  Kebl  et  de  Philisbourg  , 
et  reçut  en  récompense  le  titre 
de  capitaine  des  gardes  du  prince 
de  Conti,  qui  protégeait  sa  famille. 
Les  loisirs  de  la  paix  lui  ayant  per- 
mis de  se  livrer  tout  entier  à sou 
goût  pour  les  science.-,  il  fit  une 
étude  particulière  de  l’art  de  for- 
tifier les  places,  et  se  créa  un  sys- 
tème de  fortification  perpendicu- 
laire. Il  fournil  plusieurs  mémoi- 
res iutéressans  à l’académie  de* 
sciences,  qui  l’avait  admis  daus 
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son  sein  en  1747-  Pendant  la  guer- 
re de  sept  ans,  où  il  fui  employé, 
pour  le  compte  de  la  France,  dans 
les  armées  suédoise  et  russe , il 
eut  de  fréquentes  occasions  de 
faire  une  heureuse  application  du 
système  perpendiculaire , notam- 
ment aux  travaux  de  siège  d’Ha- 
novre et  de  Brunswick.  11  fut  de- 
puis chargé  de  fortifier  les  îles 
d'Oleron  et  d’Aix,  et  il  construisit 
dans  cette  dernière  un  fort  en  bois 
qui  passa  pour  un  ouvrage  remar- 
quable. Les  événemens  de  la  ré- 
volution ayant  dérangé  fortement 
ses  affaires,  il  fut  contraint,  en 
1 790,  de  vendre  en  assignats  une 
terre  considérable  qui  composait  à 
peu  près  toute  sa  fortune.  Il  avait 
déjà  renoncé,  en  faveur  de  l’état, 
le  14  juillet  1789,  à la  pension  qui 
lui  avait  été  accordée  pour  la 
perte  d’un  œil,  en  sorte  qu’il  se 
trouva  bientôt  réduit  à la  situa- 
tion la  plus  déplorable.  Monta- 
lembert  se  montra  d’abord  parti- 
san du  nouvel  ordre  de  choses; 
mais  lorsqu’il  vit  l’anarchie  rem- 
placer le  pouvoir  absolu,  il  quitta  la 
France.  Après  un  court  séjour  en 
Angleterre,  il  revint  à Paris,  où 
il  fut  incarcéré  pendant  quelque 
temps  comme  noble  et  comme 
émigré.  11  s’était  séparé  de  sa 
femme,  et  il  épousa,  par  suite  de 
la  loi  sur  le  divorce,  mademoiselle 
Cadet,  de  la  famille  des  célèbres 
pharmaciens  de  ce  nom.  AL  de 
Montalembert  mourut  au  mois  de 
mars  1802,  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  division  : il  était  le  doyen 
de  l’armée  et  de  l’académie.  Ses 
nombreux  ouvrages  lui  ont  mé- 
rité la  réputation  d’écrivain  dis- 
tingué, et  de  tacticien  habile.  En 
1793.  la  convention  agréa,  avec 
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mention  honorable,  l’hommage 
qu’il  lui  fit  de  V Art  défensif  supé- 
rieur à t’ Art  offensif,  et  lui  fit  aè- 
corder  des  encourageuiens  par  le 
comité  d’instruction  publique.  Il 
avait  fait  hommage  de  ses  ouvra- 
ges au  conseil  des  cinq-cents,  au 
mois  de  février  1796  ; deux  ans  a- 
près,  il  présenta  à la  même  assem- 
blée un  projet  tendant  à réduire 
des  deux  tiers  le  nombre  des  ca- 
nonniers sur  chaque  vaisseau  de 
guerre.  Ce  vétéran  de  la  littéra- 
ture militaire  a publié  un  grand 
ouvrage  sur  la  fortification  perpen- 
diculaire et  sur  /’ art  défensif, qui  est 
le  fruit  de  20  ans  de  travaux  assi- 
dus. "Enfin,  on  lui  doit  encore  trois 
volumes  de  correspondances  offi- 
cielles; un  grand  nombre  de  mé- 
moires sur  divers  sujeti^  des  co- 
médies de  sociétés,  des  chansons, 
des  contes  et  autres  poésies  lé- 
gères* 

MONTALEMBERT  (M"  Co- 

MARBIEV,  MARQUISE  De),  épOUSC  du 

récédent,  femme  recouamanda- 

le  par  son  esprit  et  son  amabi- 
lité, partagea  l’émigration  de  son 
mari;  mais  ils  se  séparèrent , et 
elle  resta  quelques  années  dans 
une  situation  voisine  de  la  gêne. 
Elle  revint  en  France  après  l’éta- 
blissement du  gouvernement  con- 
sulaire, en  1799.  Elle  y a publié 
un  roman  agréable,  intitulé  Élise 
Dumesnil,  Paris,  1800,  6 vol. 
in-ia.  Cet  ouvrage»eut  un  égal 
succès  en  France  et  en  Angle- 
terre. 

MONTALEMBERT  (Gasfari- 
se-Rosàiie  de)  , fille  du  marquis 
et  de  sa  seconde  épouse,  MUl  Ca- 
det. On  se  rappelle  le  procès  que 
cette  demoiselle  perdit,  contre 
M.  le  comte  d’Artois,  en  1817. 
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Il  s’agissait  d’une  demande  en  res- 
cision, pour  cause  de  lésion  d’ou- 
tre-moitié, de.  la  vente  faite  à ce 
prince,  en  1774*  ^es  forges  de 
Kuel,  appartenant  au  marquis  de 
Montalemhcrt , qui  avait  déjà 
voulu  revenir  sur  cette  vente  en 
1784  : sa  fdle  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse en  1817. 

MONTALKMBERT  (le  comte 
LoI'IS-FrASÇOIS-JoSEPH-BoNAVEN- 
ti're  de  Tnjum),  de  1a  famille 
du  marquis  ne  ce  nom,  est  né  le 
18. octobre  1708,  et  fut  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême  par  le  prince 
de  Conti.  Au  sortir  de  l’école  de 
La  Flèche,  où  il  avait  été  élevé, 
il  fut  nommé  sous-lieutenant  au 
régiment  de  la  Marche  cavalerie  ; 
bïfcntôl  élevé  au  grade  de  capitai- 
ne,-à la  suite  du  régiment  de 
Conti,  il  échangea  encore  ce  titre 
contre  celui  de  chef  d’escadron  au 
régiment  de  chasseurs  de  Gévau- 
dan,  et  ne  le  conserva  que  jus- 
qu’en 1789.  A cette  époque.  ayant 
donné  sa  démission  au  camp  de 
Saint- Denis,  il  rentra  dans  1a  vie 
privée,  et  reparut  quand  le  calme 
fut  rétabli.  Le  département  de  la 
Vienne  le  nomma,  au  mois  de 
juin  1809,  membre  du  corps- 
législatif.  M.  de  Montalembeft 
remplaça  M.  de  Fontanes  dans  .la 
présidence,  le  i5  février  1810.  Il 
devint  ensuite  chambellan  de 
l'empereur,  et  reçut  la  décoration 
de  la  légion-d’honneur.  Après 
la  première  restauration  en  1814, 
il  fut  nommé  oflieier  du  mêpic 
ordre,  et  devint  membre  delà 
chambre  des  députés,  dout  il  a 
cessé  depuis  de  faire  partie. 

MONTALIVET  (le  comte  Jean- 
Pierre  Bachasson  de),  pair  do 
France,  ancien  ministre  de  l’iu- 
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lériciir.  grand-odicier  de  la  lé- 
gion-d’honneur, grand’eroix  de 
l’ordre  delà  réunion,  etc.,  na- 
quit le  5 juillet  1766.  Son  père, 
inaréchal-de-camp , le  destina  à 
la  carrière  de  la  magistrature , et 
lui  acheta  une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble.  M.  de 
Montalivet  remplit  pendant  la  ré- 
volution les  fonctions  de  maire  de 
la  ville  de  Valence,  et  s’y  fit  hono- 
rer et  aitner  par  son  administra- 
tion sage,  éclairée  et  paternelle  : 
c’est  même  de  cette  époque  que 
date  l’origine  dosa  fortune  sous  le 
consulat  et  sou$»l’cmpire.  Il  avait 
pendant  sa  magistrature  munici- 
pale, accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance  un  jeune  officier 
d’artillerie,  dont  le  régiment  é- 
lait  en  garnison  à Valence.  Ce 
jeune  officier,  devenu  général  en 
chef,  et  après  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8 (9  novembre 
1799),  premier  consul,  n’oublia 
point  les  témoignages  d’affection 
qu’il  avait  reçus  au  commence- 
ment de  sa  carrière  militaire;  il 
voulut  récompenser  à la  fois  un 
digne  magistral,  et  augmenter  le 
nombre  des  hommes  de  mérite 
dont  il  s’entourait  : M.  de  .Monta- 
livet fut  appelé  à la  préfecture 
du  département  de  la  Manche, 
et,  en  1804,  à celle  de  Saône- 
et-Loire.  Dans  la  même  année , 
il  devint  conseiller-d’étatet  com- 
mandant de  la  légion-d’hortneur. 
Le  5 mai  i8o5,  il  fut  créé  com- 
te de  l’empire  et  nommé  direc- 
teur-général des  ponts-et-chaus- 
sés.  Son  mérite,  pour  briller,  de- 
vait être  placé  sur  un  plus  grand 
théâtre.  Le  1"  octobre  1810,  M. 
de  Montalivet  reçut  le  portefeuil- 
le de  l’intérigur,  auparavant  dans 
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les  mains  de  M.  Crélet.  C’est 
quelque  temps  après  qu’il  posa 
la  première  pierre  du  magnifique 
bassin  d’Anvers.  M.  de  Montali- 
vel  embrassa  bientôt  d’un  même 
coup-d’œit  les  différentes  parties 
de  son  administration  ; leur  don- 
na l’activité  que  réclamait  alors 
l’état  brillant  et  prospère  de  la 
France , et  lit,  avec  un  zèle  infa- 
tigable, tout  ce  qui  pouvait  con- 
courir è l’utilité  publique.  Les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  re- 
çurentdepuissans  encourage  meus 
de  sa  sollicitude  particulière,  et 
l’on  se  rappelle  gneore  ses  rap- 
ports à la  tribune  du  corps-lé- 
gislatif sur  la  splendeur  oïl  l’em- 
pire était  purveuu.  Au  commen- 
cement de  i8i5,  il  présenta  à la 
même  tribune  un  nouveau  tableau, 
mais  bien  différent  des  précédons  : 
le  territoire  de  l’empire  était  en- 
vahi en  partie.  Ainsi  que  les  autres 
ministres,  M.  de  Montalivet  sui- 
vit à Blois,  au  mois  de  mars  1814, 
l’impératrice  Marie-Louise,  qui 
s’y  était  retirée.  Après  la  premiè- 
re restauration,  il  revint  à Paris, 
et  y resta  sans  fonctions.  Pendant 
les  cent  jours , en  18 15,  Napo- 
léon nomma  M.dc  Montalivet  in- 
tendant-général de  la  couronne 
et  membre  de  la  chambre  des 
pairs,  qu'il  venait  de  former.  Au 
second  retour  du  roi,  il  fut  rendu 
à la  retraite.  Kappelé  è la  cham- 
bre des  pairs  par  l’ordonnance 
royale  de  1819,  il  mourut  en 
1823,  emportant  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  à mê- 
me d’apprécier  ses  talens  comme 
administrateur,  et  ses  qualités  es- 
timables comme  horume  privé. 

MONTANCLOS  (Marie-Émilie 
Mayo»,  dame  de),  naquit  à Aix, 


département"  des  Bouches-du- 
Rhône,  en  i?56.  Elle  épousa  en 
premières  noces  François-René, 
baron  de  Princen,  et  en  secondes 
Charlemagne  Cuvelier-Grandin 
de  Montanclos.  Cette  dame  a cul- 
tivé la  littérature  avec  succès , 
comme  auteur  dramatique  et  com- 
me poète.  Le  caractère  de  son  ta- 
lent est  généralement  la  douceur 
et  la  sensibilité.  Ses  vers  sont  faciles 
et  gracieux,  mais  un neu  négligés; 
ils  ornent  la  piupa*des  recueils 
périodiques,  entre  autres  l’Alma- 
nach  des  Muses.  Voici,  d’après  le 
Dictionnaire  historique , littéraire 
et  bibliographique  des  Françaises , 
par  M"*  Fortunée  B.  Briquet , la 
liste  de  ses  ouvrages  : 1"  Journal 
des  Dames,  in-12.  Cet  ouvrage  pé- 
riodique, commencé  par  Campi- 
gnculles  en  1759,  fut  interrompu 
en  17G9,  et  repris  en  1776  par 
M™  de  Montanclos,  qui  le  céda 
ensuite  à M.  Mercier.  2°  Le  Choix 
des  fées  par  l’amour  et  l’hymen, 
à la  naissance  du  dauphin,  comé- 
die en  un  acte,  en  prose,  Paris  , 
in-8°,  1781.  Cette  pièce,  reçue 
parles  comédiens  français,  ne  fut 
pas  représentée,  par  suite  de  cir- 
constances particulières.  5“  Le 
Déjeuner  interrompu,  comédie  en 
2 actes  et  en  prose,  Paris,  1783. 
4“  Œuvres  diverses,  en  vers  et  en 
prose,  2 vol.  in-12,  Paris,  1791. 
5"  Robert  le  Bossu,  opéra-comi- 
que (joué  en  l’an  7 sur  le  théâtre 
Monlansicr),  musique  de  Men- 
gozzi. Cet  ouvrage  est  agréable; 
il  respire  la  plus  douce  morale. 
G”  Les  II abitans  de  F aucluse,  opé- 
ra-comique joué  au  même  théâtre, 
dans  1a  même  année , et  dont  la 
musique,  également  de  Mengozzi , 
a été  applaudie;  mais  cette  pièce 
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ne  vaut  pas  la  precedente.  7"  /.<■ 
fauteuil,  comédie.  8“  Les  trois 
Sœurs  dans  leur  ménage,  ou  ta 
Suite  de  Robert  le  Bossu,  vaude- 
ville joué  en  l’an  8 au'  théâtre 
Montansier.  9’  La.  bonne  Maîtres- 
se, comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  représentée  en  l’an  11, 
Paris,  in-8°.  to" Enfin,  un  grand 
nombre  de  Poésies  fugitives,  in- 
, sérées  dans  plusieurs  recueils. 

MONTANÉ  (.Ieas)  , avocat  à 
Paris,  adopta  avec  chaleur  la 
cause  de  In  révolution,  et  prési- 
dait, en  «793,  le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris.  Accusé 
par  Fouquier  - Tinville  du  délit 
d’interpolation  dans  la  minute  de 
plusieurs  jugemens,  et  entre  au- 
tres dans  celui  de  Charlotte  Cor- 
day,  il  fut -traduit,  le  3o  juillet, 
par-devant  le  môme  tribunal,  qu’il 
présidait' peu  de  temps  aupara- 
vant. Il  aurait  vraisemblablement 
■'succombé;  mais  sa  cause  n’ayant 
été  appeléequ’un  an  après  la  jour- 
née du  9 thermidor  an  a,  il  fut 
sauvé  par  la  chute  de  son  dénon- 
ciateur. Il  rentra  depuis  ce  rao, 
ment  dans  l’obscurité. 

MONTANI,  de  Crémone,  pqèfc 
aimable  et  gracieux;  on  doit  ir  sa 
muse  anacréontique  un  bouquet 
de  vingt-quatre  fleurs,  décrites 
dans  autant  de  petits  poëmes  ou 
chansons,  sous  le  titre  de  Fiori, 
lanzonette , Lodi,  1817.  Ce  petit 
recueil , dédié  i\  M“*  Albrini  , 
est  enrichi  de  notes,  dont  la  par- 
tie botanique  est  du  savant  Se- 
hastiano  Stella.  Il  a encore  donné 
un  recueil  de  six  autres  chansons 
sur  la  V énus  italique  de  Canova, 
intitulée  la  V encre  ilalica,  can- 
eonette,  Lodi,  1817,  et  plusieurs 
autres  poésies  légères. 
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MONTANI  ER  DE  BELMONT 
(J  ean-Éléokork),  évêque  de  Sainl- 
Flour,  naquit  à Scyssel,  départe- 
ment de  l’Ain , au  mois  de  mars 
I7ÜÜ.  Il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  devint  grand-vicaire  de 
l’évêché  de  Nimes.  Il  traversa 
saus  en  être  atteint  les  orages  de 
la  révolution;  fut  nommé,  en 
1802  , par  le  premier  consul  Bo- 
naparte, A l’évêché  de  Saint-Flour, 
et  décoré,  quelque  temps  après,  de 
la  croix  de  la  légion-d’honneur. 
M.  de  Belmont  possédait  toutes 
les  qualités  du  véritable  ministre 
de  l’évangile.  11  mourut  généra- 
lement regretté,  en  1809. 

MONTANSIER  - NEUVILLE 
(M11*),  ancienne  directrice  de 
spectacles.  Après  avoir  administré 
pendant  quelque  temps  le  théâtre 
de  Versailles,  elle  prit  la  direction 
de  lu  petite  salle  depuis  dite  Mon- 
tansier, au  Palais-Royal.  Dénon- 
cée à la  commune,  en  1793,  pour 
avoir  colporté  des  emblèmes  pros- 
crits, elle  fut  incarcérée;  mais 
die  échappa  aux  suites  de  cette 
accusation.  Son  théâtre,  fermé 
provisoirement , ' prit  quelque 
tetnps  après  le  titre  de  Théâtre  de 
laMonlagnc.  M"”  Montansieravait 
fait  construire  à ses  frais,  dans  la 
rue  de  Richelieu,  la  belle  salle 
qu’occupait  l’apadémie  royale  de 
musique,  et  que  l’on  démolit  en 
ce  moment  par  suite  de  l’assassi- 
nat de  M.  le  duc  de  Berri  [F oyez 
Charles-KerdiSasd  ).  Dans  l’ori- 
gine, le  gouvernement  s’était  em- 
paré, pour  y établir  l’Opéra,  de 
la  propriété  de  M"*  Montansier, 
à laquelle  il  alloua  une  indemnité 
de  3oo,ooo  francs,  quoique  les 
prétentions  de  la  propriétaire 
fussent  bien  plus  élevées.  Après 
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avoir  adressé  de  vaines  réclama- 
tions aux  tribunaux  et  au  con- 
seil-d’état,  M11*  Montansier  eut, 
en  i8i4>  recours  à la  chambre 
des  députés,  qui  rejeta  sa  deman- 
de. La  salle  de  spectacle  du  Ha- 
vre a été  également  construite  à 
ses  Irais. 

MONTARAND  (Jeax-Baptiste- 
Acguste  Cocet  de),  né  au  Cap- 
Français  en  iç56,  d’une  famille 
orléauaise.  Il  fut  destiné  à la  ma- 
gistrature, et  obtint,  à l’âge  de 
24  ans,  le  litre  de  conseiller-as- 
sesseur prés  le  conseil  supérieur 
de  sa  ville  natale.  Après  l’incen- 
die du  Cap,  arrivé  en  1790,  il 
se  réfugia  aux  Liais- Unis,  d’où 
il  passa,  en  1802,  au  Port-au- 
Prince  , pour  y remplir  les  fonc- 
tions de  président  du  tribunal  de 
première  instance.  L’année  sui- 
vante, la  colonie  étant  tombée  au 
pouvoir  des  Anglais,  il  fut  con- 
duit comme  prisonnier  A la  Ja- 
maïque. Après  la  cession  de  San- 
to- Domingo  à la  France,  M.  de 
Montarand,  qui  venait  de  recou- 
vrer sa  liberté,  se  rendit  auprès 
du  général  Ferrand,  commandant 
des  troupes  françaises  dans  cette 
colonie,  et  fut  nommé  successi- 
vement conseiller  de  la  cour  d’ap- 
pel de  Santo-Domingo,  puis  pro- 
cureur-général; mais,  aux  pre- 
mières nouvelles  de  la  déclaration 
de  guerre  faite  à l’Espagne,  par 
l’empereur  Napoléon,  les  habi- 
tons espagnols  de  Saint-Domin- 
gue s’insurgèrent  contre  les  Frart- 
çais,  et  les  enfermèrent  dans  la 
capitale,  où  ils  finirent  par  les 
assiéger.  Les  Français  et  la  garni- 
son, déterminés  â se  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité,  ri- 
valisèrent de  zèle  etd’eflort>,  et 


supportèrent  avec  constance  pen- 
dant huit  mois  toutes  les  priva- 
tions et  tous  les  dangers  de  ce 
siège.  De  retour  eu  France  sur  pa- 
role, par  suite  de  la  capitulation 
qui  livra  la  place  à l’armée  anglo- 
espagnole,  il  devint  conseiller  à 
la  cour  impériale  d’Orléans,  et 
reçut  la  croix  de  la  légion-d’hou- 
neur  en  1 8 1 4-  En  mars  t8i5,  il 
s’enrôla  comme  volontaire  dans 
les  gardes  de  la  porte.  Le  roi  le 
nomma  conseillera  la  cour  royale 
de  Paris,  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  et  procureur- gé- 
néral près  de  la  cour  d’Orléans,  le 
5i  janvier  suivant,  fonctions  qu’il 
exerce  encore  aujourd’hui  ( 1 8a4). 

MONTAllDIER  (N7.).  Après 
avoir  rempli  plusieurs  fonctions 
publiques  à Versailles  , il  fut  élu, 
par  le  département  de  Seinc-el- 
Oise,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  entra  en  1799.  Mou- 
tardier passa  ensuite  au  corps- 
législatif,  fit  peu  parler  de  lui  dans 
ces  deux  assemblées , et  mourut 
en  i8o3. 

, MONTAUT-DESILLES  (Pier- 
re), ancien  receveur  des  finances 
de  l'élection  de  Condom,  dépar- 
tement du  Gers,  est  né  le  9 mai 
1701,  d’une  famille  estimée  dans 
la  robe.  Il  adopta  avec  sagesse  les 
nouveaux  principes,  et  fut  nom- 
mé parle  département  de  la  Vien- 
ne, député  à l’assemblée  législa- 
tive, eu  1791.  Il  retourna  dans 
ses  foyers  à la  fin  de  la  session , 
et  reparut  en  1797  au  conseil  des 
anciens.  M.  Montaut-Desillus  fut 
du  nombre  des  membres  qui  en- 
trèrent au  nouveau  corps-législa- 
tif. Nommé  quelque  temps  après 
préfet  de  Maine-et-Loire,  il  per- 
dit cette  préfecture  eu  1802,  et 
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rentra  mi  corps- législatif,  dont  il 
sortit  de  nouveau  en  1808.  11  a 
cessé  depuis  rette  époque  de  rem- 
plir des  fonctions  publiques. 

MONTAUT-MARIBON(I  iOl'ts), 
ronvcntionnel , servait  en  1789 
dans  les  mousquetaires  de  la  mai- 
son du  roi.  Quoique  toute  sa  fa- 
mille se  fût  prononcée  dés  cette 
époque  pour  la  cause  royale,  il 
se  jeta  avec  exagération  dans  le 
parti  contraire , devint  successi- 
vement administrateur  du  district 
de  Condom,  lieutenant-colonel 
de  la  garde  nationale,  et  membre 
de  l’assemblée  législative,  où  le 
nomma  le  département  du  Gers. 
Il  fut  réélit  par  le  même  dépar- 
tement à la  convention  nationale  ; 
il  vota  avec  la  majorité  dans  le 
procès  du  roi.  Membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  il  se  joignit  à 
Marat  pour  accuserle  général  Du- 
mouriez.  Le  5 avril  1 795,  il  lit  ren- 
dre un  décret  d’arrestation  contre 
le  duc  de  Montpcnsier,  qui  servait 
alors  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique, et  concourut  avec  la  Mon- 
tagne à la  proscription  des  Giron- 
dins. Le  19  novembre  1794,  il 
fit  décréter  In  confiscation  des 
biens  des  accusés  qui  se  donne- 
raient la  mort  en  prison  ; deman- 
da l’exclusion  de  Fourcroy,  qu’il 
dénonça  pour  son  peu  d’assiduité 
aux  séances.  N’ayant  point  *é  at- 
teint par  la  révolution  du  9 ther- 
midor an  a,  il  fut  un  des  fauteurs 
du  mouvement  du  1 2 germinal 
an  5 (1"  avril  1790),  et  eut  l’a- 
dresse de  ne  pas  se  èompromel- 
tre  ; mais  le  18  avril  il  fut  décré- 
té d’accusation.  Il  se  défendit  u- 
vec  beaucoup  d’adresse,  et  toute- 
fois 11e  put  détruire  entièrement 
les  griefs  dont  il  était  l’objet  : il 
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fut  amnistié  en  1796.  Atteint  com- 
me votant  par  la  loi  du  12  janvier 
1816,  Montaut-.Maribon  quitta  la 
France,  et  passa  en  Suisse. 

MONTBARREY  ( Ai.exahdre- 

M ARIE-LÉONOR  DE  SaINT-M  ACRICE, 
prince  de),  ancien  ministre  de  la 
guerre,  naquit  à Besançon , dé- 
partement dn  Doubs,  le  20  avril 
1732,  d’une  famille  ancienne. 
Destiné  au  service  militaire  par 
son  père,  lieu  tenant- général , il 
obtint,  dès  l’âge  de  douze  ans,  £ 
une  compagnie  dans  le  régiment 
de  Lorraine,  avec  lequel  il  fit 
plusieurs  campagnes,  et  fut  blessé 
devant  Fribourg  et  à la  bataille 
de  Laufelt.  Colonel  par  brevet  en 
1749.  il  ne  commanda  le  régi- 
ment de  la  Couronne  que  huit  ans 
après.  Le  jeune  de  Montbarrey, 
blessé  à la  bataille  de  Crevelt,  et 
fait  brigadier  par  suite,  continua 
à se  distinguer  dans  plusieurs  au- 
tres affaires,  et  enleva  au  prince 
de  Brunswick,  en  1762,  six  pièces 
de  canon,  que  le  roi  lui  donna. 

Après  la  paix  de  176.3,  il  se  ren- 
dit à Paris,  où  il  devint  cwilaiuc 
des  cent- suisses,  à la  formation 
de  la  maison  de  Monsieur  (au- 
jourd’hui Louis  XVIII).  M.  de 
Montbarrey  se  fit  connaître  com- 
me administrateur,  par  des  Mé- 
moires militaires  auxquels  il  dut, en 
1776,  d’Ctre  adjoint  à M.  de  Saint- 
Germain,  ministre  de  la  guerre, 
qu’il  remplaça  eu  1777  : ce  fut 
pendant  son  administration  qfl’eut 
lieu  la  guerre  d’Amérique.  M.  de 
Ségnrlni  succéda  en  1780;  mais 
la  bienveillance  de  Louis  XVI,  ù 
laquelle  il  devait  sa  fortune,  ne 
cessa  point  de  lui  être  acquise,  et 
il  resta  attaché  à la  personne  de 
ce  prince.  Il  courut  des  dangers 
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lors  des  événemerts  du  14  juillet 
1789  : le  peuple,  qui  le  prenait 
pour  M.  de  Launay,  gouverneur 
de  la  Bastille,  le  conduisait  à la 
place  de  Grève,  lorsque  M.  de  La 
Salle,  commandant  de  la  garde 
nationale,  l’aperçut  et  le  sauva. 
Bientôt  M.  de  Montbarrey  quitta 
Paris,  puis  la  France,  par  suite  de 
la  rapidité  des  événemens,  pour 
se  réfugier  en  Suisse.  11  mourut 
a Constance,  le  5 mai  171)6.  On 
prétend  qu’il  avoir  rédigé  des  Mé- 
moires sur  sa  vie  et  sur  les  évé- 
netneus  auxquels  il  avaitpris  part  : 
ils  n’ontpas  été  retrouvés  dantses 
papiers. 

MONTBARREY  (ie  prince  de 
Saint -Mai  ai  ce  de),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Besançon,  et  é- 
tait,  à l'époque  de  la  révolution, 
colonel  du  régiment  de  Monsieur. 
11  se  prononça,  des  1788,  avec  un 
grand  nombre  de  gentilshommes 
de  la  Franche-Comté,  pour  la 
suppression  des  privilèges  de  la 
noblesse.  Cette  conduite  ne  fut 
pas  oubliée,  lorsque  par  suite  des 
evénamens  il  quitta  sa  patrie  pour 
se  rëfl|rc  à Coblentx  , et  y offrir 
ses  services  aux  princes,  qui  s’y 
étaient  réfugiés.  Mal  accueilli  par 
-plusieurs  émigrés,  il  prit  la  réso- 
lution de  rentrer  en  France . et 
se  cacha  à Paris,  où,  en  1794.  il 
fut  arrêté  comme  complice  d’une 
prétendue  conspiration  contre 
Robespierre.  Traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  il  périt  avec  la 
famille  Sainte-Amaranlhe,  le  jeu- 
ne de  Sartine,  .etc.  La  veuve  de 
relin  fortuné,  qui  partagea  sa  dé- 
tention, a épousé  le  prince  de  la 
Trémouille.  Sa  soeur  avait  été 
précédemment  mariée  au  prince 
de  Nassau-Sarrebruek. 


J10NTB0ISSIER(ie  comte  de), 
naquit  en  Auvergne,  d’une  an- 
cienne famille  de  cette  province, 
et  était,  en  1787,  chevalier  des 
ordres  du  roi  et  lieutenant-géné- 
ral des  armées  françaises.  Nommé 
député  de  son  ordre  è la  première 
assemblée  des  notables,  il  se  trou- 
va doyen  d’ûgc,  et  fut  en  cette 
qualité  honoré  de  la  présidence. 
Il  fit  ensuite  partie  des  états-gé- 
néraux en  1789,  et  donna,  en 
1791,  sa  démission  pour  passer  à 
l'étranger.  Il  commandait,  è l’ar- 
mée du  prince  de  Coudé,  les 
mousquetaires  de  la  maison  du 
roi.  et  mourut  hors  de  Frauce 
quelques  années  après. 

MONTDOISSIER  (N.),  frère 
du  précédent,  ancien  comman- 
dant du  régiment  de  Royal-Vais- 
sean,  était  maréchal-dc-camp  en 
.789.  La  noblesse  de  Chartres  le 
nomma  député  aux  états-géné- 
raux. Il  suivit  l’exemple  du  com- 
te de  Montboissier,  en  se  démet- 
tant de  ses  fonctions  législatives, 
et  en  passant  à l’étranger.  M.  Ta- 
lon le  remplaça  à l’assemblée 
constituante. 

MONTBRON  (Joseph  Ciierade 
de,  comte),  membre  de  Inchambro 
des  députés,  se  montra  constam- 
ment opposé  à la  révolution. Il  ser- 
vit dans  divers  corps  d’émigrés,  et 
fut,  cil  1795,  du  très-petit  nom- 
bre de  ceux  qui  survécurent  au 
désastre  de  Quiberon.  La  littéra- 
ture a fourni  quelquefois  à M.  de 
Monlbron  des  délassemens  agréa- 
bles. Il  a publié  : 1 ° les  Scandi- 
naves,  poème,  suint  d’ observations 
sur  les  mœurs  et  la  religion  des 
anciens  peuples  de  l’Europe  bar- 
bare, 1801,  a vol.  in-8";  a”  quel- 
ques Nouvelles,  insérées  dans  la 
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Bibliothèque  des  Romans  ; 3”  Récit 
de  l’évasion  d’ un  officier  prisàQui- 
beron,  1 8 1 5.  Par  suite  du  nouveau 
système  électoral,  le  département 
de  la  Haute -Vienne  a élu  M.  de 
’Montbron  à la  chambre  des  dépu- 
tés, où  il  a"  siégé  jusqu’à  l’époque 
de  son  entière  dissolution,  en 
1824.  Il  a très-rarement  occupé 
la  tribune. 

MONT  BRUN  (le  comte  de),  gé- 
néral de  division,  commandant  de 
la  légion-d’honneur.  Ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  armes  fu- 
rent marqués  par  des  succès  qui  le 
placèrent  bientôt  au  rang  des 
meilleurs  officiers  de  cavalerie  de 
l’armée  française.  Il  obtint  par  son 
mérite  le  coinmandementdu  1"  ré- 
giment des  chasseurs  à cheval,  qui 
lit  des  prodiges  de  valeur  à' la 
bataille  d’Austerlitz;  et  où  le  co- 
lonel Montbrun  fut  promu  au  gra- 
de de  général  de  brigade.  Il  fit  les 
campagnes  de  1806,  1807  et  1809, 
à la  tête  d’une  brigade  de  cavale- 
rie, remporta  plusieurs  avantages 
aux  journées  d’Iéna,  d’Eylau,  de 
Friedland  et  de  Raab.  La  pacifi- 
cation de  l’Allemagne  l’ayant  ra- 
mené en  France,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  di  vision  et  envoyé  an  corps 
d’armée  du  maréchal  Masséna.  il 
se  distingua  à l’affaire  d’Alméi- 
da  le  3 juin  >8i  1;  et  battit  à Citi- 
dad-Rodrigo  , l’arrière-garde  de 
l’armée  anglaise,  qu’il  conduisit 
l’épée  dans  les  reins  jusqu’à  Fuen- 
te-Guinaldo.  Rappelé  d’Espagne 
en  1812,  pour  faire  partie  de  la 
grande-armée,  il  cueillit  en  Rus- 
sie de  nouveaux  lauriers,  et  trou- 
va dans  les  plaines  de  Mojaikz  la 
mort  des  braves  : un  boulet  de 
canon  vint  le  frapper,  tandis  qu’à 
la  tête  d’une  division  de  cavalerie, 


MON  23 

il  donnait  des  marques  de  la  plus 
brillante  valeur. 

MONTBRUN  (ce  baros  de), 
frère  du  qirécédent,  suivit  la  mê- 
me carrière  et  devint  colonel  du 
ç*  régiment  de  chasseurs  à cheval. 
Nommé  général  de  brigade  en  oc- 
tobre 1812,  il  remporta,  l’année 
suivante,  quelques  avantages  sur 
les  Russes,  qui  s’étaient  avancés 
jusque  dans  la  32*"  division  mili- 
taire , et  reprit  la  ville  de  Luné- 
bourg  après  avoir  défait  un  de 
leurs  corps.  La  campagne  de  Fran- 
ce en  1814  lui  fut  moins  favora- 
ble : chargé  de  garder  la  forêt  de 
Fontainebleau  avec  i8nohnmmes, 
il  crut  devoir  se  replier  à l’appro- 
che d’un  ennemi  supérieur  en 
nombre.  La  disgrâce  qui  fut  la 
suite  de  ce  mouvement  ne  dura 
pus  long-temps,  le  roi  l’ayant  pres- 
qu’aussitôt  réintégré  sur  le  tableau 
de  l’armée.  Le  baron  de  Montbrun 
fut  un  des  jugesdu  général  Boyer 
de  Pcyreleau,  condamné  à mort 
en  1816. 

MONTBRUN  (Hugues),  était 
lientenant-général  des  armées  du 
roi  et  gouverneur  de  la  partie 
ouest  de  Saint-Domingue,  lors- 
que lç  commissaire  du  directoire- 
exécutif  le  fit  arrêter  en  179Ü  et 
conduire  en  France,  pour  y être 
jugé  comme  prévenu  de  haute 
trahison.  Le  pouvoir  exécutif  resta 
chargé  de  cette  affaire,  et  le  conseil 
des  cinq-cents  nomma  dans  son 
sein  une  commission  qui  devait 
en  hâter  la  conclusion.  Ce  ne  fut 
ccpendantqu’au  mois  de  mai  1798 
que  le  prévenu  comparut  devant 
le  conseil  de  guerre  spécial,  con- 
voqué à Nantes.  Il  fut  acquitté , 
mais  rayé  de?  contrôles  de  l’ar- 
mée. 
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MONTCALM-  GOZ,ON  (le 
marquis  nn),  fils  du  marquis  de 
Montcalm  , mort  en  1759  sous  les 
murs  de  Quebec,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  oit  il  mérita 
la  croix  de  Saint- Louis,  et  fol 
nommé  par  la  noblesse  de  Ville- 
frunchc  député  aux  étals -géné- 
raux, en  1789.  11  s’occupa  de  ma- 
tières financières,  et  concourut  à 
la  publication  du  fameux  livre 
rouge,  en  qualité  de  membre  du 
comité  des  pensions,  dont  il  fut 
souvent  rapporteur.  Sa  carrière 
politique  cessa  arec. la  session  de 
l'assemblée  constituante. 

' MONTCALM  - COZ.ON  ( lf. 
comte  i>e),  frère  cadet  du  précé- 
dent, était  maréchal- de-camp  à 
l’époque  de  la.revolution.  Élu  par 
la  noblesse  de  Carcassonne  député 
aux  états-généraux,  il  ne  partagea 
pas  les  opinions  de  son  frère,  et 
signa  les  protestations  des  1 2 et 
i5  septembre  1191  , contre  les 
opérations  de  l’assemblée.  I!  dis- 
parut de  la  scène  politique  après 
la  session. 

' MONTCALM  - G 07. 0 N ( le 
marquis  de),  fils  du  comte  de 
Montculin  ( voy . l’art,  précédent), 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, resta  étranger  aux  evéne- 
mens  politiques  jusqu’au  débar- 
quement de  Napoléon  en  181 5, 
et  devint  alors  l’on  des  principaux 
organisateurs  de  l’insurrection 
royaliste  dans  lu  Midi.  Il  fit,  com- 
me oüicicr  de  cavalerie,  la  cam- 
pagne de  M.  le  duc  d’Arigoulême, 
et  contribua  à la  prise  de  Monteli- 
mart;  mais  il  échoua  devant  Mon- 
taubaa,  dont  il  chercha  vainement 
à soulever  la  population.  Les  ové- 
nemens  qui  suivirent  tinrent  AI. 
de  Montcalm  éloigné  du  théâtre 


de  la  guerre.  Au  second  retour 
du  roi,  il  se  rendit  dans  le  dépar- 
tement de  l’Hérault,  et  y prit  le 
commandement  d’un  corps  de 
volontaires  royaux,  avec  lequel  il 
renversa  le  drapeau  tricolore  qui' 
flottait  encore  à Montpellier.  Com- 
pris  dans  la  nouvelle  organisation 
de  l’armée,  il  reput  le  grade  de 
colonel  et  le  commandement  de 
la  légion  de  l’Hérault.  Les  élec- 
teurs de  ce  département  le  nom- 
mèrent membre  de  la  chambre 
des  députés  (celle  dite  des  introu- 
vables),  qui  lut  dissoute  par  l’or- 
donnance du  5 septembre.  Réélu 
à la  nouvelle  chambre,  il  a com- 
battu constamment  toutes  les  ins- 
tutions  libérales.  Le  5o  décembre 
1 816,  il  parla  contre  la  loides  élec- 
tions, qui,  selon  lui,  appelait  un 
trop  grand  nombre  de  Français  à 
jouir,  dans  Icscollégcsélectoraux, 
de  leurs  droits  constitutionnels  ; 
prétendit  à cette  occasiob  que  le 
talent  de  Hémoslhèries  et  de  Ci- 
céron avait  été  nuisible  à leur  pa- 
trie : assertion  assez  singulière, 
devant  des  hommes  qui  ne  doi- 
vent généralement  leur  fortune 
ou  leur  illustration  qu’à  leurs  ta- 
lens  oratoires,  et  à leur  attache- 
ment a leur  pays.  Il  prit  aussi  paix 
aux  lois  sur  les  cris  réputés  sédi- 
tieux , et  sur  l'organisation  des 
cours  prévôtales,  et  nia  que  cette 
dernière  fût  entachée  d'un  prin- 
cipe de  rétroactivité.  L’année  .sui- 
vante. on  l’entendit,  à l’occasion 
de  la  loi  des  finances,  regrettor 
« ces  lois  justes  qui  exemptaient 
■'de  l’impôt  certaines  classes  et 
«certains  fiefs.  » 11  prit  plusieurs 
fois  la  parole  dans  les  sessions  sui- 
vantes pour  appuyer  les  proposi- 
tions ministérielles,  et  proposa 
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divers  amcndemens  qui  tendaient 
presque  tous  à accorder  plus  que 
le  gouvernement  ne  demandait. 
Les  discussions  relatives  à la  loi 
du  double  vote,  et  les  troubles 
qui  en  furent  les  résultats,  déter- 
minèrent différentes  fois  M.  do 
Montcabn  à monter  à la  tribune. 
Dans  la  séance  du  iG  mai  1820, 
il  s’attacha  particulièrement  à fai- 
re ressortir  les  avantages  du  nou- 
veau système  sur  celui  que  l’on 
voulait  remplacer;  avantage  d’au- 
tant plus  grand,  selon  cet  hono- 
rable député,  que  les  petits  élec- 
teurs auront  bieu  moins  de  peine, 
n’ayant  plus  à s’occuper  de  rien. 
Le  10  juin,  il  interpella  plusieurs 
fois  M.  Laffitte,  qui  rendait  comp- 
te à l’assemblée  des  charges  de 
cavalerie  qui  avaient  lieu,  sur  les 
houlcvarts,  contre  des  personnes 
qui  criaient  Pive  («Charte!  justifia 
ce  mouvement  militaire,  et  signala 
à la  chambre,  étonnée,  le  cri  de 
Nivela  Charte!  parti  des  groupes, 
comme  séditieux.  M.  de  Mont- 
calru  n’a  été  étranger  à aucun  des 
nombreux  projets  de  loi  qui  ont 
marqué  les  différentes  sessions, 
jusqu’à  sa  sortie  de  la  chambre 
en  182a,  par  suite  du  renouvel- 
lement de  la  1"  série. 

MONTCHENL'  (le comte Ctvtr- 
he-Mabie-Hesri  de), maréchal-dc- 
camp,  né  en  1707,  entra  au  ser- 
vice, quitta  le  territoire  français 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion , et  fit  les  campagnes  de  l’ar- 
mée des  princes.  Il  resta  ignoré 
jusqu’à  la  première  restauration 
en  » SS  1 . époque  où  il  fut  fait  ma- 
réchal-do-camp. Désigné , le  2Ô 
octobre  18 15,  pour  être  l’une  des 
personnes  envoyées,  conjointe- 
ment avec  les  commissaires  de  la 
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sainte  - alliance  , à l’île  Sainte- 
Hélène,  il  partit  pour  sa  destina- 
tion le  1 1 mai  de  l’année  suivante. 
Moins  puissant  et  plus  heureux 
que  sir  Hudson  Lnvve,  il  a rem- 
pli cette  mission  de  manière  à ne 
mériter  ni  blâme  ni  éloges.  Quand 
Napoléon  mourut,  il  était  le  seul 
représentant  d’une  puissance  eu- 
ropéenne qui  résidât  eu  cette  île, 
où  de  fait  il  avait  l’honneur  de  re- 
présenter à lui  seul  toute  la  sain- 
te-alliance, ses  collègues  lui  ayant 
successivement  remis  leurs  pou- 
voirs en  partant  pour  l’Europe. 

MONTC  HOISY  (Louis-Antoi- 
ne, baron  de),  général  de  division, 
^commandant  de  la  légion-d’hon- 
meur,  était  major  de  chasseurs  a- 
vatit  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  principes.  Il  fit  avec  distinc- 
tion , sous  les  ordres  de  Dutnou- 
riez,  la  campagne  de  1792  à 1790, 
pendant  laquelle  il  obtint  le  com- 
mandement d’une  brigade.  Quoi- 
que étranger  à la  défection  de  son 
général,  il  fut  disgracié  jusqu’a- 
près la  chute  de  Robespierre.  M. 
île  Montchoisy  devint  alors  com- 
mandant d.»1  la  ville  de  Lyon. 
Frappé  d’une  seconde  disgrâce, 
au  mois  de  septembre  1797,  il  é- 
tait  encore  sans  emploi  lors  de  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8. 
Nommé  commandant  des  troupes 
que  la  république  entretenait  en 
Suisse,  il  fut  rappelé  en  1801, 
pour  avoir  coopéré  dans  ce  pays 
à la  révolution  Rcding.  l’rivé  mo- 
mentanément de  son  grade,  il  ac- 
cepta de  l’emploi  comme  inspec- 
tcuraux  revues,  et  obtint,  en  i8o5. 
sa  réintégration,  avec  le  comman- 
dement delà  18e  division  militai- 
re, qu’il  quitta  en  juin  i8o5  pour 
celui  de  la  ville  de  Gènes.  Les  c 
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véneuiens  de  1814»  en  forçant  le» 
troupes  françaises  à évacuer  celte 
place,  ont  ramené  M.  de  Mont- 
choisy  dans  sa  patrie. 

MONTÈGRE  ( Aktoi>e-Fivan- 
çois-.Ikhin  ue),  médecin,  l’un  des 
fondateursde  la  société  pour  ren- 
seignement élémentaire,  naquit  A 
Belley,  département  de  l’Ain,  le 
6 mai  1779.  Jeune  encore  lorsque 
la  révolution  éclata,  il  embrassa, 
au  sortir  du  collège,  la  profession 
des  armes,  et  après  quelques  an- 
nées de  service,  il  vint  à Paris,  où 
il  étudia  la  médecine.  Reçu  doc- 
teur, mais  sans  clientellc  à cause 
de  sa  jeunesse  et  de  son  peu  d’ex- 
périence dans  la  science  médica-J 
le , il  accepta  une  place  d’ingé-* 
nieur  du  cadastre.  De  retour  A 
Paris,  quelque  temps  après,  il  se 
maria  et  s’occupa  exclusivement 
de  la  médecine.  Bon  praticien,  il 
fut  bientôt  connu.  La  Gazette  de 
Santé , dont  il  devint  rédacteur, 
en  1810,  reçut  sous  sa  direction 
un  éclat  qu’elle  n’avait  point  en- 
core obtenu.  Montègre  a lu  A l'a- 
cadémie. des  sciences  des  Mémoi- 
res qui  ont  fixé  son  Attention.  Les 
plus  remarquables  sont  : sur  la  di- 
gestion , sur  le  vomissement , sur 
les  habitudes  des  lombrics  ou  vers 
de  terre,  sur  l’arf  du  ventriloque , 
eufm , contre  le  magnétisme  ani- 
mal. Il  a fourni  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  des  articles 
remarquables,  entre  autres  un  sur 
les  hémorroïdes.  Cet  article , de- 
venu depuis  un  ouvrage  impor- 
tant. a été  publié  par  la  veuve  de 
Montègre  en  1819.  Paris,  in-8", 
sous  ce  titre  : Des  Hémorroïdes, ou 
Traité  analytique  de  toutes  les  af- 
fections hémorroïdales.  Outre  ces 
travaux  il  a publié  : 1"  Du  Magné- 
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tisme  animal  et  de  ses  partisans, 
ou  Recueil  de  pièces  importantes 
sur  cet  objet , précédé  des  Obser- 
vations récemment  publiées,  1812, 
in-8";  a"  Expériences  sur  ta  di- 
gestion dans  l’homme,  présentées  à 
la  première  classe  de  l’Institut  de 
France,  le  8 septembre  181  a.  Pa- 
ris, i8i'4,  in-8";  5"  Examen  ra- 
pide du  gouvernement  des  Bour- 
bons en  France,  depuis  le  mois  d'a- 
vril 1814  jusqu’au  mois  de  mars 
i8i5,  Paris,  i8i5,  in-8".  Montè- 
grc  fut,  en  18 14,  l’un  des  fondateurs 
de  la  société  pour  l’enseignement 
élémentaire.  Cet  estimable  savant 
conçut  dans  le  sein  même  de  la 
société  qui  le  regardait  comme  un 
de  ses  membres  les  plus  distin- 
gués, le  désir  généreux  de  porter 
chez  les  Haïtiens  l’utile  institution 
dont  la  France  populaire  com- 
mençait A sentir  les  bienfaits;  il 
proposait  aussi  d’étudier  sur  les 
lieux  mêmes  les  véritables  carac- 
tères de  la  fièvre  jaune,  et  par  de 
nombreuses  expériences , d’en 
combattre  les  ravages.  Il  partit 
pour  cette  destination  dans  l’été 
de  1818.  Arrivé  au  port  de  Jac- 
quemel  au  mois  d’août,  il  y trou- 
va le  president  de  la  république 
d’naïti,  qui  l’accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus. distinguée.  Fortement 
encouragé  dans  son  entreprise  , 
Montègre  se  rendit  au  Port-au- 
Prince  , où  le  président  devait 
bientôt  le  rejoindre,  lorsque  tra- 
versant une  rivière,  une  femme 
entraînée  parle  courant  allait  pé- 
rir. Le  médecin  français  ne  con- 
sultant que  son  humanité,  se  jette 
à l’eau  quoiqu’il  fût  trempé  de 
sueur,  et  sauve  la  victime;  mais 
cet  évènement  développe  en  lui  la 
fièvre  meurtrière,  et  en  moins  de 
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quatre  jours,  le  4 septembre  1818, 
il  avait  cessé  d'exister.  Le  prési- 
dent de  la  république  de  Haïti  fit 
élever  un  monument  sursa  tombe. 
M.  Colombel  a publié,  dans  I ' A- 
beille  d' Haiti,  eu  1818,  l'Éloge  de 
Montégre.  A Paris,  MM.  Jomard, 
Virey,  de  Jussieu  et  plusieurs  au- 
tres de  ses  amis,  ont  honoré  sa 
mémoire  des  plus  justes  regrets. 

MONTEGUT  ( Jean- Fbakçois 
de),  naquit  à Toulouse  en  1 ^5o,de 
Bernard  de.  Montcgut,  président 
des  trésoreries  de  France,  et^  de 
Jeanne  de  Ségla , femme  illustre 
par  ses  talcns  aimables,  et  qui  oc- 
cupe un  rang  distingué  sur  le  Par- 
nasse des  dames  françaises;  ce  fut 
elle  qui  soigna  l'éducation  de  son 
fils.  Envoyé  jeune  à Paris  , en 
i74"i  Montegut  se  lia  avec  tous 
les  hommes  célèbres  de  cette  é- 
poque,  et  Voltaire  fut  du  nombre. 
Ce  grand  homme  aimait  Monte- 
gut; il  lui  fit  don  de  ses  œuvres, 
les  accompagnant  d’une  de  ces 
lettres  flatteuses  par  lesquelles  il 
savait  si  bien  encourager  les  jeunes 
litlérateursqui annonçaient  d’heu- 
reuses dispositions.  Caylus  ins- 
pira également  à Montcgut  son  a- 
mour  pour  l’archéologie.  Kappclé 
ù Toulouse,  il  entra  au  parlement 
de  cette  ville,  en  qualité  de  con- 
seiller, ayant  à peine  vingt  ans. 
L’académie  des  Jeux-Floraux,  cel- 
le des  sciences,  inscriptions  et  bel- 
les-lettres de  Toulouse,  lui  ouvri- 
rent leurs  portes,  et  ce  ne  fut  ni  A 
son  nom  ni  à sa  robe  qu’il  dut  ces 
honneurs.  On  n’eut  égard  qu’à  scs 
travaux  et  à ses  titres  littéraires; 
on  a depuis  changé  «le  coutume. 
Montcgut  lutta  avec  fermeté  dans 
l'intérêt  du  peuple  contre  les  cour- 
tisans de  la  cour  île  Louis  XV.  On 
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conserve  encore  dans  sa  ville  na- 
tale le  souvenir  des  philippiques 
éloquentes  qu’il  prononça  à diver- 
ses époques  contre  d’ineptes  et 
coupables  ministres.  La  révolution 
ne  l’épargna  pas  cependant  : vai- 
nement avait-il  toujours  cherché 
à soutenir  les  intérêts  de  la  nation, 
il  dut  fuir  pour  sauver  sa  tête,  et 
passa  en  Espagne,  ort  il  essaya  de 
se  distraire  en  se  livrant  plus  que 
jamais  à ses  paisibles  occupations. 
Il  classa  les  médailles  de  la  société 
des  arts  de  Biscaye , et  entretint 
uneactive  correspondance  avec  les 
savans  de  la  péninsule.  Il  eût  pu 
trouver  parmi  eux  le  repos;  mais 
il  était  exilé.  Louis  XVI  ayant  a- 
dopté  lu  constitution  (en  1791)  , 
cet  heureux  événement  fut  signa- 
lé par  une  amnistie.  Montegut  en 
profita  et  rentra  en  France.  Mais 
en  1793,  il  fut  arrêté,  conduit  à 
Paris,  avec  son  fils,  magistrat 
comme  lui  au  même  parlement, et 
au  mois  d’avril  1794»  condamné  A 
mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire de  cette  ville.  Sa  profonde 
érudition  se  fait  remarquer  dans 
ses  ouvrages,  dont  voici  la  liste: 
1 ’ OEurrcs  de  M "*  de  Montegut, 
a vol.  in- 13.  Dans  le  second  tome 
il  a placé  la  traduction  qu’il  fit 
d’une  partie  des  Odes  d’ Horace  et 
des  Idylles  de  Théocrite.  20  /»<  - 
cherches  sur  les  antiquités  de  T ou- 
louse,  10-4°;  3’  Essai  historique 
sur  la  famille  de  l’empereur  V alc- 
rius  ; 4”  Conjectures  sur  quelques 
fragmens  d' inscriptions  romaines 
découvertes  ù Toulouse  vers  tu  fin 
de  Cannée  1783;  5“  Mémoires  sur 
un  tombeau  qui  était  dans  /’ ancien- 
ne église  de  la  Daurade  et  sur  une 
épitaphe  gravée  sur  un  marbre  at- 
tache au  mur  de  cette  église  ; (>* 
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Observation»  sur  des  vases  antiques  qu’il  accusa  du  meurtre  des  pa- 
trouvés  à Laubiac  au  mois  de  mai  triotes  dans  le  Midi.  Rendu  à la 
1785;  7"  Antiquités  découvertes  à vie  privée,  le  20  mai  1797,  il  « 
Toulouse  pendant  le  cours  des  an-  été  atteint  par  la  loi  du  12  janvier 
nées  1783,  1784,  1780;  8"  Obser-  18 «6,  rendue  contre  les  conven- 
vations  sur  une  médaille  grecque , tionncls  dits  volans.  Il  s’est  retiré 
de  Caius  Vibius  Sabinianus  Gai-  en  Suisse. 

lus;  9»  Histoire  des  Césars,  desti-  MONTESQLIOU-FEZENZAC 
née  à mettre  principalement  en  or-  (le  comte  Philippe- Asdbé  de),  est 
1 dre  les  médailles  imprimées  en  Es-  né,  en  1753,  au  château  de  Mar- 
pagne;  io°  Antiquités  de  lu  ville  sun,  près  Auch , d’une  famille 
d’Aueh;  11°  Observations  sur  des  dont  l’origine  remonterait,  sui- 
ruincs  de  bains  antiques  pris  vant  les  généalogistes,  au  berceau 
(C Auchet  de  Roquelaure;  12“ Coït-  de  la  monarchie.  Destiné  à l’état 
jectures  sur  une  monnaie  Bructeate  militaire  , il  entra  de  bonne  heu- 
découoerte  à Toulouse ; 1 ïyAntiqui-  re  dans  le  régiment  de  Royal- Vais- 
trs  découvertes  à Toulouse  pendant  seau,  obtint  bientôt,  le  grade  de 
tes  années  1786,  1787,  1788,  1789  capitaine  de  dragons,  qu’il  rem- 
et 1790;  14»  Essai  sur  les  médail - plitdans  le  régiment  de  Lorraine, 
les  espagnoles  chargées  de  caractc-  et  fut  nommé,  en  1785;  colonel 
res  inconnus;  i5°  Mémoire  sur  un  du  régimentde  Lyonnais.  Sévère, 
tombeau  trouvé  près  de  Castelnau-  mais  juste,  il  sut  se  faire  aimer 
dary,  16'  Explication  d'un  bas-  et  respecter  du  soldat.  Au  eom- 
retief  en  verre  antique  ; 170  Mé-  încnceineut  de  la  révolution,  lors- 
moires  sur  la  colonne  dite  de  Pom-  que  la  plupart  des  chefs  quittaient 
pée;  18"  Mémoires  critique. p sur  leurs  drapeaux,  il  resta  à la  tête 
l’ église  de  la  Daurade;  19°  Répon-  de  son  régiment,  et  y maintint 
seau  Mémoire  de  l'abbé  Magy,  sur  la  discipline.  11  devint,  en  1792, 
l’église  de  la  Daurade.  Ces  huit  maréchal-de-camp.  Une  foule  de 
■ derniers  ouvrages  sont  manuscrits  Marseillais  <\  cette  époque  se  dis- 
dans les  archives  de  l’académie  posait , assure-t-on , à fenouve- 
des  sciences  de  Toulouse.  Enfin,  1er  les  scènes  afl'reuscs  delà  Gla- 
Montegut  a encore  donné  plusieurs  cière.  Le  roi,  qui  connaissait  la 
Éloges  c t Poèmes  imprimés  dans  les  fermeté  du  comte  de  Montesquiou- 
recueils  des  Jeux-Floraux,  et  une  Fczenzac,  l’envoya  contre  eux, 
traduction  des  Psaumes  de  David,  et  ils  furent  forcés  de  se  retirer. 

MONTEGUT  (N.),  membre  de  La  même  année,  il  reçut  Tordre 
la  convention  nationale,  fut  nom-  départir  pour  Saint-Domingue, 
mé  à cette  assemblée  au  mois  de  afin  d’y  commander  la  partie  du 
septembre  1793,  par  le  départe-  Sud;  il  remplit  sa  mission,  et 
ment  des  Pyrénées- Orientales,  garantit  la  partie  de  l’île  où  il  se 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vola  a-  trouvait,  des  excès  qui  désolaient 
vec  la  majorité.  Il  passa  ensuite  le»  autres  parties,  où  les  commis- 
au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  ne  saires  Polvercl  et  Sothonux  von* 
prit  lu  parole  que  pour  faire  rc-  laient  faire  exécuter  les  décrets 
jeter  la  nomination  de  Joh  Aymé,  de  l’assemblée  constituante.  Cet 
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élat  jde  choses  ne  dura  que  jus- 
qu’à-la  nouvelle  de  la  mort  de 
Louis  XVI.  M.  de  Monlcsquiou- 
Fezemac  quitta  alors  son  com- 
mandement, alléguant  qu’il  ne 
lui  était  plus  permis  de  continuer 
de  servir.  Les  commissaires  le 
firent  arrêter  et  détenir  sur  un 
vaisseau,  décidés  à l’envoyer  à la 
convention  dés  que  la  mer  serait 
libre,  Elle  ne  le  fut  de  long-temps; 
et  l’on  fit  à plusieurs  reprises  des 
offres  au  prisonnier  de  le  remet- 
tre à terre  s'il  voulait  commander 
de  nouveau  : il  se  refusa  à toutes 
les  propositions  , et  passa  une  an- 
née en  prison  ; la  liberté  tic  lui  fut 
rendue  qu’après  1er)  thermidor  an 
2.  Il  partit  alors  pour  les  Etals- 
Unis  d’Amérique»  et  y vécut  jus- 
qu'à l'époque  du  consulat.  De  re- 
tour en  France,  il  se  retira  dans 
ses  propriétés,  où  il  resta  jusqu’au 
retour  du  roi,  en  1814.  Nommé 
lieutenant  - général  et  comman- 
dant du  département  du  Gers,  il 
s'abstint  de  remplir  aucune  fonc- 
tion, après  lé  retour  de  Napoléon, 
eu  18 15,  et  présida,  eu  septembre 
suivant,  le  collège  électoral  du  dé- 
partement où  il  commandait  depuis 
1S14.  Lecomte  de  Montesquiou- 
Fezcnznc  a cessé  d’être  porté  sur 
les  cadres  de  l’armée. 

MÜNTESQUIOU-FEZENZ.AC 
( I.’ Ail  lié  François- Xavier-  Marie- 
V.vtoine  de  ) , ancien  ministre  du 
roi,  duc  et  pair  de  France,  né  en 
17O7.  au  château  de  Marsan,  est 
le  frère  du  précédent.  Il  embras- 
sa de  bonne  heure  l’étal  ecclésias- 
tique, y acquit  beaucoup  de  con- 
sidération, et  devint  agent  géné- 
raUlu  clergé.  Ces  fonctions,  qu’il 
remplit  depuis  1785  jusqu’à  l’épo- 
que de  la  révolution,  firent  reiuar- 
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quer  en  lui  des  talens  distingués. 
Nommé,  en  1789,  député  aux  é- 
tats-généraux  par  le  clergé  de  Pa- 
ris , malgré  son  dévouement  aux 
deux  premiers  ordres,  ce  fut  a- 
vec  une  grande  modération  qu’il 
en  défendit  les  privilèges;  comme, 
il  11e  voulait  employer  que  des 
moyens  de  persuasion  en  se  ren- 
fermant dans  les  bornes  d’une 
discussion  modérée , il  resta  , en 
quelque  sorte,  étranger  aux  dé- 
bats qui  trop  souvent  agitèrent 
l’assemblée  constituante.  Celte 
modération  lui  fil  un  grand  nom- 
bre de  partisans  dans  l’un  et  l’au- 
tre côté  de  l’assemblée,  et  le  cé- 
lèbre Mirabeau. qui  redoutait l’em- 
pire  d’une  éloquence  douce  et 
persuasive,  s’écria  un  jour  de  sa 
place,  lorsque  l’abbé  de  Moutcs- 
quiou  était  à la  tribune  :«  Méliez- 
» vous  de  ce  petit  serpent,  il  vous 
«séduira,  s Nommé  deux  fois  pré- 
sident de  rassemblée  nationale  , 
le  5 janvier  1790,  et  le  28  février 
de  la  même  année,  il  en  remplit 
les  fonctions  avec  autant  d’im- 
partialité que  d’habileté,  et  mérita 
des  remcrciemens  qui  furent  vo- 
tés à l’unanimité,  honneur  que 
n’obtint  aucun  des  membres  du 
clergé  ou  de  la  noblesse  qui  pro- 
fessaient les  mêmes  principes. 
Bien  qu’il  eût  refusé  avec  la  mi- 
norité de  la  chambre  du  clergé, 
de  «e  réunir  à l’assemblée  natio- 
nale, jusqu’au  moment  où  le  roi 
eu  donna  l’ordre  positif,  il  avait 
déclaré  : «que  sou  ordre  regardait, 
«non  comme  un  sacrifice,  mais 
« comme  un  acte  de  justice,  l’aban  - 
«don  de  ses  privilèges  péouniai- 
»res.  » Lors  de  la  discussion  sur 
l’aliénation  des  biens  du  clergé, 
il  s’efforça  d’établir  la  validité  des 
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titres  que  dix  siècles  semblaient 
garantir  à cet  ordre , et  s’op- 
posa fortement  à la  proposition 
de  vendre  d’abord  pour  4oo  mil- 
lions de  biens  ecclesiastiques,  pré- 
textant qu'il  fallait  au  moins  ré- 
gler les  dépenses  de  l’église  avant 
de  procéder  i\  cette  opération.  Il 
combattit  également,  mais'  sans 
succès,  la  proposition  de  créer 
des  assignats,  prévoyant  bien  que 
c’était  un  moyen  sûr  de  faire  pas- 
ser les  biens  du  clergé  dans  les 
mains  des  séculiers.  Malgré  cette 
opposition,  la  confiance  qu’inspi- 
rait sa  probité  ne  laissait  aucun 
doute  sur  sa  soumission  aux  lois, 
du  moment  qu’elles  étaient  ren- 
dues; dès  que  celles-ci  le  furent, 
on  le  nomma  l’un  des  douze  com- 
missaires chargés  de  procéder  à 
l’exécution  de  la  première.  La 
chambre  des  vacations  de  l’ancien 
parlement  de  Bretagne , mandée 
par  un  décret  à la  barre  de  l’as- 
semblée, y parut,  ayant  it  sa  tê- 
te so'n  président,  M.  de  la  Hous- 
saye.  L’abbé  de  Montesquieu , 
qui  présidait  alors  l’assemblée  na- 
tionale, adressa  au  magistrat  bre- 
ton ces  paroles  remarquables  : 
«L’assemblée  nationale  a ordonné 
«à  tous  les  tribunaux  du  royaume 
» de  transcrire  sur  leurs  registres , 
«sans  retard  et  sans  remontrances, 
«toutes  les  lois  qui  leur  seraient 
«adressées;  cependant  vous  avez 
«refusé  l’enregistrement  du  dé- 
«cret  gui  prolonge  les  vacances 
«de  votre  parlement.  L’assemblée 
«nationaleétopnéedece  refus,  vous 
»a  mandés  pour  en  savoir  les  mu- 
» tifs.  Comment  les  lois  se  (rou- 
irent-elles  arrêtées?  Comment 
«des  magistrats  ont-ils  pu  jamais 
«eesserdedqnoerl’exeinple  de  l’o- 
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obéissance?  Parlez  : l’assemblée 
« nationale,  juste  dans  les  moindres 
o détails  comme  sur  les  grands  oh- 
«jets,  veut  vous  entendre;  et  si  la 
» présence  du  corps  législateur  vous 
«rappelle  l’inflexibilité  de  ses 
s principes,  n’oubliez  pas  que  vous 
» paraissez  aussi  devant  les  pères 
«de  la  patrie,  toujours  heureux 
«de  pouvoir  excuser  ses  enlans.  » 
Ce  discours  plein  de  dignité  fut 
entendu  avec  recueillement,  et 
lorsque  M.  de  la  Houssaye  eut  es- 
sayé de  justiûer  la  conduite  du 
corps  dont  il  était  l’organe,  le 
président  de  l’assemblée  lui  dit 
qu'il  pouvaitse  retirer.  Les  hom- 
mes dont  l’abbé  de  Montesquiou 
pu  rtngeait  les  principes, trouvèrent 
qu’il  avait  inoiftrè  beaucoup  de 
sévérité  dans  celte  circonstance, 
mais  ils  n’osèrent  l’en  blâmer. 
Lorsqu’on  mit  en  discussion  la  sup- 
pression des  inooastères,  il  sou- 
tint, contre  l’avis  d’un  assez  grand 
nombre  de  députés,  que  rassem- 
blée n’avait  pas  le  droitde  dispen- 
ser les  religieux  de  leurs  vœux. 
Néanmoins  on  rapporte,  d’après 
les  mémoires  du  temps,  que,  dans 
une  assemblée  particulière  d’évê- 
ques et  de  députés  ecclésiastiques, 
où  l’on  délibéra  sur  la  prestation 
du  serment  d’obéissance  à la  cons- 
titution civile  du  clergé,  il  se  pro- 
nonça pour  raflirmative;  mais  la 
majorité,  entraînée  par  M.  de 
Bonuld,  évêque  de  Clermont,  en 
décida  autrement.  Alors  M.  de 
Montesquiou  réunit  son  opinion 
à celle  de  scs  autres  collègues. 
C’est  ce  motif,  sans  doute,  qui 
lui  fit  désirer  que  le  pape  accor- 
dât sa  sanction  à cette  loi  ; et  dans 
lu  séance  du  a?  novembre  1790, 
il  proposa  que  le  roi  fût  prié  d’eu 
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fui rt:  lu  dcmaudc  au  souverain 
pontife. Celte  proposition  fut  reje- 
tée, après  une  discussion  des  plus 
orageuses.  Lorsqu’on  agita  la  ques- 
tion du  droit  de  faire  la  guerre  et  la 
paix,  M.  de  Monlesquiou  soutint 
que  le  roi  devait  seul  jouir  de  cel- 
le prérogative  : il  consentit  néan- 
moins à ce  que  l’assemblée  na- 
tionale conservât  le  droit  de  ratifi- 
cation. Après  avoir  volé  avec  le 
côté  droit  dans  toutes  les  occa- 
sions importâmes,  il  signa  la  pro- 
testation du  12  septembre  1791,  et 
parcelle  détermination,  cessa  d’ê- 
tre bien  avec  un  assez  grand  nom- 
bre de  membres  du  côté  opposé. 
Pendant  le  cours  de  la  session  lé- 
gislative, il  demeura  à Paris,  se 
présenta  souvent  à la  cour,  et 
obtint  du  roi  et  de  la  reine  des 
marques  distinguées  de  bienveil- 
lance. A la  suite  des  événeinens 
«lu  10  août,  qui  ne  l’atteignirent 
pas,  il  se  retira  en  Angleterre,  et 
ne  rentra  en  France  qu’après  la 
révolution  du  9 thermidor  an  2. 
Sous  le  directoire- exécutif,  et 
sous  le  consulat,  M.  l’abbé  de  Mon- 
tesquiou  ne  cessa  point  «1e  s’oc- 
cuper des  intérêts  de  la  famille 
vojale;  on  assure  même  qu’il  pré- 
senta au  premier  consul  Bonapar- 
te, de  la  part  du  frère  de  Louis  XVI 
(S.  M.  Louis  XV11I)  , une  lettre 
qui  est  devenue  célèbre,  et  que  le 
chef  du  gouvernement  lui  remit  sa 
réponse  sans  lui  témoigner  aucun 
mécontentement,  de  la  mission 
dont  il  s’était  chargé.  Cependant 
la  politique  conseilla  au  premier 
consul  d’éloigner  de  Paris  M. 
l'abbé  de  Moutcsqiliou,  qui  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  à Menton,  dé- 
partement des  Alpes -Maritimes. 
Bientôt  après,  informé  que  cet  I10- 
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norable  exilé  11e  trouverait  aucun 
moyen  d’existence  «lans  ce  lieu,  il 
le  laissa  trauquilleà  Paris.  Nommé, 
au  commencement  d’avril  1814  - 
membre  du  gouvernement  pro- 
visoire, M.  l’abbé  de  Monlesquiou 
fut,  après  le  retour  du  roi,  l’un 
des  commissaires  choisis  par  S. 
M.  pour  travailler  à la  rédaction 
de  la  charte,  dont  on  lui  attribue 
la  plus  grande  partie.  Dans  le  mois 
de  juillet  suivant , le  roi  confia  à 
M.  de  Monlesquiou  le  portefenile 
de  l’intérieur.  La  modération 
qu'il  avait  précédemment  montrée 
11e  se  démentit  point  dans  scs 
nouvelles  fonctions;  néanmoins 
le  plan  de  conduite  qu’il  adopta 
n’obtint  pas  l’approbation  géné- 
rale. Les  royalistes  lui  reprochè- 
rent la  préférence  que,  selon  eux, 
il  accordait  aux  hommes  de  la  ré- 
volution, relativement  à l’occu- 
pation des  places.  Ces  reproches 
réitérés  engagèrent  le  ministre  à 
déclarer  : • que  le  roi  ne  connais- 
»sait  point  de  révolutionnaires; 

• qu’il  ne  venait  pas  pour  punir  la 

• révolution,  mais  pour  la  faire 

• oublier.  » Les  motifs  qui  le  diri- 
gèrent furent  toujours  les  vérita- 
bles intérêts  du  roi;  mais  peut- 
être  que  parmi  les  hommes  aux- 
quels il  accorda  su  confiance,  tous 
u’en  furent  pas  également  di- 
gnes; c’est  du  moins  ce  que  lus 
événemens  de  1 8 1 5 autorisent  à 
croire.  M.  de  Monlesquiou  ne 
suivit  point  le  roi  à Gand  pendant 
les  cent  jours  , mais  il  se  retira 
en  Angleterre.  Rentré  en  France 
après  la  se«;onde  restauration  , 
ii  refusa  , malgré  la  médiocri- 
té de  sa  fortune,  L'indemnité  de 
ino.ooo  francs,  accordée  aux  mi- 
nistres par  la  munificence  royn- 
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le.  II  fut  élevé  à la  dignité  de 
pair,  et  conserva  le  titre  de  mi- 
nistre-d’état.  On  attribue  à M. 
dellontesquiou  \'  A dresse  uux  pro- 
vinces, ou  Examen  des  opérations  de 
l’assemblée  nationale,  1790,  in-8°. 
Il  a été  nommé, en  i8iti,  membre 
de  l’académie  française.  C’est  lui 
qui  avait  proposé  de  n’accorder 
qu’aux  écrits  de  trente  feuilles  la 
liberté  de  paraître  sans  être  assu- 
jettis à la  censure  ; et  cependant 
il  avait  précédemment  fait  un  bel 
éloge  de  la  liberté  de  la  presse  , 
en  disant  (voyei  son  rapport  à 
la  chambre  des  députés  le  5 juil- 
let 1814)  : « que  le  roi  n’en  avait 
» pas  moins  besoin  que  ses  sujets , 
«cette  liberté  étant  le  moyeu  le 
«plus  sûr  de  faire  arriver  la  vé- 
«rité  jusqu’au  trône.  » 

M0NTESQU10U-FEZENZ.AC 

(t.E  VICOMTE  RaYMOND-AiMERI-PiII- 

lippe-Joseph  i>e),  inarécbal-de- 
cainp , aide -major  de  la  garde 
royale,  chevalier  de  Saint-Louis, 
commandeur  de  la  légion  - d’hon- 
neur, etc.,  neveu  du  précédent  et 
fils  du  comte  Philippe  André,  est 
né  à Paris  en  1784.  Il  montra  dès 
sa  jeunesse  un  goût  décidé  pour  la 
profession  des  armes,  mais  sa  fa- 
mille sc  montra  peu  empressée  à 
le  seconder.  Rien  néanmoins  ne 
put  empêcher  la  détermination 
qu’il  prit,  de  ne  devoir  sa  fortune 
militaire  qu’à  son  épée,  et  il  s’en- 
rôla, comme  simple  soldat,  dans 
le  5“  régiment  de  ligne,  en  1804. 
Il  fit,  l’année  suivante,  sa  premiè- 
re campagne  contre  l’Autriche,  et 
la  seconde  contre  les  Prussiens, 
en  180G.  Alors  attaché,  en  qualité 
de  lieutenant , à l’état-major  du 
maréchal  Ney,  il  accompagna  son 
chef  en  Espagne,  en  1807,  s’y 


MON 

distingua  en  plusieurs  occasions, 
et  revint  faire  la  campagne  d’Au- 
triche, en  1809.  Ce  fut  en  qualité 
de  capitaine  et  aidc-de-camp  du 
prince  de  Neufchâtel  ( voyez  Bf.r- 
thibr),  qu’il  se  trouva  à la  bataille 
de  Wagrain.  Chef  d’escadron  en 
1812,  il  partit  pour  l’exp<#lition 
de  Russie,  et  fut,  après  la  bataille 
de  la  Moskwa,  nommé  colonel  du 
4“'  régiment  de  ligne.  Sa  condui- 
te, pendant  la  retraite  de  Moscow, 
lui  lit  le  plus  grand  honneur,  et  le 
4 mars  1 3 1 3 il  obtint  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  se  trouvait 
à Dresde  lorsque  celte  ville  tomba 
au  pouvoir  des  alliés,  et  fut  fait 
prisonnier  avec  la  garnison.  Ren- 
tré en  France  après  le  premier 
retour  du  roi,  le  vicomte  de  Mon- 
tesquiou  continua  d’être  employé 
dans  son  grade.  Il  ne  prit  point 
de  service  pendant  les  cent  jours , 
en  181 5,  et  fut,  après  le  second 
retourdu  roi,  nommé  aide-major- 
général  de  la  garde  royale.  Une 
ordonnance  royale  du  12  septem- 
bre 1817  lui  a transmis  l’hérédité 
de  la  pairie,  accordée  à M.  l’abbé 
duc  de  Montesquiou , son  oncle. 
Le  vicomte  de  Âlontesquiou , qui 
a épousé  M"'  Clarke,  fille  du  duc 
de  Feltre,  occupait  encore  les  mê- 
mes emplois  en  1824. 

MONl’ESQUIOU-FEZENZAC 
(Anne-Pierre  marquis  de  ) lieute- 
nant-général, ancien  membre  de 
l’académie  française  et  député  aux 
états-généraux,  naquit  à Paris  eu 
1741.  De  la  même  famille  queM. 
l’abbé  de  Montesquiou,  mais  d’u- 
ne autre  branche,  il  fut  élevé  a- 
vecles  enfans  de  France,  dont  son 
caractère  aimable  et  la  facilité  de 
son  esprit  lui  méritèrent  la  bien- 
veillance. Son  goût  pour  les  let- 
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1res  l'attacha  plus  particulière- 
ment A Monsieur  (aujourd’hui  S. 
M.  Louis  XVIII) , et  dès  1771,  il 
fut  nommé  premier  écuyer  de  ce 
prince.  Destiné  de  bonne  heure  à 
l’état  militaire,  il  obtint  en  1780  le 
grade  de  maréchal-de-camp , et 
devint  en  178.)  chevalier  des  or- 
dres du  roi.  En  178/1  l’académie 
française  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres,  pour  y remplacer  M.de 
Coetlosquet,  évêque  de  Limoges, 
qui  venait  de  mourir.  Nommé  en 
178;)  député,  par  la  noblesse  de 
Paris,  aux  états- généraux,  il  fut 
du  nombre  des  quarante  membres 
de  la  minorité  de  cet  ordre  qui  se 
réunirent  les  premiers  au  tiers-é- 
tal. Les  matières  de  finances  l’occu- 
pèrent plus  spécialement  pendant 
la  session,  et  lesconnaissances  qu’il 
montra  dans  cette  partie,  étonnè- 
rent tous  ses  collègues.  Rappor- 
teur de  la  commission  nommée 
pour  déterminer  le  mode  de  fabri- 
cation des  assignats , il  montra 
beaucoup  de  sagesse  dans  les 
moyens  qu’il  proposa  pouren  pré- 
venir le  discrédit.  Après  le  voyage 
île  Yarennes,  Monsieur,  qui  avait 
quitté  la  France,  fit  demander  au 
marquis  de  Montesquiou  sa  démis- 
sion de  l’emploi  de  son  premier  é- 
cuyer.  Chargé,  à la  fin  de  la  ses- 
sion, du  cominandemeut  de  l’ar- 
mée du  Midi,  il  se  rendit  à Avi- 
gnon, que  des  troubles  récens  ve- 
naient d’ensanglanter,  et  prit  des 
mesures  propres  à en  prévenir  le 
retour.  Cependant  il  devint  l’ob- 
jet des  dénonciations  les  plus  vio- 
lentes, mais,  au  lieu  d’y  répondre, 
il  s’occupa  avec  succès  des  moyens 
de  mettre  cette  contrée  à l’abri 
de  l’invasion  étrangère  ; et  pre- 
nant lui-même  l’oflênsive,  il  an- 
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tra,  sans  presque  rencontrer  d’obs- 
tacles,en  Savoie,  Ie?.u  septembre 
1793.  Le  pays  entier  ne  tarda  pas 
à être  soumis,  et  cette  conquête 
no  coûta  point  de  sang.  Pendant 
qu’il  triomphait,  la  convention  na-  ' 
tionale,  influencée  par  ses  enne- 
mis, avait  rendu  un  décret  qui  le 
destituait  de  ses  fonctions  de  gé- 
néral, mais  ses  succès  en  firent  sus- 
pendre l’exécution;  et  plus  tard, 
malgré  les  efforts  de  ceux  qui  nç 
lui  pardonnaient  pas  d’avoir  cher- 
ché à prévenir  les  événemens  du 
10  août,  en  rattachant  les  Giron- 
dins à la  cause  du  trône,  ce  décret 
fut  entièrement  rapporté.  Des 
hommes  exagérés  avaient  juré  sa 
perte  : le  9 novembre  suivant,  en 
l’accusant  d’avoir  compromis  la 
dignité  de  la  république  dans  une 
négociation  avec  les  magistrats  de 
Genève,  relative  à l’éloignement 
des  troupes  suissesj  ils  obtinrent 
contre  lui  un  décret  d’accusation. 
Instruit  à temps,  il  se  retira  en  Suis- 
se, dans  la  petite  ville  de  Bremgar- 
ten,  canton  de  Zurich,  où  il  demeu- 
ra jusqu’après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2.  En  1795,  il  fit  par- 
venir à la  convention  un  mémoire 
justificatif  de  sa  conduite,  et  dem- 
ie cas  où,  malgré  ce  mémoire,  des 
doutes  subsisteraient  encore,  il  de- 
mandait des  juges.  Cette  assuran- 
ce produisit  l’effet  qu’il  en  atten- 
dait : son  nom  fut  immédiatement 
rayé  de  la  liste  des  émigrés.  Il  re- 
vint à Paris,  où  il  mourut  trois  an- 
nées après,  le  5o  décembre  1798. 
Outre  plusieurs  Rapports  et  Mé- 
moires sur  les  finances  du  royau- 
me. le  marquis  de  Montesquiou,  a 
puhliétrA/ émoire  justificatifs^, 
in •/|";a°D« gouvernement  des  finan- 
ces de  France,  d'après  les  loiscons- 
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titulionnelles,et  d'après  te  principt 
d’un  gouvernement  libre  et  repré- 
sentatif, 1797,  in-8°;  5”  Coup- 
d'ceil  sur  la  révolution  française , 
in-8'.  On  a aussi  de  lui  une  comé- 
die m\àia\âe:Emilie, ouïes  Joueurs, 
et  plusieurs  pièces  de  vers  très-a- 
gréables qui  se  retrouvent  dans  la 
Correspondance  de  La  Harpe  et 
dans  les  Mémoires  de  Grimm.  Le 
marquis  de  Munlesquiou  a aussi 
fourni  des  Articles  au  Journal  de 
Paris. 

MONTESQUIOU-FEZENZAC 
( Elisabeth  - Pierre  , comte  de  ) , 
commandeur  de  la  légion -d’hon- 
neur et  chevalier  de  Saint-Louis, 
né  à Paris  en  1 764»  est  le  fils  ainé 
d’Anne-Pierre,  marquis  de  Mon- 
tesquiou.  Il  entra  fort  jeune,  en 
qualité  de  sous-lieutenant,  au  ré- 
giment Dauphin-dragons.  En  1779 
il  obtint  la  survivance  de  la  char- 
ge de  premier  écuyer  de  Monsieur 
(aujourd’hui  Louis  XVIII),  oc- 
cupée par  son  père.  Le  comte  de 
Montesquiou  resta  étranger  aux 
événetnens  de  la  révolution,  et 
vécut  dans  la  retraite  jusqu’en 
1804,  époque  où  le  premier  con- 
sul Bonaparte  se  fit  couronner 
empereur.  Alors  il  se  rendit  à Pa- 
ris, cd qualité  de  président  de  can- 
ton, et,  peu  de  temps  après,  entra 
au  corps-législatif.  Le  16  septem- 
bre 1808  il  fut  nommé  président 
de  la  commission  des  finances, et, 
le  ta  novembre  suivant,  chargé 
par  cette  même  commission  de 
rendre  compte  de  scs  travaux,  ce 
qu’il  fit  dans  un  rapport  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Il  rempla- 
ça, dans  les  fonctions  de  grand- 
chambellan  , M.  de  Talleyrand, 
nommé  vice-grandt-électeur;  eu 
1809,  Ü reçut  la  décoration  de 
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grand’eroix  de  l’ordre  de  la  cou- 
ronne de  Saxe,  et,  le  4 avril  1810, 
les  grandes  croix  des  ordres  de 
Saint- Léopold  d’Autriche  et  de 
Saint-Joseph  de  Wurtïbourg.  En 
janvier  1811,  il  présida  le  collège 
électoral  du  département  du  Nord, 
et  fut  élu  par  celui  de  Seine-et- 
Marne,  candidat  au  sénat-conser- 
vateur. Appelé  le  17  juin  à la  pré- 
sidence dq  corps-législatif,  il  en 
remplit  une  seconde  fois  les  fonc- 
tions en  i8i3,  et  entra  au  sénat  le 
5 février  de  la  même  année.  Nom- 
mé, au  commencement  de  1814, 
aide -major- général  delà  garde 
nationale  parisienne,  il  fut  créé 
pair  de  France  et  chevalier  de 
Saint- Louis  après  le  premier  re- 
tour du  roi.  M.  de  Montesquiou 
ayant  repris,pendant  les  cent  jours, 
en  i8i5,  près  de  Napoléon,  les 
fonctions  qu’îloccupail  précédem- 
ment, a cessé  d’être  employé  de- 
puis la  seconde  restauration.  Il 
s’était  retiré  dans  l’une  de  ses  pro- 
priétés du  département  de  la  Sar- 
tho , et  y vivait  paisiblement  au 
sein  de  sa  famille,  lorsqu’il  a été 
rappelé,  en  1819,  à la  chambre 
des  pairs,  dont  il  continue  ù faire 
partie  (1824). 

MONTESQUIOU-FEZENZAC. 
(madame  la  comtesse  de),  épouse 
du  précédent,  fut  nommée  en 
1811,  gouvernante  du  fils  de  Na- 
poléon. Lors  des  événemens  de 
1814,  elle  suivit  à Vienne  l’archi- 
duchesse Marie-Louise,  et  demeu- 
ra près  de  cette  princesse  jusqu’au 
mois  d’avril  181 5.  La  tentative 
faite,  à ce  qu’on  assure,  pour  en- 
lever le  jeune  prince  confié  à ses 
soins,  détermina  l’empereur  d’Au- 
triche à ne  laisser  désormais  aucun 
Français  près  de  sa  fille.  Madame 
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la  comtesse  de  Montesquiou  revint 
dans  sa  patrie  avec  son  fils , le 
comte  Anatole  de  Montesquiou  , 
qui  avait  été  la  retrouver  à Vien- 
ne. Le  comte  An  viole  df.  AIontes- 
Qtuor,' ci-devaut  aide-de-camp  de 
Napoléon  , et  chargé  par  lui  de 
plusieurs  missions  importantes,  a 
cessé  d’être  employé  par  le  gou- 
vernement depuis  i8i5.  Il  a été 
nommé  , au  mois  de  décembre 
1823,  chevalier  d’honneur  de  S. 
A.  R.  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans. Le  comte  Alfred  de  Moiî- 
TESQt  ior,  frère  du  précédent , est 
gendre  du  général  Perron,  qui  s’est 
illustré  dans  l’Inde,  où  il  fut  pre- 
mier ministre  de  Seindiuh  et  gé- 
néral en  chef  de  ses  armées. 

M ONTESQIIOU-FF./ÆN/.AC 
(le  comte  Henri  De),  second  fils 
du  marquis  de  Montesquiou  , est 
né  en  1768.  Il  avait  été  nommé 
en  survivance,  capitaine-colonel 
de  la  compagnie  des  Suisses,  atta- 
chée à la  garde  ordinaire  de  M.  le 
comte  d’Artois,  avant  178g.  On  ne 
le  voit  figurer  nulle  part  pendant 
les  troubles  de  la  révolution,  mais, 
sous  le  gouvernement  impérial,  il 
fut  appelé  au  corps-législatif.  Al. 
de  Alontesquiou  a marié  l’une  de 
ses  Tilles  au  général  Arrighi,  duc 
de  Padoue  (t?oy\  Arric.hi). 

MONTKSSON  (Charlotte- 
Jeanne  ISlraid  de  la  Hâte  db 
Riou,  marqiuse  de),  née  à Paris, 
en  17J7,  d’une  ancienne  et  illus- 
tre famille  de  Bretagne,  fut  don- 
née en  mariage,  à l’âge  de  16  ans, 
au  marquis  de  Alontesson,  riche 
gentilhomme  du  Maine,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi.  Son 
mari,  déjà  avancé  en  âge,  la  laissa 
veuve  de  bonne  heure.  Elle  avait 
perdu,  quelques  années  auparn- 
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vaut,  son  frère  unique,  le  marquis 
de  La  Haye  de  Riou,  officier  supé- 
rieur de  la  gendarmerie  de  Fran- 
ce, qui  succomba  glorieusement 
sur  le  champ  de  bataille  de  Alin- 
dcn.  M“*  de  Alontesson' joignait  à 
tous  les  avantages  d’une  grande 
fortune  l’esprit  naturel  le  plus 
heureusement  cultivé,  une  figure 
charmante,  des  talcns  très-distin- 
gués, et  un  caractère  plein  de 
bonté.  Son  excellente  réputation 
et  son  amabilité  l’avaient  de  tout 
temps  fait  rechercher  dans  le  mon- 
de. Le  duc  d’Orléans,  petit-fils  du 
régent,  éprouva  bientôt  pour  elle 
une  passion  aussi  vive  que  dura- 
ble; ce  prince,  qui  jusqu’alors  a- 
vait  été  très-inconstant  dans  ses 
goûts,  resta  fidèle  aux  sentimen* 
qu’elle  lui  avait  inspirés,  et  l’es- 
pèce de  culte  qu’il  lui  voua  n’eut 
d'autre  terme  que  celui  de  sa  vie. 
Quoique  veuve,  et  libre  dans  ses 
affections,  elle  opposa  une  longue 
résistance  aux  vœux  du  prince, 
mais  accepta  enfin  l’offre  formelle 
qu’il  lui  fit  de  sa  main.  Un  ancien 
édit  de  Louis  XIII  défendait  à 
tout  prélat  du  royaume  de  marier 
aucun  prince  du  sang,  sans  une 
autorisation  écrite  de  la  propru 
main  du  roi.  Louis  XV  accorda 
enfin,  en  1773,  à son' cousin,  la 
permissiou  de  contracter  ce  ma- 
riage, et  en  écrivit  à l’archevêque 
de  Paris,  ajoutant  toutefois  qu’il 
désirait  que  celte  union  restât  se- 
crète, autant  que  faire  se  pourrait , 
c’est-à-dire,  aussi  long  - temps 
qu’aucun  enfant  n’en  serait  le 
fruit.  Le  curé  de  Saint-Eustacbe, 
dont  Al"* de  Alontesson  était  la  pa- 
roissienne, autorisé  par  l’archevê- 
que de  Paris,  donna  la  bénédic- 
tion nuptiale  aux  deux  époux, 
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duos  la  chapelle  de  celle  dame. 
Un  voile  bien  léger  couvrit  ce 
mariage , qui  ne  resta  ignoré  ni 
à la  cour  ni  à la  ville.  31”'  de 
Montesson  continua  à porter  le 
même  nom;  son  état  dans  le  mon- 
de rappelait  en  quelque  sorte  ce- 
lui de  31"'  de  Muintenon  A la  cour 
de  Louis  XIV;  mais  elle  sut  mieux 
que  celle-ci  répandre  du  charme 
sur  les  jours  desoti  auguste  époux, 
et  du  bonheur  sur  tons  ceux  qui 
l’entouraient.  Sans  faste  et  sans 
orgueil  dans  son  intérieur,  sa  mai- 
son était  ouverte  non-seulement 
aux  personnes  illustres  par  leur 
naissance,  mais  aussi  à celles  qui 
s’étaient  fait  un  nom  dans  les  let- 
tres, les  sciences,  et  les  arts.  Le 
bon  goût  et  les  talens  y régnaient 
encore  plus  que  la  magnificence. 
Ingénieuse  dans  le  choix  des  atnu- 
seinens  de  société,  qui  variaient 
tous  les  jours  les  plaisirs  du  prin- 
ce, 31“'  de  Montesson  enrichissait 
celle  société  du  tribut  de  ses  pro- 
pres talens,  cl  faisait  valoir  ceux 
des  personnes  qui  se  plaisaient  à 
la  seconder.  Les  mémoires  de  cet- 
te époque  (voyez  la  correspondan- 
ce «le  Grimm,  de  Collé  et  autres) 
sont  pleins  de  détails  sur  les  fêtes 
élégantes  ctsurlcs  représentations 
théâtrales  qui  se  donnaient  chez 
31“'  de  ftlontesson.  La  plupart  des 
pièces  étaient  de  su  composition, 
et  clic  y jouait  un  rôle,  ainsi  que 
le  duc  d’Orléans.  Voltaire  fut  in- 
vité à une  de  ces  représentations, 
et  applaudit  avec  transport  aux 
pièces  et  aux  acteurs.  11  devînt  A 
son  tour  l’objet  des  plus  flatteuses, 
attentions.  Le  duc  d’Oriéftus  se 
réunit  à la  -dame  du  lieu  pour 
combierd'honneurs  et  de  caresses 
l'auteur  de  tant  de  chefs-d’œuvre. 


MON 

Quand  M"'  de  31onlcsson's’appro- 
cha  de  sa  loge,  Voltaire  se  mit  A 
genoux,  et  témoigna,  par  les  ex- 
pressions de  la  plus  vive  recon- 
naissance, combien  il  était  sensi- 
ble au  bonheur  dont  on  l’avait  fait 
jouir.  Les  représentations  conti- 
nuèrent pendant  plusieurs  hivers; 
on  regardait  comme  une  grande 
faveur  d’y  être  admis;  et  l’exécu- 
tion théâtrale  était  aussi  remar- 
quable que  le  rang  des  acteurs  et 
l’éclat  de  rassemblée.  Collé,  dans 
son  enthousiasme,  compare  M“* 
de  (Montesson  à M“"  Clairon;  et 
Grimin  ajoute  qu’elle  jouait  suc- 
cessivement, avec  le  même  ta- 
lent, les  rôle»  de  31"'  d’Oligny,  de 
31"'  Arnould,  et  de  31"'  Lurocfte, 
Les  succès,  toujours  croissons,  de 
M“'  de.  Montesson  , ainsi  que  les 
vives  instances  de  ftlolé  et  des 
principaux  acteurs  du  Théâtre- 
Français,  l’engagèrent  enfin  à fai- 
re paraître  sur  lu  scène  publique 
une  de  scs  pièces,  la  Comtesse  de 
Chazelles , comédie  cil  5 actes  et 
en  vers.  La  pièce  , présentée  sans 
nom  d’auteur,  mais  reçue  A (''una- 
nimité et  aux  vives  acclamations 
des  acteurs,  jouée  le  G mai  iy85, 
n’obtint  pas  les  suffrages  du  par- 
terre, Les  juges  se  montrèrent 
d’autant  plus  sévères,  que  la  plu- 
part d’entre  eux  n’avaient  jamais 
pu  être  admis  aux  représentations 
du  théâtre  particulier  de  l’auteur; 
exclusion  qui  ne  disposait  point  A 
la  bienveillance.  La  pièce  alla  ce- 
pendant jusqu’à  la  fin,  et  aurait 
pu  être  reproduite  avec  quelques 
chaugcincns;  mais  M"'  de  3Iontes- 
son  la  retira  après  la  première  re- 
présentation , s’en  déclara  l’au- 
teur, et  la  fit. imprimer  à un  petit 
u'oml; re  d’exemplaires  , pour  la 
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soumettre  au  jugement  de  sépa- 
rais, et  répondre  aux  critiques  qui 
avaient  été  jusqu’à  dire  que  la 
Comtesse  de  Chu:  cl  les  était  une 
pièce  immorale.  En  1 785,  M“*  de 
Monlesson  eut  le  malheur  de  per- 
dre le  duc  d’Orléans,  qui  mourut 
dans  ses  bras,  et  à qui  elle  n’avait 
cessé,  jusqu’au  dernier  moment, 
de  prodiguer  les  plus  tendressoins. 
Vendant  cette  union,  sa  conduite, 
modèle  à la  fois  de  dignité  et  de 
prudence,  lui  avait  acquis  l’csliine 
et  la  considération  générales.  Ma- 
riée au  premier  prince  du  sang, 
mais  sans  avoir  le  titre  de  prin- 
cesse, elle  sut  garder  une  mesure 
parfaite  avec  les  premières  per- 
sonnes de  l’état,  qui  s’empres- 
saient autour  d’elle,  et  sut  égale- 
ment établir  les  nuances  conve- 
nables dans  son  langage  et  ses 
manières,  suivant  les  divers  rap- 
ports où  elle  sc  trouvait  dans  li 
société.  Respectueuse  envers  les 
princes  du  sang,  elle  en  obtenait 
les  mêmes  formes  de  déférence 
qu’elle  employait  elle-même.  Mm* 
de  Mnntesson  fut  payée  du  douai- 
re qui  lui  avait  été  stipulé  dans 
son  contrat  de  mariage;  et  quel- 
ques légères  contestations  s'étant 
élevées,  le  roi  Louis  XVI  autorisa 
M“*  de  Moutesson  à signer  tous 
-ses  actes  '.Veuve  d’Orléans.  Elle 
échappa  heureusement  aux  plus 
grands  dangers  de  la  révolution; 
nulle  haine  personnelle  ne  la 
poursuivait,  tandis  que  sa  dou- 
ceur et  son  affabilité  lui  avaient  ac- 
quis de  nombreux  amis.  Elle  fut 
cependant  arrêtée  pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur,  et  ne  sortit  de 
prison  qu’après  le  g thermidor. 
On  savait  qu’elle  se  plaisait  à ré- 
pandre des  bienfaits  dans  la  classe 
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indigente;  peut-être  sc  rappelait- 
on  encore  que,  dans  le  rigoureux 
hiver  de  1788  à 178g,  elle  avait 
fait  retirer  les  arbres  et  plantes 
exotiques  de  sou  orangerie  et  de 
ses  serres,  pour  changer  ces  bfi- 
timens  en  salles  de  travail,  où  les 
pauvres  trouvaient  de  l’ouvrage, 
un  abri  contre  l’intempérie  de  la 
saison,  une  nourriture  saine  et 
des  secours  de  toute  espèce.  Na- 
poléon, parvenu  au  pouvoir,  eut 
constamment  pour  M“  de  Mon- 
tesson  les  plus  grands  égards.  Ou 
assure  qu’une  circonstance  parti- 
culière lui  avait  inspiré  pour  elle 
ectte  bienveillance  remarquable. 
Elle  avait  rencontré  dans  la  so- 
ciété M“*  de  Beauharnais,  qui  ve- 
nait d’épouser  le  général  Bonapar- 
te. Pendant  l’expédition  d’Egypte, 
et  après  avoir  passé  ensemble  la 
saison  des  eaux  à Plombières,  une 
liaison  plus  intime  et  une  corres- 
pondance fréquente  par  lettres  s’é- 
tablirent entre  ces  deux  dames.  A 
son  retour  d'Egypte, et  peu  de  jours 
nprès'le  iS  brumaire,  le  premier 
consul,  eu  parcourant  quelques 
papiers,  trouva  les  lettres  de  M"" 
de  Montesson  à sa  femme.  Elles 
contenaient  les  plus  sages,  les  plus 
utiles  conseils.  11  eut  lieu  d’en  être 
content,  et  remarqua  surtout  cet- 
te phrase  : Vous  ne  devez  jamais, 
en  aucune  circonstance  (le  voire  vie, 
oublier  que  vous  éles  la  femme  d’un 
grand  homme.  M"'  de  Monlesson 
ne  profita  de  son  crédit  auprès  du 
chef  de  l’état,  que  pour  satisfaire 
de  nobles  sentimeus  : elle  obtint 
de  lui  que  la  somme  allouée  an- 
nuellement aux  membres  de  la  là- 
mille  d’Orléans,  qui  se  trouvaient 
alors  en  Espagne,  et  qui  avaient 
été  privés  de  tous  leurs  biens  en 
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France,  fût  considérablement  aug- 
mentée. Chérie  et  vénérée  de 
ceux  qui  lui  appartenaient  par  les 
liens  du  sang,  entourée  des  soins 
les  plus  délicats,  M“*  de  Montes- 
son  eut  une  vieillesse  calme  et  heu- 
reuse. Elle  mourut  à Paris  le  G fé- 
vrier 1806.  Selon  scs  désirs,  son 
corps  fut  transporté  à Saint-Port, 
paroisse  du  château  de  Sainte-As- 
sise, qui  lui  avait  appartenu,  et 
où  le  duc  d’Orléans  était  mort. 
Par  son  testament , ce  prince 
avait  ordonné  que  son  cœur  et 
ses  entrailles  fussent  portés  dans 
celte  église,  «espérant  que  la  da- 
mne du  lieu  y serait  inhumée  à 
«scs  côtés,  et  voulant  qu’ils  fus- 
»senl  aussi  unis  après  leur  mort, 
»qu’ils  l’avaient  été  pendant  leur 
»vie.  » Les  funérailles  de  M“'  de 
Montessou  furent  célébrées  avec 
une  pompe  solennelle.  Après  avoir 
fait  plusieurs  legs  considérables  à 
divers  membres  de  sa  famille,  elle 
avait  institué  pour  sou  légataire  11- 
niverscl  le  général  comte  de  Yalen- 
cc,  qui  avait  épousé  sa  nièce.  Sons 
le  titre  A'Oliuvres  anonymes,  M“* 
de  Montessou  a livré  à l’impres- 
sion le  recueil  de  scs  pièces  de 
théâtre,  de  ses  poésies  , et  de  ses 
compositions  en  prose,  8 volumes 
grand  in-8“;  Didot,  1782.  Cette 
collection , imprimée  à un  très- 
petit  nombre  d’exemplaires  et  don- 
née uniquement  à sesamis,  est  de- 
venue très-rare.  Rangée  parmi  les 
livres  précieux,  elle  a été  payée 
très-cher  par  des  amateurs.  On  y 
trouve  iG  pièces  de  théâtre,  un 
roman,  Pauline;  Rosamonde , poë; 
me  en  5 chants  ; une  lettre  de 
Saint-Preuve  il  milord  Édouard; 
un  conte  allégorique,  les  Dix  huit 
Portes , anecdote  tirée  des  fa- 
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bliajjx,  etc.  11  reste  encore  d'elle, 
à ce  qu’on  assure,  a tragédies  qui 
n’ont  point  été  imprimées,  Elfrè- 
de  et  ta  prise  de  Grenade;  et  2 co- 
médies. Elève  distinguée  de  Vau 
Spaendonck,  elle  a aussi  laissé  plu- 
sieurs tableaux  de  fleurs,  dignes 
de  l’école  de  ce  peintre  célèbre. 

MONTEVERDE  (N.),  l'un  des 
généraux  de  l’armée  royale  que 
l’Espagne  envoya,  en  1812,  con- 
tre ses  colonies  insurgées,  est  aussi 
l’un  des  chelsqui , par  leu r inflexi- 
ble. sévérité,  nuisirent  le  plus  à la 
cause  qu'ils  étaient  appelés  à faire 
triompher.  Montevcrde , opposé 
à Miranda  ( voy . ce  nom) , dans 
l’état  de  Venezuela,  commença 
brillamment  la  campagne.  Maître 
de  Barquisiineto,  où  nombre  d’ha- 
bitans.se  réuniront  à ses  drapeaux, 
il  pénétra  dans  Araure,  que  les 
indépendans  défendirent  mal , et 
dont  le  chefaomba  en  son  pou- 
voir; de  lâ  il  se  répandit  dans  les 
vastes  plaines  appartenant  aux 
provinces  de  Burinas  et  de  Cu- 
raccas , et  s’efforça  île  s’emparer 
de  la  place  de  Burinas,  où  il  de- 
vait trouver  un  point  d’autant 
plus  précieux  qu’une  fois  y étant 
établi,  il  pouvait  affamer  les  vil- 
les de  la  partie  montagneuse  de 
Venezuela,  qui  tiraient  de  ces 
plaines  lesbestiaux  destinés  il  leur 
approvisionnement.  Pendant  qu’u- 
ne partie  de  scs  troupes  occupait 
Burinas , il  attaquait  avec  des  for- 
ces supérieures  San -Carlos,  où 
il  eût  échoué  si  la  cavalerie  des 
indépendans,  en  passant  de  son 
côté,  ne  lui  eût  assuré  une  vic- 
toire qu’il  n’avait  pu  obtenir  sur 
l’infanterie  : ces  triomphes  frap- 
pèrent de  stupeur  le  parti  des 
patriotes,  dont  les  forces,  encore 

\ 

► 


> 


V 


MON 

peu  nombreuses  et  disséminées 
■>ur  une  grande  étendue  de  ter- 
rain, ne  pouvaient  opposer  une 
longue  et  utile  résistance.  Les  in- 
dépeudans  éprouvèrent  presque 
en  même  temps  sur  l’Orénoque 
les  mêmes  désavantages,  et  leur 
position  devint  extrêmement  cri- 
tique. Miranda,  se  voyant  forcé  de 
se  retirer  de  Valenciay,  s’établit 
dans  les  défilés  de  la  Cabrera.  Il 
espérait  y.anêler  long-temps  les 
troupes  de  Monlevcrdc.  Trahi  par 
les  liabitans  des  montagnes,  que 
le  général  espagnol  avait  gagnés, 
il  apprit,  bientôt,  que  l’ennemi 
avait  évité  le  passage  des  défilés; 
néanmoins  il  fit  une  si  bonne  con- 
tenance dans  sa  retraite  sur  Vitto- 
ria , distant  de  près  de  60  lieues 
de  Caraccas,  que  Monteverdc  ne 
put  l’entamer.  La  mauvaise  for- 
tune des  indépcndans  se  signala 
plus  particulièrement  à Puerto- 
Cabello.  Les  prisonniers  espa- 
gnols renfermés  dans  ccttc  ville 
parvinrent  à s’en  rendre  maîtres, 
circonstance  qui  détermina  la 
retraite  de  Bolivxr  (voy.  ce  nom), 
et  assura  aux  royalistes  une  supé- 
riorité marquée.  La  possession  de 
Puerto-Caballo,  où  Monteverde 
trouva  des  munitions  qui  lui  man- 
quaient, lui  permit  de  rétablir  les 
communications  avec  Coro  et 
Puerto- Rico,  où  il  put  se  procu- 
rer des  renforts,  qu'auparavmit 
il  était  forcé  de  faire  venir  par 
terre  et  d’une  distance  de  plus 
de  i5o  lieues.  Le  général  espa- 
gnol usant  de  tout  l’ascendant  que 
lui  donnait  sa  position,  menaça 
des  dernières  rigueurs  militaires 
les  hnbitans  de  Caraccas,  s’ils 
s’exposaient  à être  réduits  de  vi- 
ve force.  Miranda  fut  autorisé 
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par  le  pouvoir  exécutif,  à capi- 
tuler, et  Montcverde  consentit 
aux  conditions  suivantes  : « 1°  la 
«constitution  offerte  par  les  Cor- 
» lès  à la  nation  espagnole , sera 
«établie  à Caraccas;  2“  personne 
«ne  sera  inquiété  pour  sgs  opi- 
» nions;  3°  toutes  les  propriétés 
«particulières  seront  respectées; 
«4"  chaque  citoyen  aura  la  faculté 
«de  quitter  le  territoire  de  Vene- 
«zuela.  «Eu  vertu  de  cette  capitu- 
lation , signée  et  ratifiée  de  Mou- 
teverde,  rapportc-t-on  dans  un 
ouvrage  imprimé  à l’étranger, 
les  troupes  royales  furent  mises 
eu  possession  de  Caraccas , du 
fort  de  la  Guayra,  des  provinces 
de  Cumana  et  de  Barcelonne; 
mais  cette  convention  ne  tarda 
pas  à être  violée  avec  la  perfidie 
dont  cette  guerre  a fourni  des 
exemples  aussi  nombreux  que 
déplorables.  Non-seulement  Mi- 
randa, livré  par  un  traître,  fut 
retenu  prisonnier  et  envoyé  en 
Europe,  ainsi  que  plusieurs  de 
ses  compagnons  d’armes , mais 
d’autres  articles  furent  enfreints 
avec  la  même  audace.  Une  foule 
d’habitans  sont  incarcérés,  et  la 
florissante  capitale  de  Venezuela 
est  transformée  en  une  vaste  pri- 
son. Rien  ne  donnait  lieu  cepen- 
dant à tant  de  rigueur,  pas  même 
l’excuse  de  la  nécessité.  Les  pa- 
triotes avaient  été  battus  complè- 
tement dans  une  attaque  sur  la 
Guayra,  et  deux  départemeus  ve- 
naient d’être  conquis  parles  roya- 
listes de  Maracuybo;  enfin  les  Es- 
pagnolsétaient  vainqueurs  Sur  tous 
les  points.  Mais  l’abus  que  fai- 
saient de  leur  triomphe  les  agens 
et  les  partisansde  la  métropole,  ne 
scrvitqu’ù  rallumer  plus  fortement 
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l'incendie  qu'on  se  flattait  d’avoir 
éteint  à force  de  sévérité.  La  for- 
tune changea  bientôt  cet  état  de 
choses.  A la  tête  des  insurgés  de 
Cumana,  Marine  reprend  la  ville 
de  Maturin  , et  repousse  le  corps 
royaliste  qui  veut  l’eu  chasser. 
Monteverdc  en  personne  attaque 
la  place  au  mois  d'avril  i8i5,  et 
est  contraint  de  se  retirer.  Bientôt 
Bolivar , qui  commande  6,000 
soldats  de  la  Nouvelle-Grenade, 
reprend  l'offensive,  et,  dés  ce  mo- 
ment, marche  de  succès  en  suc- 
cès; il  défait  Montevcrde  dans  six 
combats  différeus.  A Lostagua- 
nes , le  général  espagnol  est  for- 
cé, aptes  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance, à se  retirer  sur  Puerto- 
Cabello.  Bolivar  se  dirige  sur  Ca- 
ruccas , qu'il  réduit  par  capitula- 
tion : elle  était  avantageuse  aux 
Espagnols,  mais  Monteverdc  re- 
fuse de  la  ratifier,  déclarant  :«que 
»ce  serait  dérogera  la  dignité  es- 
pagnole que  de  traiter  avec  des 
» rebelles.  » Des  renforts  qu’il  re- 
çoit d’Europe  lui  permettent  de 
soutenir  ce  langage  allier,  et  lui- 
même  attaque  avec  la  plus  gran- 
de audace  les  indépeudaus  ; mais 
ils  étaient  préparés  à le  bien  re- 
cevoir : de  part  et  d’autre  on  fit 
des  prodiges  de  valeur.  La  batail- 
lé d’Aqua-Caliente,  où  Montc- 
verde  se  conduisit  avec  autant  de 
talent  que  de  courage,  mais  qu’il 
perdit  entièrement,  le  força  de 
se  retirer  de  nouveau  ù Puerto- 
Cabcllo  ; il  avait  été  grièvement 
blessédans  celte  sanglante  affaire, 
où  les  deux  tiers  de  ses  troupes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Ces  défaites  successives  le  firent 
remplacer  dans  son  commande- 
ment général  par  Cagigal  [vtyez 


ce  nom).  Depuis  celte  époque,  il  .« 
été  entièrement  perdu  de  vue. 

MONTFALCON(.Ieak-Baptiste), 
médecin  de  Lyon,  né  dans  cette 
ville  en  1792,  a inséré  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Science*  médicales  un 
grand  nombre  d'articles,  qui  se 
recommandent  sous  le  double  rap- 
port de  l'instruction  et  du  style.  Il 
est  l’un  des  collaborateurs  de  la 
Biographie  médicale , et  du  J ournal 
complémentaire  du  Ujxlionnairr 
des  sciences  médicales.  On  trouve 
plusieurs  dissertations  et  analyses 
d’ouvrages,  écrites  par  lui  dans  les 
Bulletins  de  la  société  médicale  d'é- 
mulation, dans  le  Journal  général 
de  médecine  et  dans  les  Annales 
physiologiques.  M.  Monlfalcon  suit 
avec  honneur  les  traces  des  Lecal 
et  des  Camper,  et  en  1822,  trois 
couronnes  académiques  lui  ontété 
décernées  par  des  compagnies  sa- 
vantes. Il  appartient  ù la  plupart 
des  académies  des  sciences  et  des 
sociétés  de  médecine  de  la  France. 
Voici  les  titres  de  quelque-uns  de 
ses  ouvrages  : 1"  Mémoire  sur  l’é- 
tal actuel  de  la  chirurgie , in-8% 
Paris,  »8i6;  2"  de  l’Influence  que 
l’âge  exerce  sur  l’habileté  des  mé- 
decins, in-4%  Paris,  1818;  3“ 
Quelques  réflexions  sur  les  rapports 
des  médecins  arec  ta  société , in- 8”, 
Lyon,  1818;  4°  Iconographie  lit- 
téraire, in- 8°,  Lyon,  i82Ô;  5"  Es- 
sai pour  servir  à l’ histoire  des  fiè- 
vres ataxiques  et  adynamiques,  in- 
8°,  Lyon,  1825. 

MONTFOBT  ( le  baron  Jac- 
qoes),  maréchab-dc-camp , com- 
mandant de  l’ordre  royal  de  la  lé- 
gion-d’honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  naquit  à Salanche» 
en  Savoie,  le  22  juillet  1770.  Il 
entra  au  service  comme  simple 
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soldat,  dans  le  4"'  bataillon  du  Bas- 
Rhin,  en  1792,  tl  lut  nommé,  ch 
179Ô,  capitaine  commandant  la 
compagnie  de  canonniers  de  ce 
bataillon.  A l'affaire  de  Jokrim, 
prés  Uliinzabern,  il  fut  lait  prison- 
nier; mais  il  parv  int,  par  son  cou- 
rage, il  se  dégager  des  mains  de 
l’ennemi,  et,  aidé  de  quelques  ca- 
nonniers, il  ramenai!  Lauterbourg 
deux  pièces  d’artillerie,  laissées  sur 
le  champ  de  bataille.  Ses  services 
furent  honorablement  appréciés 
par  les  généraux  Desaix,  Laribois- 
ière et  Dorsner.  Passé  aide-de- 
eamp  du  lieutenant-général  Le- 
courbe,  sa  bravoure,  dans  les  jour- 
nées des  27,  28  et  29  thermidor 
an  7,  le  fit  nommer,  sur  le  champ 
de  bataille,  chef  de  bataillon  par 
Mnsséna,  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d’Helvétie.  Le  27  il  franchit, 
à la  tête  de  trois  compagnies  de 
grenadiers.  le  pont  de  la  Mutlhcn, 
près  Schwitï.  en  Suisse,  sous  une 
grêle  de  mitraille  et  de  balles.  Il 
se  distingua  également  aux  batail- 
les de  iMoerskirch , llcmniingen 
et  Neubourg,  en  l’an  8;  il  com- 
mandait alors  le  5“*  bataillon  de 
la  8/)*"*  demi-brigade.  Le  18  ven- 
démiaire an  9,  il  fut  désigné  pour 
commander  les  troupes  chargées 
d’exécuter  le  passage  de  l’Inn,  à 
Neuperg,  près  Rnsenheim;  il  gagna 
le  premier  la  rive  opposée.  Après 
la  paix  d’Amiens,  il  fut  envoyé  à 
la  Martinique  avec  son  bataillon, 
et  il  y fut  noinUé,  en  1 8p5,  colo- 
nel du  82“'  régiment.  Il  eut  une 
art  glorieuse  à tous  les  com- 
ats qui  furent  livrés  aux  Anglais 
lors  de  la  prise  de  la  colonie,  en 
1809.  Prisonnier  de  guerre,  il  fut 
rendu  sur  parole,  rentra  en  Fran- 
ce et  passa  en  Espagne  en  1810, 
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après  son  échange,  pour  y pren- 
dre le  commandement  des  batail- 
lons de  son  régiment;  qÿimnè  gé- 
néral de  brigade,  le  6 août  181 1, 
il  fit  avec  une  grande  distinction 
les  campagnes  d’Espagne  et  de 
Portugal,  cl  fut  remarqué  aux  dif- 
férentes affaires  sur  la  Bidassoa  et 
devant  Bayonne.  Appelé  avec  la 
division  Levai  à la  grande-armée, 
en  Champagne  , au  commence- 
ment de  1814,  il  rendit  d’éminens 
serv  ices  dans  les  journées  de  Bar- 
sur-Aube,  Arles-sur-Aubc,  Troyes, 
etc.  Le  roi  le  nomma,  le  1 4 mars 
181 5,  commandant  du  départe- 
ment de  Sèihc-et- Marne  ; il  passa 
ensuite  au  commandement  de'cc- 
lui  de  la  Meiiithe,  d’où  le  lieute- 
nant-général  comte  Lecourhe  , 
commandant  alors  en  chef  le  corps 
d’observation  du  Jura  , l’appela 
près  de  lui  pour  être  chef  d’état- 
major-général.  Son  activité  con- 
tribua aux  avantages  que  rempor- 
ta ce  faible  corps  sur  les  Autri- 
chiens. Depuis  celte  époque  le  gé- 
néra! Montfurt  a eu  plusieurs  ins- 
pections d’infanterie.  Le  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr,  juste  appré- 
ciateur du  mérite,  lui  confia,  en 
1819,  le  commandement  de  l’é- 
cole militaire  préparatoire  de  La 
Flèche,  où  il  déploya  des-connais- 
sanecs  supérieures  dans  l’art  diffi- 
cile d’élever  la  jeunesse.  Sévère, 
mais  juste,  il  se  fit  chérir  des  élè- 
ves, comme  lui-même,  lorsqu’il 
était  sous  les  drapeaux,  s’était  fait 
aimer  par  son  courage  et  son  in- 
telligence, de  ses  camarades  et  de 
s es*  elle  fs.  Il  eut  constamment  l’es- 
time des  généraux  Desaix,  Lecour- 
be  et  Moreau.  Lnc  paralysie, qu’il 
contracta  dans  l’école  militaire  de 
La  Flèche  et  qui  le  priva  d’abord 
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de  la  vue,  le  força  de  se  démettre 
de  son  emploi,  eu  i8ai;elle  l’a  ravi* 
à ses  ainis  qt  à ses  frères  d’armes,  le 
i janvier  1824.  Su  dépouille  mor- 
telle a été  déposée  au  cimetière  de 
l’Est  (dit  du  P.  Lach4i.se),  à Paris. 

MONTGAILLAIWÎ  (Maurice- 
.Iacqces-Uoqces  de),  est  né  à Tou- 
louse vers  1770.  Au  sortir  de  ses 
études,  qu’il  fit  au  collège  de  So- 
rèie,  il  entra  dans  lu  carrière  mili- 
taire, et  passa  en  Amérique;  il  re- 
nonça bientôt  à cetélat,  revint  en 
France,  et  se  retirai  Brest.  11  y res- 
ta jusqu’au  moment  où  la  révo- 
lution éclata.  11  se  rendit  alors  à 
Paris  , sortit  de  France  après  le 
10  'août  1792,  y revint  quel- 
que temps  après,  et  ne  tarda  pas 
d’en  sortir  de  nouveau.  Les  trou- 
pes autrichiennes  l’arrêtèrent  en 
Flandre,  le  conduisirent  à Yprcs  , 
et  ensuite  à Tournay,  où  il  eut 
une  audience  de  l'empereur  Fran- 
çois. Il  11e  passa  en  Angleterre 
que  deux  mois  après,  en  juin  sui- 
vant , et  prit  à cette  époque  le  litre 
de  comte.  D’abord  on  le  regarda 
comme  un  émissaire  du  parti  do- 
minant; néanmoins  il  fit  quatre 
mois  de  séjour  dans  le  pays,  et  les 
journaux  publièrent  qu’il  en  avait 
été  renvoyé  : ce  bruit  s’accrédita 
à Paris,  et  ne  fut  point  démenti. 
M.  de  Montgaillard  se  réfugia  d’a- 
bord à La  Haye;  forcé  bientôt 
d’en  sortir,  il  alla  a Brucksat, 
fut  présenté  au  prince  de  Condé, 
et  lui  offrit  ses  services,  qui  fu- 
rent acceptés.  On  négociait  alors 
avec  Pichegru.  M.  de  Moulgail- 
lard , en  possession  de  la  con- 
tinuée du  prince , eut  ordre  de 
rédiger  les  propositions  qui  furent 
faites  à ce  général,  au  mois  d’août 
1 79.).  Monsieur  (aujourd’hui  S.  M. 
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Louis  XVIII  ) arriva  de  Vérone 
aii  quartier-général  de.  Rcigel , 
le  28  avril  179(1.  M.  de  Montgail- 
lard partit  d’Offcnbourg,  où  il  se 
trouvait  alors  pour  aller  rendre 
compte  de  la  négociation  au  prin- 
ce, qui  parut  satisfait  du  tableau 
qu’il  avait  dressé  de  tout  le  tra- 
vail, et  qui,  dit-on,  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction  par  une  lettre  écri- 
te de  sa  main.  Ce  premier  succès 
lui  valut  d’autres  missions,  soit 
pour  M.  Wickam,  soit  pour  l’ar- 
chiduc Charles,  dans  lesquelles 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  adresse;  mais  ce  zèle  chan- 
gea lout-ù-coup  de  directionnprès 
la  reddition  du  fort  de  Relit;  il 
renonça  à des  négociations  deve- 
nues, rapporle-t-il  lui-même,  « un 
» ensemble  d’intrigues,  de  manœu- 
>•  vres  sourdes , de  dilapidations 
» ministérielles  et  particulières.  » 
M.  de  Montgaillard  lit  plus  : il 
révéla  les  secrets  du  parti  qu’il 
avait  servi , et  les  dévoila  aux 
chefs  du  parti  contraire.  Dans 
le  même  temps,  il  continua  de  se 
ménager  la  confiance  du  prince 
de  Condé,  et  parut  se  prêter  aux 
desseins  deM.  d’Entraigues,  agent 
des  princes  à Venise,  et  cepen- 
dant M.  de  Mongaillard  représen- 
te, dans  ses  Mémoires  sur  la  cons- 
piration de  Pichegru,  le  comte 
d’Enlraigues  comme  un  homme 
sans  cesse  occupé  des  moyens  de 
lui  nuire,  et  de  le  perdre  même, 
s’il  eût  pu  y patTenir;  et  c’est 
pour  se  dérober  i\  ses  vengeances 
qu’il  aurait  été  habiter  la  Suis- 
se, où  le  prince  de  Condé,  sur  sa 
demande , eut  la  générosité  de 
lui  faire  payer  ses  frais  de  voya- 
ge et  ses  avances,  ce  qui  ne  l’em- 
pêcha pas  de  paraître  encore  à 
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l’armée  pendant  les  cinq  premiers 
mois  de  l’année  1Ç9Ç.  Il  se  retira 
ensuite  à Soleure,  d’où  il  reçut 
bientôt  l’ordre  de  sortir.  Dégoû- 
té , en  apparence  , de  cette  vie  va- 
gabonde, il  annonça  le  dessein  de 
rentrer  en  France.  Le  prince  de 
Condé,qui  en  fut  instruit,  lui 
dépêcha  le  marquis  de  Montesson 
pour  lui  redemander  les  papiers 
qui  prouvaient  les  différentes  mis- 


sions dont  il  avait  été  chargé. 


au  Temple,  il  avait  obtenu  sa  ra- 


diation de  la  liste  des  émigrés.  En 


Non-seulement  M.  de  Montgail- 
lard  s’y  refusa,  mais  il  remit  tout 
ce  qu’il  possédait  de  la  corres- 
pondance des  princes  au  ministre 
delà  république  française,  Hobcr- 
jot.  Ces  faits  ne  peuvent  être  ré- 
voqués en  doute  , quand  c’est  M. 
de  Mongaillard  lui-même  qui 
prend  soin  de  nous  en  instruire, 
dans  la  vue  de  prouver  que  ses 
Mémoires  concernant  ta  trahison 
de  Pichegru,  ont  été  rédigés  an- 
térieurement au  procès  de  ce  gé- 
néral. Le  comte  d’Entraigues 
ayant  été  arrêté  A cette  époque 
à Trieste,  et  ses  papiers,  conte- 
nant les  détails  de  tout  ce  qu’a- 
vait dévoilé  M.  de  Mongaillard, 
lui  ayant  été  enlevés,  il  paraîtrait 
que  le  gouvernement  français  y 
vil  la  nécessité  d’un  changement, 
qui  s’opéra  par  le  18  fructidor; 
aussi  M.  du  Montgaillard , sans 
doute  en  reconnaissance  de  la  part 
qu’il  avait  prise  A cet  événement, 
rentra  en  France  après  le  18  bru- 
maire, et  reparut  à Paris,  au  mois 
de  novembre  1801.  Une  situation 
tranquille  convenait  peu  à unhom- 
mc  qui  avait  jusque-là  vécu  dans 
la  plus  grande  agitation  ; bientôt  il 
fut  arrêté  et  enfermé  au  Temple , 
d’où  il  sortit  néanmoins  quelques 
mois  après.  Pendant  sa  détention 


1804,  le  gouvernement  français 
se  servit  de  la  plume  de  cet  écri- 
vain pour  composer  l’ouvrage  in- 
titulé : Mémoires  secrets  de  M. 
de  Montgaillard.  Il  reçut  pour  ré- 
compense un  traitement  de  34,000 
francs,  qui  fut  réduit  à 13,000  l’an- 
née suivante,  puis  à 6,000,  jus- 
qu’à ce  que  scs  services  eussent 
cessé  d’être  utiles.  On  l’avait  per- 
du de  vue,  lorsqu’eu  1814,  au 
moment  du  rétablissement  du 
gouvernement  royal,  il  reparut 
sur  le  scène  politique  pour  re- 
pousser les  allégations  extrême-  ■ 
ment  gravesque  M.  Gallois  s’était 
permises  dans  son  Histoire  du  18 
brumaire.  11  y est  dit  que  l’ancien 
agent  des  Bourbons  , M.  de 
Montgaillard,  avait  été  envoyé  en 
Angleterre  par  le  premier  consul 
Bonaparte  pour  les  assassiner.  U- 
ne  attaque  en  calomnie  fut  diri- 
gée contre  l’auteur  devant  les 
tribunaux;  mais  il  se  rétracta,  et 
l’affaire  n’eut  pas  d’autre  suite. 
Quelque  chose  de  bien  plus  sur- 
prenant s’était  répandu  dans  le 
public  peu  de  jours  avant  ce 
procès  : on  prétendait  que  M.  de 
Montgaillard  avait  été  jusqu’à 
Compiègne  au-devant  du  roi. 
Nous  certifions  que  le  souverain 
n’a  pas  trouvé  depuis  ce  moment- 
d'admirateur  plus  prononcé.  Pour 
établir  la  sincérité  de.  sa  nouvelle 
conduite, il  dut  justifier  celle  qu’il 
avait  précédemment  tenue;  la 
t.lcbe  était  difficile.  Il  crut  l’avoir 
remplie,  dans  un  ouvrage  où  il 
parle  ainsi  des  Bourbons  : "11  fal- 
» lait  dénaturer  leur  caractère  pour 
«assurer  la  restauration  de  leurs 
"«droits,  ,1e  dois  frapper  de  faux  , 
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« effacer  et  détruire  tout  ce  qui  a 
o été  publié  sous  mon  nom  d’al- 
»tentoire  à la  vérité,  à la  sainteté 
» «lu  caractère  du  roi  Louis  Will, 
>'  «le  son  auguste  frère  , et  de  tous 
«les  princes  de  celte  auguste  ra- 
nce.... J’ai  dit  ces  choses;  et  si 
«pour  inspirer  plus  de  confiance 
«aux  usurpateurs  du  trône  des 
«Bourbons,  ileût  fallu  multiplier, 
«aggraver  ces  sacrilèges  inenson- 
«ges  , j’aurais  ajouté,  sans  hési- 
«ter,  de  nouvelles  fictions  à tou- 
«tes  celles  qui  ont  été  imprimées 
«par  ordre  de  l’empereur  Napo- 
» lcnii.  En  signant  de  tels  blasphc- 
«mes  politiques,  j’ai  fait  A mon 
«roi  le  plus  immense  sacrifice; 
«mais  sa  restauration  l’exigeait.  » 
81.  de  Montgaillard  avoue  cepen- 
dant, en  parlant  de  sa  justification  : 
« Elle  n’est  point  encore  à son 
» point  d’évidence  et  de  maturité.  » 
Prenant  ensuite  un  ton  plus  mo- 
deste, il  ajoute  : « Je  ne  me  flatte 
«pas  d’avoir  puissamment  eontri- 
«bué  à la  restauration  de  la  mo- 
» narchic;  mais  j’ose  croire  être  un 
«des  instrumens  qu’il  a plu  à la 
«Providence  de  ne  pas  rendre 
» tou t-à-fait  inutiles  A cette  restau- 
ration véritablement  européen- 
» ne;  j’ose  encore  espérer  quel’his- 
«loireme  conservera  le  titre  de 
«bpn  Français,  de  sujet  fidèle, 
«puisque  j’ai  été  assez  malheureux 
•«pour  être  obligé  de  rendre  mon 
«nom  public.  • Au  reste,  M.  de 
Montgaillard  ne  renonce  pas  A se 
justifier  pleinement  ; il  annonce, 
dans  son  ouvrage  intitulé  : de  la 
Restauration  des  Bourbons  et  du 
Retour  à l’ordre,  d’où  les  passa- 
ges ci-dessus  sont  extraits,  la  pu- 
blication d'environ  mille  pièces 
«le  correspondance  , qui  ne  laisse- 


MON 

ront  rien  A désirer  pour  cet  objet. 
En  attendant,  il  est  exposé  aux 
démentis  formels  que  lui  portent 
des  hommes  dont  il  invoquait  le 
témoignage,  entre  autres  M.  de 
Guilhcrmy.  M.  de  Montgaillard 
a publié  : i"  Etal  de  la  France 
au  mois  de  mai  î 79  j , Londres, 

1 794,  in-8”;  a"  Suite  de  l’Étal  de. 
la  France,  î çQ/j,  in-8°;  Z"  Néces- 
sité de  la  guerre  et  dangers  de  la 
paix,  1 794 > in  8“;  ^“'Ma  Condui- 
te pendant  te  cours  de  la  révolution , 
179a,  in-8“;  5 '-l’An  1795,  ou 
Conjectures  sur  les  suites  de  la 
révolution  française  , 1795,  in-8”; 
ü“  Mémoires  concernant  la  trahison 
de  Pichtgru,  dans  les  années  5 à 
5,  Paris,  iHo/j,  in-8";  70  la  Fran- 
ce sous  le  gouvernement  de  Bona- 
parte, i8<o/j,  in-8°;  8"  Mémoires 
secrets  de  Montgaillard  pendant  les 
années  de  son  émigration  , 1804, 
in-8”;9°da  Rétablissement  duroyau- 
me  d’ Italie  sous  l’empereur  Napo- 
léon , et  des  droits  de  la  couronne 
de  France  sur  te  duché  de  Rome , 
1809,  in-8";  10”  Situation  de 
l’ Angleterre  en  1811,  in-8”,  1811; 
11”  Seconde  guerre  de  Pologne, 
ou  Considérations  sur  la  paix  pu- 
hlii/uc  du  Continent , et  sur  l’in  - 
dépendance maritime  de  l’ Europe, 
1819,  in-8";  12 ° de  la  Restaura- 
tion de  la  monarchie  des  Bourbons 
et  du  retour  à l’ordre , 1 8 1 4 , i n— 
8";  |3“  Lettre  à M.  Raynouardsur 
le  projet  de  loi  relatif  à la  liberté 
de  la  presse,  1814,  in-8”;  i4’ 
Seconde  lettre , 1 8 1 4 , in-8";  1 5”  de 
la  Calomnie  publique  et  périodique, 
1 8 1 4,  in-8”.  Une  Histoire  secrète  de 
la  cour  de  Coblentz  a été  réimpri- 
mée sous  son  nom,  18 14»  in-8". 
La  première  édition  portant  le 
nom  de  Rivarol,  on  serait  disposé 
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à croire,  jusqu'à  plus  ample  éclair- 
cissement, que  cet  ouvrage  n’est 
pas  de  M.  de  Montgaillard. 

MONTGELAS  (Maximilien-Jo- 
seph, comte  de),  premier  ministre 
de  Bavière  et  l’un  des  hommes  d'é- 
tat les  plus  célèbres  de  l’Allema- 
gne, est  né  à Munich,  en  1709, 
d’une  famille  originaire  de  Savoie, 
qui  était  depuis  long-temps  éta- 
blie en  Bavière.  Après  avoir  fait 
dans  sa  première  jeunesse  plu- 
sieurs voyages  en  France,  il  em- 
brassa l’état  militaire;  mais  il  le 
quitta  peu  de  temps  après  pour 
suivre  la  carrière  diplomatique,  où 
il  obtint  de  rapides  succès.  11  fut 
nommé,  en  1777,  conseiller  à la 
cour  de  Munich,  et  chambellan  en 
1779.  Appelé,  en  1780,  auprès  de 
Charles  II,  duc  des  Deux-Ponts, 
il  sut  se  concilier  l’estime  et  l’ami- 
tié du  prince  Maximilien-Joseph, 
qui  le  combla,  par  la  suite,  de  fa- 
veurs. Il  suivit  ce  prince  à Munich 
lors  de  sou  avènement  au  trône , 
et  fut  chargé  des  portefeuilles  du 
ministère  des  affaires  étrangères  et 
des  finance?.  Diverses  innovations 
qu’il  introduisit  dans  l'administra- 
tion, en  lui  attirant  de  nombreux 
ennemis,  lui  acquirent  la  réputa- 
tion d’uvoir  comme  diplomate  un 
mérite  supérieur.  Il  attaqua  sur- 
tout avec  vigueur  les  abus  qui  s’é- 
taient introduits  dans  les  ordres 
religieux,  priva  quelques  couverts 
de  leurs  énormes  revenus,  etopéra 
îles  ré  formes  utiles  dans  les  lois  de  la 
Bavière.  C’est  en  vain  que  ses  en- 
iieuy's  cherchèrent  à le  combattre. 
Le  comte  de  Montgelas,  sûr  de 
l’approbation  de  son  souverain,  fit 
peu  d’attention  à leurs  clameurs , 
et  marcha  tranquillement  à son 
but.  En  i8o(i,  il  joignit  le  porte- 
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feuille  de  l’intérieur  à ceux  qu’il 
avait  déjà t reçut,  en  1809,  en 
récompense  de  ses  nombreux  ser- 
vices, le  titre  de  comte.  C’est  ce 
ministre  qui  par  sa  prédilection  é- 
clairéc  pour  la  France,  détourna  de 
la  coalition  des  puissances  étrangè- 
res, le  roi  Maximilien,  et  l’engagea 
à conclure  un  traité  entre  ce  prin- 
ce et  l’empereur  Napoléon,  dont 
il  seconda  les  vues  jusqu’en  iSt/j, 
époque  où  le  parti  opposé  à M.  do 
Montgelas  commença  à dominer 
dans  les  délibérations  de  la  cour 
de  Munich.  Depuis  lors,  le  crédit 
du  ministre  alla  toujours  on  décli- 
nant : la  chute  de  Napoléon  aug- 
menta l’espoir  de  ses  ennemis,  qui 
mirent  tout  en  œuvre  pour  le  ren- 
verser. Le  ‘ maréchal  de  Wrèdc 
parut  à leur  tête,  et  11c  craignit 
pas  de  se  signaler  par  une  agres- 
sion injuste.  Il  publia  contre  le 
ministre  un  pamphlet  intitulé  : de 
lu  Bavière  sous  le  gouvernement 
ilu  ministre  Montgelas ,•  celui-ci 
réfuta  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  sagesse  les  faits  avancés 
par  son  adversaire,  dans  une  bro- 
chure qu’il  fil  paraître  sous  le  ti- 
tre : Le  ministre  comte  Montgelas 
sous  le  gouvernement  du  roi  Maxi- 
milien. Le  triomphe  des  ennemis 
de  c*  ministre  ne  fut  pas  d’abord 
aussi  complet  qu’ils  s’y  attendaient; 
néanmoins  cette  intrigue  porta  un 
coup  funeste  à l’autorité  de  M.  de 
Montgelas,  cl  il  eut  même  le  cha- 
grin de  se  voir  proférer  le  maré- 
chal de  Wrède,  comme  ministr! 
du  roi  de  Bavière  au  congrès  de 
Vienne.  Il  parut  rentrer  en  faveur 
sur  la  fin  de  18  iq,  mais  ce  retour 
de  fortune  dura  peu,  et  il  sortit  du 
ministère,  le  2 février  1817,  avec 
une  pen-ion  de  3o,ooo  florins.  11 
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quitta  à cette  époque  la  Bavière, 
et  après  divers  voyages  en  Savoie 
et  en  France,  il  se  retira  en  Suis- 
se avec  sa  famille.  M.  le  comte 
Moutgelas  est  grand'eroix  de  l’or- 
dre de  Saint-llubert  et  de  la  cou- 
ronne de  Bavière.  Il  avait  épousé, 
en  i8<>3,  la  comtesse  d’Arco,  dont 
il  a un  fils. 

MONTGILBERT  (N.),  conven- 
tionnel, adopta  avec  chaleur  les 
principes  de  la  révolution,  et  fut 
élu,  par  le  département  de  Saône- 
et-Loire,  député  à la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi, 
il  vota  conditionnellement  la  mort. 
I.e  ta  mars  i^qS,  au  nom  de  la 
ville  de  Bourbon-Lancy,  il  deman- 
da «qu’il  ffit  permis  à cette  com- 
• niune  de  quitter  le  nom  de  Bour- 
»bon  pour  prendre  relui  de  Belle- 
» Vuc-les-Bains.  » N’ayant  passé 
ni  à l'un  ni  à l’autre  des  conseils 
qui  remplacèrent  la  convention, 
M.  Moutgilhert  fut  employé  après 
la  session,  par  le  directoire-exé- 
cutif, en  qualité  de  commissaire, 
et  n’a  plus  reparu  depuis  dans  les 
assemblées  législatives. 

MONTGOLFIER  (Joseph-Mi- 
chel), qui  s’est  rendu  célèbre,  ain- 
si que  son  frère,  par  l’invention 
des  ballons  aérostatiqnes,  né  à Vi- 
dalontès-Annonay,  était  drj*con- 
nu  comme  un  habile  mécanicien 
avant  cette  découverte.  Son  père, 
chef  d’une  famille  nombreuse, 
dirigeait  avec  succès  la  grande  pa- 
peterie d’Annonav-  Entraîné  dès 
*son  enfance  par  une  passion  encore 
désordonnée  pour  l’indépendan- 
ce, Joseph  s’enfuità  i âge  (le  lôaus 
du  collège deTournon,  od  il  avait 
été  placé  avec  deux  de  ses  frères. 
Son  projet  était  de  gagner  les 
bords  de  la  Méditerranée,  et  d’y 
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vivre  de  coquillages.  On  le  re- 
trouva dans  une  ferme  du  Bas- 
Languedoc,  occupé  é cueillir  des 
feuilles  de  mûrier  pour  les  vers  à 
soie.  Ramené  au  collège,  l’étude 
delà  théologie,  à laquelle  on  vou- 
lut l’astreindre,  lui  inspira  un  dé- 
goût insurmontable;  mais  il  mon- 
tra d’heureuses  dispositions  pour 
les  sciences  exactes,  et,  sans  s’as- 
sujettiràune  méthode  rigoureuse, 
il  parvint,  à force  de  tâtonnemens 
et  de  combinaisons  particulières, 
à résoudre  des  problèmes  de  géo- 
métrie transcendante.  Les  décou- 
vertes qu’il  ne  devait  qu’à  ses 
propres  méditations  eurent  pour 
lui,  pendant  toute  sa  vie,  les  plus 
grands  charmes;  et  comme  il  n’y 
avait  rien  à inventer  en  théologie, 
il  s’enfuit  une  seconde  fois,  pouf 
échapper  à ces  cours  forcés  du 
collège,  et  se  retira  dans  un  petit 
réduit  de  la  ville  de  Saint-Etienne 
en  Forez.  Là,  il  se  livra  d’abord  en 
toute  liberté  à ses  goûts  pour  les 
expériences,  obtint  quelques  pro- 
duits chimiques  utiles  aux  arts, 
fabriqua  du  bleu  de  Prusse,  de* 
sels  et  autres  ingrédiens  propre- 
aux  teinturiers,  colportait  lui- 
même  ses  produits  dans  les  villa- 
ges du  Vivarais,  et  suppléait  à 
sa  nourriture  par  la  pêche  dans 
les  rivières  du  pays.  Réconcilié 
enfin  avec  ses  païens,  il  obtint 
quelques  secours  pour  se  rendre 
à Paris,  mi  il  rechercha  les  sa  vans 
les  plus  distingués,  suivit  avec 
assiduité  leurs  cours,  et  acquit 
des  connaissances  très-étendues. 
Son  père  le  rappela  auprès  de  lui 
pour  l’aider  dans  la  direction  de 
sa  manufacture  de  papier;  mais 
le  jeune  Montgolûer  ayant  voulu 
y opérer  plusieurs  ebaugemens  et 

• 


MON 


MON 


Icnler  quelques  expériences  nou- 
velles, son  père,  attaché  aux  an- 
ciennes méthodes  qui  avaient  jus- 
que-là fait  prospérer  son  com- 
merce, se  sépara  bientôt  de  l'in- 
novateur, qui  , de  son  côté,  as- 
socié avec  un  de  ses  frères  , for- 
ma deux  établissemcns  nouveaux, 
l’un  à Voiron  et  l’autre  à Beaujeu. 
Les  jeunes  entrepreneurs  éprou- 
vèrent d’abord  de  grands  revers. 
Sc  lançant  imprudemment  dans 
le  vaste  champ  des  expériences, 
leur  fortune  sc  trouYa  compro- 
mise. Joseph  Montgolficr,  sortant 
nne  fois  de  son  insouciance  habi- 
tuelle, poursuivit  devant  les  tri- 
bunaux un  débiteur  de  mauvaise 
foi  ; mais  ce  fut  le  débiteur  qui 
eut  assez  de  crédit  auprès  des  ju- 
ges pour  faire  emprisonner  son 
créancier.  Ce  jugement  singulier 
fut  enfin  réformé  ; et  quelque 
temps  après,  des  découvertes  uti- 
les devinrent  le  fruit  de  longues 
et  coûteuses  tentatives,  et  établi- 
rent la  réputation  de  l’inventeur, 
il  avait  fait  exécuter  une  machi- 
ne pneumatique  ingénieusement 
conçue,  au  moyen  de  laquelle  il 
put  raréfier  l’air  dans  les  moules 
et  formes  de  sa  papeterie  ; la  fa- 
brication du  papier  ordinaire  fut 
simplifiée,  celle  des  papiers  de 
couleur  considérablement  amé- 
liorée. Il  avait  aussi  conçu  l’i- 
dée d’opérer  des  impressions  au 
moyen  d<?  caractères  fixes,  et  pré- 
ludait ainsi  à l’invention  îles  plan- 
ches stéréotypes  perfectionnées 
depuis  par  Didot  et  llerhan.  Mais 
bientôt  une  nouvelle  découverte, 
faite  en  commun  avec  sou  frère  K- 
ticnne,  vint  étonner  l’Europe  en- 
tière. On  se  rappelle  encore  lesac- 
clamations  du  public  et  l’enthou- 


'17 

siaScne  général  à la  vue  des  pre- 
miers aérostats,  et  des  audacieux 
navigateurs  aériens.  Le  nom  de 
Montgolficr  volait  de  bouche  en 
bouche,  et  fut  porté  au-delà  des 
mers.  On  répéta  dans  plusieurs 
villes  de  la  France,  et  bientôt  chez 
presque  toutes  les  nations  civili- 
sées, les  expériences  des  deux 
frères;  on  perfectionna  par  des 
procédés  nouveaux  le  remplissage 
des  ballons;  mais  les  grands  ré- 
sultats qu’on  s’éluit  promis  dans 
l’espoir  de  les  diriger  à volonté . 
n’ont  point  été  obtenus , et  ne  le 
seront  probablement  jamais.  Par 
un  retour  ordinaire,  après  avoir 
exalté  outre  mesure  l’invention 
des  aréostats  , quelques  personnes 
cherchèrent  à la  déprécier  bien 
au-dessous  de  sa  valeur.  On  alla 
jusqu’à  contester  aux  frères  Monl- 
golGcr  le  mérite  de  la  première 
découverte.  On  exhuma  de  vieux 
romans  de  physique  ; on  cita  des 
noms  de  savons  ignorés  ou  depuis 
long-temps  oubliés,  un  Cavallo 
qui , à Londres , avait  lancé  des 
bulles  d’eau  de  savon,  imprégnées 
d’air  inflammable;  un  Vénitien, 
qui,  au  i5“*  oti  i4"'  siècle,  avait 
fait  voyager,  disait-on,  dans  l’es- 
pace un  globe  d’air  raréfié,  dont 
l’enveloppe  était  fabriquée  en  min- 
ces feuilles  métalliques,  etc.  L’a- 
cadémie des  sciences  de  Paris  fit 
justice  de  tous  ces  détracteurs 
d’une  gloire  en  quelque  sorte  na- 
tionale; elle  admit  les  deux  frè- 
res Montgolficr  au  nombre  de  ses 
membres,  et  une  sommedc/jn,ooo 
fr.  fut  destinée  à des  expérience* 
nouvelles,  pour  parvenir  à la  di- 
rection des  aérostats.  Mais  si  l’on 
ne  peut  refuser  aux  deux  inven- 
teurs ta  priorité  de  leur  décou- 
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verte  ingénieuse,  on  ignore  encore 
f auquel  des  deux  la  première  idée 
en  est  venue,  et  si  le  hasard  seul 
ou  de  savantes  combinaisons  l’ont 
fait  naître.  On  raconte  diverses  a- 
nccdotcs  à ce  sujet.  Etienne  Mont- 
golfier,  dit-on,  vir.  de  son  bain, 
une  chemise  liée  par  le  haut,  qu’on 
avait  placée  en  rond  au-dessus 
d’un  réchaud,  s’élever  par  l’eli'et 
de  l’air  raréfié,  et  voltiger  dans 
la  chambre.  Il  forma  aussitôt  un 
grand  cornet  ou  ballon  de  pa- 
pier, qu’il  gonfla  avec  la  fumée 
de  son  foyer,  et  qiti  s’éleva  sur-le- 
champ  vers  le  plafond.  Voilà  le 
premier  aérostat.  Selon  une  autre 
version,  son  frère  Joseph,  ense- 
veli, selon  son  habitude,  dans  de 
profondes  méditations,  seul  au 
coin  de  son  feu,  jette  par  hasard 
les  yeux  sur  une  gravure  de  Gi- 
braltar qui  ornait  sa  cheminée. 
On  assiégeait  alors  depuis  long- 
temps celle  place.  11  paraissait 
impossible  de  la  réduire  ni  par 
terre  ni  par  mer.  Il  faudrait,  se 
dit  Joseph,  s’y  frayer  un  passage 
à travers  les  airs,  y tomber  com- 
me des  nues.  Mais,  comment  trou- 
ver dans  la  nature  uu  moteur  as- 
sez puissant  pour  enlever  des 
hommes?  Il  voit  de  sa  fenêtre  des 
masses  considérables  de  fumées 
qui  s’élèvent  avec  rapidité  dans 
l’atmosphère.  Si  l’on  pouvait  em- 
magasiner (c’était  son  expression) 
des  vapeurs  pareilles  ou  encore 
plus  légères,  en  quantité  su  disan- 
te, on  trouverait  un  principe  de 
force  ascensionnelle.  Poursuivant 
cette  idée,  il  forme,  avec  des  ban- 
des de  talfetas,  une  enveloppe 
sphérique  ouverte  par  en  bas,  en 
échauUéPinténeuravecdu  papier, 
et  voit  avec  une  satisfaction  iucx- 
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primablc  sa  frêle  construction  se 
gonller  et  s’élancer  dans  l’espace. 
Selon  d’autres  énlin,  c’est  Etienne 
qui,  revenant  de  Montpellier,  où 
il  avait  acheté  l’ouvrage  du  doc- 
teur Priestley  sur  les  différentes  es- 
pèces d’air , et  méditant  cet  ou- 
vrage dans  les  montagnes  du  Yi- 
varais,  où  l’exploitation  des  bois 
est  si  dillicile,  vu  le  mauvais  état 
dc^ chemins,  se  demandait  com- 
ment on  pourrait  leur  frayer  un 
nouveau  passage,  en  élevant  de 
grands  blofcs  à une  certaine 
hauteur;  combinant  ensuite  les 
moyensde  s’emparer  d’un  gaz  plus 
léger  que  l’air  atmosphérique,  il 
rentre  chez  lui  en  s’écriant  avec 
enthousiasme  : Maintenant  nous 
pouvons  voguer  dans  l’air.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ces  didérentes 
versions,  ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  que  les  deux  frères,  qu’une 
affection  mutuelle,  indépendam- 
ment des  mêmes  goûts  et  des  mê- 
mes poursuites  scientifiques , liait 
depuis  l’enfance,  firent  leurs  cal- 
culs et  leurs  expériences  en  com- 
mun. On  ne  saurait  donc  assigner 
à chacun  une  part  distincte  de  gloi- 
re, et.  selon  leurs  propres  désirs, 
la  leur  est  restée  indivise.  Ce  fut 
le  5 juin  i ?83,  en  présence  de  tous 
leshabitausde  la  ville  d’Anuonay, 
et  d«*s  députés  aux  états  particu- 
liers du  Vivarais,  qu’ils  lancèrent 
uu  premier  ballon  de  grande  di- 
mension. La  machine  (Hait  cons- 
truite en  toile,  doublée  de  papier, 
avait  110  pieds  de  circonférence,- 
et  pesait  5oo  livres.  Elle  s’éleva 
majestueusement  eu  quelques  mi- 
nutes à une  hauteur  de  plus  de 
1000  toises,  et  alla  tomber  au  loin 
dans  un  champ,  où  elle  causa  une 
grande  frayeur  aux  paysans  des 


* • 


, MON 

environs,  qui  la  prirent  d'abord 
pour  un  être  surnaturel  et  malfai- 
sant, mais  qui  s’enhardirent  enfui, 
l’attaquèrent  et  la  détruisirent  à 
coups  de  fourches.  Étienne  Mont- 
golfier  se  rendit  à Paris,  et  répéta 
le  ao  septembre  suivant,  à Ver- 
sailles, son  expérience  devant  la 
cour  et  une  foule  immense  de 
spectateurs.  Celle  fois  on  avait 
placé  des  animaux  dans  un  grand 
panier  sous  l’appareil;  ils  repri- 
rent terre  sans  avoir  éprouvé  de 
mal,  et  l’on  put  dès-lors  se  con- 
vaincre que  des  hommes  vogue- 
raient sans  imminent  danger  dans 
les  hautes  régions  de  l’air.  Pilaire 
du  lW.icret  le  marquis  d’Arlandes 
furent  les  premiers  qui  prirent  pos- 
session de  cet  élément,  en  s’élan- 
çant dans  un  ballon  perdu,  au 
château  de  la  Muette,  et  parcou- 
rurent en  un  quart  d'heure  un  es- 
pace de  Hooo  toises.  Joseph  Mont- 
golfier  exécuta,  à Lyon,  le  19 
janvier  de  l’année  suivante,  un 
nouveau  voyage  aérien.  Il  avait 
choisi  six  personnes  pour  l’ac- 
compagner; mais  l’enthousiasme 
des  prétendansàcet  honneur  était 
tel,  qu’ils  furent  sur  le  point  d’en 
venir  aux  mains  pour  soutenir 
leurs  droits.  L’engouement  pour 
ce  genre  de  voyages  devint  extrê- 
me; on  se  faisait  illusion  sur  le 
danger,  ou  l’on  mettait  une  osten- 
tation de  courage  A le  braver.  Le 
due  d’Orléans  se  hasarda  aussi 
dans  un  ballon  f|ui  partit  du  jar- 
din cfe  Mousseaux , et  manqua  pé- 
rir. Dans  les  premières  montgolfiè- 
res, ou  opérait  la  dilatation  de  l’air 
atmosphérique  parla  chaleur  d’un 
grand  fourneau  placé  sous  l’orifice 
de  l’appareil,  et  l’on  entretenait 
le  feu  avec  de  la  laine  et  de  la 
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paille  hachées  et  mêlées  ensemble. 
Celle  méthode  avait  de  graves  in- 
convéniens,  qu’on  reconnut  plus 
tard.  Le  feu  pouvait  facilement 
gagner  les  parois  de  la  galerie, 
et  embraser  le  ballon  même.  Il 
était  en  outre  impossible  de  cal- 
culer exactement  le  degré  néces- 
saire de  chaleur,  qu’il  fallait  aug- 
menter pour  s’élever  et  diminuer 
pour  descendre.  Des  secousses  dan- 
gereuses résultaient  cependant , ' 
pour  l’aérostat,  de  toute  erreur  gra- 
veàcetégard.M.  Charles, physicien 
habile,  employa  le  premier  pour 
remplir  un  ballon  le  gaz  hydrogène, 
dont  la  densité  n’est  qu’un  quin- 
zième de  celle  de  l’air  atmosphé- 
rique, et  choisit  pour  enveloppe 
du  taffetas,  qu’il  rendit  imperméa- 
ble avec  un  vernis  composé  de 
gomme  élastique,  dissoute  dans 
de  l’huile  bouillante.  Il  obtint  ainsi 
une  force  ascensionnelle  plus  gran- 
de et  indépendante  de  tout  travail 
ou  entretien  de  feu.  Son  expérien- 
ce, faite  en  commun  avec  le  mé- 
canicien Hubert , eut  un  succès 
complet.  Ils  partirent  des  Tuile- 
ries et  retombèrent  à neuf  lieue*' 
de  Paris.  Robert  remonta  ensuite 
seul,  et  s’éleva  à une  hauteur  de 
1 700  toises.  Ce  mode  d’ascension 
eut  dès-lors  la  préférence,  et  les 
charlottes  prévalurent  sur  les  mont- 
golfières. Les  deux  frères  s’occu- 
pèrent ensuite  de  la  construction 
d’un  aérostat  de  370  pieds  de  dia- 
mètre, pour  lequel  le  gouverne- 
ment leur  avait  accordé  quelques- 
secours.  Il  devait  être,  A ce  qu’on  es- 
pérait, d’une  capacité  et  d’une  force 
àenlevcr  1300  hommes  avec  armes 
et  bagages  : mais  la  révolution  vint 
interrompre  ces  travaux.  Joseph 
avait  en  attendant  inventé  le  pa- 
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rachutc , dont  on  fit. d’abord  l'es- 
sai avec  des  animaux  A Avignon, 
et  qu’il  appliqua  depuis  aux  bal- 
lons qu’il  fit  construire  à Annonay. 
Il  fut  peu  question  des  frères  Aluni- 
golfier  pendant  les  orages  de  la 
révolution.  Joseph  poursuivait  en 
paix  ses  méditations  et  ses  expé- 
riences. lin  de  ses  ballons  fut  em- 
ployé avec  succès  pour  reconnaî- 
tre les  positions  et  les  manœuvres 
de  l’ennemi,  à la  bataille  de  Fieu— 
rus.  Bonaparte,  parvenu  au  con- 
sulat , lui  donna  la  décoration  de 
la  légion-d’honneur.  Il  fut  ensuite 
nommé  administrateur  du  conser- 
vatoire des  arts  et  métiers , et  en 
1807,  membre  de  l’institut.  Ce 
fut  lui  qui  donna  la  première  idée 
de  la  Société  d’ encouragement  pour 
l’industrie.  Il  eut  aussi,  et  encore 
en  commun  avec  son  frère  Etien- 
ne, le  mérite  de  l’invention  du 
bélier  hydraulique,  invention  émi- 
nemment utile  aux  arts  , et  A une 
foule  de  jouissances  sociales.  Cette 
machine,  par  la  seule  impulsion 
d’une  très-médiocre  chute  d’eau, 
la  porte  A 60  pieds  d’élévation.  Il 
en  avait  fait  la  première  applica- 
tion, dès  179a,  A sa  papeterie  de 
Voiron,  et  perfectionna  depuis 
cette  machine  A Paris.  Les  Anna- 
les des  arts  et  manufactures  don- 
nent la  description  d’une  autre 
machine,  qu’il  inventa  pour  dé- 
terminer la  qualité  des  différentes 
espèces  de  tourbes  du  Dauphiné, 
et  A laquelle  il  donna  le  nom  de 
calorimètre.  Il  exécuta  aussi  une 
presse  hydraulique , et,  dans  un 
voyage  en  Angleterre,  communi- 
qua cette  invention  A Bramnh, 
qui  l'établit  A Londres,  en  recon- 
naissant les  droits  de  priorité  de 
Joseph  Montgolfier.  AI.  de  Géran- 
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do,  dans  un  éloge  de  lui,  cite  le« 
Annales  de  chimie,  qui  ont  donné 
la  description  de  son  ventilateur, 
pour  distiller  A froid , par  le  con- 
tact de  l’air  en  mouvement,  com- 
me aussi  de  son  appareil  pour  la 
dessication  en  grand  et  Je  froid 
des  fruits  et  autres  objets  de  pre- 
mière nécessité,  de  manière  à ce 
qu’ils  soient  conservés  sans  alté- 
ration, et  puissent  être  rétablis 
ensuite  dans  leur  état  primitif  par 
la  restitution  de  l’eau.  Il  voulait 
dessécher  par  ce  procédé  le  moût 
de  raisin , le  vin  et  le  cidre  ; les 
rendre,  après  qu’ils  auraient  été 
ainsi  réduits  en  tablettes  de  petit 
volume,  transportables  A de  gran- 
des distances  avec  économie. 
Alontgolfier  a enfin  légué  A son 
fils,  héritier  de  ses  goûts  et  de 
scs  talens,  un  projet  pour  la  subs- 
titution aux  pompes  A vnpenrs 
maintenant  en  usage,  un  appareil 
bien  plus  économique,  qu’il  ap- 
pela pyrobélier.  Alonlgolfier  fut 
frappé , au  commencement  de 
1810,  d’une  apoplexie  qui  lui 
ôta  le  libre  usage  de  la  parole.  Il 
se  rendit  aux  eaux  de  Balaruc , 
où  il  mourut  le  26  juin  de  la  mê- 
me année.  Cet  homme  estimable, 
A qui  les  sciences  et  les  arts  doi- 
vent de  si  grands,  de  si  utiles  pro- 
grès, était  d’une  douceur  et  d’u- 
ue  simplicité  de  mœurs  remar- 
quables. Sa  naïve  bonhomie,  son 
abnégation  de  tout  intérêt  per- 
sonnel, ses  rêveries  et  ses  distrac- 
tions, l’ont  souvent  fait  comparer 
A La  Fontaine.  Il  s’entretenait 
volontiers  d’objets  scientifiques, 
et  communiquait  facilement  dans 
la  conversation  ses  idées  sur  les 
arts,  mais  il  écrivait  peu.  On  n’a 
de  lui  que  des  articles  en  petit 
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nombre , insères  dans  quelques 
recueils,  un  Discours  sur  l’aéros- 
tat, i;83,  in -8*;  Mémoire  sur  la 
machine  aérosialique,  1784,  in-8  ; 
et  les  Voyageurs  aériens,  1784, 
iu-8".  MM.  Delambre  et  de  Ge- 
raudo  ont  chacun  composé  un  é- 
loge  dé  Joseph  Monlgollier. 

M O N TG  O L F 1 E R ( J icflfces- 
Etiesne),  frère  du  précédent,  ne 
ù Vidalon-les-Annonay  le  - janvier 
i-45,  fut  envoyé  très -jeune  A 
Paris,  où  il  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Sainte-Barbe.  Il  s'y  dis- 
tingua par  de  rapides  progrès  dans 
les  sciences  exactes,  et  se  desti- 
nant à l’état  d’architecte,  il  devint 
- au  sortir  du  collège  elève  de  Soui- 
llât. Tout  l’argent  qu’il  pouvait 
épargner  sur  la  faible  pension  que 
sou  père,  déjà  chargé  de  famille, 
lui  taisait  tenir,  ainsi  que  le  prix 
tles  dessins  et  plans  qu’il  fut  bien- 
tôt chargé  de  faire,  était  employé 
à acheter  des  înstrumens  de  ma- 
thématiques et  des  livres , ou  a 
faire  des  expériences.  On  lui  con- 
fia la  construction  de  l’église  du 
village  de  Faremoulier,  dont  il  a- 
vait  donné  le  plan.  M.  Réveillon, 
qui  dirigeait  une  grande  manufac- 
ture de  papiers  à Paris,  au  lau- 
bourg  Saint-Antoine  , avait  aussi 
une  propriété  dans  ce  village,  et 
y fit  la  connaissance  du  jeune  ar- 
chitecte, dont  il  sut  bientôt  ap- 
précier tout  le  mérite,  line  étroite 
amitié  s’établit  entre  eux.  Réveil- 
lon le  chargea  de  donner  les  plans 
d’une  nouvelle  manufacture  qu’il 
voulait  établir,  et  les  ayant  ap- 
prouvés, le  chargea  encore  de  les 
faire  exécuter.  Plusieurs  années 
après,  il  lui  abandonna  ses  beaux 
jardins  du  faubourg  Saint-Autoi- 
ne,  pour  y faire  ses  expériences 


MON 

aérostatiques.  La  mort  d’un  frère 
aine  fit  rappeler  Montgolfier  dans 
la  maison  paternelle  , pour  pren- 
dre la  direction  de  la  grande  fa- 
brique de  papiers  d’Annonay. 
Moins  aventureux  dans  ses  expé- 
riences que  son  frère  Joseph,  et 
trop  habile  mathématicien  pour 
procéder  sans  de  rigoureux  cal- 
culs, il  obtint  cependant  d’impor- 
tantes améliorations,  et  rendit  son 
établissement  florissant.  Il  sut  eu 
partie  deviner  et  bientôt  s’appro- 
prier entièrement  les  procédés  des 
atclfers  anglais  et  hollandais,  jus- 
qu’alors inconnus  en  France;  in- 
venta des  formes  pour  le  papier 
grand-monde,  lit  le  premier  du 
papier  vélin . perfectionna  les  col- 
les et  les  séchoirs,  et  enrichit  ainsi 
sa  patrie  de  découvertes  utiles. 
Sa  réputation  était  déjà  établie, 
quand  ses  méditations  sur  l’ou- 
vrage de  Priestley  {voyez  l’article 
précèdent),  communiquées  à son 
frère  Joseph,  1rs  conduisit  tous 
deux  à l’invention  des  aérostats. 
Depuis  cette  époque , sa  destinée 
se  trouva  si  étroitement  liée  à celle 
de  ce  frère,  que  l'histoire  du  pre- 
mier devient  en  grande  partie  celle 
du  second.  Ils  firent,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  toutes  leurs 
expériences  en  commun  ; ils  es- 
sayèrent, pour  gonfler  les  pre- 
miers ballons, plusieurs  combusti- 
bles, plusieurs  substances  aé ri  for- 
mes plus  légères  que  l’air  atinos- 
phériquc.lelles  que  l’eau réduiteen 
l’état  de  vapeurs,  le  fluide  électri- 
que, le  gai  inflammable  ; ils  firent 
des  globes  de  papier,  de  toile , de 
taffetas;  essayèrent  enfin  le  pre- 
mier grand  aréosfttt  aux  Cclestins, 
près  d’Aunonny,  et  répétèrent 
celte  expérience  en  public  dans 
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Annunny  même.  Ce  fut  Etienne 
qui,  engagé  par  suii  frère  et  tous 
ses  amis , se  chargea  d’exposer  à 
Paris  leur  découverte  commune, 
dont  ils  espéraient  de  plus,  à cette 
époque,  pouvoir  tirer  parti  pour 
l’exploitation  des  beaux  bois  des 
montagnes  du  Vivarais.  Les  expé- 
riences furent  faites  en  présence  de 
la  famille  royale,  à Versailles  et  au 
château  de  la  Muette.  Etienne  fut 
présenté  à la  cour;  Louis  XVI  le 
décora  du  cordon  deSaint-Michcl, 
donna  à son  frère  Joseph  une  pen- 
sion de  1000  livres,  et  des  lettres 
de  noblesse  à leur  vieux  père. 
Sous  lu  direction  de  Faujas  de 
Saint-Fond,  une  souscription  fut 
ouverte  et  bientôt  remplie,  dont 
le  produit  fut  employé  è faire 
frapper  deux  médailles  en  hon- 
neur de  cette  découverte,  la  pre- 
mière de  18  ligues,  la  seconde  de 
2a , portant  l’elfigie  des  deux  frè- 
res, et  rappelant  les  diverses  as- 
censions. Accueilli  partout  avec 
enthousiasme  , Montgolfler  fut 
surtout  sensible  aux  témoignages 
d’estime  et  d’amitié  que  lui  valu- 
rent, non  moins  que  ses.talens  ou 
le  bonheur  de  sa  découverte,  son 
caractère  honorable.  Admis  dans 
l’intimité  de  Lavoisier,  du  ver- 
tueux duc  de  la  Rochefoueuult,  de 
Condorcet,  de  M.  Boissy-d’Anglas, 
il  ne  cessa  depuis  d’entretenir  des 
relations  avec  ces  hommes  distin- 
gués. La  révolution  vint  inter- 
rompre les  travaux  auxquels  il  se 
livrait  avec  son  frère,  et  pour  les- 
quels ils  avaient  amassé  à grands 
frais  des  matériaux  considérables. 
Montgolfier  ne  prit  aucune  part 
au?;  troubles  politiques,  se  retira 
dans  sa  manufacture,  poursuivant 
le  cours  de  ses  recherches  et  per- 


MON 

fectionnant  sans  cesse  ses  pro- 
duits. C’est  à cette  époque,  et  peu 
de  temps  avant  le  règne  de  la  ter- 
reur, qu’Etienne  et  Joseph  inven- 
tèrent le  bélier  hydraulique,  ils 
rendirent  tous  deux  de  grands  ser- 
vices à plusieurs  personnes  me- 
nacées ou  poursuivies,  dans  le 
midi  de  la  France,  pendant  les 
orages  de  la  révolution.  Etienne 
fut  lui-même  dénoncé  plusieurs 
fois,  et  n’échappa  que  parrafl'ee- 
tiou  et  le  dévouement  des  nom- 
breux ouvriers  qu’il  employait,  à 
une  arrestation  qui , à cette  épo- 
que, et  surtout  dans  la  contrée 
qu’il  habitait,  était  toujours  ac- 
compagnée d’un  danger  imminent 
pour  la  vie  même.  11  eut  le  bon- 
heur cependant  de  voir  luire  le  ;) 
thermidor,  et  de  retrouver  du 
calme  et  une  sécurité  parfaite  a- 
prés  la  chute  du  parti  de  Robes- 
pierre : mais  il  n’en  jouit  que  cinq 
années.  Atteint  depuis  quelque 
temps  d’une  maladie  au  cœur,  il 
se  rendit  à Lyon  avec  sa  famille; 
il  y reconnut  bientôt  toute  l’inef- 
licacité  des  secours  de  la  médeci- 
ne, et  pressentant  lui-même  sa  fin 
prochaine,  pour  ne  point  donner 
à sa  femme  et  ses  enTans  le  triste 
spectacle  de  sa  mort,  il  prétexta 
un  voyage  indispensable,  partit 
seul  pour  Annonay,  et  succomba, 
ainsi  qu’il  l’avait  prévu,  avant  d’y 
arriver.  Ce  fut  à Serrières , le  a 
août  1799,  qu’il  mourut,  laissant 
île  bien  vifs  regrets  à ses  nom- 
breux amis  comme  à son  frère 
Joseph,  plus  âgé  que  lui.  Ce  der- 
nier lui  survécut  plusieurs  années, 
mais  resta  toute  sa  vie  inconso- 
lable de  la  perte  du  fidèle  compa- 
gnon de  scs  travaux,  et  de  cet  Ju- 
lie modèle  de  I amitié  fraternelle. 
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MONTGRAND  (Jean-Baptiste- 
Jacqees  - (ici  - Thérèse  , marqcis 
be),  d’une  ancienue  famille  de 
Provence,  né  en  1 776 , quitta  la 
France  en  1790,  se  relira  à Vé- 
rone, et  ayant  obtenu  sa  radia- 
tion de  la  liste  des  émigrés,  rentra 
dans  sa  patrie,  où,  jusqu’en  i8>5, 
il  vécut  ignoré.  A cette  époque, 
il  devint  maire  de  Marseille,  et 
membre  fle  la  légion  - d'honneur 
après  la  première  restauration, 
011  1814.  Maintenu  dans  ses  fonc- 
tions de  maire  par  le  gouverne- 
ment du  roi,  il  fut  ensuite  nommé 
officier  de  la  légion  - d'honneur. 
Lors  des  événemens  du  20  mars 
iSi5,  JH.  de  Moulgrond  s’opposa 
de  tout  son  pouvoir  aux  mouve- 
meusqni  se  préféraient  en  faveur 
de  Napoléon;  il  donna  sa  démis- 
sion au  moment  même  où  la  ville 
venait  de  se  soumettre  : sa  desti- 
tution et  son  remplacement  11c  lui 
furent  notifiés  que  deux  jours  u- 
près.  On  le  regarde  comme  l’au- 
teur de  la  Lettre  d’un  Marseillais 
au  maréchal  M asséna , sans  date. 
Depuis  celte  époque,  M.  de  Mont- 
grand  a cessé  d’Otre  en  évidence. 

MONTHION  ( François- Gé- 
deon-Baim.y,  comte  de)  , lieute- 
nant-général, grand’eroix  de  la 
légion -d’honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  de  dillércns  ordres 
étrangers,  est  né  à i’ile  Bourbon, 
en  Afrique,  le  27  janvier  ie;6.  Sa 
famille  avait  servi  avec  distinc- 
tion dans  la  guerre  de  sept  ans, 
et  son  père,  comme  officier,  au 
régiment  du  Condé.  Destiné  à la 
carrière  militaire,  et  après  avoir 
fait  de  bonnes  études  à Paris,  il 
entra,  à 1 âge  de  17  ans,  eu  qua- 
lité de  sous  - lieutenant  au  ~l\m 
régiment,  le  24  février  179Ô.  Il 
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fil  sa  première  campagne  A For- 
mée de  la  Moselle,  et  se  trouva  A 
plusieurs  affaires.  Avant  d’entrer 
dans  les  détails  de  sa  vie  militaire 
et  (les  opérations  auxquelles  il  a 
pris  part,  nous  remarquons  qu’il 
passa  successivement  par  les  gra- 
des de  lieutenant,  capitaine,  chef 
d escadron,  colonel,  général  do 
brigade,  général  de  division,  de- 
puis  IÇ90  jusqu’en  1812,  époque, 
où  il  obtint  ce  dernier  grade;  qu’il 
fiitchargé  de  hautes  missions,  et  fut 
clieldel  état  innjnr-gÉnéral  de  gran- 
des armées,  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne, en  Pologne  et  en  Russie, 
pendant  G ans;  eut  le  titre  d’aide- 
majnr-général  des  armées,  et  exer- 
ça lui-même  les  fonctions  de  ma- 
jor-général, depuis  le  1"  février 
1810  jusqu’au  jour  de  la  bataille 
de  Lulzcn,  le  2 juin,  et  depuis  le 
24  août  jusqu’A  la  fin  d’octobre  de 
la  meme  année.  Rappeler  ces 
tondions,  c est  donner  l’idée  de 
tous  les  moyens  qu’il  fallait  dé- 
ployer en  activité  et  en  précision, 
dans  les  ordres  et  les  détails  d’une 
armée  colossale,  manœuvrant  sans 
cesse  devant  un  ennemi  plus  nom- 
breux encore,  et  dont  on  ne  pou- 
vait déjouer  les  entreprises  que 
par  des  attaques  journalières.  Il  a 
servi  aux  armées  de  la  Moselle,  du 
Nmd,  ues  Pyrénées-Orientales,  de 
l'Ouest,  de  Sambre-et-Meuse,  de 
Mayence  et  d’Italie,  et  s’est  trou- 
vé aux  affaires  du  bois  du  Tilleul, 
forêt  de  Monnal,  armée  du  Nord; 

A celles  de  Tiffanges,  Cholct, 
Landes  de  Bonin  et  Corpoué  . 
Mncbecould;  prise  de  Pile  de  Noir- 
moulicrs,  armée  de  l’Ouest,  etc. 
Précédemment  il  avait  été  compris 
dans  une  mesure  de  sûreté,  em- 
ployée par  les  représentons  en 
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mission  aux  année?,  qui  destituè- 
rent, sans  distinction,  tous  les  of- 
ficiers nobles  à la  division  de  Mau- 
beuge.  Il  quitta  son  régiment, 
mais  on  le  réintégra  bientôt  en 
qualité  d’aide- de -camp  du  géné- 
ral en  chef  de  l’année  des  Py- 
rénées-Orientales. En  1800,  il 
fut  de  la  célèbre  campagne  d’Ita- 
lie, eut  un  cheval  tué  au  combat 
du  4 juin , près  Suze,  et  fut  du 
nombre  des  officiers  récompensés 
après  la  bataille  de  Marengo  : il 
obtint  le  brevet  de  chef  d’esca- 
dron au  9“'  régiment  de  chasseurs 
à cheval.  A la  reprise  des  hostili- 
tés, en  i8of>,  il  fut  choisi  par  le 
ministre  de  la  guerre,  maréchal 
Derlhier,  depuis  prince  de  Neuf- 
.chfitel  et  deVagram,  pour  faire 
partie  du  petit  nombre  des  offi- 
ciers qui  lui  étaient  particulière- 
ment attachés,  et  ne  l’a  pas  quitté 
jusqu’en  18  i4-  Il  s’est  trouvé  aux 
affaires  d’Llm,  Mcmingen,  Hnlin- 
lirun,  et  il  la  bataille  d’Austerlitz; 
die  lui  valut  le  grade  de  colonel 
et  d’officier  de  ta  légion-d’hon- 
neur,  ainsi  que  la  croix  du  mérite 
militaire  de  Bavière.  Immédiate- 
ment après,  il  fut  chargé  de  inis- 
sionsdiploinatiqucs,  près  des  cours 
de  Wurtemberg,  de  Bade  et  de 
Hesse,  dont  il  reçut  des  Témoigna- 
ges de  considération.  Ce  fut  pen- 
dant la  campagne  de  Prusse,  en 
1806,  qu’il  commença  à exercer 
les  fond  ions  d’nide-tnnjor-général; 
cette  campagne  fut  suivje  de  celle 
de  'Pologne  ; il  s’est  trouvé  aux 
principales  affaires  de  Nasiclz , 
Novemiasto,  Golimin,  iloff,  et  à 
fa  bataille  d’Eylau,  pour  la  cam- 
pagne d’hiver,  et  è celles  de  Gud- 
stadt,  Heilsberg,  et  à la  bataille  de 
Friedland,  pour  celles  d’été.  Lors- 
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qu’on  traitait  de  la  paix,  il  fut 
gouverneur  de  Tilsitt,  pendant  le 
séjour  des  souverains,  li  fut  élevé 
au  grade  de  commandant  de  la 
légion -d’honneur.  En  1808,  pur 
suite  d’un  traité  entre  la  France 
et  l’Espagne,  trois  corps  d’armée 
furent  dirigés  sur  la  frontière, 
pour  pénétrer  en  Portugal.  Dési- 
gné pour  être  chef  d’état-major  du 
prince  qui  les  commandait  en  chef, 
il  reçut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, fit  la  campagne,  se  trouva 
aux  affaires  de  Bilbao,  de  Sotno- 
sierra  et  de  Benavcnte,  et  quitta 
l’Espagne  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  chef  d’état-major-général 
de  la  grande-armée,  lorsdela  cam- 
pagne de  1809,  contre  l'Autriche. 
Arrivé  sent  à Donawcrth,  il  y fut 
suivi  par  un  régiment  provisoire 
de  cuirassiers  ; le  roi  de  Bavière 
abandonnait  Munich,  et  l’armée 
autrichienne , commandée  par  Je 
prince  Charles,  passait  l’Inn,  à 
Landshutt;  le  prince  de  Wagraiu 
cl  l’empereur  arrivèrent  quelques 
jours  après.  II  rendit  compte  à 
i’empereur  des  inouvemeus  de 
l’ennemi,  qui,  apTès  le  passage  de 
l’Inn,  avait  fait  tête  de  colonne  à 
droite,  se  dirigeant  sur  Ralisbon- 
ne.  Sur  cet  avis,  et  sur  l’aperçu 
de  la  carte , ce  prince  s’écria  : 
o L’armée  autrichienne  est  pér- 
il duc,  nous  en  aurons  bon  cornp- 
n te;  dans  un  mois  nous  serons  à 
h Vienne.  » Paroles  que  les  évène- 
mens  justifièrent.  A la  première 
affaire  de  Rorh,  les  troupes  bava- 
roises, avec  lesquelles  on  se  battit 
contre  les  Autrichiens,  furent  mi- 
ses sous  le  commandement  immé- 
diat du  prince  de  Wagram  (l’em- 
pereur voulant  avoir , pendant 
l’action,  le  prince  de  Bavière  an— 
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près  de  sa  personne  ).  Le  prince 
avait  donné  au  général  Monthion 
le  commandement  de  l’aile  gau- 
che; tics  bataillons  entiers  avec 
drapeaux  et  artillerie,  furent  laits 
prisonniers.  Ce  premier  avantage, 
suivi  d’une  campagne  brillante, 
fera  époque  par  les  victoires  rem- 
portées aux  batailles  d’Eckmühl, 
d’Essling  et  de  Wagram.  Le  gé- 
néral Mouthion,  qui  fut  constam- 
ment employé  pendant  ces  jour- 
nées, cul  trois  chevaux  tués,  et 
reçut  du  prince  de  Wagram,  au 
nom  de  l’empereur,  une  lettre  de 
félicitation  , pour  lui  et  son  état- 
major.  Son  titre  de  baron  fut  rem- 
placé par  celui  de  comte,  et  sa  do- 
tation, de  10,000  franes  de  rente, 
fut  portée  au  double  : il  reçut  é- 
galeincnl  le  grand  cordon  de  l’or- 
dre de  liesse,  et  celui  de  com- 
mandeur de  l’ordre  militaire  de 
Wurtemberg.  La  paix  de  Pres- 
bourg  le  ramena  à Paris , avec  le 
prince  de  Wagram.  Il  fut  chargé, 
en  1810,  de  l’inspection  des  divi- 
sions qui  marchaient  vers  l'Espa- 
gne. En  181 1,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  frontière  de  France 
et  d’Espagne,  et  d’une  division 
d’infanterie  de  20,000  hommes, 
campée  sous  Bayonne.  Dans  ce 
commandement  important,  il  re- 
çut les  félicitations  de  l’empe- 
reur, pour  les  dispositions  qu’il 
prit  sur  lui,  dans  des  Cas  d’urgen- 
ce,  et  notamment  lors  de  l’attaque 
des  Espagnols,  en  avril  1811.  La 
guerre  de  Russie,  en  1812,  le  fit 
appeler  aux  fonctions  de  chef  de 
l’état-major-génèral  de  la  grande- 
armée.  11  vint  prendre  ses  ins- 
tructions à Paris,  et  porta  le  quar- 
tier-général à Berlin.  Le  général 
Monthion  fut  élevé,  dans  cette 
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campagne,  au  .grade  de  général  de 
division.  Il  s’est  trouvé  aux  ba- 
tailles de  Smolensk  , Borodino, 
Moskowa,  Mala-Yo,  Roslhwetr;  à 
la  retraite,  au  passage  de  la  Béré- 
sina,  et  arriva  à konigsberg  avec 
les  débris  d’une  aritiée  Couverte 
de  gloire,  mais  en  partie  détruite 
par  l’excessive  rigueur  des  élc- 
inens.  Par  suite  du  départ  de  Teln- 
pereur,  et  de  l’absence  du  prince 
de  Wagram,  attaqué  d’une  mala- 
die grave,  l'armée  fut  placée  sous 
le  commandement  du  prince  Eu- 
gène, et  les  fonctions  de  major- 
général  furent  confiées  au  géné- 
ral Monthion,  le  i"  février  181 3, 
Ou  rallia  les  débris  des  troupes, 
d’abord  à Pnscn,  puis  sur  l’Oder, 
et  enfin  sur  l’Elbe,  que  l’on  prit 
pour  ligne  d’opérations  , afin  de 
laisser  à l’empereur  le  temps  de 
créer  et  d’organiser  ces  jeunes 
conscrits  qui  vinrent  cueillir  leurs 
premiers  lauriers  dans  les  plaines 
de  Lutzen  : il  fallut,  i cet  effet,  se 
porter  successivement  du  haut  au 
bas  Elbe,  le  passer  quelquefois, 
attaquer  souvent  l’cnpe’mi  pour 
l’empêcher  de  faire'  usage  de  ses 
moyens  offensifs.  Tous  les  enga- 
gemens  furent  à l’avantage  des 
Français,  et  comtyë  partout  le 
prince  Eugène  emnmandait  en 
personne , le  général  Monthion 
disposait  les  divisions  destinées  à 
toutes  les  attaques.  Vers  la  fin  d’a- 
vril, l’armée  de  l’Elbe  reçut  l’or- 
dre de  se  joindre  aux  Iroüpes  de 
l’empereur,  sur  Mersebourg,  et 
après  avoir  pourvu  aux  places  de 
Torgau  , Wurtemberg,  Magdc- 
bourg,  l’armée,  en  trois  jours,  ar- 
riva dans  les  plaines  de  Lutzen,  la 
veille  au  soir  du  jour  de  la  bataille- 
Cette  bataille,  comme  les  précé- 
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«lentes,  fut  gagnée  par  les  Fran- 
çais; on  sait  la  part  «|ue  prit  à la 
victoire,  l’aile  gauche  commandée 
par  le  prince  Eugène , et  où  se 
trouvait  le  général  Monihion.  Le 
surlendemain,  il  reprit  ses  fonc- 
tions auprès  du  prince  de  Wagratn, 
et  se  trouva  aux  affaires  de  liait  I- 
zcn  et  de  Wurclicn.  Le  général 
Monthiou  tomba  dangereusement 
malade,  le  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Wurclicn  ; le  prince  de 
Wagram,  quelques  jours  après, 
lui  écrivit,  à ce  sujet,  le  billet  le 
plus  flatteur.  Une  suspension  d’ar- 
mes eut  lieu  : les  hostilités  ne  re- 
prirent qu’au  mois  d’août.  Le 
prince  de  Wagram , éloigné  de 
nouveau  des  aiïaircs  par  une  forte 
maladie,  fut  remplacé  par  le  géné- 
ral Monthiou,  dans  les  importan- 
tes fonctions  de  inajor-général.  Il 
fut  nommé  grand -officier  de  ta 
légion-d’.iionneur,  et  fit  la  campa- 
gne de  France  de  tSi/j- Après  l’ab- 
dication dç  l’empereur,  il  reçut  la 
croix  de  Saipt-Louis.  En  1 8 1 5,  a- 
près  le  départ  du  roi,  les  armées 
étrangères. menaçant  le  territoire 
français,  il  accepta  les  fonctious 
de  chef  de  ['état-major-général  du 
l’armée  commandée  par  Napo- 
léon; il  s’est  trouvé  aux  batailles 
de  Ligny  et  de  Waterloo.  A celte 
dernière,  il  fut  légèrement  blessé. 
Le  général  Mnnthion  est  porté  sur 
le  tableau  des  huit  licutcnans-gé- 
néraux  du  corps  royal  d’étal- 
major.  créé  par  ordonnance  roya- 
le «lu  6 mai  1 8 1 8. 

MONXHOLON  (Chables-Tius- 
tak  , comte  de)  , général , njde- 
de-campdc  l’empereur  Napoléon, 
commandant  de  la  Jégion-d'hon- 
neur,  et  revêtu  deplusiebrs grands 
ordres  étrangers,  né  à Paris  en 
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1785. Son  père ,1e  marquis  de  Mon- 
tholon, colonel  du  régimcntdedra- 
gous  de  Pcnthièvreet  premier  ve- 
neur de  Monsieur  (aujourd’hui 
Louis  XVIII),  mourut  l’année  qui 
précéda  la  révolution,  laissant 
plusieurs  cnlans  en  bas  fige.  Se 
dcstinantdès  sa  première  jeunesse 
à la  carrière  des  armes.  M.  de 
Monlholon . encore  enfant,  avait 
été  embarqué  vers  179a  sur  la 
frégate  laJunon,  qui  faisait  par- 
tie de  l’escadre  commandée  par 
l’amiral  Truguet,  lors  de  l’expé- 
dition de  Sardaigne.  Etant  débar- 
qué en  Corse,  il  y fut  connu  et 
distingué,  malgré  sa  jeunesse,  par 
Bonaparte,  alors  lieutenant-colo- 
nel d’artillerie.  En  1 797 , à peine 
âgé  de  1 5 ans,  le  jeune  Montholon 
entra  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie légère,  et  toujours  en  activi- 
té de  service  depuis  celle  époque 
jusqu’en  181 5,  sa  conduite  mili- 
taire fut  des  plus  honorables.  Il 
a fait  les  campagnes  d’Italie, 
d'Allemagne,  de  Pologne,  d’Es- 
pagne et  de  France;  s’est  trouvé 
à toutes  les  batailles  mémorables; 
s’est  particulièrement  distingué  à 
celles  d’Austerlitz,  de  Wagrpm  , 
d’Iéna,  de  Friedland,  et  a clé  bles- 
sé cinq  fois.  En  1807,  il  passa  i\ 
l’état-major  en  qualité  de  colouel- 
aidc-de-catnpdu  maréchal  Bcrthicr, 
prince  de  Neuchâtel,  et  fut,  eu 
1 809,  attaché  à la  maison  de  l'em- 
pereur, dont  il  devint  chambellan, 
il  remplit  avec  succès  plusieurs 
missions  particulières,  et  fut  nom- 
mé par  Napoléon  , en  1811, 
ministre  plénipotentiaire  près  de 
l'archiduc  d’Autriche  Ferdinand, 
alors  grand-duc  de  Wurtzbourg. 
C’est  de  cette  ville  qu’il  envoya 
au  gouvernement  français  tmrap- 
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porf  remarquSble  sur  la  situation 
intérieure  de  l’Allemagne,  et  sur 
la  disposition  secrète  des  princi- 
paux cabinets,  qui  n’ultendaieut 
et  ne  désiraient  qu’une  occasion 
favorable  pour  renouer  les  liens 
des  anciennes  eoalitions,  et  pour 
tourner  de  nouveau  leurs  armes 
contre  la  France.  Rappelé  de 
AVurtzbourg  en  1814,  M.  de 
Monlholon  eut  U commandement 
en  chefdu  département  de  la  Loi- 
re, où  il  avait  déjà  pris  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  op- 
poser une  vigoureuse  résistance 
à l’invasion  des  troupes  autrichien- 
nes, lorsqu’il  reput  la  nouvelle  de 
l'abdication  de  l'empereur.  Il  vo- 
le aussitôt  à Fontainebleau  pour 
lui  offrir  de  nouveaux  services, 
déjà  résolu  à l’accompagner  par- 
tout, et  à s’attacher  à son  infor- 
tune; mais  Napoléon  crut  devoira- 
lors  se  refuser  à ce  généreux  dé- 
vouement. Au  retour  de l’ile d’El- 
be, et  pendant  les  cent  jours , M. 
de  Montholou  reprit  les  fonctions 
d’aide -de-camp-général,  assista 
ù la  bataille  de  AYatcrloo.  accom- 
pagna enfin  Napoléon  à Sainte- 
Hélène,  et  n’a  cessé  depuis  de  lui 
donner  des  preuves  du  plus  ten- 
dre attachement.  Investi  de  sa 
confiance,  et  nommé  son  premier 
exécuteur-testamentaire,  M.  de 
Monlholon  est  devenu  aussi  le 
dépositaire  d’une  partie  de  ses 
manuscrits.  Il  en  a déjà  publié  5 
volumes  conjointement  avec  le 
général  Gourgaud,  qui  ont  paru 
chez  les  frères  Bossnngc. 

M O NT  H U R E U,X  ( ie  babok 
Frasçois-Locis-Joskph  Bourcier), 
colonel  de  cavalerie , chevalier  de 
Saint-Louis,  de  la  légion-d’hon- 
iieur  et  du  Croissant,  est  no  à 


Nancy,  le  4 mai  1768.  11  émigra 
en  1790,  alla  rejoindre  les  armées 
rassemblées  au-delà  du  Rhin,  fit 
cinq  campagnes  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé,  et  huit  dans 
l’armée  anglaise,  qu’il  suivit  en 
Egypte.  En  181 4,  au  moment  de 
l'invasion  des  troupes  alliées  en 
Lorraine,  il  fut  choisi  par  ses  con- 
citoyens pour  commandant  civil 
de  la  ville  de  Nancy.  Nommé  pré- 
fet de  la  Corse  à la  première  res- 
tauration en  1814,  il  rentra  dans 
ses  foyers  par  suite  du  retour  de 
Napoléon  , au  mois  de  mars  181 5. 
Le  -a5  juin,  nommé  commandant 
supérieur  de  l’arrondissement 
d’Aix,  il  le  défendit  contre  le  ma- 
réchal Brune.  M.  de  Rivière,  gou- 
verneur pour  le  roi  dans  le  Midi, 
le  chargea  de  se  rendre  à Toulon, 
afin  d’y  entamer  des  négociations 
pour  la  reddition  de  cette  place. 
En  décembre  181 5,  le  roi  le  nom- 
ma préfet  de  la  Dordogne,  d’où 
il  fut  rappelé  en  1 8 1 7.  Depuis  cette 
époque,  M.  Monthureux  a cessé 
d’être  en  évidence. 

MON’THYON  ou  MONTYON 
(Ahtoise-Jbak- Baptiste  - Robert- 
Aucuste,  babon  de),  ancien  con- 
seillcr-d’élal,  chancelier  de  Mon- 
sieur, etc.,  naquit  le  26  décembre 
1735,  et  mourut  dans  sa  87”  an- 
née (le  29  décembre  1820).  Hé- 
ritier d'une  fortune  considérable, 
il  en  employa  une  partie  à encou- 
rager les  lettres,  et  à protéger  les 
jeunes  gens  qui  les  cultivaient. 
Souvent,  sous  le  voile  de  l’anony- 
me, il  venait  au  secours  de  nos  a- 
cadémics,  lorsqu’elles  exprimaient 
le  regret  de  11’avoir  pas  de  seconds 
prix  à donner;  il  s’empressait  a- 
lors  d’en  fournir  les  fonds.  On  re- 
marqua que  dans  un  concours. 
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l'académie,  qui  l’avait  ouvert, 
ayant  jugé  favorablement  4 Gi- 
vrages et  n’ayant  qu’tm  prix  A dis- 
tribuer, elle  reçut  aussitôt,  dans 
5 lettres  anonymes,  les  fonds  des 
5 autres  prix,  comme  s'ils  étaient 
offerts  par  5 bienfaiteurs  différons. 
Ce  fut  M.  de  Monthyon  qui  fonda, 
en  1782,  un  prix  de  1,200  francs, 
pour  l’ouvrage  (pie  l’académie 
française  aurait  reconnu  le  meil- 
leur de  ceux  publiés  dans  l’année. 
Il  fonda  aussi  A lu  même  époque 
un  prix  de  vertu.  Cet  homme  es- 
timable donna  souvent  des  preu- 
ves de  sa  bienveillance  pour  les 
jeunes  littérateurs.  L’un  d’eux, 
dont  on  lui  parla  avec  intérêt,  an- 
nonçait des  talens  remarquables; 
mais  il  était  sans  fortune.  M.  de 
Monthyon  lui  fait  offrir  une  pen- 
sion , à la  seule  condition  que  la 
personne  qui  en  constituerait  les 
fonds,  resterait  inconnue.  Le  jeu- 
ne écrivain  refusa  précisément  à 
cause  de  la  réserve;  noble  combat, 
où  cependant  l’homme  de  lettres 
eut  l’avantage,  puisque,  par  déli- 
catesse, il  se  priva  de  la  pension 
qui  lui  était  offerte.  M.  de  Mon- 
tbyon , alors  intendant  d’Auver- 
gne, se  faisait  chérir  dans  son  ad- 
ministration, par  ses  talens  et  par 
son  humanité.  Sa  fortune  sup- 
pléait à l’insuffisance  des  fonds  mis 
A sa  disposition;  et  les  pauvres  du- 
rent A sa  constante  sollicitude, 
dans  toutes  les  grandes  circons- 
tances, d’utiles  travaux  et  d’abon- 
dans  secours.  Les  habitans  d’Au- 
rillac  lui  consacrèrent,  lorsqu'il 
quitta  son  intendance,  un  obélis- 
que en  témoignage  de  leur  recon- 
naissance. Certes,  il  méritait  cet 
hommage,  non-seulement  par  sa 
bienfaisance , mais  encore  par  sa 
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fermeté  A résister  au  pouvoir  Les 
auteurs  d’une  notice  sur  cet  ancien 
magistrat  s’expriment  ainsi  A cet 
égard  : 0 Entré  nu  conseil  du  roi, 
» il  fut  le  seul  qui.  en  1 76(5,  tenta 
«de  s’opposer  A l’infraction  des 
» lois  de  l’état,  par  laquelle  ce  con- 
» seil  se  trouvait  transformé  en 
«commission  criminelle  pour  ju- 
«ger  La  Chuintais.  Plus  tard,  il 
«refusa  de  coopter  à la  suppres- 
«sion  des  cours  de  justice  en  ins- 
«tallant,  dans  la  province  dont 
» l’administration  lui  avait  été  çon- 
» fiée,  le  corps  de  magistrats  dési- 
»gné  par  le  chancelier  Maupeou 
»(voy.  Macpeoc)  pour  y rempla- 
«cer  la  cour,  depuis  long-temps 
«existante.  Il  perdit  son  inten- 
« dance  par  ce  refus,  et  .ne  devint 
«conseiller- d’état  qu’en  1775.  « 
M.  de  Monthyon  obtint,  en  1780, 
une  charge  A la  cour  par  un  évé- 
nement assez  singulier.  Un  jour 
qu’il  devait  être  admis  A une  au- 
dience du  roi,  il  excita,  par  son 
costume  antique  et  sa  perruque 
énorme,  la  gaîté  de  quelques  jeu- 
nes seigneurs;  Monsieur  (alors  Xiî 
le  comte  d’Artois),  bien  jeune  en- 
core , se  laissa  entraîner-à  cette 
gaîté  communicative,  et  en  fut 
sévèrement  réprimandé  par  le  mo- 
narque. Le  lendemain,  le  jeune 
prince  se  présenta  devant  lui  : «J’ai 
«imaginé,  dit  S.  A.  R.  , un  bon 
«moyen  de  réparer  mon  tort  en- 
» vers  M.  de  Monthyon  ; votre  ma- 
» jesté  n’a  point  encore  nommé  à 
«l’emploi  de  chancelier  dans  ma 
«maison  : je  viens  le  demander 
«pour  lui.  » C’est  ainsi  que  M.  de 
Monthyon  devint  chancelier  de 
Monsieur,  qu’il  suivit,  en  1791,  A 
l’étranger.  11  ne  rentra  en  France 
qu’en  181 5.  Outre  les  dotations 
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cju'i!  a fiâtes  en  faveur  des  acadé- 
mies pour  différons  prix  , et  dont 
le  capital  s’élevait,  avant  la  révolu- 
tion. à'plus  de  üo,ooo  IVanes,  il  a 
légué  par  testament,  aux  hospices* 
une  somme  de  près  de  trois  mil- 
lions de  francs.  M.  de  Montlyfon 
a concouru  deux  fois  à l'académie 
française.  En  1777,  il  obtint  un  ac- 
cessit pour  l’ Eloge Huchanrelier de 
/’ Hôpital-,  et  plus  tard,  le  prix  qu'el- 
le avait  proposé'  sur  cette  ques- 
tion : De  r in  fluence  (te  ta  décou- 
rerte  de  t’ Amérique  air  l'Europe ; 
enfin  il  fut  couronné,  en  1800,  à 
l'académie  de  Stockholm,  pour 
son  1 ternaire  sur  les  propres  des 
lumières  dans  te  1 8'  siecté.  En  1 807, 
M.  de  Monthyon  composa  un 
Eloge  de  Corneille,  sujet  mis  au 
concours  par  l’institut  impérial;  ce 
discours  ne  fut  point  admis  à con- 
courir, pardes  considérations  par- 
ticulières: néanmoins  l’auleurie  fit 
imprimer,  et  il  parut  é Londres.  On 
doit  encore  à M.  de  Monlhyon : i° 
Rapport  adressé  à Louis  A V III , 
sur  les  principes  de  t’ ancienne  mo- 
narchie française,  Londres,  17(18, 
ouvrage  auquel  donna  lieu  le  Ta- 
Ideau  de  l'Europe,  de  M.  de  Co- 
lonne, et  où  cet  ancien  ministre 
établissait  que  la  nation  françai- 
se avait  été  quatorze  siècles  sans 
constitution.  M.  de  Monthyon  sou- 
tenait dans  son  ouvrage  que  cette 
constitution  existait,  mais  il  re- 
connaissait qu’elle  avait  été  « cons- 
» laminent  violée  par  les  rois  de 
«France.»  2"  Particularités  et  ob- 
servations sur  les  ministres  des  fi- 
nances les  plus  célèbres,  depuis 
17(10  jusqu'en  1791  . Londres  et 
l'aris,  1812,  in  8";  5"  Quelle  in- 
fluence ont  les  diverses  espèces  d’ im- 
pôts sur  la  moralité,  t’ activité  et 
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l’industrie  des  peuples  , Paris  , 
1808.  Cet  te  question  avait  été  pro- 
posée par  la  société  royale  de 
Goeltinguc.  Les  événemens  poli- 
tiques ne  lui  permirent  pas  d’eu 
décerner  le  prix.  4“  Etat  statis- 
tique du  Tunkin  ; 5 • on  lui  at- 
tribue généralement  la  plus  gran- 
de partie  du  livre  de  Moheau.  qui 
parut  en  1778  et  qui  a pour  titre  : 
Recherches  et  considérations  sur  la 
population  de  la  France.  6“  On  lui 
attribue  encore  la  rédaction  du 
Mémoire  des  princes,  qui  parut 
en  1789.  La  vie  constamment  ho- 
norable de  ce  magistrat  est  peinte 
en  quelque  sorte  dans  les  paroles 
qu’il  adressait  A S.  M.,  en  1790  : 
«.Ma  vie  ti’a  pas  eu  un  grand  éclat; 
«peut-être  en  a-t-elle  eu  trop  pour 
«mon  bonheur.  Cependant,  si  je 
«puis  me  féliciter  de  quelques  ac- 
» lions  louables,  j’ai  pris  plus  de 

• soin  pour  les  cacher,  que  d’au- 
» ores  n’en  ont  pris  pour  en  cacher 
«de  répréhensibles.  Celles  de  mes 

• actions  qui  ont  eu  une  publicité 
«indispensable  prouvent  que  je 

• u’ai  point  l’Ame  servile.  » Une 
clause  du  testament  de  cet  excel- 
lent citoyen  portait  que  les  difFé— 
rens  legs  qu’il  a fondés  en  faveur 
de  l’académie-française  et  des  hô- 
pitaux augmenteront  dans  une 
proportion  déterminée,  en  raison 
de  la  fortune  qu’il  laissait,  cl  dont 
il  ignorait  en  mourant  toute  l’é- 
tendue. L’exécution  de  rette  clau- 
se a décuplé  la  valeur  des  dilfo- 
rens  legs. 

MONTI  (Vincent),  un  des  plu» 
célèbres  poètes  de  l’Italie  moder- 
ne, auquel  ses  compatriotes  ont 
donné  le  surnom  d’«7  Dante  en- 
gentilito  (le  Dante  gracieux) , est 
né  a Eusignagno,  dans  le  Ferra- 
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mis,  en  1703.  Après  avoir  fuit  de 
bonnes,  études  à l’université  de 
berrare,  où  il  eut  pour  maître 
Onufre  Minzoni,  poète  et  profes- 
seur de  belles-lettres,  qui  jouissait 
d’une  réputatioudistinguée, Mon- 
ti  se  fit  connaître  avantagcuseincht 
par  diverses  pocsicsqui  obtinrent 
un  grand  succès.  Admirateur  pas- 
sionné du  Dante,  il  le  prit  long- 
temps pour  modèle.  Les  talens 
du  jeune  poète  lui  valurent  de 
bonne  heure  des  amis  et  des  pro- 
tecteurs. Parmi  ces  derniers,  on 
cite  le  riche  banquier  bolognais 
Gondi,établi  aRome,et  monsignur 
Nardini,  secrétaire  des  lettres 
latines  du  pape  Pie  VI;  mais  ces 
memes  talens,  dont  il  savait  bien 
lui-même  apprécier  toute  1.  va- 
leur, joints  à un  caractère  ardent, 
et  peut-être  trop  facilement  irri- 
table , lui  suscitèrent  aussi  de 
nombreux  adversaires  , contre 
lesquels  il  ne  cessa  de  lutter.  Mon- 
li  a pu  dire  comme  bien  d'autres 
hommes  de.  lettres  :«  Ma  vie  est 
"un  combat.»  Se  trouvant  trop  à 
l’étroit  dans  lepetit  pays  de  Fer- 
rare,  il  chercha,  jeune  encore, 
un  plus  grand  théâtre,  et  se  ren- 
dit à Rome , où  il  fut  bientôt  ad- 
mis dans  la  maison  de  Louis  Rras- 
chi,  neveu  du  pape,  et  lui  fut 
même  pendant  quelque  temps  at- 
taché en  qualité  de  secrétaire. 
L’académie  des  Arcades  le  reçut 
au  nombre  de  ses  membres;  mais 
accusé  presque  aussitôt  de  s’être 
égayé  dans  une  satire,  et  quelques 
épigrammes  sur  le  compte  de  l’il- 
lustrissime assemblée,  il  fut  at- 
taqué à son  tour  par  plusieurs  de 
ses  collègues,  et  particulièrement 
par  I abbéBcrardi,  qui  lança  con- 
tre lui  des  sonnets  très-piquaus, 
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auxquels  il  riposta  avec  la  même 
amertume.  Le  public  prit  part  à 
cette  guerre  littéraire,  et  s’amusa, 
selon  son  habitude,  aux  dépens 
des  divers  combattons.  Monti  a- 
bandonna  enfin  ce  triste  et  futile 
genre  de  composition.  Les  suc- 
cès du  comte  Alfieri,  qui  était 
venu  i Rome  vers  celte  époque, 
et  qui  y fit  représenter  quelques- 
unes  de  scs  tragédies,  enflammè- 
rent Monti  d’une  noble  émulation. 
11  fit  paraître  â son  tour  les  deux 
tragédies  de  Gatcotlo  Manfrcdo  et 
Aristodcmo , où  l’on  trouve  de 
beaux  vers , et  dont  ou  loua  en 
général  le  style,  mais  dont  le  vide 
d action  et  des  dénouemens  aussi 
Jcrribles  qu’invraisemblables  don- 
nèrent lieu  i\  de  sévères  critiques: 
ces  pièces  n eurent  point  un  grand 
nombre  de  représentations,  et  ne 
sont  pas  restées  au  théâtre.  Alfie- 
ri. peu  édifié  pendant  son  séjour 
à Rome  des  moeurs  de  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  avait,  se- 
lon l’habitude  des  poètes  de  l'Ita- 
lie, exprimé  ses  senliinens  en  un 
sonnet,  qui  fut  avidement  re- 
cherché comme  tout  ce  qui  sor- 
tait de  la  plume  de  cet  écrivain; 
mais  le  gouvernement  et  le  clergé, 
prenant  fait  et  cause  pourles  Ro- 
mains modernes,  en  furent  hau- 
tement scandalisés.  Monti  y ré- 
pondit par  un  autre  sonnet  sur  les 
mêmes  rimes,  qui  obtint  les  suf- 
Irages  du  souverain-pontife  et  de 
tout  le  sacré-collège.  Un  de  ces 
crimes  odieux,  dont  les  peuples 
sauvages  n’offrent  point  d’exem- 
ples, mais  dont  les  fastes  des  na- 
tions civilisées  onl  été  par  deux 
lois  souillés  en  ces  dernier^ 
temps,  fut  ensuite  assigné,  com- 
me sujet  d’un  poème  national,  au 
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poète  le  plus  célèbre  de  l’époque. 
Le  droit  de'sgens  avoit  été  outra- 
geusement violé  à Rome,  en  la 
personne  de  Basseville,  ambassa- 
deur de  France,  qui,  long  temps 
poursuivi  par  une  populace  Ôtneu- 
tée,  fut  cnGn  lâchement  assassiné 
par  un  misérable  sorti  des  derniers 
rangs  de  cette  tourbe.  La  Biogra- 
phie des  frères  Miehaud  dil^itu'a- 
»près  l’assassinat  de  Basseville  , 
» quelques  membres  du  gouverne- 
oinent  pontifical  trouvant  le  sujet 
«poétique,  et  ayant  conçu  une  o- 
» piuion  très-avantageuse  du  talent 
«comme  du  dévouement  de  l’abbé 
« Monti,  le  chargèrent  de  célébrer 
«cet  événement  par  un  poëme  a- 
«nalogue  à leurs  vues  politiques, 
«et  qu’il  se  surpassa  lùl-mê- 
» me  dans  son  genre  Dantesque.  » 
11  est  propable  cependant  que,  si 
cet  auteur  n’avait  point  composé 
d’autres  poëines  que  sa  Oasvillia- 
na,  ou  des  écrits  comme  ceux 
qui  le  suivirent  de  près  dans  ce 
genre  Dantesque,  il  n’aurait  point 
obtenu  de  son  vivant  une  grande 
renommée , et  son  nom  ne  passe- 
rait pas  avec  gloire  à la  postérité. 
Il  lit  paraître  ensuite  deux  autres 
poëmes  demandés  aussi  par  le 
pape,  et  conçus  dans  les  intérêts 
de  l’église,  ta  Musogonia  et  la  Fc- 
roniade , qui  sont  peu  connus,  et 
dont  lui-même,  peu  cônteiit, 
parvînt  depuis  à retirer  de  la  cir- 
culation et  à détruire  presque  tous 
les  exemplaires.  Mais  bientôt  la 
destinée  du  poète  vint  changer 
avec  celle  de  l’Italie  entière.  Les 
maîtres  d’une  grande  partie  de 
cette  belle  contrée,  les  Germains, 
ses  derniers  vainqueurs,  fuyaient 
tle  toutes  parts  devant  un  vain- 
queur nouveau.  A la  tête  do  scs 
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invincibles  phalanges  , un  jeune 
chef  français,  déjà  couvert  de 
gloire,  promettait  à l’Ausonie  é- 
tonnée  une  existence  nationale  et 
des  jours  plus  heureux  , avec  le 
premier  des  biens,  la  liberté. 
Quelques  étincelles  d’un  patrio- 
tisme antique,  que  la  longue  do- 
mination et  la  discipline  des  Alle- 
mands n’avaient  pu  étouffer,  se 
ranimèrent  dans  le  cœur  des  Ita- 
liens. Monti  no  fut  pas  le  seul  qui 
saisit  avidement  les  espérance.» 
offertes  à sa  patrie,  mais  il  fut  ce- 
lui qui  exprima  avec  le  plus  de 
bonheur  cl  en  vers  souvent  su- 
blimes , toujours  harmonieux , 
ses  nobles  scntfmons.  II  monta  a- 
lors  sa  lyresurun  ton  plus  élevé, 
et  aux  sonnets  ou  aux  chants  com- 
mandés par  l'église,  succédèrent 
des  chants  de  triomphe.  Doué 
d'une  imagination  brillante,  et  a- 
vec  fine  âme  de  feu,  si  suscepti- 
ble d’enthousiasme,  il  est  à croi- 
re que  la  chaleur  et  la  verve  qu’il 
mit  à célébrer  un  héros  dans  le- 
quel ifcvoyait  le  futur  libérateur 
de  l’Italie,  n’étaient  point  les  pro- 
duits d’un  enthousiasme  décom- 
mande. Des  biographes  observent, 
avec  quelque  malignité,  qu’à  celto 
époque  Monti  cessa  d’être  abbé 
pour  devenir  citoyen.  Leur  iro- 
nie ne  saurait  flétrir  ce  dernier 
titre,  et  il  est  certain  que,  sans  a- 
voir  jamais  été  dans  les  ordres 
sacrés,  le  poète,  ainsi  que  beau- 
coup d’hommes  de  lettres  sans 
autre  état,  porta  long-temps  à 
Home  l’habit  ecclésiastique,  et 
qa’on  l’appelait  l’abbc  Monti.  Il 
fil  bientôt  plus  que  do  cesser  d’ê- 
tre abbé;  il  devint  père  de  fa- 
mille. Une1  personne  très-distin- 
guée par  sa  beauté  et  ses  lalcus  , 
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la  fille  du  plus  fumeux  des  gra- 
veurs modernes  en  pierres  dures, 
le  Romain  Picler,  asssocia  sa  des- 
tinécà  celle  de  Monti.  Lorsque  le 
général  en  chef  Bonaparte  eut 
fondé  la  république  Cisalpine , 
Monti  fut  appelé  à Milan  pour 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
du  directoire-exécutif  de  cette  ré- 
publique. 11  remplit  plusieurs  mis- 
sions honorables  pendant  la  cour- 
te existence  de  cet  état,  et  publia 
aussi  il  Milan  quelques  ouvrages; 
entre  autres  une  nouvelle  Mitso- 
gonia,  dans  laquelle  son  premier 
poërne  sous  ce  titre  était  entière- 
ment refondu.  Lors  de  l’invasion 
des  Austro-Russes  en  Italie.  Monti 
vint  chercher  un  asile  en  France, 
otl  depuis  long-temps  sa  réputa- 
tion l’avait  précédé,  et  où  il  eut 
constamment  à se  Louer  de  l’ac- 
cueil flatteur  que  lui  firent  les  hom- 
mes de  lettres , les  fonctionnaires 
publics  et  les  meilleures  sociétés 
de  Paris.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  quand  le  vainqueur  eut  ré- 
tabli la  républiqueCisalpin#  Mon- 
ti retourna  à Milan.  11  y publia 
trois  chants  d’un  poërne  sur  la 
mort  de  Mascheroni,qui  obtinrent 
le  plus  grand  succès.  Nommé  suc- 
cessivement professeur  de  btlles- 
Icttres  au  collège  de  Milan  et  pro- 
fesseur d’éloquence  à l’université 
de  l’avic,  il  devint,  après  la  créa- 
tion du  royaume  d’Italie,  enibofi, 
historiographe  de  ce  royaume. 
C’est  alors  qu’il  composa  son  Bar- 
de délia  Selva  fl  era  (le  Barde  de  la 
Forêt-Noire), dont  il  publia  les  six 
premiers  chants  en  1806.  Ce  poè- 
me, étincelant  de  beautés  du  pre- 
mier ordre,  prêtait  aussi,  en  ccr- 
taius  endroits,  à In  critique.  Elle 
ne  lui  fut  point  épargnée.  Les 
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Guelfes  et  les  Gibelins,  les  parti- 
sans des  pontifes  et  des  empereurs 
germains,  se  réunirent  cette  fois 
pour  l’attaquer.  Monti  répliqua  a- 
vec  amertume  à ses  nombreux  ad- 
versaires, et  publia  une  défense  de 
son  Barde . en  forme  de  lettres  a- 
dressées  à l’abbé  Xavier  Bettinelli. 
Il  ajouta  un  nouveau  chant  à ce 
poërne  pendant  un  séjour  qu’il  fit 
à Naples  auprès  du  roi  Joseph.  De 
retour  à Milan,  il  composa  les  poë- 
ines  de  plusieurs  opéras,  une  tra- 
gédie de  Caio  Gracco , des  odes  et 
des  dithyrambes  , etc.  L’épée  du 
grand  Frédéric,  prise  dans  Berlin 
après  la  conquête  de  la  plus  gran- 
de partie  du  royaume  de  Prusse, 
le  mariage  de  Napoléon  avec  la 
fille  de  l’empereur  d’Autriche,  lui' 
fournirent  les  sujets  de  (leux  au- 
tres poëmes.  Il  publia  ensuite  une 
traduction  en  vers  des  Satires  de 
l’erse,  et  une  autre  de  l'Iliade 
d’Homère.  Cette  dernière,  com- 
me tous  les  ouvrages  de  l’auteur., 
pleine  de  vers  admirables,  fut  at- 
taquée par  les  hellénistes,  et  par- 
ticulièrement par  Ugo  Foscot»(a‘n- 
teur  des  Lettres  (f  Ortis) , patriote 
ardent,  littérateur  distingué,  qui 
avait  été  long-temps  ami  de  Mon- 
ti, mais  qui  depuis  s’était  brouillé 
avec  lui.  Le  traducteur  d’Homère 
avouait  franchement  qu’il  ne  sa-* 
vait  point  le  grec,  et  qu’il  n’avait 
travaillé  qu’à  l’aide  des  traduc- 
teurs et  nombreux  commenta- 
teurs lutins;  aussi  lui  reprocha-t- 
on  de  n’avoir  pu  saisir  la  couleur 
liomériqui.,  Monti  cul  encore  des 
discussions  littéraires  assci  vives 
avec  les  poètes  Gianni  et  Lattansj. 
Après  la  destruction  du  royaume 
d’Italie,  et  la  rentrée  des  Autri- 
chiens à Milan,  privé,  comme  de 
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raison,  de  ses  litres  d’histnriogra- 
jihe  el  des  fonctions  de  poète  lau- 
réat,qu’il  exerçait  volontairement, 
Monti  n’a  d'ailleurs  éprouvé  aucu- 
ne persécution  particulière;  renon- 
çant de  son  côté  à toute  polémi- 
que, les  inimitiés  littéraires  se  sont 
peu  à peu  assoupies.  La  haute  ré- 
putation que  ses  talcns  lui  uni  ac- 
quise, a survécu  aux  révolutions 
de  son  pays.  Il  séjourne  habituel- 
lement à Milan,  estimé,  chéri  de 
ses  concitoyens,  et  respecté  des 
étrangers.  Le  journal  littéraire  Bi- 
htiatcca  itatiana,  a depuis  été  en- 
richi par  lui  de  plusieurs  articles 
intéressans.  Il  travaille  aussi  à un 
nouveau  lcxiqtie  italien,  et  a pu- 
blié, en  1818,  une  partie  de  ce 
travail,  sous  le  titre  de  Proposition 
tir  quelques  corrections  et  additions 
nu  Vocabulaire  de  la  Cruscu.  lin 
recueil  des  œuvres  de  Monti  a été 
publié  à Milan,  en  1817.  Ce  poète 
célèbre  est  chevalier  de  la  légion- 
d’honneur  et  de  l’ordre  de  la  cou- 
ronne de  fer  d’Italie,  et  membre 
de  presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  l’Europe. 

MON  flGNY(CH*EI.ES-CLAl'DE), 
l’un  des  doyens  de  l’ordre  des  u- 
vocats,  commissaire  du  gouver- 
nement près  des  tribunaux  du 
I’uy-de-Dôme , membre  de  la  so- 
ciété royale  académique  des  scien- 
ces de  Paris,  etc.,  est  né  A Caen 
b'  8 avril  1 H a publié  : i” 
Histoire  générale  d'Allemagne , 
depuis  l’an  de  Home  640  jusqu’à 
nos  jours,  1799,  6 vol.  in-12  : a° 
Défense  cont~e  une  accusation  de 
lèse-nalion,  plaidoyer  pour  le  sieur 
Martin,  conseiller  du  roi,  11,90, 
in -8”;  5"  Réclamation  pour  C. 
Desmoulins , auteur  de  la  France 
libre,  précédée  de  notes  historiques 
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sur  l’état  de  bourreau  chez  les  dif- 
ferentes nations  connues,  et  suivie 
d’une  plainte  sur  les  atteintes  por- 
tées à ta  liberté,  par  M.  Milouflet, 
1790.  in-8”;  4"  Alphabet  univer- 
sel, ou  Sténographie  méthodique  , 
appliquée  à l’art  typographique , 

■ "partie,  1799,  in-8”;  5“  Mémoi- 
res historiques  de  M““  Adélaïde  et 
Victoire  de  France,  i8o3,  2 vol. 
in-12;  6°  les  plies  illustres  Victi- 
mes vengées  des  injustices  de  leurs 
contemporains , et  réfutation  des 
paradoxes  de  M.  Soûl noie,  1802  , 
in-12;  7“  Abrégé  du  traité,  de  ta 
langue  exacte , adaptée  à l’impri- 
merie et  à la  sténographie  de  Tay- 
lor, i8o5,  in-4%  avec  7 planches; 
8”  De  la  monarchie  de  la  maison  de 
Bourbon,  181 5,  in-8°;  g*  Adresse 
aux  Français  et  aux  alliés,  sur  le 
retour  de  Louis  XVI II,  en  1 8 1 5. 

MONTIGNY  (Fbasçois- Emma- 
kcel  Deiiaies  de),  gouverneur  des 
élnblissemens  français  au  Bengale, 
naquit  à Versailles,  le  7 août  1743, 
et  mourut  A Paris,  le  27  juin  1819. 
Il  est  peu  d’homincs  dont  la  vie 
soit  remplie  d’événemens  plus 
propres  à exciter  l’intérêt  et  la 
curiosité.  Capitaine  en  1772,  dans 
la  légion  de  Lorraine , il  lit  la 
guerre  en  Corse,  et  fut  l’un  des 
commissaires  employés  aux  re- 
connaissances des  frontières  des 
Alpes,  de  Flandre  et  d’Açtois.  En 
177»»,  il  passa  au  service  de  la  ma- 
rine, en  qualité  de  major.  Il  partit 
de  Paris,  chargé  de  missions  im- 
portantes, se  rendit  à Vienne,  passa 
A Constantinople,  de  là  en  Egypte, 
et  ensuite  aux  Indes,  en  traver- 
sant la  mer  Rouge.  Pris  par  les 
pirates  de  Zafrevad,  menacé  par 
d’autres  peuplades , il  n’échappa 
à ce»  différais  dangers  qu’à  force 
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d’adresse  et  de  présence  d’esprit, 
soit  en  parlant  lesdiverses  langues, 
soit  en  portant  les  costumes  des 
pays  qu’il  parcourait  : il  fut  même 
obligé  de  se  garantir  de  quelques 
partis  anglais,  qui  le  poursuivirent 
à plusieurs  reprises.  Une  fois  ar- 
rivé à Goa,  il  lui  fut  facile  alors 
de  se  rendre  a Delhy  et  à Pounah  : 
c’était  le  but  de  son  voyage.  Lors- 
qu’il eut  terminé,  près  de  ces  deux 
cours,  les  missions  dont  il  était 
chargé, 'il  retourna  à Goa,  où  il 
se  rëmbarqua  pour  Lisbonne , et 
rentra  en  France  par  l’Espagne , 
en  1779.  Dès  1778,  Louis  XVI  l’a- 
vait nommé  colonel  et  chevalier 
de  Saint -Louis.  Il  le  fît  repartir 
pour  l’Inde  en  1781,  avec  de  nou- 
veaux pouvoirs  et  de  nouvelles 
instructions  pour  la  cour  des  Ma- 
rattes.  Pendant  sept  ans  qu’il  ré- 
sida près  la  cour  de  Pounah,  il  y 
fut  comblé  d’honneurs  et  de  dis- 
tinctions, et  reçut  du  grand-ino- 
gol  le  diplôme  de  nabab.  II  fut 
chargé,  en  1788,  de  missions  pour 
le  soubab  du  Décan,  et  nommé 
bientôt  après  gouverneur  de  Chan- 
dernagor. C’est  dans  ce  nouveau 
poste  qu’il  donna  surtout  des  preu- 
ves de  ïèle  et  dedesintéressemeut  : 
aucun  de  ses  prédécesseurs  n’avait 
rendu  compte  du  produit  de  l’o- 
pium, il  le  fit  connaître  le  premier 
au  gouvernement  français,  qui  en 
jouit  encore  aujourd’hui.  Dans 
des  momens  difficiles  où  des  res- 
sources promptes  étaient  absolu- 
ment nécessaires,  il  sut  en  trou- 
ver sous  la  seule  garantie  de  son 
nom,  et  sauva  ainsi  plusieurs  fois 
les  établissemens  français.  Lors- 
que les  principes  de  lu  révolution 
pénétrèrent  dans  les  colonies , ne 
les  ayant  poiut  approuvés,  il  fut 
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mis  en  prison  et  embarqué.  Lord 
Cornwallis,  gouverneur  de  Cal- 
cutta, le  fit  délivrer  et  conduire 
dans  cette  ville.  M.  de  Montigny 
revenant  en  France,  fît  naufrage 
sur  la  côte  de  l’est  de  l’Afrique , 
dans  la  baie  de  Saint- Sébastien. 
11  se  rendit  par  terre  au  cap  de 
Bonne  - Espérance , où  il  trouva 
un  vaisseau  prêt  à faire  voile  pour 
la  Hollande.  Enfin,  il  arriva  à Pa- 
ris en  1791.  Il  échappa  aux  orages 
de  la  révolution,  et  attendit  des 
temps  plus  tranquilles  pour  re- 
prendre de  l’activité.  Elevé , en 
1 800 , au  grade  de  général . de 
brigade , Montigny  repartit  en 
]8o3,  pour  aller  reprendre  le  gou- 
vernement de  Chandernagor.  Mais 
nos  établissemens  dans  ceite  par- 
tie de  l’Inde  nous  ayant  été  enle- 
vés par  l’effet  de  la  guerre  avec 
l’Angleterre  , il  fut  forcé  de  se  re- 
plier sur  les  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  où  il  resta  jusqu'à  la 
prise  de  ces  colonies,  en  1810, 
époque  à laquelle  il  revint  dans  sa 
patrie.  Il  parut  oublié  jusqu’en 
1817,  où  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant-général.  Ses  blessures, 
l’avaient  considérablement  affai- 
bli; il  était  privé  de  la  vue  et  de 
l’usage  de  la  main  gauche,  cl  ue 
survécut  que  deux  ans  é la  ré- 
compense qu’il  venait  de  recevoir 
de  ses  longs  et  importans  services. 
Comme  il  avait  perdu  à plusieurs 
reprises  ses  livres,  ses  effets,  ses 
cartes,  etc.,  il  n’a  laissé  que  des 
fragmens  manuscrits,  au  Ueu  d’u- 
ne histoire  complète  qu’il  sc  pro- 
posait de  publier. 

MONTILI,A(dok  Maruso), co- 
lonel américain  indépendant,  est 
né  à Cavaccas,  vers  1787,  d’une  fa- 
mille riche  et  distinguée.  Il  com- 
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mença  son  éducation  danj  son 
pays  et  la  termina  en  Espagne.  Se 
destinant  à l’état  militaire , il  en- 
tra dans  les  gardes-dn-corps  du 
roi;  mais  la  mort  de  son  père  le 
détermina  à retourner  à Caraccas. 
11  s'y  occupa  de  la  culture  de  ses 
terres  jusqu’au  moment  de  la  ré- 
volution, dont  il  se  montra  parti- 
san. Il  remplit  d'abord  nue  mis- 
sion pour  les  Antilles,  dont  l’avait 
chargé  le  gouvernement  de  Vene- 
zuela, puis  il  passa  A l'armée  en 
qualité  de  colonel  ; mais  lorsque 
les  défaites  du  général  Miranda 
curent  réduit  à l’extrémité  les  af- 
faires de  la  république,  don  Mon- 
lilla  se  réfugia  dans  le  nord  de 
l'Ahiérique , et  y attendit  un  mo- 
ment plus  favorable  pour  le  suc- 
cès de  la  liberté.  11  n’eut  pas  plu- 
tôt appris  le  changement  opéré  par 
^offensive  que  Bolivar  avait  re- 
prise, qu’il  abandonna  sa  retraite, 
et  accourut  à Caraccas  pour  com- 
battre les  troupes  royales.  Les  vi- 
cissitudes delà  guerre  le  forcèrent 
avec  Bolivar  à chercher  un  asile  à 
Carthagène.  Don  Montilla  obtint 
depuis  le  gouvernement  militaire 
de  cette  place;  il  y était  à peine 
installé  qu’il  fut  assiégé  par  Mo- 
rillo.  Il  y soutînt  tous  les  maux 
qui  accompagnent  les  sièges  ré- 
guliers ; la  fumiue  seule  lui  en- 
leva i,5on  hommes-  Les  sentinel- 
les mouraient  A côté  de  leurs  fu- 
sils, la  détresse  était  à sou  comble, 
aucun  espoir  de  secours  ne  restait 
aux  assiégés;  il  fallait  , érir.  Dans 
cette  déplorable  situation, et  ue  pre- 
nant conseil  que  de  la  nécessité,  il 
résolutà  tout  prix  de  sauver  les  res- 
tes île  sou  année.  11  avait  de  pe- 
ntes goélettes;  il  s’y  embarque  au 
point  du  jour,  rompt  la  ligue  enue- 
’ r.  xiv. 
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mie,  composée  de  nombreux  vais- 
seaux fournis  d’artillerie  de  gros 
calibre,  et,  malgré  le  feu  le  plus 
épouvantable,  il  parvient , A force 
d’audace,  à s’ouvrir  un  passage  A 
travers  l’escadre  espagnole.  Il  n’a- 
vait vaincu  que  les  premières  dif- 
ficultés; il  fallait  arriver  à la  Ja- 
maïque , et  les  fatigues  étaient 
resque  insurmontables  ; il  y dé- 
arqua enfin  un  petit  nombre 
d’homines,  épuisés  par  la  faim  et 
pur  les  soutfrances  de  toute  espè- 
ce. Ils  parurent  aux  yeux  des  in- 
sulaires, des  objets  propres  à exci- 
ter également  l’admiration  et  la 
pitié.  Le  colonel  Montilla  devait, 
après  cetévénement,  prendre  part 
A la  guerre;  des  querelles  particu- 
lières le  privèrent  de  cet  avanta- 
ge; mais  un  gouvernement  légal 
s’étant  formé  depuis  dans  sa  pa- 
trie, il  a été  tiré  de  son  inactivité, 
et  a continué  de  rendre  de  nou- 
veaux services  à sou  pays. 

AIONTILLA  (dos  TnoMAs),  gé- 
néral indépendant,  gouverneur  de 
la  Guyane  américaine , etc.,  frè- 
re du  précédent , est  né  A Carac- 
cas, vers  i^fji  ; il  fit  ses  études  à 
l’université  de  cette  ville,  où  il  ob- 
tint de  grauds  succès.  La  révolu- 
tion ayant  ensuite  éclaté  dans  sa 
patrie,  on  le  vil  en  embrasser  la 
cause  avec  chaleur  et  la  servir 
avec  autant  de  talent  que  de  bra- 
voure. Il  fut  constamment  attaché 
A l’armée  de  Bolivar.  Chargé  par 
ce  chef  d’une  mission  A Santa-Ké, 
il  îe  trouvait  dans  cette  ville  lors- 
que le  général  Morillo,  après  s’Otrc 
empaiéde  Carthagène, se  disposait 
avec  ses  troupes  A pénétrer  dans 
l’intérieur  du  pays.  Don  Montilla 
se  voyant  bloqué  de  toutes  parts, 
ne  trouva  d’autre  moyen  d’é- 
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chappér  que  d’entreprendre  un 
voyage  que  personne  jusqu’;!  lui 
n’avait  osé  hasarder  : il  s’agissait 
de  se  rendre  de  Santa -Fé  à la 
Guyane,  située  au-delà  du  Bré- 
sil. Le  chemin  à parcourir  était  de 
plus  de  deux  mille  lieues.  Don 
MoRtilla  se  mit  aussitôt  en  route 
malgré  des  obstacles  innombra- 
bles. Ni  les  déserts  remplis  de  bê- 
tes féroces , ni  des  contrées  où  ré- 
gnaient des  fièvres  contagieuses, 
et  qui  étaient  habitées  par  des  In- 
diens antropophages,  ni  des  fleuves 
fréquentés  par  des  Animaux  veni- 
meux, qu’il  fallait  passera  la  nage, 
ni  le  manque  d’alimens,  quand  on 
ne  rencontrait  pas  sur  la  route  de 
fruits  sauvnges  qu’on  pût  cueillir, 
ou  de  gibier  qu’on  pût  atteindre , 
rién  ne  ralentit  son  ardeur  ni  celle 
de  ses'  compagnons.  L’amour  de 
la  patrie  fit  braver  les  périls  les 
plus  imminens  et  les  fatigues  les 
plus  inouïes  à ce  chéV  intrépide  4 
qui  vit  enfin  leterme  de  son  voya- 
ge avéo*  un  très  - petit  nombre  de 
ses  compatriotes;  la  plupart  de 
ceux  qui  l’avaient  suivi  ayant  péri 
en  route,  et  d’autres , qui  crai- 
gnaient les  difficultés  d’une  aussi 
longue  course,  s’étant  rendus  au 
chef  royaliste,  qui  les  avait  fait 
mettre  à mort.  En  arrivant  près  de 
Caraccas,  il  apprit  que  Bolivar  ve- 
nait d’y  débarquer  pour  s’en  em- 
parer. Ils  étaient  liés  dès  leur  ten- 
dre jeunesse  de  l’amitié  la  plus  é- 
troite,  et  rien  ne  peut  exprimer 
leur  joie  en  se  revoyant  après  des 
évenemens  si  divers.  Don  Mon- 
tilla  a été  élevé  depuis  au  grade 
de  général , et  il  remplit  actuelle- 
ment la  place  de  gouverneur  de 
la  Guyane.  Son  patriotisrAe  lui 
a mérité  la  confiance  de  ses  conci- 


toyens, qui  l’élurent  représentant 
du  congrès  national  qui  s’est  réu- 
ni en  1819. 

MONTJOIE  (Félix-Cru  isToprtE- 
Galart  de),  ancien  avocat  et  litté- 
rateur, naquit  à Aix,  département 
des  Bouches-du-Rhône , d’une  fa- 
mille noble.  Le  Journal  de  la  li- 
brairie, de  1 8 iG , indique  11  ne  No- 
tice sur  Montjoie,  d’après  laquelle 
ses  véritables  noms  seraient  Char- 
les-Félix- Louis- Ventre  de  la  Tott- 
LoiiB«r,.  Reçu  avocat  dans  sa  ville 
natale,  et  fixé  ensuite  à Paris,' 
Montjoie  parut  d’abord  vouloir 
suivre  exclusivement  la  carrière 
du  barreau;  mais  la  société  de 
quelques  gens  de  lettres  et  u^^ 
plus  grande  intimité  avec  les  Rojfl& 
et  les  Geoffroy,  le  déteivninèren^F 
cultiver  la  littérature  polémique.  Il 
concourut,  en  1 790.  à la  rédaction 
de  Y Année  littéraire,  et  plus  tord 
à la  feuille  politique,  Y A mi  durai, 
dont  la  publication  cessa  d’avoir 
lieu  après  les  événemens  du  10 
août  1792.  Quelques  écrits  où  il 
prit  avec  courage  la  défense  de 
Louis  XVI,  le  forcèrent  à se  ca- 
cher ; mais  après  la  révolution  du 
9 thermidor  an  2 (27  juillet  1794),  • 
il  reparut  et  manifesta,  dans  des 
journaux  et  dans  quelques  brochu- 
res, des  opinions  qui  le  firent  pros- 
crire en  «797.  Condamné  à la  dé-^ 
portation,  il  parvint  à s’y  soustrai- 
re et  se  relira  eu  Suisse. A la  suite 
de  la  révolutidn  du  18  brumaire 
an  8 (9  novembre  1799),  il  revint 
à Paris.  Cette  fois  il  s’abstint  de 
combattre  les  opinions  du  temps, et 
trouVa  la  tranquillité  en  se  livrant 
àlacomposiliond’ouvrngeset,dans 
les  journaux,  à la  rédaction  d'art^ 
clés  purement  littéraires.  Le  gou- 
vernement royal,  après  la  seconde 
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restauration,  le  récompensa  de  ses 
anciens  efl'orts  en  faveurdclacausc 
monarchique.  Il  fut  pensionné  par 
Je  roi  et  nommé  l’un  des  conser- 
vateurs de  la  bibliothèque  Mazari- 
ne;  il  mourut  le  4 avril  i b iG. 
Montjoie  a publié  les  oiiv  ragessui- 
vans  : l“  Divei-tisscmcnl  national , 
composé  pour  célébrer  la  naissan- 
ce du  dauphin,  1781,  in-8°;  2“ 
Lettre  sur  te  magnétisme  animal , 
1784,  in-8";  5”  Des  principes  de  la 
monarchie  française  , 1789.3  vol. 
in-8".  C’est  une  espèce  d'histoire 
de  l'ancien  droit  public  français; 
l’on  leur  y montre  des  principes  li- 
béraux qu’il  cessa  bientôt  de  pro- 
fesser. 4“  b’  A mi  du  roi,  des  Fran- 
çais, de  l’ordre , et  surtout  delà  vé- 
rité, écrit  dans  lequel  Montjoie 
prétend  tracer  la  marche  ou  l'his- 
toire de  la  révolution  et  de  l’assem- 
blée nationale,  1791,  a part.,  in- 
4°.  Ce  travail  est  regardé  comme 
Je  complément  du  Journal  de  l’ab- 
bè  (Voyou.  5“  Réponse  aux  ré- 
flexions de  M.  Necker,  sur  Je  pro- 
cès de  Louis  XIV , 1792,  in-8”; 
G"  Avis  à ta  convention,  sjit  te 
procès  de  Louis  XVI,  1793,  in- 
8’.  Dans  cet  écrit,  Montjoie  s’ef- 
force de  démontrer  que  cette  as- 
semblée n’a  pas  le  droit  d’exami- 
ner les  actes  du  gouvernement  de 
cc  prince,  et  qu’il  ne  peut  pas  eu 
être  responsable.  7”  Almanach  des 
honnêtes  gens,  Paris.  1 792  - 1 79$, 
3 vol  in- 18;  Almanach  des  gens 
de  bien,  Paris,  1 79Ô- 1 yffc , 5 vol., 
recueil  du  pièces  et  d'anecdotes 
politiques  et  littéraires.  8‘  Histoi- 
re delà  conjuration  de  Robespierre, 
1794  , in-8",  ouvrage  dont  on  a 
donné  une  traduction  eu  anglais. 
9“  Histoire  de  la  Conjuration  de 
d'Orléans,  1796,  5 vol.  iu-8. 
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C’est  de  tous  les  ouvrages  de  l’au- 
teur le  plus  inexact  et  le  plus  in- 
complet. io‘  Eloge  historique  de 
Louis  XVI,  Neuchâtel,  1797,10- 
8'*;  11”  Eloge  historique  de  Marie- 
Antoinette,  reine  de  France,  1797, 
in-8”.  Cette  pièce,  qui  parut  en 
< 8 1 4 sous  le  titre  d’ Histoire  de 
Marie-Antoinette  (3  vol.  in-8”), 
eut  les  honneitrs  de  la  traduction 
en  Angleterre  et  en  Hollande.  L’i- 
nexactitude des  faits  dans  l'édition 
de  1814,  donna  lieu  à une  vive 
discussion  entre  l’auteuretM.  Ber- 
trand de  Molleville.  12 '‘Histoire 
de  ta  révolution  de  France,  depuis 
la  présentation  au  parlement  de 
l’impôt  territorial,  jusqu'il  la  con- 
version des  états- generaux  en  as- 
semblée nationale,  1797,  2 vol. 
in-S";  lô”  Histoire  de  quatre  Es- 
pagnols, 1801,  4 V°L  in-ia;  réim- 
primée pour  la  troisième  fois  en 
i8o5,  G vol.  in-ia;  i4*  Inès  d * 
Léon,  ou  Histoire  d’un  manuscrit 
trouvé  sur  te  mont  Pausilippe , 
1802.  5 vol.  in-13  : ces  deux  ro- 
mans sont  médiocres  pour  le  plan, 
la  marche  et  le  style.  >5”  Eloge 
historique  de  liorhart  de  Saron , 
1800.  in-8”;  16*  tes  Bourbons, 
ou  Précis  historique  sur  les  aïeux 
du  roi  et  sur  sa  majesté,  etc. . 1 8 1 5, 
in-8”.  avec  20  portraits. 

MONTJOIE-  Qlî -VAN  PR  A Y li 
{N., comte  i»f.),  député  aux  états- 
généraux  en  1789,  par  la  noblesse 
des  bailliages  de  Béfort  et  d’Hu- 
ninguc,  se  fit  peu  remarquer  dans 
cette  assemblée,  et  après  la  ses-  , 
sion  il  disparut  entièrement  de  la 
scène  politique.  Lé»  événemens 
postérieurs  le  déterminèrent  à 
quitter  sa  patrie  et  ù aller  habiter 
la  Suisse,  où,  eu  mars  1797,  il  Tut 
signale  à l'ambassadeur  du  dircc- 
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toire-exécutif  de  France,  M.  Bar- 
thélémy (aujourd’hui  marquis  et 
membre  de  la  chambre  des  pairs), 
comme  dirigeant  chez  des  person- 
nes influentes  de  la  ville  de  Bâle, 
des  réunions  secrètes  d’émigrés  , 
et  entretenant  à Paris  des  corres- 
pondances avec  les  amis  du  gou- 
vernement monarchique;  l’en- 
voyé français  obtînt  des  magis- 
trats l’ordre  qui  éloignait  M. 
Montjoie-de-Vanfrayc  du  territoi- 
re helvétique.  Depuis  loçs  il  a été 
entièrement  perdu  de  vue. 

MONTLINOT  (Charles- Antoi- 
ne-Leclerc de),  ecclésiastique, 
médecin  et  libraire,  naquit  à Cré- 
py , département  de  l’Oise,  vers 
1752.  D’heureuses  dispositions 
pour  l’élude  lui  firent  embrasser 
successivement  l’état  ecclésiasti- 
que et  celui  de  médecin.  11  était 
chanoine  de  l’église  collégiale  de 
Saint-Pierre  de  Lille  lorsque,  par 
suite  de  discussions  littéraires  à 
l’occasion  de  l’ Histoire  de  la  ville 
de  Lille,  dont  il  sera  question  plus 
bus,  il  fut  en  hutte  à des  inimi- 
tiés qui  le  forcèrent  non-seule- 
ment à quitter  Lille,  eu  176s, 
mais  encore  à résigner  son  béné- 
fice. Il  vint  à Paris  et  se  lit  librai- 
re. Les  haines  qui  le  poursuivaient 
ne  lu  i permirentpas  d’exercer  long- 
temps en  paixeelte  profession,  line 
lettre -de -cachet,  délivrée  sur  la 
demande  du  commandant  du  la 
Flandre  française,  l’exila  à Sois- 
sous.  Là,  il  trouva  dans  l’iutendanl 
de  la  province  un  protecteur  qui 
lui  confia  la  direction  du  dépôt 
de  mendicité  de  sa  juridiction. 
Moutlinot  adopta  avec  franchise, 
mais  sans  exagération,  les  princi- 
pes du  nouvel  ordre  de  choses. 
Son  expérience  et  ses  lumières  en 
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administration  lui  permirent  de 
rendre  d’iinportans  services  dans 
le  poste  que  l'intendant  de  Sois- 
sons  lui  avait  confié,  et  dans  le- 
quel plus  tard  il  fut  confirmé. 
Wontlinotmourul  à Paris  en  1801. 
Les  ouvrages  qu’il  a publiés  ont 
paru  pour  la  plupart  sous  le  voile 
de  l’anonyme  ; ce  sont  : 1“  Préju- 
gés légitimes  contre  ceux  du  sieur 
Cliaumeix , in- 12,  1709:  c’est  une 
espèce  de  réponse  à un  ouvrage 
de  ce  dernier.  Cet  ouvrage,  attri- 
bué à Diderot,  et  par  suite  de 
cette  méprise  inséré  dans  l’édition 
de  ses  œuvres,  de  177 5,  fut  pu- 
blié de  nouveau  en  1760,  sous  le 
litre  de  Justification  de  plusieurs 
articles  de  l’ Encyclopédie,  ou  Pré- 
jugés légitimes , etc.  2 ° Etrennes 
aux  bibliographes,  ou  Notice  abré- 
gée des  livres  les  plus  rares,  in-24, 
1760;  T»"  Esprit  de  Lamothe-Le- 
vaytr,  in- 12,  176Ô;  Histoire  de 
lu  ville  de  Lille  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu’en  1^54,  1"  vol.,  1764. 
Cet  ouvrage  fut  attaqué  en  176a, 
avec  tant  de  violence , par  un 
moine  nommé  Wartel,  prévôt  do 
Hcrtzherghe  , dans  une  brochure 
intitulée  Observations  sur  l’histoire 
de  Lille,  que  Wonllinotn’osa  point 
mettre  au  jour  le  2"  vol. , déjà 
sous  presse,  et  qu’il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  résigner  son  canoni- 
cat.  5“  Discours  qui  a remporté  le 
prix  proposé  en  1779»  par  la  so- 
ciété d’agriculture  de  Soissons,  sur 
les  moyens  de  détruire  la  mendicité 
et  d'occuper  utilement  les  pauvres , 
Lille,  1780;  d"  Etat  actuel  du  dé- 
pôt de  mendicité  de  Soissons,  précé- 
dé d’ un  Essai  sur  la  mendicité,  in- 
4°,  >789.  Cette  seconde  partie  pa- 
rut séparément,  in-8".  Déjà  l’au- 
teur avait  publié  plusieurs  eomp- 
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tes  rendus , qui  avaient  clé  très-fa- 
vorablement accueillis  par  le  gou- 
vernement. Ils  firent  associer  l’au- 
teur aux  travaux  du  comité  de 
mendicité  de  l’assemblée  consti- 
tuante. 7"  Observations  sur  les  en- 
fans  trouvés,  dans  la  généralité  de 
Soissons , in-8%  1790.  On  trouve 
dans  cette  brochure  des  idées  fort 
judicieuses  sur  les  causes  de  la  pro- 
gression toujours  croissante  des 
enfans  abandonnés  dans  la  géné- 
ralité de  Soissons,  sur  les  moyens 
d’amélioration  dans  cette  partie  , 
et  sur  la  législation  des  enfans  na- 
turels. 8’  Essai  sur  la  transporta- 
tion comme  récompense  et  sur  la  dé- 
portation comme  peine,  in-8°,  1797; 
9“  Préfacé  de  l’édition  en  7>  vol. 
in-8°  de  Robinson  Crusoè',  10°  il 
a travaillé  avec  MM.  de  l'otnme- 
rcul,  Peuehet,  etc.,  à la  rédaction 
du  journal  politique  intitulé  : lu 
Clef  du  cabinet  des  souverains. 

MONTLIVAULT  (Casimcr 
Gcton,  comte  de),  ancien  cheva- 
lier de  Malte,  est  né  en  1770.  Il 
n’avait  quitté  cette  île  que  depuis 
peu  de  temps,  lorsque  l’armée 
française  s’en  empara  lors  de  l’ex- 
pédition d’Egypte.  A cette  époque, 
M.  de  Montlivnult  passa  en  Italie, 
et  revint,  par  l’Allemagne  et  la 
Suisse,  dans  sa  patrie,  où  le  gou- 
vernement consulaire  l’avait  auto- 
risé à rentrer.  Il  devint  secrétaire- 
général  de  l’impératrice  Joséphi- 
ne après  le  divorce  de  cette  prin- 
cesse , et  fut , le  2 mai  1 814 , nom- 
mé préfet  du  département  des  Vos- 
ges, par  Monsieur,  lieutenant-gé- 
néral du  royaume.  M.  de  Montli- 
vault  était  à son  poste  lorsqu’au 
mois  de  mars  181 5,  il  apprit  le  re- 
tour de  Napoléon  et  son  entrée  A 
Paris  ; alors  11c  croyant  plus  devoir 
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remplir  scs  fonctions,  il  en  remit 
l’exercice  à un  conseiller  de  pré- 
fecture. Après  la  seconde  restaura- 
tion , le  roi  le  nomma  préfet  de 
l’Isère.  Il  reçut  et  traita  magnifi- 
quement dans  le  même  temps  le 
prince  impérial  et  héréditaire  d’Au- 
triche, qui  fil  un  séjour  de  24  heu- 
res à Grenoble.  Lorsque  des  trou- 
bles éclatèrent  dans  celte  ville, 
pendant  la  nuit  du  4 au  5 mai  1816, 
il  approuva  toutes  les  mesures  pri- 
ses par  le  général  Donnadicu 
(toy.  ce  nom).  L’accord  unanime 
des  autorités  civiles  et  militaires- 
ayant  rétabli  l’ordre  dans  cette 
malheureuse  partie  du  départe- 
ment de  l’Isère  , et  les  hahitans 
ayant  pu  reprendre  leurs  occupa- 
tions habituelles,  M.  de  Montli- 
vault  fut  nommé  conseiller-d’é- 
tat.en  service  extraordinaire,  et, 
en  1817,  préfet  du  Calvados.  Il 
est  chevalier  de  fa  légion  - d’hon- 
neur et  de  Saint-Louis. 

MONTLIVAULT  (Jacqubs-Ma- 
rib-Cécile  Gcton,  comte  de),  l’aî- 
né des  membres  de  cette  famille, 
est  né  vers  1760,  et  entra  fort  jeu- 
ne dans  les  chevau-légers  de  la 
maison  du  roi.  Il  quitta  ce  corps 
pour  faire  en  qualité  de  volontai- 
re, sous  les  ordres  du  bailli  de  Suf- 
l'ren,  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine.  Arrêté  en  179S,  le 
comte  de  Montlivaull  subit  quel- 
ques mois  de  détention,  et  profita 
de  sa  mise  Cn  liberté  pour  aller  se 
réunir  aux  Vendéens,  qui  le  nom- 
mèrent président  du  comité  roya- 
liste du  Cîaisois.  En  1 S 1 | , il  reçut 
du  roi  la  décoration  de  la  légion- 
d’honneur  et  celle  de  Saint-Louis, 
et  fut  après  la  secoode  restauration 
nommé  inspecteur  des  postes. 

MONTLIVAULT  (Eléonor-Jac* 
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ques-Frasc-ois-de-Sales  Gctos  , 
chevalier  de),  né  en  1^65,  frère 
du  precedent,  fut  destiné  au  servi- 
ce de  la  marine,  et  Cl  la  guerre 
d’Amérique , où  il  obtint  le  grade 
de  lieutenant  de  vaissau.  Ce  lut 
au  retour  de  la  baie  d’Hudsoo 
qu’il  acheva  ses  caravanes,  et  de- 
vint chevalier  de  Malte.  En  178;), 
le  chevalier  de  Montlivault,  ne 
partageant  pas  les  principes  de  la 
révolution,  émigra  et  vécut  long- 
temps i\  Hambourg,  où  Rivarol, 
dont  il  devint  l’ami,  s’était  retiré. 
■Rentré  en  France,  sous  le  gouver- 
nement de  Napoléon,  il  n’occupa 
point  d’emploi.  En  1814,  le  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis 
et  capitaine  de  frégate. 

* MONTLIVAULT  (Jacques -Pif.r- 
re-Mame  Guyoh,  comte  ne),  mem- 
bre de  la  légion-d'honneuret  clic-, 
valier  de  Saint-Louis,  né  le  28  mai 
1786,  ‘du  comte  J.  M.  de  Mont- 
livault, entra  en  1804  à l’école  mi- 
litaire de  Fontainebleau,  et  fut 
nommé  en  1807  sous-lieutenant 
au  92*  de  ligne,  et  lieutenant  daus 
la  même  année.  Capitaine  en 
1809,  il  devint  quelque  temps  a- 
près  aide-de-camp  du  duc  de  Ra- 
guse,  puis,  en  t8i3,chefde  batail- 
lon au  4'  de  ligne.  Il  faisait  partie, 
comme  major  provisoire,  de  la 
garnison  de  Magdehoitrgcn  1814. 
-De  retour  en  France,  M.  de  Mont- 
livault fut  d’abord  nommé  major' 
en  pied  du  régiment  de  Monsieur, 
infanterie.  Destitué  dans  les  cent 
jours,  en  181 5,  il  obtint  après  ta 
seconde  restauration  le  grade  de 
lieutenanl-colonei  du  :V  régiment 
d’infanterie  de  la  garde  royale,  et 
recul  le  brevet  de  colonel  le  23  oc- 
tobre 1816.  Le  plus  jeune  des  frè- 
res Montlivault,  le  chevalier  Henri, 


oncle  de  celui-ci , est  membre  de 
la  légion-d’honneur  et  capitaine 
dans  l’artillerie  à cheval  de  la  gar- 
de royale. 

MONTLOSIER  (François-Do- 
mimqce-Recnavlt.comte  de)  , né 
dans  la  ci-devant  province  d’Au- 
vergne, fut  nommé  député  aux 
états- généraux , en  1789,  par  la 
noblesse  de  Riom.  Jusqu’à  l’épo- 
que des  événemens  des  5 et  6 oc- 
tobre, il  ne  se  fit  point  remarquer; 
mais  alors  on  le  vit  s’élever  avec 
force  contre  ce  qu’il  appelait  des 
insultes  faites  à l’assemblée,  en 
la  personne  de  quelques  députés , 
que  le  peuple  ne  considérait  pas 
comme  les  défenseurs  de  ses  droits, 
et  demanda  des  mesures  à cet  é- 
gard.  Dévoué  aux  anciennes  pré- 
rogatives de  son  ordre,  il  les  sou- 
tint quelquefois  de  manière  à in- 
disposerplusieurs  de  ceuxqui par- 
tageaient scs  opinions , mais  qui 
craignaient  que  l’excès  de  son  zè- 
le et  la  chaleur  avec  laquelle  il 
s’exprimait  ne  devinssent  plus 
nuisibles  qu’utiles  à la  cause  qu’il 
voulait  servir.  Dans  d’autres  oc- 
casions , il  employait  des  argu- 
mens  que  les  partisans  de  l’égalité 
n’auraient  pas  désavoués;  il  re- 
poussa , lors  de  la  discussion  sur 
les  principes  constitutionnels , la 
dénomination  de  citoyen  actif , 
par  la  raison  qu’elle  supposait  des 
citoyens  passifs.  Il  défendit,  dans 
la  séance  du  18  mai,  la  mémoire 
de  Henri  IV,  dont  un  de  ses  col- 
lègues avait  rappelé  les  faibles- 
ses, et  dit  qu’on  ne  pouvait  par- 
ler de  ces  sortes  de  choses  sans 
jeter  de  la  défaveur  sur  la  cause 
des  rois.  Dans  la  même  séance, 
lors  de  la  discussion  sur  le  droit 
de  paix  et  de  guerre , il  vota 
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pour  que  ce  droit  fût  accordé 
ail  roi,  et  fit  un  grand  éloge  de 
la  noblesse,  après  s’èlrc  plaint  des 
persécutions  qu’elle  éprouvait. 
Il  défendit  de  tout  son  pouvoir 
les  privilèges  et  l’autorité  de  la 
couronne  , dont  les  biens  , selon 
lui,  ne  pouvaient  être  aliénés, 
même  dans  la  circonstance  où 
l’état  éprouverait  des  besoins  pres- 
sans.  M.  de  Montlosier  demanda 
que  la  plus  grande  liberté  fût  ac- 
cordée à la  famille  royale , lors- 
qu’on discuta  la  question  de  rési- 
dence. Afin  d’empêcher,  dit-il, 
ceux  qui  avaient  renversé  le  des- 
potisme d’en  recueillir  les  débris  , 
il  vota  contre  la  réélection  des 
députés  constituai»  à la  législatu- 
re. Ses  discours  excitèrent  sou- 
vent du  désordre  dans  rassemblée. 
Bienqu  .'il**  tint  que  les  biens  ec- 
clésiastiques n’appartenaient  point 
à la  nation,  il  finit  néanmoins  par 
convenir  qu’elle  pouvait  en  dispo- 
ser. Après  la  session,  M.  de  Montlo- 
sier quitta  la  France, ne  fut  pas  tou- 
jours d’accord  eu  pays  étranger 
avec  ceux  dont  il  partageait  le 
sort,  et  de  ce  dissentiment  d'opi- 
nions naquirent  quelquefois  des 
altercatious  assez  vives.  Il  fut 
nommé,  en  «79^,  conjointement 
avec  le  prince  d’Aremberg  et  M. 
l’illène,  l’un  des  commissaires 
chargés  de  faire  prendre  les  armes 
contre  la  France  aux  habitons  des 
Pays-Bas;  il  passa  ensuite  en  An- 
gleterre avec  M.  de  Mercy  , 
qui  mourut  pendant  le  cours 
de  sesncgociations.  M.  de  Montlo- 
sier prit  In  rédaction  du  journal 
français  intitulé  : le  Courrier  de 
Londres  , dont  il  devint  proprié- 
taire. En  1800,  on  le  chargea  d’u- 
ne mission  en  France  , dont  l’oli- 
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jet  était,  dit-011 , de  proposer  au 
premier  consul  Bonaparte  une 
souveraineté  en  Italie,  s’il  voulait 
consentir  au  rétablissement  de  la 
famille  des  Bourbons.  Malgré 
les  passeports  dont  le  négociateur 
était  muni,  il  fut  arrêté  à Calais, 
conduit  à Paris , et  enfermé  au 
Temple,  dont  il  sortit  après  une 
détention  de  trente-six  heures.  En 
lui  faisant  obtenir  sa  liberté  , le 
ministre  de  la  policé , Fouché, 
depuis  duc  d'Utranle.  l’avertit 
que  son  arrestation  n’avait  eu  lieu 
que  par  suite  d’une  méprise  ; ce- 
pendant il  lui  défendit  de  remplir 
sa  mission,  et  ne  lui  donna  que  dix 
jours  pour  retourner  en  Angleter- 
re. Il  eut  toutefois  pendant  ce 
temps  des  conférences  secrètes  a- 
vec  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, qui  lui  fit  connaître  confi- 
dentiellement l’intention  qu’avait 
le  premier  consul  Bonaparte  de 
rétablir  l’ancienne  église  de  Fran- 
ce, défaire  rentrer  les  émigrés, 
et  de  les  remettre  en  possession 
de  leurs  biens  non  vendus.  Ces 
confidences  eurent  pour  objet  sans 
doute  de  fournir  quelques  maté- 
riaux aux  écrits  de  M.  de  Montlo- 
sier, qui  jusqu’alors  avait  été  bien 
éloigné  de  se  montrer  dans  son 
journal  favorable  pii  chefde  l’état; 
mais  depuis  il  y parla  souvent  des 
bonnes  intentions  dn  premier  con- 
sul, ce  qui  donna  nécessairement 
an  Courrier  de  l,ondres  une  autre 
physionomie,  et  indisposa  le  gou- 
vernement anglais,  au  point  de  le 
porter  à faire  retirer  la  protection 
qu’il  avait  jusqu’alors  accordée  à 
l'auteur.  En  1800,  M.  de  Montlo- 
sier fut  rappelé  en  France  par  les 
ministres  du  la  police  et  des  affai- 
res étrangères.  Il  sc  rendit  ù l’a- 
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ris,  où  d'abord  il  continua  le  Cour- 
rier de  Londres,  que  le  gouverne- 
ment supprima  trois  mois  après. 
M.  de  Montlosier  obtint,  à titre 
d’indemnité,  une  place  qui  l’atta- 
chait au  ministère  des  affaires  é- 
trangères.  11  fut  chargé  par  Napo- 
léon , devenu  empereur,  de  com- 
poser un  ouvrage  sur  l’ancienne 
monarchie,  dans  lequel  seraient 
indiquées,  d’une  part,  les  causes 
qui  avaient  pu  amener  la  révolu- 
tion, et  de  l’autre,  les  tentatives 
employéespourla  combattre, et  la 
manière  dont  elle  devait  être  termi- 

* née.  Cetravail  occupa  M.  Montlo- 
sier pendant  quatre  ans;  ilétaiten 
Suisse  lorsqu’il  envoya  le  nianus- 
critàPcmpercur,qui,dit  un  biogra- 
phe, ncscsouvénait  plus  de  l’avoir 
demandé,  bien  que  cette  assertion 
contraste  singulièrement  avec  l’é- 
tonnante mémoire  qu’on  accordait 
généralement  à Napoléon.  L’ou- 
vrage fut  examiné  par  une  com- 
mission; il  fut  jugé  digne  d’éloge, 
mais  on  décida  qu’il  ne  serait  pas 
imprimé.  Cependant  l’empereur 
fit  donner  l’ordre  à M.  de  Montlo- 
sier de  quitter  immédiatement  la 
Suisse  , et  de  rentrer  en  France, 

• où  il  l’autorisait  à lui  écrire  direc- 
tement sur  les  affaires  politiques. 
Cette  correspondance,  qui  ne  ces- 
sa que  vers  la  fin  de  1812,  dura 
quinze  mois;  alors  M.  de  Montlo- 
sier demanda  et  obtint  la  perinis- 

i sion  de  se  rendre  en  Italie,  afin 

• de  s’ylivrer  à des  travaux  sur  l'his- 
toire naturelle,  qu’il  avait  précé- 
demment abandonnée  pour  la  po- 
litique. Il  obtint  même  du  gou- 
vernement impérial  tout  ce  qui 
pouvait  favoriser  ce  voyage.  De 
retour  en  France  après  la  première 
restauration,  en  181 4,  il  y publia 
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son  ouvrage  intitulé  : de  la'Mo- 
narchie  française,  auquel  il  n’a- 
vait point  fait  de  changemens, 
mais  seulement  ajouté  une  notice 
sur  la  chute  de  Napoléon  et  sur 
les  causes  qui  l’avaient  amenée. 
Cet  ouvrage  n’avait  alors  que  trois 
volumes  ; l’auteur  se  proposait 
d’en  publier  un  quatrième  sous 
peu  de  temps , mais  comme  il 
ne  put  paraître  que  pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5,  et  qu’il  con- 
tenait une  censure  assez  sévère 
des  opérations  du  gouvernement 
depuis  la  restauration,  M.de  Mont- 
losier craignant  qu’on  ne  le  crût 
composé  dans  l’intérêt  de  Napo- 
léon, le  fit  précéder  d’une  préface 
destinée  i produire  un  effet  contrai- 
re. Au  mois  de  janvier  1816,  il  fut 
autorisé,  parle  président  du  con- 
seil des  ministres,ilse£iireràCler- 
mont-Ferrand.  M.  de  Montlosier 
a publié  les  ouvrages  suivans  : 1' 
Essai  sur  la  théorie  des  volcans 
d’Auvergne,  1789,  in-8%  1802; 
2"  Observations  sur  l’ Adresse  à 
l’ordre  de  la  noblesse  faite  à M.  le 
comte  d’ Entraigues  ; 5°  Observa- 
tions sur  les  assignats,  1790,  in-8”; 
4°  Essai  sur  l’art  de  constituer  les 
peuples,  ou  Examen  des  opérations 
constitutionnelles  de  l’ assemblée  na- 
tionale de  France , 1791,111-8*;  5* 
Grand  Discours  que  prononcèrent 
les  commissaires  de  l’assemblée  na- 
tionale au  roi,  en  lui  présentant  la 
grande  charte,  et  Réponse  du  roi 
aux  commissaires  ainsi  qu’il  est 
présumé,  1791,  in-8°;  6°  Opinion 
sur  le  nouveau  serment  demandé  à 
l’armée , 1791,  in-80,-  7°  de  la 
Nécessité  d'une  contre-révolution  , 
1791  , in-8°  ; 8“  des  Moyens  d’opé- 
rer une  contre-révolution,  1791, 
in-8°  ; 90  Vues  sommaires  sur  les 
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moyens  de  paix  pour  la  France , 
pour  l’Europe , pour  les  émigrés , 
1796,  in-8";  lo*  Observations  sur 
te  projet  du  coda  civil,  1801,  in-ia; 
ii°  de  la  Monarchie  française  de- 
puis son  établissement  jusqu'à  nos 
jours,  1 8 1 4 * 5 vol.  in-8”;  12*  de 
la  Monarchie  française  depuis  le 
retour  delatnaison  de  Bourbon  jus- 
qu’au  1"  avril  181 5,  in -8°.  18 i5- 
1817;  1 3"  Quelques  F ues  sur  l’ob- 
jet de  la  guerre  et  sur  les  moyens 
île  terminer  la  révolution  , 181 5, 
in-8”;  14°  des  Désordres  actuels 
de  la  France,  et  des  moyens  d'y 
remédier . 181 5,  in-8”;  i5”  de  ta 
Monarchie  française  depuis  la  se- 
conde restauration  jusqu’ù  la  fin  de 
ta  session  de  1816,  avec  un  supplé- 
ment sur  la  session  actuelle,  Paris, 
1818,  in-8”.  La  prédilection  de 
M.  de  Monllosier  pour  les  institu- 
tions féodales  se  fait  remarquer 
dans  tous  ses  ouvrages. 

MONTLUEL  (N.  Jussieu),  con- 
seiller en  la  cour  des  monnaies  et 
membre  de  l’académie  de  Lyon , 
naquit  dans  cette  ville  vers  1727, 
et  mourut  en  1797  à Paris,  oA  il 
était  venu  se  fixer  dans  ses  der- 
nières années.  On  lui  doit  deux  ou- 
vrages, dont  l’éloge  se  trouve  dans 
le  grand  nombre  de  réimpressions 
qu’ils  obtinrent.  Ils  sont  destinés 
A servir  de  guide  aux  jeunes  gens 
qui  se  livrent  à l’étude  du  droit; 
ce  sont  : 1"  Instruction  facile  sur 
les  conventions  ; 2"  Rc flexions  sur 
les  principes  de  la  justice. 

MONTMIGNON  (Jf.ax  Baptis- 
te), théologien  et  littérateur,  est 
né  à I.uci , département  del’Aisne, 
en  17.37.  Destiné  A l’état  ecclésias- 
tique, il  fil  ses  cours  à l'univer- 
sité de  Paris,  fut  nommé  socré- 
t aire  de  M.  de  liourdeilles,  évêque 
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de  Soissons , puis  chanoine  de  la 
cathédrale  , vice-gérant  de  l’offi- 
cialité  et  archidiacre,  enfin  vicaire- 
général  du  diocèse  en  1780.  Les 
événemens  de  la  première  époque 
de  la  révolution  obligèrent  M. 
Montmignon,  dès  1789,  A quitter 
Soissons  pour  se  rendre  A Paris, 
oA  il  travailla  A la  rédaction  du 
Journal  ecclésiastique,  jusqu’à  ce 
que,  devenu,  par  la  mort  de  l’abbé 
Dinouart,  seul  propriétaire  de  ce 
journal , il  en  céda  l’entreprise  A 
l’abbé  Barruel.  En  1793  il  quitta 
la  France,  et  n’y  rentra  que  quel- 
ques mois  avant  le  concordat,  en 
1801.  Nommé,  en  1811,  cha- 
noine de  Paris,  M.  Montmignon 
devint  vicaire-général  du  diocèse 
en  181 5.  Il  a publié  les  ouvrages 
suivans  : i°  Système  de  pronon- 
ciation figurée,  applicable  à toutes 
les  langues , et  exécutée  sur  les 
langues  française  et  anglaise,  Paris, 
1785,  in-8”,  avec  figures;  2”  Let- 
tre à i éditeur  des  Œuvres  de  d’ A- 
guesseau,  insérée  dans  le  8”  volu- 
me ; 3'  Du  crime  d'apostasie,  é- 
crit  relatif  à la  suppression  des 
ordres  monastiques;  4*  é'à’e  du 
vénérable  Labre,  traduit  de  l’ita- 
lien ; 5“  Réfutation  du  préservatif 
contre,  le  fanatisme,  ou  les  nou- 
veaux Millénaires  rappelés  aux 
principes  fondamentaux  delà  règle 
de  foi  catholique,  dernier  ouvrage 
du  P.  Lambert;  6”  Choix  de  Let- 
tres édifiantes,  contenant  un  grand 
nombre  d’observations  pour  l’in- 
telligence de  l’histoire  des  mis- 
sions; 7°  ta  Clef  de  toutes  les  lan- 
gues, ou  Moyen  prompt  et  facile 
d’ établir  un  lien  de  correspondance 
entre  tous  les  peuples,  et  de  sim- 
plifier extrêmement  les  méthodes 
d'enseignement  pour  l'étude  des 


langues,  1811,  in-8’  ; 8°  Régie 
suprême  de  vérité.  Cet  ouvrage, 
que  l’autetir  destinait  à servir  d’in- 
troduction au  précédent , fut  im- 
primé, mais  non  publié. 

MONTMORENCY  (Anse- 
Ciubles-Frahçois,  doc  de),  pair 
de  France,  chevalier  "(le  Saint- 
Louis,  chef  de  l’ancienne  famille 
dont  le  fondateur  reçut  le  titre  de 
premier  baron  chrétien , est  né  le 
28  juillet  1768.  M.  de  Montmo- 
rency entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  militaire,  et  fit  ses 
premières  armes  dans  le  régiment 
de  Colonel-général-dragons.  Dès 
l’aurore  de  la  révolution,  il  quitta 
avec  sa  famille  sa  patrie,  et  fit  la 
campagne  des  princes  en  1791  et 
1792.  Il  résida  ensuite  successi- 
vement à Hambourg  et  à Muns- 
ter, oit  son  père  mourut  en  1799. 
Le  calme  rétabli , il  rentra  en 
France,  où  il  vécut  dans  la  re- 
traite, jusqu’il  l’époque  des  évé- 
netnens  politiques  de  1814.  Il  de- 
vint major-général  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  le  8 janvier 
de  cette  année,  et  prêta  serment, 
le  16,  en  cette  qualité,  dans  les 
mains  de  l’empereur.  Le  roi  le* 
maintint  dans  ce  poste , le  nomma 
pair  de  France,  le  (\  juin  1814, 
et,  le  27  du  même  mois,  cheva- 
lier de  Saint-Louis. 

MONTMORENCY  (Ame- 
Louis  - Christian  , PBIRCE  DE), 
frère  du  précédent,  grand-d'Es- 
pagne  de  première  classe , mem- 
bre de  la  légion-d’honneur  et  de 
lu  chambre  des  députés,  cic-ins- 
pecteur-général  de  la  garde  na- 
' tionaledudépartementdela  Seine- 
- Inférieure,-  estné  le  26  mai  1769. 
Comme  membre  de  la  seconde 
chambre , où  l’a  nommé  ce  dé- 


partement, le  prince  de  Mont- 
morency a rarement  pris  la  pa- 
role ; mais  il  a voté  avec  lu  ma- 
jorité, en  18 15,  et  s’est  placé 
dans  les  sessions  suivantes  à lu 
première  section  du  côté  droit. 
Réélu  à l’expiration  de  sou  man- 
dat, par  le  haut-collège  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
il  a fait  partie  de  la  chambre  jus- 
qu’à son  entière  dissolution  en 
1824.  Le  prince  de  Montmorency 
était,  en  1820,  vice-président  du 
comité  d’administration  de  l’asso- 
ciation paternelle  des  chevaliers 
de  Saint-Louis. 

MONTMORENCY  (ie  comte 
Anne-Joseph-Thibact  db),  second 
frère  du  duc  Anne-Charles-Fran- 
çois  de  Montmorency,  inaréchal- 
de-camp  , chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  le  i5  mars  1773. 
II  émigra  avec  sa  famille,  servit 
dans  les  armées  à la  solde  de  l’An- 
gleterre, et  fut  l’un  des  réfugiés 
de  Calais  avec  MM.  de  Choiseul- 
Stai  n ville  ctCharlcs  deDamas(t>qy. 
ces  noms).  M.  de  Montmorency  é- 
tait  rentré  en  France  sous  le  gou- 
vernement consulaire , Pt  vivait 
dans  la  retraite  lorsque  les  événe* 
mens  politiques  de  1814  lui  four- 
nirent  l’occasion  de  déployer  son 
lèle  pour  la  cause  royale.  Il  se 
donna  un  grand  mouvement  à 
cette  époque,  et  devint  aidc-de- 
camp  (le  M.  le  duc  d’Orléans  lors 
du  retour  de  oe  prince  dans  sa 
patrie.  En  récompense  de  scs  ser- 
vices, le  roi  le  nomma,  en  1814» 
maréchal-de-camp  et  chevalier  de 
Saint-Louis. 

MONTMORENCY  (de  b,roi* 
Ahhe- Loüis- Raoc*  de) , ancien 
chambellan  de  l’empereur  Napo- 
léon , officier  de  la  légion-d’hon* 
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nenr,  aidc-dc-camp  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  dis  du  duc  de  Mont- 
morency,est  né  à Soleil  re  en  1790. 
11  vint  de  lionne  lieureen  France, 
prit  du  service  dans  un  régiment  de 
hussards,  et  fut  nommé  aide-dc- 
cainp  du  maréchal  Davoust,  prin- 
ce d'Kckmiihl.  Successivement 
olïicier  d’ordonnance  de  l’empe- 
reur, et  chef  d'escadron . il  se  vit 
forcé,  à cause -de  la  faiblesse  de 
sa  santé  , de  quitter  le  service  mi- 
litaire. L’empereur  le  nomma  l’un 
de  ses  chambellans  en  181 5,  mais 
il  n’en  remplit  pas  les  fonctions. 
M.  de  Montmorency  fut  successi- 
vement nommé  chevalier,  puis 
olïicier  de  la  légion -d’honneur, 
enfin,  en  (81 5,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  était  en  1818  aide-de- 
cainp  de  M.  le  duc  d’Orléans. 

MONTMORENCY  (MvrniEü- 

J F.  AK-FÉ  LICITE  DE  MoNTMORENCT-La- 
val,  dcc  de),  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  ancien  ministre  des 
affaires  étrangères,  etc.,  cousin 
des  précédens,  est  né  à Paris,  le 

10  juillet  176G.  C’est  en  Améri- 
que, où  il  servit  dans  le  régiment 
d’Auvergne,  dont  son  père  était 
colonel,  qu’il  puisa  ces  principes 
de  liberté  et  d'indépendance  dont 

11  donna  des  preuves  éclatantes  ù 
l’assemblée  des  états-généraux, 
en  1789.  Il  avait  élé  nommé  i 
cette  assemblée  par  la  noblesse 
du  bailliage  de  Monlfort-l’Ainau- 
ry,  lotit  il  était  grand-bailli  d’épée. 
L'un  des  premiers  de  son  ordre, 
il  *e  réunit  à ceux  qu’on  nommait 
alors  les  députés  du  tiers-état , 
vota  Constamment  pendant  toute 
la  session  avtjpla  majorité,  et  prit 
une  part  active  à toutes  les  mesu- 
res de  reforme  qui  devaient  re- 
construire l'édifice  politique  sur 
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de  nouvelles  bases;  ce  fut  même 
sur  sa  proposition  que  fut  adoptée 
l’abolition  de  la  noblesse.  La  ses- 
sion terminée,  il  servit  en  qualité 
d’uide-de  camp  du  maréchal  de 
Luckncr  < voyez  ce  nom).  Bientôt 
la  république  s’établit  sur  les  dé- 
bris de  la  constitution  de  1790, 
et  M.  de  Montmorency,  pour 
éviter  les  dangers  de  la  réaction, 
quitta  sa  patrie.  Il  se  réfugia  en 
Suisse  , où,  après  avoir  erré  quel- 
que temps,  il  trouva  un  asile  cl 
les  secours  les  plus  généreux  dans 
la  maison  de  M“*  de  Staël,  à Cop- 
pet.  Une  tendre  et  inaltérable  «qui- 
tté s'établit  entre  cette  femme 
célèbre  et  M.  de  Montmorency, 
malgré  la  différence  de  leurs  doc- 
trines politiques  et  religieuses. 
C’est  pendant  son  séjour  en  Suis- 
se qu’il  apprit  que  son  frère  (voy. 
plus  bas  Montmorency-Laval)  a- 
vait  été  frappé  par  un  jugement 
du  tribunal  révolutionnaire,  et 
qu’il  avait  péri  sur  l’échafaud  le 

17  juin  179-4-  Quelque  temps  u- 
près  le  9 thermidor  J 1794),  il  re- 
vint à Paris.  Le  a ti  décembre  1 790, v 
il  fut  arrêté,  mais  sa  détention 
fut  de  courte  durée  ; ayant  été  de 
nouveau  inquiété  à l'époque  du 

18  fructidor  an  5 (179"),  il  se 
voua  à la  retraite,  et  même  après 
la  révolution  du  18  brumaire  an  8 
('799),  qui  promettait  de  rendre 
à la  France  le  calme  dont  elle  a- 
vait  si  peu  joui  depuis  rassemblée 
constituante,  il  ne  voulut  remplir 
que  des  fonctions  de  bienfaisance, 
et  se  trouva  associé  dans  ces  no- 
bles occupations  avec  les  hommes 
les  plus  distingués,  entre  autres 
le  duc  de  La  Kochcfoucanlt  (voy* 
Rochefoccaclï.)  Le  séjour  à Pa- 
ris de  M”*  de  Staël,  avec  laquelle 
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il  renouvela  ses  relations  de  re- 
connaissance et  d’amitié,  que  le 
gouvernement  impérial  ne  vit  pas 
sans  défiance,  le  fit  d’abord  sur- 
veiller, et  ensuite  exiler  (1811). 
Il  futeependant  autorisé  ù revenir 
à Paris  : toutefois  la  police  impé- 
riale ne  le  perdit  pas  de  vue.  En- 
fin les  évènemens  politiques  de 
1814  firent  naître  un  changement 
total  dans  ses  principes,  et  il  se 
rendit,  au  mois  d’avril  de  celte 
année,  auprès  de  Monsieur,  lieu- 
tenant-général du/oyaume;  il  de- 
vint son  aide-de-camp.  Nommé 
chevalier  d’honneur  de  Madame, 
duchesse  d’Angoulême,  au  mois 
de  mars  181 5,  il  accompagna  S. 
A.  R.  A Bordeaux  et  à Londres, 
d’où  il  se  rendit  à Gand , auprès 
du  roi.  De  retour  à Paris  avec  ce 
prince,  il  entra,  le  17  août  i8i5, 
à la  chambre  des  pairs.  Depuis 
cette  époque,  M.  de  Montmoren- 
cy n’a  cessé  de  voter  avec  la  ma- 
jorité , et  a parlé  plusieurs  fois 
sur  dus  matières  de  finances,  sur 
le  clergé,  sur  les  journaux,  etc.; 
'mais  l’homme  de  l’époque  actuelle 
n’est  plus  le  publiciste  de  1789. 
11  combat  aujourd’hui  les  mêmes 
principes  qu’il  défendait  alors  a- 
vec  conviction  et  éloquence.  Ap- 
pelé au  ministère  des  affaires  è- 
trangères  après  la  chute  de  MM. 
Sicnéon  et  Pasquicr,  et  nommé 
président  du  conseil , il  entra  ou- 
vertement dans  le  système  adopté 
par  le  côté  droit  de  la  chambre 
des  députés.  Ce  fut  pendant  l’une 
des.  séances  de  1833  qu’il  pro- 
nonça cette  fameuse  rétractation 
Me  ses  premières  doctrines,  qui 
..excita  des  sentimeus  divers  dans 
le  public.  Appelé  .au  congrès  de 
Véroiic,  il  s’y  trouva  avec  M.  le 
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vicomte  de  Châteaubriand.  M.  de 
Montmorency  poussait  à la  guer- 
re d’Espagne  avec  une  chaleur 
que  ne  partageaient  ni  M.  de  Vil- 
lèle,  ni  M.  de  Corbière,  scs  col- 
lègues; aussi  il  éclata  quelques 
dissentimens  à son  retour,  et  M. 
lu  vicomte  de  Châteaubriand,  qui 
s’était  tenu  prudemment  eu  ob- 
servation, reçut  le  portefeuille - 
des  affaires  étrangères.-  On  ne 
soupçonnait  pas  à l’auteur  des 
Martyrs  le  talent  requis  pour  se 
glisser  aussi  adroitement  dans  le 
fauteuil  ministériel  de  son  illustre 
ami.  Il  est  juste  d’ajouter  que  M. 
le  vicomte  de  Châteaubriand  mit 
dans  cette  occupation  les  formes 
d’une  exquise  politesse,  et  ne  prit 
le  portefeuille  des  mains  de  M.  de 
Montmorency  qu’en  lui  adressant 
les  plus  vives  protestations  d’a- 
mitié et  de  dévouement.  Depuis  ' 
cette  époque,  M.  de  Montmorency 
se  livre  à ses  actes  accoutumés  de 
bienfaisance,  et  inédite,  dit-on, 
quelquefois  â Montrouge  sur  la 
sincérité  des  amitiés  de  cour,  et 
sur  l’instabilité  des  grandeurs  hu- 
maines. 

MONTMORENCY.(madame  M. 

L.  L.  de),  de  la  famille  des  pré-  1 
cédens,  naquit  vers  IÇ33;  ellea- 
vait  pris  le  voile  dès  sa  jeunesse , 
et  était  supérieure  de  l’abbaye  de 
Montmartre,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Les  couvens  et  tous  les 
autres  ordres  religieux  ayant  été 
supprimés,  elle  vivait  dans  la 
plus  profonde  retraite;  mais  sous 
le  règne  de  la  terreur  son  obscu- 
rité et  son  grand  âge  ne  purent  la 
soustraire  à sa  malheureuse  des- 
tinée. D’abord  arrêtée  et  mise  en 
détention  à Saint-Lazare,  elle  en 
lut  bientôt  extraite  pour  être  li- 


vrée’ati  tribunal  révolutionnaire, 
qui  la  condamna  A mort  sur  l’ac- 
cusation bannale  de  conspiration. 
Une  conspiratrice  septuagénaire! 
Sa  mort  précéda  de  trois  jours 
la  révolution  du  9 thermidor  an  2: 
M"*  de  Montmorency  fut  exécutée 
le  24  juillet  1 794. 

MONTMORENCY  - LAVAL 
(de)  , frère  du  duc  Mathieu  de 
Montmorency,  était  à peine  !îgé 
de  24  ans  lorsqu’il  fut  arrêté  et 
enfermé  dans  la  prison  de  la  Bour- 
be, comme  complice  de  l’ Admi- 
rai [voy.  Admirai.)  , dont  le  nom 
et  la  personne  lui  étaient  absolu- 
ment inconnus.  Il  parut  avec  lui 
au  tribunal  révolutionnaire,  et 
fut  atteint  par  le  même  arrêt  de 
mort.  Il  périt  sur  l’échafaud  le  17 
juin  1794,  revêtu  d’une  chemise 
rouge.  Ce  jeune  infortuné  s’était 
livré  dans  sa  prison  à la  culture 
des  lettres.  On  trouve  deux  de  ses 
pièces  de  poésie  dans  le  recueil 
intitulé  : Tableau  de s priions  sous 
Robespierre  : elles  annonçaient  un 
talent  agréable. 

MONTMORENCY  - LUXEM- 
BOURG ( Anne  - CnARLES-Sicis- 
mond,  duc  de),  père  du  duc  de 
Luxembourg  ( voy . Ldxembocbc), 
l’un  des  quatre  capitaines  des  gar- 
des- du- corps  du  roi.  Le  duc 
de  Montmorency- Luxembourg, 
pair  de  France  et  premier  ba- 
ron chrétien , membre  de  l’as- 
semblée des  notables  en  1787, 
ainsi  que  le  prince  Anue-Louis- 
A levai  idre  de. Montmorency-Robec 
et  le  duc  Anne-Alexundre-Maric- 
Sulpice-Joseph  de  Moutmoreney- 
Laval , fut  nommé  député,  par  la 
noblesse  du  Poitou , aux  états- 
généraux  . eu  1781).  Lors  des  as- 
semblées de  cet  ordre , pour  dé- 


libérer s’il  se  réunirait  au  tiers-é- 
tat, il  fut  nommé  président.  Le 
26  juin,  il  obtint  du  roi  une  au- 
dience, dans  laquelle  il  exposa  à 
S.  M.  que  la  noblesse  se  refusait 
à toute  réunion , moins  encore 
dans  son  propre  intérêt  que  dans 
celui  de  la  couronne.  Le  monar- 
que témoignant  sa  surprise  de 
ce  dernier  motif,  on  rapporle-que 
le  duc  lui  adressa  ce  discours  : 
« La  noblesse,  forte  de  sa  con- 
» sidération,  de  scs  immenses 
» richesses  et  des  talens  de  plu— 
«sieurs  de  ses  membres,  est  sft- 
«rc  de  jouer  un  rôle  dans  l’as- 
» semblée  nationale,  où  clic  sera 
«reçue  avec  transport.  Mais  quel- 
les suites  cette  réunion  peut  a- 
»voir  pour  le  trône!  L’opinion 
«publique  et  les  droits  de  la  ca- 
ution décernent  à ses  représen- 
» tans  une  telle  puissance,  que 
«l’autorité  royale  elle-même  de- 
» meure  comme  nulle  en  sa  pré- 
«sence.  Ce  pouvoir  sans  bornes 
«existe  dans  les  états-généraux; 
«mais  leur  division  en  plusieurs 
«chambres  enchaîne  leur  action 
«et  conserve  la  vôtre.  Réunis  en 
«une  seule,  ils  ne  connaissent 
«plus  de  maître  : divisés  en  trois, 
«ils  sont  vos  sujets.  Le  déficit  des 
«finances,  l’insubordination  de 
«l'armée,  abattent  votre  conseil; 
«mais,  sire,  il  vous  reste  encore 
«votre  fidèle  noblesse.  Elle  a le 
«choix  de  partager  avec  scs  co- 
» députés  le  pouvoir  suprême  ou. 
• de  mourir  pour  défendre  votre 
«prérogative;  son  choix  ne  sera 
«pas  douteux  : elle  mourra,  mais 
«en  mourant,  elle  frappera  de 
«nullité  les  opérations  d’une  as- 
«seinblèe  incomplète,  puisqu’un 
«tiers  de  ses  membres  auru  été 
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)>  livré  â la  fureur  du  peuple  ou  au 
'■fer  des  assassins.  nLe  roi  ordon- 
na néanmoins  la  réunion , en  di- 
sant avec  fermeté  au  duc:  « Kéu- 
•>ni.ssex-vous,  je  le  veux.  » La 
noblesse,  malgré  la  volonté  roya- 
le, persistait  dans  son  opposition. 
Lue  lettre  de  M.  le  comte  d’Ar- 
tois lui  annonçant  que  cette  hési- 
tation prolongée  mettrait  en  dan- 
ger les  jours  de  sa  majesté,  M. 
de  Montmorency  se  détermina  en- 
fin à se  présenter  à la  chambre 
des  communes  , à laquelle  il 
déclara  a que  l’amour  de  la  paix 
nef  le  désir  de  déférer  aux  inten- 
ji  lions  du  roi  amenaient  la  nobles- 
se au  sein  de  l’assemblée.  » Il 
donna  le  20  août  de  la  inC'ine  année 
sa  démission,  et  se  retira  immé- 
diatement en  Portugal,  oü  sa  fille 
épousa  un  des  infans. 

MONTMORENCY  - MORUES 
f II  F k v é iie),  adjudant-comman- 
dant, avec  le  rang  de  colonel  au 
service  de  France,  membre  de  la 
légion-d’honncur  et  chevalier  de 
Saint- Louis,  naquit  le  8 mars 
1-67,  à Ualhlin  eu  Irlande.  Son 
père,  Mathieu  de  Montmorency , 
baron  de  Montmari.sco,  ayant  le 
premier  prouvé  judiciairement  sa 
descendance  directe  de  GeolTroi, 
second  fils  d’Jiervey  de  Montmo- 
rency, grand-sommelier  de  Fran- 
ce (lequel  Geofl’roi  viut  en  An- 
gleterre avec  Guillaume-lc-Con- 
quèraut,  et  fut  attaché  â sa  belle- 
Jillc  la  reine  Mathilde , femme 
de  Henri  I"),  a été  autorisé,  en 
181 5,  par  le  roi  d’Angleterre,  à 
reprendre  son  ancien  nom  de  fa- 
mille. La  branche  protestante  de 
la  même  maison , établie  depuis 
six  siècles  en  Irlande,  et  repré- 
sentée aujourd’hui  par  lord  vi- 


comte de  Montmorency- Franc- 
fort , pair  d’Irlande , a obtenu  le 
même  droit.  Lu  jeune  Hervé  en- 
tra, à l’âge  de  1 5 ans,  au  service  de 
l'empereur  d’Autriche  Joseph  II. 
Employé  d’abord  dans  le  régi- 
ment de  Viersel , il  passa  ensuite 
dans  celui  du  lèld-niaréchul  l.acy, 
et  fit  avec  lui  toutes  les  campa- 
gnes contre  les  Turcs.  Il  se  distin- 
gua particulièrement  au  siège  et 
à l’assaut  de  Belgrade.  Etant  passé 
au  corps  d’armée,  commandé  par 
le  prince  de  Hohcnlohe,  il  fit  d’a- 
bord partie  de  l’état  - major  du 
lieubenant-général  comte  Edouard 
d’Alton,  et  commanda  ensuite  une 
compagnie  de  tirailleurs  , pen- 
dant le  siège  de  Thionville.  En 
179a,  il  se  rendit  sur  le  iUiin,  à 
l’armée  du  feld-maréchal  \Y u mi- 
ser, y servit  avec  distinction  dans 
les  grenadiers,  et  fut  depuis  atta- 
ché, en  qualité  d’aide-de-camp , 
au  générul  princeCharles  de  Furs- 
temberg.  Après  les  sanglantes  cam- 
pagnes de  1790  et  1794,  il  donna 
sa  démission  du  service  d’Autri- 
che, et  retourna  dans  sa  patrie  avec 
la  jeune  baronne  Louise  de  Hclm- 
stadt,  qu’il  venait  d’épouser  à 
Heidelberg.  M.  du  Montmorency 
trouvu  l’Irlande  en  proie  â de  vio- 
lentes dissentions  civiles.  Deux 
factions  se  poursuivaient  avec  a- 
charneineul,  et  déchiraient  tour- 
à-tour  le  sein  de  leur  patrie.  L’in- 
tolérance, le  fanatisme  et  la  hai- 
ne, scntiineus  habituels  des  sectes 
déjà  dominantes,  ou  qui  aspirent 
à le  devenir,  animaient  surtout  la 
faction  dite  des  Orangistes , toute 
composée  de  proies  tans  fougueux. 
Les  catholiques  d’Irlande,  ancien- 
nement dépouillés  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  biens,  op- 
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primés  et  persécutés  depuis  plus  le  petit  corps  de  troupes  qui  avait 
d’uu  siècle,  se  réunirent  à leur  pu  débarquer,  sous  les  ordres  du 
tour  et  formèrent  le  parti  des  De - brave  général  Humbert  [voyez  ce 
fenders  (défenseurs).  On  eut  bien-  nom) , fui  cerné  de  toutes  parts, 
tôt  à se  reprocher,  de  part  cl  d’au-  et,  après  des  prodiges  de  valeur, 
tre,  d’odieux  excès  et  d’atroces  fut  enün  forcé  de  se  rendre.  Mais 
vengeances.  M.  de  Montmorency,  à peine  l’eunemi  du  dehors  avail- 
qui  habitait  Rnnckaltou  , et  qui  il  cessé  d’être  redoutable , que  les 
voyait  la  province  d’Llster  mena-  troubles  intérieurs  éclatèrent  avec 
cée  de  toutes  les  horreurs  d’une  une  nouvelle  fureur.  Le  Comté  de. 
guerre  civile,  présenta  à celte  é-  Tippcrary  en  fut  d’abord  le  plus 
poque  un  mémoire  au  comte  de  violemment  agité.  Le  gouverne- 
Cainden,  vice-roi  d’Irlande,  dans  ment,  au  lieu  de  suivre  les  avis 
lequel  il  lui  proposait  les  mesures  qui  lui  avaient  été  donnés  , et  de 
les  plus  sages  et  les  plus  propres  sévir  avec  rigueur,  mais  avec  im- 
é prévenir  une  révolte  générale,  partialité,  contre  tous  les  fac- 
II  insistait  surtout  sur  la  prompte  tieux,  protégeait  évidemment  le 
réunion  d’un  corps  de  troupes,  parti  des  Orangtstet.  Les  deux  ré- 
que  le  gouvernement  ferait  agir  gimens  de  Tyronc  et  de  Dovvil- 
conlre  les  perturbateurs  du  repos  shire,  composés  en  entier  d’Itom- 
public,  quels  qu’ils  fussent , et  mes  dévoués  à ce  parti,  furent 
sans  distinction  de  parti  uu  de  re-  envoyés  par  le  vice-roi  dans  le 
liginn.  Le  vice-roi  lui  fit  répondre  comté  de  Tippcrary,  et  le  mirent 
par  le  sous-secrétaire,  M.E.Cooke,  à feu  et  à sang.  Les  violences  coni- 
que son  mémoire  avait  été  lu  et  mises  envers  les  catholiques  furent 
médité  ; que  le  plan  n’était  pas,  enfin  portées  à un  tel  excès,  qu’el- 
en  tous  points  , exécutable  pour  les  indignèrent  tous  les  hommes 
le  moment,  mais  qu’il  fournissait  de  bien.  Aux  anciens  De  fenders  se 
une  preuve  non  équivoque  du  zèle  réunirent  bientôt  des  Irlandais  de 
et  de  la  loyauté  de  Jl.  de  Mont-  tnuteslcsciasscsetdctoulcsicsnpi- 
inorcncy,  et  qu’on  ne  doutait  nul-  nions.  Alors  se  forma  cette  assoeia- 
Jement  qu’il  ne  s’einpressfit  de  lion  armée,  qui  devint  redoutable 
coopérer  aux  mesures  que  le  gou-  sous  le  nom  d’ Irlandais-unis,  et  i\ 
vernemenl  prendrait,  etc.  Il  don-  laquelle  non-seulement  des  catho- 
na  en  effet  plusieurs  preuves  de  liques  , mais  des  calvinistes . des 
son  dévouement  à l’autorité  roya-  quakers,  des  pairs  du  royaume, 
le,  et,  en  179G,  lorsqu’une  expé-  des  membres  des  communes,  des 
dition  française,  commandée  par  bourgeois  des  villes  et  des  habi- 
le général  Hoche,  parut  sur  les  tans  des  campagnes  prirent  la  part 
côtes  méridionales  de  l’Irlande,  il  la  plus  active.  On  s’engagea,  sous 
se  présenta  comme  volontaire,  et  la  foi  du  serment,  à résister  par 
accepta  la  commission  d’aide-de-  la  force  des  armes  è une  oppres- 
camp  près  du  général  anglais  sion  qu’on  déclarait  intolérable. 
Ralph  Dundas,  son  ami.  Les  vais-  Ou  attaqua  même,  avec  le  courage 
seaux  de  la  flotte  française  furent  du  désespoir,  les  troupes  réglées 
en  partie  dispersés  parla  tempête;  que  les  OrangisUi  curent  bientôt 
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pour  auxiliaires.  Le  gouverne- 
ment déclara  à son  tour  ses  adver- 
saires rebelles,  arma  ses  partisans, 
fit  marcher  des  corps  nombreux , 
et  la  guerre  intestine  la  plus  cruel- 
le ensanglanta  la  malheureuse  Ir- 
lande. Les  insurgés-unis,  organi- 
sés militairement , avaient  choisi 
pour  leur  généralissime  le  jeune 
lord  Edouard  Filz-Gérald  (l'oj.  ce 
nom  nuSupplcmcnt  du\o\.  Xlll), 
de  la  famille  des  ducs  de  Leinster, 
et  un  des  hommes  les  plus  estimés 
dans  l’IIe  entière,  où,  malgré  sa 
fin  tragique,  le  peuple  ne  pro- 
nonce encore  sou  nom  qu’avec 
une  vénération  profonde.  Pour 
secouder  ce  chef,  on  avait  en  ou- 
tre eu  recours,  dans  chaque  com- 
te,:! un  ancien  militaire  retiré  dans 
ses  foyers,  qu’on  nomma  général. 
Dans  le  comté  de  Tipperary,  M. 
Hervé  de  Montmorency  fut  porté 
tout  d’une  voix  à ce  poste  dange- 
reux. Après  une  suite  rapide  de 
faibles  succès  et  d’éclatans  revers, 
l’insurrection  eut  l’issue  funeste 
qu’il  aurait  été  facile  de  lui  pré- 
dire. Les  soldats  du  gouverne- 
ment britannique  triomphèrent, 
et  le  parlement  d’Irlande  sévit  par 
un  acte  judiciaire,  The  rebel  fu- 
gitive bill,  contre  les  chefs  dis- 
persés. M.  de  Montmorency  s’é- 
tait réfugié  en  pays  neutre  , et 
crut  trouver  un  asile  dans  la  ville 
dite  libre  de  Hambourg.  Mais  le 
sénat  de  celte  petite  république, 
obéissant  à une  réquisition  du  ré- 
sident anglais,  M.  James  Craw- 
furd  , le  lit  arrêter  le  novem- 
bre 1799,  ainsi  que  le  général 
Napper-Tandy,  le  chef  d’escadron 
iilackwell,  et  le  capitaine  Corbett, 
tous  trois  officiers  au  service  de 
France,  mais  nés  en  Irlande.  Mal- 
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gré  les  protestations  en  forme  pré- 
sentées au  sénat  par  les  ministres 
de  France,  d’Espagne  et  de  Hol- 
lande, qui  réclamèrent  en  vain 
contre  une  violation  aussi  mani- 
feste de  la  neutralité  et  du  droit 
des  gens,  les  quatre  prisonniers, 
après  une  captivité  de  onze  mois 
dans  les  prisons  de  Hambourg,  fu- 
rent livrés  à l'agent  britannique, 
et  transportés,  sur  une  frégate, 
d’abord  en  Angleterre  et  ensuite 
en  Irlande,  pour  être  jugés  à Du- 
blin , comme  criminels  d’état. 
Celte  extradition  fit  une  sensation 
extraordinaire  dans  le  public.  La 
conduite  du  sénat  de  Hambourg 
fut  généralement  blâmée , même 
en  Angleterre.  Les  trois  ministres 
cités  ci-dessus  quittèrent  sur-le- 
champ  la  ville,  et  se  retirèrent  à 
Alloua.  M.  Pitt  délibéra,  dit-011, 
pendant  plusieurs  jours,  sur  le 
parti  le  plus  convenable  à pren- 
dre, et  fut  sur  le  point  de  céder 
à la  clameur  publique,  et  de  ren- 
voyer les  prisonniers  sur  le  conti- 
nent pour  y être  remis  en  liberté. 
Le  gouvernement  français  déclara 
hautement  qu’il  tirerait  vengeance 
de  l’outrage  fait  à des  officiers  au 
service  de  France,  et  le  sénat  de 
Hambourg,  effrayé,  se  hâta  d’en- 
voyer deux  de  ses  membres  à Pa- 
ris, avec  une  lettre  très-soumise, 
dans  laquelle,  tout  en  avouant  sa 
faute,  il  en  rejetait  le  blâme  sur 
le  gouvernement  anglais,  dont  les 
menaces  avaient  intimidé  lesbour- 
gueinestres  et  les  sénateurs. Ceux- 
ci  cherchaient,  par  les  expressions 
les  plus  adulatrices,  à captiver  la 
bieuveillancc  du  premier  consul. 
Sa  réponse,  devende  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  diplomatie , fut 
conçue  en  ces  termes  : j Nous  a- 
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» vonsreçu  votre  lettre,  messieurs; 
■ elle  ne  vous  excuse  pas.  Le  cou- 
»rage  et  les  vertus  conservent  les 

• états,  la  lâcheté  et  les  vices  les 

• ruinent.  — Vous  avei  violé  les 
» lois  de  l’hospitalité  : cela  ne  serait 

• pas  arrivé  parmi  les  hordes  les 

• plus  barbares  du  désert.  Vos  con- 
» citoyens  yous  le  reprocheront  i 

• jamais.  — Les  infortunés  que 

• vous  avci  livrés  meurent  illus- 

• tres,  mais  leur  sang  fera  plus  de 

• mal  â leurs  persécuteurs  que 

• n’aurait  pu  faire  une  armée.  • 
La  cour  du  banc  du  roi , à Dublin, 
prononça  son  arrêt  le  i8mai  1800. 
Napper -Tandy  fut  condamné  à 
mort,  et  exécuté.  M.  de  Mont- 
morency fut  renvoyé  de  l’accusa- 
tion, vu  qu’il  avait  été  arrêté  eu 
pays  étranger,  par  ordre  de  S.  M. 
britannique,  7 jours  avant  celui 
qui  avait  été  fixé  par  l’acte  du 
parlement , comme  terme  de  ri- 
gueur assigné  aux  fugitifs  pour  se 
constituer  prisonniers,  et  vu'que 
l’arrestation  l’avait  mis  dans  l’iin- 
possibilité  d’obtempérer  audit  ac- 
te , etc.  Mais  quoique  acquitté 
par  cet  arrêt,  remarquable  sous 
tous  les  rapports,  il  ne  fut  remis 
en  liberté  qu’après  la  paix  d’A- 
miens, et  à la  sollicitation  du  pre- 
mier consul.  Sorti  du  château  fort 
de  Kilmainham,  le  10  décembre 
1801,  après  une  captivité  de  plu* 
de  trois  années , sou  premier  soin 
fut  de  se  rendre  â Paris,  pour  té- 
moigner sa  reconnaissance itu  gou- 
vernement qui  l’avait  si  efficace- 
ment protégé.  Après  avoir  satis- 
fait à ce  sentiment  de  gratitude, 
il  retourna  â Dublin,  où  il  épousa, 
en  secondes  noces,  lady  Ksmond, 
veuve  de  son  cousin-germain sa 
première  femme,  personne  d’un 
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mérite  distingué , était  morte  le 
jour  même  où  son  mari  fut  arrêté 
à Hambourg.  En  1806,  M.  de 
Montmorency,  en  sa  qualité  de 
frarffc-tenancier  du  comté  de  Wcx- 
ibrd,  fut  nommé  l’un  des  députés 
Catholiques  dans  ce  comté,  chargé 
de  se  rendre  auprès  du  duc  de 
Bedford,  lors  de  l’avènement  de 
ce  dernier  à la  vice-royauté  d’Ir- 
lande. Il  fit , quelques  années 
après  , un  nouveau  voyage  en 
France,  où  l’appelaicntdes affaires 
personnelles , entièrement  étran- 
gères à la  politique.  Encouragé 
par  l'accueil  distingué  qu’il  reçut 
de  Napoléon , et  par  les  offres  du 
duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guer- 
re {voy.  Clarke)  , qui  était  aussi 
Irlandais  d’origine,  il  résolut  de 
rentrer  dans  la  carrière  militaire  , 
et  de  s’attacher  au  service  de 
France.  Nommé  adjudant-com- 
mandant, avec  le  grade  decolonel, 
et  membre  de  la  légion-d’honneur, 
par  décret  impérial  daté  de  Dres- 
de le  19  mai  1813,  il  rejoignit 
l’armée,  et  lit  les  dernières  cam- 
pagnes sous  les  ordres  du  maré- 
chal Augcreau.  Il  a été  nommé, 
par  le  roi,  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1817.  M.  de  Montmo- 
rency s’est  depuis  livré  à des  oc- 
cupations littéraires;  il  est  mem- 
bre correspondant  de  la  société 
des  Antiquaires  de  Londres.  De- 
puis long-temps  occupé  de  re- 
cherches scientifiques,  il  a publié 
plusieurs  ouvrages.  On  lui  doit  : 
i°  Nomenclature 1 Hibernica,  Du- 
blin, 1810;  a*  Réflexions  sur  le 
veto ; 3°  Recherches  historiques  et 
critiques  sur  l’origine  et  l’objet 
primaire  des  tours-colonnes  de 
l'Irlande,  iii-8<>,  avec  jilanches, 
Shcnvood  , Londres,  1821;  4* 
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Mémoires  généalogiques  sur  ta  fa- 
mille de  Montmorency , i vol. 
grand  in-4°>  avec  planches.  Il 
travaille  encore  à une  nouvelle 
édition  , corrigée  et  augmentée, 
du  Monaslicum  Hibernicum,  de 
M.  Archdall,  pour  servir  de  pen- 
dant au  Monaslicum  A nglicanuin, 
de  M.  Dugdale,  et  à un  Diction- 
naire topographique  de  l’Irlande. 
Il  est  l’un  des  collaborateurs  du 
M.  Urevver  pour  l’ouvrage  qui 
s’imprime  actuellement  à Lon- 
dres, intitulé  : The  Beauties  of 
Ireland,  etc. 

MONTMORIN  SA  INT- il  ER ËM 
(lecomteLoiiis-Victoire-Liix  de), 
fils  du  marquis  du  même  nom , 
lieutenant  -général , gouverneur 
de  Fontainebleau,  gouvernement 
auquel  lecomtedeMontmorin  fut 
lui-même  appelé,  naquiten  1762, 
et  fut  tenu  sur  les  fonts  baptis- 
maux pur  Louis  XV,  en  person- 
ne , honneur  qu’il  ne  partagea  a- 
vec  aucun  autre  sujet  de  ce  prin- 
ce. Destiné  dés  sa  naissance  à la 
profession  des  armes  , le  comte 
de  Montmorin  parvint  rapidement 
au  grade  de  colonel  du  régiment 
de  Flandre.  A lepoque  de  la  ré- 
volution, il  resta  attaché  à la 
cause  de  la  monarchie,  et  s'effor- 
ça long-temps  avec  succès  de 
maintenir  dans  les  mêmes  dis- 
positions le  régiment  qu’il  com- 
mandait. On  rapporte  que  dans  la 
nuit  du  5 nu  G octobre  178g,  les 
drapeaux  du  régiment,  dont  les 
principes  étaient  équivoques, ayant 
été  enlevés  et  déposés  à l’Hôlel- 
de-Ville,  il  se  mit  à lu  tête  de 
deux  compagnies,  et  alla  les  re- 
prendre. Plusieurs  dénonciations 
lui  faisant  eraindre  pour  sa  liber- 
té, il  émigra  , mais  il  se  hâta  de 
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revenir  à Paris,  et  demanda  à 
Louis  XVI  la  permission  de  rester 
près  de  sa  personne.  Le  roi  lui 
fitdonnerun  logement  au  château 
des  Tuileries.  Le  comte  de  Mont- 
morin  fut  l’une  des  victimes  des 
massacres  du  2 septembre  1792. 

MQMTMORIN  SAINT-I1ERÈM 
le  coute  Armand- Marc  de),  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  sous 
Louis  XVI,  appartient  à la  bran- 
che cadette  de  la  famille  du  pré- 
cédent; il  commença  sa  carrière 
politique  par  être  ambassadeur 
près  du  roi  d’Espagne,  et  reçut  de 
ce  prince  l’ordre  de  la  Toison- 
d’Or.  De  retour  en  France  , il  ob- 
tint le  cordon  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit,  et  fut  nommé  comman- 
dant en  Bretagne.  Membre  de  l’as- 
semblée des  uotablcs  en  1787,  il 
devint  peudetemps  aprèsininistre 
des  affaires  étrangères,  et  il  avait 
encore  ce  portefeuille  lors  de  la 
convocation  des  étals  - généraux 
en  1789.  Homme  faible  et  facile 
à diriger,  il  ne  sut  point  se  pro- 
noncer avec  énergie  pour  ou  con- 
tre les  événemens  qui  signalèrent 
bientôt  cette  époque  mémorable, 
et  on  le  vil  agir  alternativement 
tantôt  de  concert  avec  le  parti  du 
la  cour,  tantôt  en  faveur  des  nou- 
veaux principes.  Son  refus  d’ad- 
hésion â la  déclaration  du  23  juin 
le  lit  renvoyer  le  12  juillet;  mais 
il  fut  rappelé  après  la  révolution 
du  14  de  ce  mois.  11  se  fit  affilier 
à la  société  des  amis  de  In  consti- 
tion  , qui , plus  tard,  prit  le  nom 
de  société  des  Jacobins.  Ses 
tergiversations  continuelles  ame- 
nèrent, nu  mois  de  juin  1791,  son 
exclusion  de  la  société  « comme 
«un  traître  vendu  aux  puissances 
» étrangères;  » néanmoins  il  mit  a.«- 
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«■7.  d’adresse  dans  su  conduite  pour 
être  chargé,  par  intérim,  du  minis- 
tère de  l’intérieur.  Le  rui  ayant  lait 
prendre  des  passeports  sous  des 
noms  supposés,  et  s’en  étant  ser- 
vi pour  se  rendre  à V arcanes-, 
51.  de  51oniinorin  fut  mandé  à la 
barre  de  l’assemblée  constituante, 
où  les  explications  qu’il  donna  ti- 
rent juger  qu’il  avait  réellement 
ignoré  le  but  du  voyage,  et  les  vé- 
rilablesnoins  de  ceux  qui  devaient 
faire  usage  des  passeports;  il  re- 
prit ses  fonctions  ministérielles. 
Sous  l’assemblée  législative  (qui 
succéda,  en  1791,  à l’assemblée 
constituante;,  il  fit  connaître  aux 
puissances  étrangères  l’accepta- 
tion de  l’acte  constitutionnel  par 
Louis  XVI , et  donna  connaissan- 
ce des  réponses  que  les  souverains 
étrangers  avaient  ofliciellcincnt 
faites  à cette  notification.  Dans  ces 
circonstances  , la  conduite  des 
ministres  parut  tellement  équi- 
voque, que  l’assemblée  les  man- 
da collectivement  à sa  bar- 
re. 51.  de  5Iontmorin  montra 
dans  cette  circonstance  beau- 
coup de  noblesse,  et  une  fermeté 
qui  ne  lui  était  pas  habituelle.  Il 
sortit  du  ministère  à la  fin  de  no- 
vembre 1791  , et  offrit  ensuite  sa 
démission;  il  forma  avec  51 M.  51al- 
liouel , Bertrand  de  .Molle  ville  et 
quelques  autres  personnes,  un 
conseil  mixte,  qui  fut  dénoncé 
dans  le  journal  de  Carra  , sous 
le  nom  de  comité  autrichien.  51. 
de  5lnntmnrin  cita  le  journaliste 
devant  le  juge- de-paix  , comme 
calomniateur  : cette  plainte  n'eut 
pas  de  suites.  Immédiatement  a- 
pres  les  événemens  du  10  août 
179a , il  se  réfugia  chez  une  blan- 
chisseuse du  faubourg  Saint-An- 
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toine,  où  il  fut  découvert  le  01 
du  même  mois.  Conduit  devant 
l'assemblée  législative,  il  répon- 
dit avec  autaut  de  fermeté  que  de 
présence  d’esprit;!  toutes  les  ques- 
tions qui  lui  furent  adressées;  mais 
l’assemblée  ne  fut  pus  entièrement 
convaincue  de  son  innocence. 
Conduit  en  prison,  il  fut,  peu  de 
temps  après,  livré  au  tribunal 
révolutionnaire  et  condamné  à 
mort.  Nous  terminerons  cette  no- 
tice par  le  portrait  que  M.  Fer- 
rand, aujourd’hui  ministre-d’étut 
et  pair  de  France,  fait  de  51ont- 
morin  dans  sa  Théorie  des  révolu- 
tions. « C’était  un  ministre  faible, 
«tuais  pur  et  honnête;  il  aimait  le 
«roi,  et  en  était  aimé  comme  un 
» véritable  ami  ; cette  amitié  fut 
«même  un  malheur.  Trompé  par 
«Neckcr  (nous  ne  faisons  que  ci- 
»ter),  qui  avait  pris  un  grand  as- 
« Cendant  sur  lui,  il  était  son  sou- 
> tien  auprès  du  roi  : par  lui,  il  fut, 
» sans  le  savoir,  un  des  grands  véhi- 
« cules  de  la  révolution  , et  perdit 
« le  monarque  et  la  monarchie,  pour 
«lesquels  il  aurait  donné  sa  vie.  « 
510NT0I.IEU  ( Isabelle  , ba- 
ronne de),  est  née  à Lausa’nnc, 
sur  les  bords  du  lac  Léman.  Lo 
tableau  pittoresque  des  montagnes 
de  la  Suisse  électrisa  sa  jeune  ima- 
gination , que  secondait  un  goût 
plein  de  délicatesse.  Les  romans 
et  les  nouvelles  de  5I“*  de  ôlon-, 
tolieu  se  font  généralement  re- 
marquer par  une  diction  facile  et 
des  situations  dramatiques  ; ses 
principaux  ouvrages,  pour  la  plu- 
part traduits  ou  imités  de  i'alle- 
mand  ou  de  l’anglais,  sont  ; t* 
Caroline  de  I.ichtrfulâ , 1"  édit, 
a vol.  in- 12,  1781,  5*  édit.,  eu 
5 vol. , 1 8 1 5 ; 2"  te  Mari  imtimcri- 
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tnt,  ou  le  Mariage  comme  il  y en 
a quelques-uns,  1785,  1 vol.  in-18; 

Tableau,  de  famille,  1801,  a vol. 
in-8°,  2'  édition,  a vol.  in-12, 
1 8o3  ; 4°  Nouveau  T ableàu  de  fa- 
mille, ou  Vie  d'un  pauvre  minis- 
tre dans  un  tillage  allemand,  1802, 
5vol.  in-12,  2*  édition,  1804; 
5"  te  Village  de  Lobenstein,  ou  le 
Nouvel  Enfant  trouve ; 6"  Thno- 
dora,  1802,  5 vol.  in-ia;  7°  la 
Rencontre  au  GarigHemo , ou  tes 
Quatre  Femmes;  8“  Amour  et  Co- 
quetterie, ou  l’Enfant  d' adoption, 
i8o5,  5 vol.  in-12;  9“  Recueil  de 
contes,  1804,  3 vol.  in-12;  io° 
Aristomène,  1804,  5 vol.  in-12; 
11°  Marie  Menzickoff  et  Fedor 
Dolgorouki , histoire  russe,  sous 
la  forme  épistolaire,  1804,  2 vol. 
in-12;  12"  Corisandre  de  Reau- 
villiers , anecdote  française  du  16* 
siècle,  traduite  d’un  roman  an- 
glais de  Charlotte  Smith , 180O, 
2 vol.  in-12.  i5°  L’union  malheu- 
reuse du  czarowitz  Alexis , fils  de 
Pierre-lc-Grand . avec  Charlotte 
de  Brunsvvik -'NVolfembuttel , a 
fourni  è M“°  de  Montolieu  le  sujet 
d’un.roman  intéressant,  sous  le 
titre  de  la  Princesse  de  TV olfem- 
buttel,  1807,  2 vol.  in-12.  i4" 
S/hnt- Clair  des  lies,  ou  les  Exilés 
à l’ lie  de  Rarca,  traduction  de 
mistriss  Helme  , 1808,  4 vol. 

in-12;  il  en  parut  une  nouvelle 
édition  dans  le  même  format  l’an- 
née suivante.  i5°  Emmerich , 

1810,  6 vol.  in-12;  16“  le  Né- 
cromancien ou  te  Prince  à V cuise, 
ou  Mémoires  du  comte  d’O.  . . , 
traduit  de  l’allemand  de  Schiller, 

181 1,  2 vol.  in-12;  17°  Agatlio- 
ctes,  ou  Lettres  écrites  de  Rome 
et  de  Ta  Grèce  au  commencement  du 
4'  siècle,  4 vol.  in-12,  1”  édit. 
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en  1812,  a*  et  3°  édit.,  1810;  18* 
Douze  Nouvelles,  4 vol.  ; 19* ■ 
Fâlkenbcrg , ou  l’Onde,  2 vol. 
in-12;  2o°  te  Comte  de  IValdhcim, 
et  son  intendant  TVildam,  4 vol. 
in-12;  2i"  Suite  des  Nouvelles, 

5 vol.  ; 22°  le  Chalet  des  Hautes- 
Alpes;  23*  le  Robinson  suisse, 
ou  Journal  d’un  père  de  famille 
naufragé  avec  ses  enfans,  2 vol. 
in-12;  24°  la  Ferme  aux  Abeilles, 
ouïes  Fleurs-de-lys,  1814,  2 vol.  ; 

25°  Charles  et  Hélène  de  Moldorf, 
ou  Huit  Ans  de  trop;  26°  Dix 
Nouvelles,  181»,  3 vol.  ; 27°  Rai- 
son et  Sensibilité , ÿu  les  deux 
Manières  d* aimer,  même  année, 

4 vol.  in-12;  28°  tes  Châteaux 
suisses , recueil  de  chroniques  an- 
ciennes , 1816,  5 vol.,  nouvelle  1 
édit.  , 1817,  4 yol.  in-8°;  29* 
Ludocico , ou  le  Fils  d’un  homme 
de  génie,  1816,  2 vol.  in-12;  3o° 
Histoire  du  comte  Rodrigo,  1817, 
in-18;  5i°  Exaltation  et  Piété, 

1818,  1 vol.  in-12. 

MONTPENSIEil(roy.OBLÉxîis). 

MONTPELLIER  (N.) , député 
au  conseil  des  cinq-cents,  par  le 
département  de  l’Aude  en  1799, 
fit,  dans  lu  séance  du  17  juillet 
de  la  même  année  , un  rapport 
sur  les  dénonciations  portées 
contre  l’ex-ministre  Schérer  et 
contre  les  membres  remplacés  du 
directoire-exécutif  : il  les  accusa, 
dans  ce  rapport,  d’avoir  dilapi-  * 
dé  et  vendu  à vil  prix  le  matériel 
des  arsenaux  de  la  république; 
d’avoir  sacrifié  à la  peur  que  leur 
inspirait  le  général  en  chef  Bona- 
parte, l’élite  de  l’armée  , celle  de 
nos  savans  et  de  nos  artistes , en 
imaginant  l’expédition  d’Égyole, 
qui  pouvait  être  regardée  comme 
une  déportation  honorable  et  dé- 
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guisée , plutôt  que  comme  une 
conquête  réelle  ; d’avoir  renversé 
par  la  forcera  constitution  de  la 
république  cisalpine  ; enfin,  d’a- 
voir soustrait  >1  un  juste  châtiment 
les  agens  du  pouvoir,  dénoncés 
par  le  corps-législatif.  Il  parla 
dans  la  séance  du  25  contre  la 
dénomination  d 'anarchistes,  qui 
sentait,  disait-il,  les  réactions. 
Ce  député,  qui  voyait  une  dépor- 
tation dans  l’expédition  d’Égypte, 
si  glorieuse  pour  la  France  et  si 
chère  au  inonde  savant,  fut  exclu 
de  rassemblée  par  suite  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8 (ai) 
novembre  i 799  ) , et  est  reulré 
depuis  dans  l’obscurité. 

MONTPETIT(A.  V.  de),  pein- 
tre et  mécanicien,  naquit  à Mâcon, 
le  iô  décembre  171 3,  et  mourut 
à Paris,  le  5o  avril  1800.  Il  fil  de 
très-bonnes  études  au  collège  de 
Dijon  et  à Lyon , et  s’adonna 
d’abord  à la  jurisprudence,  qu’il 
quitta  bientôt  pourla  mécaniqueet 
les  beaux-arts.  Le  désir  de  perfec- 
tionner ses  études  l’ayant  attiré  à 
Paris,  il  y apporta,  en  1 753,  une 
pendule  où  la  révolution  annuelle 
était  marquée  à la  seconde , et 
plusieurs  autres  machines  chro- 
nométriques de  son  invention. 
Il  présenta  A l'académie  des  scien- 
ces une  série  de  machines  pro- 
pres à fabriquer  les  fusées,  dentu- 
res, et  généralement  toutes  les 
pièces  d’horlogerie.  Des  événe- 
mens  imprévus  dérangèrent  sa 
fortune,  et  le  forcèrent,  en  1-65, 
à se  livrer  presque  exclusivement* 
à la  peinture  : il  fit,  d’après  l’or- 
dre de  Louis  XV,  quarante  et 
quelques  portraits  de  ce  monar- 
que, d’après  un  prpcédé  pour 
fixer  la  peinture  sous  verre,  pro- 
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cédé  qu’il  avait  soumis  à l’acadé- 
mie. Ce  nouveau  genre  de  travail 
ne  l’empêcha  pas  de  s’occuper  de 
quelques  objctsd’ulilitépubiique;il 
imagina  un  blanc dctiuc  beaucoup 
moins  dangereux  dans  sou  usage 
que  le  blanc  de  plomb,  et  dont  la 
découverte  fut  accueillie  avec  é- 
loge;  publia,  en  1770,  un  mé- 
moire sur  les  poêles  hydrauliques, 
et  démontra  le  premier  l’utilité 
de  l'eau  mise  en  évaporation  sur 
les  poêles;  présenta  au  roi,  en 
1783,  le  projet  et  la  description 
d’un  pont  de  fer  d’une  seule  arche 
de  4°o  pieds  d’ouverture,  sans 
poussées,  et  remit  un.iuéii)oire 
sur  cet  objet  au  comité  d’instruc- 
tion publique  dix  ans  après.  A- 
lors,le  bureau  de  consultation  ren- 
dit justice  au  mérite  deccsavant.cn 
lui  accordant  la  grande  gratifica- 
tion de  8,000  francs.  .Moutpetit  a 
laissé,  comme  peintre,  des  copies 
de  cabinets  entiers,  un  grand 
nombre  de  portraits;  un  mémoire 
curieux  sur  le  genre  Miutoriqnc , 
inventé  par  lui  en  1759,  et  où  il 
employait  l’huile  sous  l’eau  ; un 
petit  mémoire  sur  les  moyens  de 
faire  passer  les  portraits  â l’huile 
intacts  A la  postérité  ; enfin  , il  a 
donné  au  Dictionnaire  des  beaux- 
arts  de  Joubert , plusieurs  Mé- 
moires intéressans. 

MONTKËVEL  (le  comte  de), 
maréchal-de-camp,  député  aux 
états-généraux,  était  chef  de  l’u- 
ne des  plus  riches  familles  du  Mâ- 
conais.  En  *789,  la  noblesse  de 
sa  province  l’élut  à cette  assem- 
blée, où  il  abjura,  comme  il  l’a- 
vait fait  précédemment  à Mâcon, 
la  cause  des  privilèges.  Du  parti 
de  la  minorité  de  sou  ordre,  il 
se  réunit  avec  clic  au  tiers-état , 
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et  soutint  avec  énergie  les  principes 
qu’il  avait  adoptés.  Cet  excellent 
citoyen  ne  pu  t échapper  à ces  hom- 
mes funestes  qui  ne  semblent  em- 
brasser une  cause  que  pour  la 
souiller  par  leurs  excès.  Montre- 
vcl , arrêté  à Paris  , sur  la  dénon- 
ciation du  comité  révolutionnaire 
de  Bourg,  fut  enfermé  nu  Luxem- 
bourg, et  livré  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, qui  le  condamna  à 
mort  le  8 juillet  1794. 

MONT1UCHAIU)(Josepb-Élie- 
Oésiré)  , lieutenant-général , issu 
d’une  famille  honorable  du  dé- 
partement de  l’Ain  , est  né  le  24 
janvier  1760;  il  cnlrnde  très-bonne 
heure  au  service.  Ollicier  d’artil- 
lerie en  1789,  il  fit,  en  qualité  do 
général  de  brigade,  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution 
aux ‘armées  de  la  Moselle  et  du 
Rhin,  et,  chef  d’étut-major  de  l’ar- 
mée de  Mayence,  en  1797,  il 
passa  i l’armée  d’Italie  avec  le 
grade  de  général  de  division,  le 
5 février  1799.  Peu  de  jours  avant 
que  le  général  Schérer  n’en  prît  le 
commandement  en  chef,  il  com- 
mandait la  place  de  Bologne.  Sché- 
rer ayant  été  défait  à Magnagno, 
le  5 avril  (A 799),  le  général  Mon- 
trichard  fut  chargé  de  prévenir 
les  suites  de  cette  défaite,  en  cou- 
vrant l,i  Ligurie  et  la  Toscane, 
mission  dont  il  s’acquitta  avec 
un  plein  succès;  il  battit  les  im- 
périaux en  plusieurs  rencontres, 
et  délivra  le  fort  Urblno,  qu’ils  te- 
naient assiégé.  Il  eut  à la  mémo 
époque  une  altercation  assex  vi- 
ve avec  le  général  Lahuz , com- 
mandant des  troupes  cisalpines, 
par  suite  de  laquelle  il  suspen- 
dit cet  officier  de  scs  fonctions, 
en  déliant  les  troupes , sous  son 
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commandement,  de  l’obéissance 
militaire  : cette  mcsjire  , peut-ê- 
tre trop  rigoureuse,  fit  oublier  à 
Lahoz  ce  qu’il  devait  à la  France, 
et  le  jeta  dans  les  rangs  ennemis. 
Vers  le  milieu  de  la  même  année, 
le  général  Montrichard  passa  à 
l’armée  commandée  par  Macdo- 
nald, qui  était  destinée  à agir  con- 
tre  Modène  et  Plaisance;  mais  sa 
division  , formant  l’aile  droite 
il  lu  bataille  de  laTrébia,  n'appor- 
ta dans  ses  mouvemens  ni  la  pré- 
cision ni  la  promptitude  qu’exi- 
geait la  gravité  des  circonstances. 
Elle  fut  mise  en  déroute  par  la 
cavalerie ‘ennemie,  presque  sans 
coup-férir,  peu  d’instans  avant 
que  la  victoire  récompensât  nos 
troupes,  le  19  juin  1799,  de  trois 
journées  d’eflbrts  et  de  combats 
continuels.  A la  vérité  , la  di- 
vision Montrichard  ne  tarda  pas 
à trouver,  dans  les  revers  de 
l’armée  de  Naples,  l’occasion  de 
réparer  son  échec,  en  protégeant, 
avecautant  d’ordre  que  de  bravou- 
re, la  retraite  des  débris  fugitifs 
dececorps.  Lcgénéral  Montrichard 
reçut , vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, l’ordre  de  se  rendre  à l’ar- 
mée d’Allemagne , commandée 
par  Moreau  , et  prit  une  part  acti- 
ve aux  victoires  remportées  par 
ce  général  pendant  les  six  pre- 
miers mois  de  l’année  suivante  , 
à Enghen,  Moëskirch,  Hochstedl, 
et  se  distingua  aussi  dans  les  com- 
bats de  Stockach,  Meminingen  et 
Oberhausen.  11  prit  ensuite  le 
commandement  de  l’une  des  trois 
divisions  chargées  de  couvrir  la 
Houlc-Souabc,  le  pays  des  Gri- 
sons et  le  Voralberg;  fut  nommé 
général  en  chef  des  troupes  fran- 
çaises au  service  de  1a  république 
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hatave,  en  1803  , et  envoyé  bien- 
tôt après  dans  le  Hanovre.  Gou- 
verneur du  duché  de  Lunébourg, 
au  mois  de  juillet  t8o3,  il  devint 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur,  le  i/j  juin  i8(>4»  et  servit 
constamment  jusqu'à  la  fin  du 
gouvernement  impérial.  Il  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis  le  10 
décembre  1814»  et  mis  à la  retrai- 
te le  4 septembre  181 5. 

MONTRICH  ARD  (Henm-Uené, 
comte  de),  ancien  page  de  la  rei- 
ne, fit,  comme  officier  de  cavale- 
rie, la  campagne  de  1791  à 179a 
dans  l’armée  des  princes.  Mais 
voulant  rentrer  en  France, il  profi- 
ta, en  1799,  de  l’amnistie  accordée 
aux  émigrçs.  Il  s’acquitta  avec 
soin  de  plusieurs  missions  délica- 
tes, qui  lui  lurent  confiées  par  son 
beau-père,  M.  Imbert  Colomès,  et 
fut  nommé,  en  180G.  maire  de  la 
petite  commune  de  Saint-Pierrc- 
la-Roaille,  département  de  la  Loi- 
re. Il  se  montra  dès  le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  royal  l’un 
de  scs  plus  actifs  partisans, et  donna 
lieu  à se  faire  destituer  par  le  com- 
missaire extraordinaire  du  gouver- 
nement impérial  pendant  les  cent 
jours  en  1 8 1 5.  Nomme,  après  la  se- 
conde restauration,  sous-préfet  de 
Villci'ranche,  près  de  Lyon,  il  prit 
des  mesures  lors  des  troubles  du 
mois  de  septembre  1817,  qui  le  fi- 
rent destituer  de  nouveau  ; mais 
celte  fois  ce  fut  par  ordre  du  duc 
de  Raguse, envoyé  à Lyon  avec  des 
pleins-pouvoirs.  M.  de  Monlri- 
cliard  est  membre  de  la  légion- 
d’honneur  depuis  le  i5  novembre 

181.4. 

MONTRICH  É ( Gosdrevii.le 
de),  homme  de  lettres  et  sous-chef 
au  ministère  de  la  guerre,  a pu- 
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blié  les  ouvrages  suivons  : 1*  Con- 
quête de  la  Prusse,  poëme,  Paris, 
1816;  a*  Cantate  sur  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  1 8 1 1 ; 5°  Esyste  et 
Clytemncstre,  tragédie  en  5 actes, 
i8i3;  4*  É pitres  à Napoléon, 

1 8 1 5,  avec  cette  épigraphe: 

Qui  pourrait  arrêter  ce  torrent  dans  sa  course? 

5*  É pitre  à Carnot,  1 8 1 5.  M.  de 
Montriché  s’est  fait  remarquer  par 
son  patriotisme  et  son  courage  , à 
la  défense  de  Paris,  le  3o  mars  1814, 
à la  tète  d’une  compagnie  de  la 
garde  nationale,  dans  laquelle  il 
était  lieutenant. 

MONTROSK  ( Jimes-Ghaium, 
duc  de),  pair  d’Angleterre  cl  d’E- 
cosse, chancelier  de  l’universitc  de 
Glasgow,  président  de  la  banque 
royale  d’Ecosse,  etc.,  d’une  famil- 
le très-ancienne , est  né  Te  8 fé- 
vrier 1755.  Admis  dans  la  cham- 
bre-haute, en  1790,  il  se  dévoua 
au  parti  ministériel , et  manqua 
rarement  une  occasion  de  louer 
les  mesures  du  gouvernement. 
Dans  la  séance  du  2 février  1801, 
examinant  la  position  de  l’Angle- 
terre à l’égard  des  autres  nations, 
il  ne  trojjvn  rien  que  de  rassurant 
dans  ses  rapports  avec  elles;  lors- 
qu’il en  vint  au  tour  delà  France, 
il  déclara  que  cette  puissance  était 
plus  grande,  plus  formidable  que 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  infime, 
«mais,  ajouta-t-il,  c’est  une  rai- 
» son  de  plus  pour  que  nous  soyons 
«en  garde  contre  elle,  et  grûccs  à 
y la  sage  conduite  du  ministère, 
«nous  sommes  plus  en  état  que 
«nous  ne  l’étions  de  soutenir  nos 
«droits.  » Après  ce  discours,  il 
protesta  de  son  dévouement  au 
roi  , et  de  son  empressement 
à seconder,  de  tout  son  pou- 
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voir,  les  intentions  de  la  couronne, 
dans  un  projet  d’adresse  dont  il  fit 
lecture  à l’assemblée.  Il  s’opposa, 
peu  de  terris  èprès,  à la  motion  de 
dresser  une  enquête  sur  l’état  ac- 
tuel de  la  nation,  s’attachant  à 
prouver  que  la  conduite  de  l’an- 
cien ministère  était  exempte  de 
tout  reproche,  et  que  ses  actes  a- 
vaient  été  dictés  par  l’intérêt  gé- 
néral. Il  fut  chargé,  au  mbis  de  fé- 
vrier 1818,  de  déclarer,  au  nom 
du  comité  secret,  que  les  ministres 
avaient  usé  de  leurs  pouvoirs  ex- 
traordinaires aveo,  modération  et 

clémence.’  ■ yjJ-:  I 

MONTÜCCI  ( Astosio  ) , doc- 
teur en  droit,  et  célèbre  littéra- 
teur italien,  est  né  à Sienne,  le 
aa  mai  1762.  Son  ardeur  à s’instrui- 
re se  développa  dès  son  enfance; 
il  obtibt  une  bourse  à la  faculté 
de  droit  de  Sienne,  et  reput  le 
grade  de  docleur.  L’étude  des  lan- 
gues vivantes  devint  bientôt  sa 
passion  favorite  ; il  s’y  appliqua 
avec  une  telle  assiduité,  qu’on  le 
disait,  en  plaisantant,  possédé  de 
la  polyghttomanie.  En  «785  il 
occupait  la  chaire  de  langue  an- 
glaise au  collège  de  ïolomeï  ; 
mais  il  quitta  cette  place  l’aunée 
suivante,  et  se  rendit  A Florence, 
où  il  fit  la  connaissance  d’un  ami 
des  arts,  de  H.  Josiah  Wedgwood, 
qui  avait  fondé  une  espèce  de  co- 
lonie, sous  le  nom  de  Nouvelle 
Etrurie,  dans  le  comté  de  Staffbrt- 
shirc,  et  qui  l’engagea  A s’y  ren- 
dre , ce  que  M.  Montucci  accepta. 
Se  trouvant  A Londres  en  1792, 
lorsque  lord  Macartucy  fut  nom- 
mé ambassadeur  à la  Chine,  et  té- 
moin des  préparatifs  de  son  dé- 
part, il  profita  des  progrès  qu’il 
avait  faits  dans  la  langue  chinoise, 
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sans  autre  secours  .que  le  livre  de 
Foufmorit,  pour  écrire  aux  jeunes 
interprètes  chinois  une  lettre  obli- 
geante sur  leur  voyage;  elle  lui 
valut  de  leur  part  un  livre  qu’on 
ne  trouve  point  en  Europe,  le 
dictionnaire  chinois  Tching-Tsen- 
Thoung.  II  s’occupa  alors  d’unre 
manière  plus  particulière  de  la 
langue  chinoise,  et  ce  fut  pour 
s’y  livrer  tout  entier,  qu’à  quel- 
ques absences  près,  il  demeura 
dans  la  capitale  de  l’Angleterre 
jusqu’en  2804.  Il  conçut  le  plan 
d’un  dictionnaire  chinois  perfec- 
tionné à l’usage  des  Européens; 
mais  ses  moyens  ne  lui  permet- 
tant pas  d’entreprendre  , A ses 
frais,  l’impression  d’un  pareil  ou- 
vrage, il  en  fit  le  prospectus  , qu’il 
communiqua  à plusieurs  acadé- 
mies et  aux  souverains  qu’il  crut 
les  plus  zélés  pour  encourager  ses 
savantes  études.  Le  roi  de  Crusse 
fut  le  seul  qui  Fhonora  d’une  ré- 
ponse. Il  se  rendit  à Berlin  en 
1806,  à peu  près  vers  le  temps  de 
l’entrée  des  Français  dans  cette 
capitale.  Le  moment  n’était  pas 
favorable  à l’exécution  de  son  pro- 
jet; il  fut  forcé,  en  attendant,  de 
donner  des  leçons  d’anglais  et  d’i- 
talien. Enfin,  en  1810,  il  fit  graver 
en  bois  les  types  des  caractères  pro- 
pres à l’impression  de  ce  grand  et 
important  dictionnaire  , et , en 
1819,  les  trois  quarts  d’un  aussi  im- 
mense travail  étaientdéjà  terminés, 
le  nombre  des  caractères  s’élevant 
alors  à près  de  vingt  mille.  C’est 
l’ouvrage  le  plus  parfait  qui  existe 
en  ce  genre  ; jamais  on  n’avait 
exécuté  dans  l’occident  des  types 
d’une  pareille  netteté.  M.  Mon- 
tucci est  aussi  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  qu’il  a publiés  succès-  . 
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si  veinent , et  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue particulièrement  : i“  Poésie 
fin  or  a inédite  dcl  magnifico  Lorenzo 
de  Medici,  édition  dont  M.  ltoscuë 
lit  les  frais;  2°  Keyto  tlie  ilutian 
clussies;  5*  Metastasio  opere  scelle 
con  eloggio  e rittratto  del  autore; 
4“  Lettere  d'una  Peruviana;  5* 
Essai  sur  ta  décadence  actuelle,  de 
• In  littérature,  toscane,  inséré  dans 
le  Monthly  Magazine;  5*  Quin- 
dici,  tragédie  di  V ittorio  Alfieri, 
con  la  Mer  ope.  de  Maffei  e i A r is  - 
lodemo  di  Monti;  6”  et  enfin  Select 
drammatic  pièces,  suivi  de  Mé- 
moires littéraires  sur  Gotdoni , 
Métastase  et  Alfieri,  etc.,  etc. 

MONTliCl.A  ( Jean  • Étienne ) , 
savant  astronome,  membre  de 
l’institut  de  France  et  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin,  naquit 
à Lyon  en  172.5, "et  fut  destiné  à 
la  carrière  du  commerce,  dans  la- 
quelle sop.  père  s’était  fait  estimer. 
Son  éducation  s’opposa  an  vreu  de 
sa  famille.  Placé  an  collège  des  Jé- 
suites de  Lyon,  il  se  livra  avec  tant 
d'ardeur  à l’élude  des  langues  an- 
ciennes et  à l’étude  des  mathéma- 
tiques, qu’il  y fit  de  rapides  et  re- 
marquables progrès.  Devenu  or- 
phelin avant  sa  i(ic  année,  il  fut 
obligé  de  choisir  un  état , et  il  sui- 
vit, à Toulouse,  des  cours  de  droit 
pour  devenir  avocat.  Pourvu  de 
tous  ses  grades,  il  vint  à Paris,  où 
la  société  des  gens  de  lettres  qui 
fréquentaient  la  maison  de  Jom- 
b^rt,  savant  libraire,  le  rendit  à 
scs  premières  études,  celles  des 
sciences.  D’Alembert,  l’abbé  Le- 
blond, Cochin,  et  autres  hommes 
distingués  dans  divers  genres,  fu- 
rent ses  amis,  scs  conseils,  et  ou 
ie  compta,  quoique  jeune  encore, 
au  nombre  de  nos  meilleurs  ma- 
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thémaliciens.  11  était,  suivant  ses 
propres  expressions, possédé  du  dé- 
mon de  la  polygloltomanie ; il  ap- 
prit, sans  maîtres,  les  langues  ita- 
lienne, anglaise,  allemande  et  hol- 
landaise. Il  devint  un  des  princi- 
paux rédacteurs  de  bc  Gazette  de 
France,  qui  alors  était  à peu  près 
exclusivement  consacrée  à la  litté- 
rature, aux  scieuces  et  aux  arts. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  publia, 
chez  son  ami  Jombert,  plusieurs 
opuscules,  auxquels  il  n’attacha 
pas  son  nom.  L’accueil  qu’ils  re- 
çurent du  monde  savant  l'encou- 
ragea à poursuivre  le  grand  ouvra- 
ge auquel  il  dut  sa  juste  célébrité. 
On  sait  que  Bacon  avait  exprimé 
le  désir  de  voir  composer  une  his- 
toire où  seraient  traités  les  dèvelop- 
pemens  de  l’esprit  humain  dans  les 
diverses  branches  de  ses  connais- 
sances. Le  savant  Montmort  avait 
tracé,  d’après  cette  idée  si  digne 
de  ce  profond  penseur,  une  Histoi- 
re des  mathématiques  : cet  ouvrage 
fut  perdu.  Mnntucla,  qui  louchait 
à peine  à sa  5o*  année,  voulut  en- 
richir les  sciences  de  cet  impor- 
tant ouvrage,  et  surmontant  tou- 
tes les  ditlicultès  inséparables  d’un 
aussi  important  travail;  il  mit  a» 
jour,  en  iç58,  son  Histoire  des  ma- 
thématiques, 2 vol.  in  4“»  dans  la- 
quelle ou  admira  également  la 
profondeur  des  recherches,  et  la 
méthode  claire  et  précise  avec  la- 
quelle l’auteur  avait  traité  les  ma- 
tières les  plus  abstraites.  Néan- 
moins il  ne  fut  point  récompensé 
selon  son  mérite.  En  !7<>i,  il  obtint 
la  modeste  place  de  secrétaire  de 
l’intendance  deGrenoble, ville  où  il 
se  maria.  Trois  ans  après,  il  suivit 
le  chevalier  Turgot,  qui  se  rendait 
à Cayenne  pour  y former  une  co- 
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Ionie,  en  qualité  de  secrétaire  du 
chef  de  l’établissement  cl  d’aslro- 
nome  du  roi  : après  i5  mois  d’ab- 
sence, il  revint  en  France,  muni 
d’obscrvations,qui  furent  perdues, 
de  plantes  curieuses  et  du  haricot 
sacré.  Cochin  , informé  du  retour 
de  Montucla,  fit  obtenir  A son  ami, 
pour  le  fixera  Paris,  la* place  de 
premier  commis  des  bâtimens  de 
la  couronne.  Il  l’exerça  jusqu’;'!  l’é- 
poque de  la  révolution,  ne  négli- 
geant point  pour  cela  la  science  à 
laquelle  il  devaitsa  renommée. Les 
boule versemens  politiques  lui  fi- 
rent perdre  sa  fortune.  Cependant 
le  gouvernement,  sans  qu’il  l’eût 
sollicité,  le  comprit,  en  1795,  au 
nombre  des  sa  vans  et  gens  de  let- 
tres qu’il  jugeait  dignes  de  ses  se- 
cours. Il  fut  en  même  temps  char- 
gé de  l’analyse  des  traités  déposés 
dans  les  archives  du  ministère  des 
relations  extérieures,  et,  en  1796, 
nommé  professeur  de  mathémati- 
ques à l’une  des  écoles  de  Paris  : 
il  ne  put  accepter  cet  emploi  pour 
cause  de  santé.  C’est  à Versailles, 
oi'i  il  s’était  retiré,  qu’il  prépara 
une  nouvelle  édition  de  son  Histoi- 
re des  mathématiques , enrichie  des 
découvertes  faites  dans  cette  scien- 
ce pendant  le  18'  siècle.  Depuis 
trois  mois  seulement  il  jouissait 
d’une  pension  que  M.  François  de 
Ncufchûteau  lui  avait  fait  obtenir 
à la  place  de  Saussure,  récemment 
ravi  aux  sciences,  lorsqu’il  mou- 
rut le  18  décembre  1799.  Ce  sa- 
vant était  devenu  membre  de  l’ins- 
titut A la  réorganisation  des  acadé- 
mies, honneur  que  ne  lui  avait 
point  accordé  l’ancienne  académie 
des  sciences.  Dès  iy55,  une  aca- 
démie étrangère  lui  rendit  plus  de 
justice,  en  l’admettant  au  nombre 


de  ses  membres.  Les  qualités  les 
plus  estimables  ne  le  distinguaient 
pas  moins  que  ses  talens.  Il  était 
bon,  généreux,  modeste,  et  de  la 
plus  douce  société.  On  lui  doit  : i* 
Histoire  des  recherches  sur  la  qua- 
drature du  cercle,  Paris  1764,  in- 
1 2,  ornée  de  figures  : cet  ouvrage, 
devenu  fort  rare,  offre  le  tableau  de 
toutes  les  tentatives  qui  furent  fai-  • 
tes, mais  sans  fruit, pour  la  solution 
de  ce  fameux  problème.  2“  Recueil 
de  pièces  concernant  T inoculation  de 
ta  pétite-verole,  traduction  de  l’an- 
glais, Paris,  in-!2,  1756;  5°  His- 
toire des  mathématiques , Paris,  2 
vol.  in-4%  1 768  : une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  parut  considé- 
rablement augmentée,  Paris, 
*799-1804, 4 vol.  in-4°*  L’auteur 
étant  mort  au  moment  de  l’iin- 
pression  du  3'  volume , Lalande 
en  a revu  le  manuscrit,  et  s’est  as- 
socié pour  ce  travail  plusieurs  sa- 
vans  distingués.  Le  3*  volume  ren- 
ferme une  préface  de  l’éditeur  et 
le  portrait  de  l’auteur;  le  tome  4- 
oé  l’on  trouve  l’Histoire  de  l’ astro- 
nomie, et  auquel  Lalande  eut  le 
plus  de  part,  est  orné  du  portrait 
de  Lalande,  que  son  ami,  et  non 
son  élève,  M.  Janvier  (voyez  ce 
nom),  comme  on  l’aprétendu  à tort 
dans  la  Biographie  universelle,  a- 
vail  fait  graver,  non  pour  V Histoi- 
re des  mathématiques  de  Montucla, 
mais  bien  pour  i’ Histoire  de  l’as- 
tronomie de  Lalande;  ce  même  4* 
volume  contient  encore  un  extrait 
de  Y Éloge  de  Montucla,  par  M. 
Sav.  Leblond.  Le  Magazin  encyclo- 
pédique (tom.  V,  pag.  406-4 m, 
année  >799),  a consacré  une  No- 
tice historique  à ce  savant.  4*  En- 
fin,  Montucla  a donné  une  très- 
bonne  édition  des  Récréations  mu- 
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thématiques  d’ O zanam . 4 vol.  in- 
N",  1778,  et  une  traduction  dès 
V oyages  de  Carver  dans  C intérieur 
de  /’ Amérique  septentrionale , Pa- 
ris, 1784,  un  vol.  in-8*.  Ces  deux 
ouvrages  sont  précieux,  outre  leur 
mérite  propre,  par  les  notes  re- 
marquables, etc.,  de  l’éditeur.  La 
publication  des  Récréations  ma  thé- 
matique a cela  de  particulier  que 
l’ouvrage  parut  sous  les  initiales 
C.  G.  F,  qui  signifient,  rapporte- 
t-on,  Chanta , géomètre  forézicn, 
du  nom  d’un  petit  domaine  que  sa 
famille  avait  dans  le  Forez.  Au 
moyen  de  ce  déguisement,  il  put 
lui-même  approuver  ce  livre,  qui 
lui  fut  renvoyé  comme  censeur 
pour  les  ouvrages  de  mathémati- 
ques. 

MONVEL  (Jacqvks-Mame  Bou- 
tet oe),  célébré  acteur  du  Théâtre- 
Français,  et  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  dramatiques, 
naquit  à Lunéville,  en  1745-  Son 
père  jouait  la  comédie  en  provin- 
ce, et  dès  l’enfance,  le  jeune  Mon- 
vel  suivit  la  même  carrière.  Il 
débuta  avec  succès,  à Paris,  en 
1770,  et  fut  reçu  au  Théâtre-Fran- 
çais, en  177a,  pour  doubler  Molé, 
dans  l’emploi  des  jeunes  premiers. 
Il  eut  long- temps  à lutter  contre 
ce  rival  redoutable,  déjà  en  pos- 
session de  la  faveur  du  public,  et 
doué  d’avantages  extérieurs  que 
la  nature  avait  refusés  à Monvel. 
Mais  celui-ci  joignait  à une  rare 
intelligence,  l’étude  approfondie 
de  son  art,  et  une  habileté  extrê- 
me à ménager  et  à luire  valoir 
tous  ses  moyens;  il  avait  une  â- 
tue  de  feu,  et  une  sensibilité  pro- 
fonde. Vivement  ému  lui-même, 
il  savait  faire  partager  aux  specta- 
teurs tons  les  sentimens  qu’il  é- 
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prouva*!,  et  parvenait  à arracher 
des  applaudissemens  et  des  lar- 
mes, à ceux-là  mêmes  qui  étaient 
le  plus  prévenus  en  faveur  de  son 
rival.  Monvel  excçllait  surtout 
dans  plusieurs  rôles  tragiques,  tels 
que  ceux  de  Séïde , Xipharès , 
l’Orphelin  de  la  Chine,  le  jeune 
Bramine  de  la  veuve  du  Malabar, 
etc.  Après  avoir  donné  à l’Opéra- 
Comique  quelques  pièces,  dont 
Dczède  fil  la  musique,  et  qui  ob- 
tinrent un  grand  succès,  il  fit  re- 
présenter, en  1777,  nu  Théâtre- 
Français,  la  joli^comédic  de  /’ A- 
mant  Bourru.  Un  roman  de  M“* 
Riccoboni,  dont  il  sut  tirer  le  plus 
heureux  parti,  lui  en  avait  fourni 
le  sujet, et  il  nhlintà  la  fois,  comme 
acteur  et  comme  auteur,  un  dou- 
ble triomphe.  Monvel  avait  em- 
ployé tout  son  talent  à faire  valoir 
le  rôle  de  Monlalais.  Molé,  de  son 
côté,  chargé  de  celui  d’Estcllan,  y 
mit  une  verve  et  une  chaleur  qui 
contribuèrent  au  succès  brillant  de 
l’ouvrage.Dansunescènedu  second 
acte , Monlalais  dit  : C’est  aujour- 
d'hui qu'on  juge  mon  procès ; une 
voix  lui  répondit  du  parterre:  Il  est 
gagné,  et  tout  le  public  répéta  ces 
mots.cn  y mêlant  les  plus  vifs  ap- 
plaudissemens. La  reine  Marie- Aïi- 
toinetle,  venue  à cette  première  re- 
présentation, y joignit  ostensible- 
ment les  siens,  avec  une  grâce  et 
une  bonté  qui  furent  généralement 
remarquées.  A la  fin  de  la  pièce, 
le  public  demanda  à grands  cris 
Monvel  et  Molé;  ces  deux  enne- 
mis parurent  ensemble  sur  la  scè- 
ne, et  tous  deux  vivement  émus, 
se  précipitèrent  avec  enthousias- 
me dans  les  bras  l’un  de  l’autre. 
Leur  réconciliation  fut  ainsi  scel- 
lée au  milieu  des  acclamations  dit 
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public,  et  ils  vécurent  toujours 
depuis  en  parfaite  intelligence. 
Mais  le  cours  des  succès  de  Mon- 
vel  fut  interrompu  inopinément 
en  France,  quelque  temps  après  , 
par  ordre  de'la  haute  police,  qui 
lui  enjoignit,  au  grand  étornne- 
ment  du  public,  de  quitter  sa  pa- 
irie. Lu  chronique  scandaleuse  du 
temps  assigna  divers  motifs  à 
cette  mesure,  tous  pris  dans  la  vie 
privée  de  l’auteur,  et  qui  ne  sont 
pas  du  ressort  de  l’histoire.  Le 
roi  de  Suède,  Gustave  111,  lui  fit 
aussitôt  les  oflre%lcs  plus  brillan- 
tes, qu’il  accepta,  et  ildevint, pen- 
dant plusieurs  années,  le  principal 
ornement  du  Théâtre-Français  de 
Stockholm.  En  1786,  il  lui  fut 
permis  de  revenir  à Paris,  et  d’y 
faire  représenter  une  pièce  qu’il 
avait  achevée  en  Suède,  les  A- 
mours  de  Bayard.  Elle  n’eut  pas  le 
succès  qu’il  s’en  était  promis. 
Quelques  années  après,  il  reparut 
sur  la  scène,  et  fut  accueilli  par 
des  applaudissemcns  unanimes. 
Le  nouveau  spectacle  établi  au 
Palais-Koyal,  et  qui  prit,  en  1792, 
le  titre  de  Théâtre  de  la  républi- 
que, fut  celui  auquel  Monvcl  s’at- 
tacha. La  plupart  des  anciens  ac- 
teursde  la  Comédie-Française,  dis- 
persés pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur , vinrent  successivement  se 
joindre  â lui.  Son  âge  et  sa  santé 
délicate,  le  forcèrent,  cependant, 
à renoncer  aux  grands  rôles  tragi- 
ques qui  avaient  fait  sa  renommée, 
maison  le  revit  toujours  avec  plai- 
sir dans  ceux  des  pères  nobles , et 
dans  Fénelon,  Calas,  l’abbé  do 
l’Epée,  le  curé  de  Mélanie,  etc.; 
il  remplit  encore  le  rôle  d’Augus- 
te dans  Cinna,  de  la  manière  la 
plus  remarquable.  Sa  mémoire  le 
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trahit  vers  la  fin  de  sa  carrière,  et 
sa  prononciation  étant  devenue 
difiieile,  par  la  perte  de  ses  dents, 
il  se  retira  du  théâtre  en  1806,  et 
mourut  le  i3  février  1811,  à l’âge 
dc6(ians.  M11*  Clairon,  qui  jugeait 
parfois  sévèrement  ses  contempo- 
rains, disait  de  lui  : « On  annonce 
» Achille,  Horace,  un  héros  quel- 
conque qui  vient  de  gagner  une 
«bataille,  en  combattant  presque 
«seul  contre  des  ennemis  formida- 
»bles;  ou  bien  un  prince  si  char- 
» muni,  que  la  plus  grande  prin- 
cesse lui  sacrifie  sans  regret  son 
«trône  et  sa  vie,  et  l’on  voit  arri- 
«ver  un  petit  homme  fluet,  sans 
» force  et  sans  organe  : que  devient 
«alors  l’illusion  ?»  Monvcl  avait, 
en  effet,  un  physique  peu  agréa- 
ble ; ses  yeux  étaient  cependant 
grands,  pleins  de  feu,  sa  physio- 
nomie très-mobile,  et  son  admira- 
ble talent  ne  laissait  guère  au 
spectateur,  séduit,  le  loisirde s’oc- 
cuper d’autres  avantages.  Ainsi 
que  Lekain,  Monvcl  savait  tout 
ennoblir  et  embellissait  la  laideur 
même.  Son  mérite*  comme  au- 
teur dramatique,  était  sans  doute 
inférieur  à celui  du  comédien.  On 
reprochait  à son  style,  de  fréquen- 
tes négligences,  mais  il  entendait 
bien  la  scène , savait  amener 
d’heureux  effets  , son  dialogue 
était  bien  coupé  et  plein  de  cha- 
leur. Dans  ses  opéras-comiques, 
il  réussissait  mieux  que  personne 
à employer  le  patois,  et  à faire 
parler  ses  paysans  avec  grâce  et 
naïveté.  Presque  tous  scs  ouvra- 
ges furent  applaudis  dans  la  nou- 
veauté, et  plusieurs  se  revoient 
encore  avec  plaisir.  Il  a donné  au 
Théâtre-Francaislt"!’^  wunt  Bour- 
ru, en  3 actes  et  en  vers  libres. 
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1 777*  in-8”;  a”  Clémentine  et  De- 
soruie , drame  en  5 actes  et  en 
prose,  1780,  in-8'*;  5“  tes  Amours 
de  Bayard , comédie  héroïque  en  3 
actes  et  en  prose,  178(5,  in-8”;  4‘ 
les  V Iclimes  cloîtrées,  drame  en  4 
actes  et  en  prose.  1791,  in-8°;  5" 
Rio' tel,  n,  ou  ta  Main  de  fer,  co- 
médie en  4 actes  et  en  prose, 
1 7*4  ! C°  la  J eunessc  du  duc  de 
Richelieu,  ou  le  Lovclace  français, 
drame  en  4 actes,  composé  en  so- 
ciété avec  SI.  Alexandre  Duval, 
1796,  in-8°;  7“  Mathilde,  drame 
en  5 actes,  1799,  in-8°.  A l’opéra- 
comique  : 1“  Julie,  comédie  en  3 
actes,  mêlée  d’ariettes,  musique 
de  Dczède,  1773,  in-8”;  a”  l’ Er- 
reur (l’un  moment,  ou  la  Suite  de 
Julie,  comédie  eu  1 acte,  mêlée 
d’ariettes,  musique  de  Dczède , 
1773,  in-8”;  3”  le  Stratagème  dé- 
couvert, comédie  en  2 actes,  mêlée 
d’ariettes,  musique  de  Dezède, 
1773,  in-8”;  4"  ips  Trois  Fer- 
miers, comédie  en  2 actes,  mêlée 
d’ariettes , musique  île  Dezède, 
■ 777,  in-8”;  5“  le  Porteur  de  chai- 
se, comédie -parade  en  a actes, 
mêlée  d’ariettes,  musique  de  De- 
zède, 1778,  in-8”;  G”  le  Charbon- 
nier, ou  le  Donneur  éveillé,  co- 
médie en  4 actes,  1780;  7”  Biaise 
et  Babel,  ou  la  Suite  des  Trois 
Fermiers,  comédie  en  a actes, 
mêlée  d’ariettes,  musique  de  Dc- 
zède, 1783,  in-8”:  8”  Alexis  et 
Justine,  comédie  en  2 actes,  mê- 
lée d’ariettes,  musique  de  Dezède, 
1785,  in-8”;  9” Sargine',  ou  l’élève 
de  l’ Amour,  comédie  chevaleres- 
que en  4 actes,  musique  de  Da- 
leyrac, 1788,  in-8”;  10“  Raoul, 
sire  de  Créqui,  comédie  en  5 ac- 
tes, mêlée  d’ariettes,  musique  de 
Daleyrac,  1789,  in-8”  ; 1 1”  le  Chê- 
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ne  patriotique,  nu  ta  Matinée  du  14 
Juillet,  comédie  .en  2 actes,  mêlée 
d’ariettes,  musique  de  Daleyrac, 
1790;  12“  Agnès  et  Olivier,  opé- 
ra en  3 actes,  musique  de  Daley- 
rac, 1791;  l3”  Roméo  et  Juliette, 
ou  Tout  pour  l’ Amour,  opéra  en 
4 actes,  musique.de  Daleyrac, 
1792;  i4"  Ambroise,  ou  V oilà  tua 
journée,  opéra-comique  en  1 acte, 
musique  de  Daleyrac,  1795;  i5“ 
Urgande  et  Merlin,  opéra  en  5 
actes,  musique  de  Daleycac,  >793; 

16”  Philippe  et  Georgette,  opéra- 
comique  en  1 acte,  musique  de 
Daleyrac,  1793,  in-8”;  17”  le  Gé- 
néral Suédois,  fait  historique  en  a 
actes,  musique  de  Délia  Maria. 
179g.  Au  théâtre  des  Variétés  au 
Palais-Royal  ; 1”  l' Heureuse  indis- 
crétion, comédie  en  3 actes  et  en 
vers,  1789;  le  Potier  de  terre, 
comédie  en  3 actes  et  en  prose. 
1791.  Il  fit  jouer  au  théâtre  de  la 
Courâ  Choisy,eri  1 777,  une  farce, 

A El  OU,  qui  11’a  pas  été  impri- 
mée. On  a en  outre  de  lui,  un  ro- 
man historique , Frédégonde  et 
Brunchaut,  177G,  in-8”,  et  quel- 
ques poésies  fugitives.  Monvcl 
embrassa,  avec  une  grande  exal- 
tation, les  principes  républicains. 

En  1793,  il  monta  en  chaire  à l’é- 
glise de  Saint-Koch,  et  y déclama 
avec  véhémence  une  philippique 
contre  les  prêtres  et  les  rois,  qu’il 
fil  ensuite  imprimer  sous  le  titre 
de  : Discours  faiï  et  prononcé  par 
le  citoyen  Monvcl , dans  la  section  ÿ. 
de  In  Montagne  , le  jour  de  la  fêle 
de  ta  Raison,  célébrée  dans  la  ci- 
devant  église  de  Saint-Roch,  le  10 
frimaire  an  a de  la  république  une 
et  indivisible,  Paris,  an  a,  in-8”. 
Peu  de  temps  après  la  création  de 
l'institut,  il  en  fut  nommé  ment- 
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bre,  et  devint  aussi  un  des  profes- 
seurs du  Conservatoire.  Il  a laisse 
plusieurs  cnfans  , *dont  un  fils 
( voyez  l’article  suivant  ) qui  a 
cultivé  les  lettres,  et  une  fille,  l’or- 
nementdu  Théâtre-Français,  dont 
les  talens  pour  la  comédie  surpas- 
sent ceux  de  sou  père,  et  qui  a été 
richement  douée  par  la  nature  de 
tous  les  avantages  qui  manquaient 
à celui-ci.  One  députation  de  l’Ins- 
titut, et  presque  tous  les  acteurs 
de  la  capitale,  accompagnèrent  lu 
convoi  funèbre  de  Monvel.  Le  se- 
crétaire perpétuel  de  la  4”*  classe 
de  l’Institut,  et  Lafond,  sociétaire 
du  Théâtre  -Français,  prononcè- 
rent chacun  un  discours  sur  sa 
tombe.  11  est  inhumé  au  cimetiè- 
re de  Montmartre. 

MONVEL(N),6lsdii  précédent,  a 
été  successivement  chef  du  bureau 
particulier  du  ministre  de  la  justi- 
ce, secrétaire  de  l’archichancelier 
Cambacérès,  et  attaché  à la  Gazet- 
te de  France  en  qualité  de  censeur. 
Il  a rempli  ces  dernières  fonctions 
pendant  plusieurs  années.  Il  a pu- 
blié quelques  ouvrages  : i * le  Deuil 
prématuré,  comédie;  i ° J unuts, ou 
les  proscrits,  tragédie,  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  1798,  in-8“;  3“  le 
Comte  de  Donamar,  traduit  de  l’al- 
lemand ; 4°  Recueil  de  poésies, 
1801,  in-8°;  5”  Ode  sur  la  guerre 
d’Autriche,  i8o5,  in-8* ; G'  Ode 
aux  Turcs,  1807,  in-8*. 

MONVILLE  fT.  B.  G.  Boissei, 
b»bok  de),  d’une  ancienne  famille 
du  ci-devant  Ronennais  , pair  de 
France,  se  livra  à l’étude  de  quel- 
ques objets  d'utilité  publique,  et 
se  retira  A Seisscl,  département 
de  l’Ain , pendant  le  règne  de  la 
terreur.  Il  conçut  alors  l'idée  d’ex- 
plorer le  oours  du  Rhône  depuis 


celte  ville  jusqu’à  Genève,  et  il 
en  entreprit  la  navigation,  eu  par- 
tie souterraine,  afin  de  s’assurer 
par  lui- même  s’il  ne  serait  pas 
possible  de  rendre  navigable  celle 
partie  du  fleuve,  et  d’utiliser  par- 
la les  ressources  que  les  bois  du 
Valais  peuvent  fournir  à notre 
marine  pour  la  mâture  des  vais- 
seaux. De  retour  de  son  voyage  , 
oit  il  n’éprouva  aucun  accident 
grave,  il  en  publia  la  relation, 
sous  le  litre  de  Foyage  pittoresque, 
et  navigation  exécutée  sur  une  par- 
tie du  Rhône  réputée  non  navigable, 
Paris,  1795,  1 vol.  in- 4",  avec  iS 
planches  gravées  par  lui -même. 
M.  de Monville  a publié,  en  1818, 
sous  ce  titre  : de  la  Législation  des 
cours  d’eau,  une  excellente  ana- 
lyse, en  forme  de  mémoire  , des 
lois  et  réglemens  qui  régissent 
cette  matière,  source  inépuisable 
de  procès  entre  l’industrie  et  l’a- 
griculture, entre  le  pouvoir  ad- 
ministrutifet  le  pouvoir  judiciaire. 

MOOR  (Edocaud),  célèbre  é- 
crivain  anglais,  a publié  les  ou- 
vrages suivans  : \ “ Récit  des  opéra- 
tions du  capitaine  J.iltle  et  de  l’ar- 
mée Mahrutte,  vol.  in- 4” , *774: 
a 'le  Panthéon  indou,  in-4°,  1810; 
3°  Récit  des  mesures  prises  pour 
supprimer  les  assassinats  systéma- 
tiques des  en  fans  du  sexe  féminin 
pur  leurs  parais,  et  d’autres  cou- 
tumes particulières  aux  naturels  de 
l’Inde,  in-4",  1811.  Les  fonctions 
importantes  que  M.  Moor  exerça 
pendant  long-temps  à Bombay, 
l’avaient  mis  à même  d'observer 
avec  fruit  les  moeurs  des  habitans 
de  ces  contrées.  Il  est  membre  de 
la  société  royale  de  Londres  et  de 
celle  de  Calcutta. 

MOORE  (Thomas),  un  des  plus 
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«élèbres  poètes  vivons  dont  la 
Grande  - Bretagne  s’honore,  né  le 
28  mai  1780,  à Dublin,  en  Irlan- 
de, est  Cls  d’un  respectable  négo- 
ciant de  cette  ville.  La  première 
éducation  du  jeune  Moore  fut 
confiée  à M.  Samuel  White  du 
Dubliu,  homme  estimé,  qui  fut 
aussi  le  premier  instituteur  du 
célèbre  Shéridan,  et  sous  la  di- 
rection duquel  M.  Moore  fit  des 
progrès  rapides.  A l'âge  de  14 
ans,  il  entra  au  collège  de  la  Tri- 
nité, à Dublin, -où  il  se  fit  remar- 
quer parson  enthousiasme  pour  la 
liberté,  et  parson  amour  pour  le 
pays  qui  l’avait  vu  naître,  senli- 
inens  auxquels  il  s'est  toujours 
montré  fidèle,  et  qu’il  manifestait, 
dès  sa  première  jeunesse , avec 
autant  d’énergie  qne  d’éloquence. 
Il  se  distingua,  en  outre,  par  les 
brillans  succès  qu’il  obtint  dans 
ses  études  et  la  douceur  de  scs 
mœurs.  Eu  1800,  il  publia  une 
traduction  en  vers  anglais  des  O- 
des  d'Anacréon , qu’il  avait  com- 
mencée, dit-on,  ùl’âge  de  12 ans, 
et  où  l’on  retrouve  en  partie  la 
grâce  et  le  charme  de  l’original  : 
elle  est  précédée  d’une  ode  grec- 
que du  traducteur,  et  dédiée  au 
prince  du  Galles.  Dès-lors,  le  jeu- 
ne poète  ne  fut  plus  désigné  par 
ses  concitoyens  que  sous  la  déno- 
mination flatteuse  d'Anacréon 
Moore.  En  1801,  il  publia,  sous 
le  surnom  de  LitUe  (Petit) , qui 
convenait  â sa  taille  et  â son  air 
de  jeunesse , un  volume  de  Poé- 
sies légères.  « La  plupart  de  ces 

• vers,  dit-il  dans  sa  préface,  ont 
«été  composés  à un  âge  si  tendre, 

• que  les  critiques  doivent  avoir  un 

• peu  d’indulgence  en  les  lisant.  • 
C’est  Catulle  que  l’auteur  semble 


A 


MOO  ç)5 

avoir  pris  pour  modèle,  et  qu’il  a 
parfois  imité  jusque  dans  sa  licen- 
ce; comme  le  poète  de  Vérone,  il 
brille  par  la  délicatesse  et  le  sen- 
timent. Ces  deux  ouvrages  obtin- 
rent du  succès,  cteurent  plusieurs 
éditions  consécutives;  quelques 
autres  productions  furent  accueil- 
lies avec  la  même  faveur  par  le 
public;  mais  l’ouvrage  qui  a sur- 
tout popularisé  M.  Moore,  c’est 
son  recueil  de.  Mélodies  irlandaises 
(irish  Mélodies).  « C’est  principa- 
lement aux  vers  que  j’ai  adaptés 

• aux  délicieux  airs  irlandais,  dit- 

• il  avec  modestie,  que  je  dois 

• la  réputation  dont  je  jouis.  Ces 
» vers  en  eux-mêmes  n’ont  qu’un 

• bien  bible  mérite;  mais,  comme 
» les  insectes  conservés  dans  l’am- 

• bre,  ils  acquièrent  une  valeur  de 

• la  précieuse  matière  qui  les  en- 

• toure.  »A  côté  de  ce  jugement, 
porté  par  M.  Moore  sur  lui-mê- 
me, nous  citerons  ce  que  disait 
Sbéridun  : «Jamais  homme  ne  mit 
autant  de  son  coeur  dans  son  imagi- 
» nation  que  Thomas  Moore;  son 

• âme  semble  un  rayon  de  feu  sé- 

• paré  du  soleil,  et  tend  sans  cesse 
»à  se  réunir  à cette  source  de  cha- 
nteur et  de  lumière.  » On  voit 
que  c’est  en  poète  que  Shéridau 
parle  d’un  poète.  • Nous  avons 

• trop  long-temps  négligé,  écri- 

• vait  M.  Moore  au  sujet  de  ses 
< Mélodies  , le  seul  talent  que  nos 

• voisins  les  Anglais  aient  jamais 

• consenti  à nous  accorder.  Notre 

• musique  nationale  n’a  pus  en- 

• corc  été  recueillie.  Taudis  que 

• les  compositeurs  du  continent 

• ont  enrichi  leurs  opéras  et  leurs 

• sonates  des  mélodies  emprun- 

• tées  à l’Irlande,  et  très-souvent 

• sans  daigner  reconnaître  le*jr 
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«larcin,  nous  avons  lait  peu  Je 
«cas  de  nos  propres  trésors;  c’est 

■ ainsi  que  nos  airs,  comme  un 

■ très-grand  nombre  de  nos  com- 
» patriotes,  ont  passé  au  service 

■ de  l’étranger,  parce  qu’ils  inan- 

■ quaient  de  protection  dans  leur 

■ patrie.  Nous  sommes  arrivés, 

■ j’espère,  à une  époque  plus 
> heureuse  pour  notre  état  po- 
» litique  et  notre  musique;  le 
» rapport  qui  existe  entre  ces 

■ deux  choses,  en  Irlande  du 

■ moins,  est  évidemment  prouvé 

■ par  l’accent  de  tristesse  et  de 

■ douleur  qui  caractérise  la  plu- 
• part  de  nos  anciennes  chansons. 

■ Adapter  des  paroles  à ces  airs 

■ n’est  nullement  une  cliose  facile; 

■ le  poète  qui  voudrait  suivre  les 
» di  verssentimens  qu’ils  expriment 
■doit  être  susceptible  d’une  rapi- 
»de  fluctuation  d’idées,  et  d’un 

■ bizarre  mélange  de  mélancolie 

■ sombre  et  de  légèreté  : c’est  le 
» fonds  de  notre  caractère  et  la  cou- 

■ lcur  de  notremusique.  »M.  Moo- 
re a su  vaincre  heureusement 
ces  difficultés.  Les  sites  romanti- 
ques du  comté  de  Wichlow,  les 
ondes  de  l’Avon  et  de  l’Ovoca, 
les  superstitions  de  ce  peuple , 
la  fois  sensible,  brave  et  passion- 
né, reçoivent  une' nouvelle  vie 
de  la  muse  créatrice  du  barde  de 
l’Irlande.  Tour-ù-tour  gracieux  et 
tendre  comme  Catulle  et  Parny  , 
philosophe  et  inspiré  par  la  gloi- 
re nationale  comme  notre  Béran- 
ger, gai  comme  Horace  et  Ana- 
créon, M.  Moore  cause  de  douces 
émotions,  cl  s’élève  quelquefois 
au  sublime  de  l’ode;  quelquefois 
aussi  il  se  couronne  du  pampre  de 
Bacchus.  Dans  le  courant  de  l’an- 
née i8o3,  M.  Moore  s’était  ern- 


MOO 

barqué  pour  les  îles  Bermudes , 
oû  il  avait  obtenu  la  place  de  se- 
crétaire de  l’amirauté,  place  im- 
portante, mais  nullement  confor- 
me à ses  goûts  , et  qu’il  fit  bien- 
tôt remplir  par  un  suppléant. 
Après  avoir  satisfait  sa  curio- 
sité, en  parcourant  les  princi- 
pales provinces  de  l’Amérique 
septentrionale,  il  était  revenu  en 
Angleterre  au  mois  d'octobre 
1804.  Ses  remarques  et  ses  ré- 
flexions sur  l’Amérique  sont  con- 
signées dans  un  ouvrage  publié, 
en  180Ü,  sous  le  titre  d'Odes  et 
Épitres,  et  dont  la  préface  , très- 
intéressante  , prouve  les  talcns 
de  l’écrivain  comme  prosateur. 
Quelques  années  après,  M.  Moo- 
re épousa  miss  Dyke , jeune 
et  belle  personne,  d’un  aima- 
ble caractère,  avec  laquelle  il 
passe  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à Bath,  charmant  ses 
loisirs  par  la  culture  de  la  poé- 
sie et  de  la  musique;  car  non-seu- 
lement M.  Moore  est  poète , mais 
il  est  encore  excellent  musicien.  Il 
fit  un  voyage  à Paris  dans  l’été  de 
18  iç,  et  son  séjour  en  France  lui 
donna  l’idée  d’une  production  o- 
riginale  et  piquante,  qu’il  publia, 
à son  retour  en  Angleterre , sous 
ce  titre  : tlie  Fudge  Family  in 
Paris  (la  Famille  Fudge  à Paris). 
M.  Fudge  est  une  espèce  d’espion 
anglais , envoyé  par  lord  Caslle- 
reagb,  auquel  il  rend  compte  de 
ses  observations  sur  la  France, 
observations  ridicules,  mais  très- 
plaisantes  en  leurabsurdité  même. 
On  attribue  aussi  à M.  Aloorc  l'A- 
dresse de  Tom  Cibb  au  congrès. 
Ceïom  Cibb  est  un  fameux  boxeur 
de  Londres,  qui  conseille  aux 
souverains  de  vider  leurs  querel- 
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lescomme  il  vide  lessiennes.  Mais 
le  principal  ouvrage  de  M.  Moo- 
reest,  sans  contredit,  Lulla  Rookh. 
Ce  poëme,  qui  suffirait  seul  pour 
faire  passer  son  nom  à la  postéri- 
té comme  celui  d’un  des  premiers 
poètes  «le  la  Grande-Bretagne,  fut 
acheté  3,ooo  gainées  (76,000  fr.) 
par  les  libraires,  et  lé  débit  fut  si 
rapide,  qu’ils  firent  encore  une 
bonne  spéculation  : il  a été  Ira* 
duit  en  français.  En  1818,  M 
Moore  fit  une  tournée  en  Irlande, 
son  pays  natal  ; partout  il  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme;  un 
banquet  splendide  fut  donné,  à 
Dublin,  eu  son  honneur;  pendant 
le  repas , plusieurs  toasts  lui  fu- 
rent adressés , et  l’un  des  con- 
vives le  proclama,  dans  une 
chanson  , le  premier  poète  du 
siècle.  Lord  Charlemont  ayant 
porté  ensuite  ce  toast  : aa.v  poè- 
tes vivons  de  la  Grande-Breta- 
gne, M.  Moore,  se  levant,  pro- 
nonça un  discours  remarquable , 
dont  nous  allons  citer  un  fragment, 
qui  a rapport  à deux  autres  cé- 
lèbres poètes,  ses  compatriotes, 
ses  contemporains  et  ses  rivaux 
de  gloire."  Messieurs,  malgré  la 
«chanson  pleine  d’esprit  que  vous 
«venez  d’entendre,  et  la  place  é- 
» levée  que  l’auteur  a bien  voulu 
«m’assigner,  je  ne  puis  m’empe- 
«cher  d’appeler  ici  votre  attention 
«sur  la  constellation  poétique  que 
«forment  les  noms  illustres  aux- 
» quels  nous  allons  rendre  hom- 
» mage,  et  vous  me  permettrez  de 
«m’arrêter  un  moment  sur  l’éclat 
» que  jette  chacun  de  ces  astres  en 
«particulier...  Puis-je  vous  nom- 
«mer  Byron,  sans  réveiller  en  vous 
«le  souvenirdetoutcequece  grand 

«génie  vous  a fait  éprouver,  sans 

x.  IIV. 
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» vous  rappeler  son  énergie  , ses 
«mots  brOlaus,  et  cette  imagfna- 
«tion  qui,  aimant  à errer  parmi  les 
» ruines  du  coeur,  semblable  à ces 
«arbres  qui  croissent  de  préfèren- 
»ce  dans  un  terrain  volcanique, 
«se  complaît  surtout  dans  les  lieux 
«qu’a  ravagés  le  feu  dévorant  des 
«passions?....  Ai  - je  besoin  de 
«vanter  un  Walter  Scott,  poète 
«magique  et  fécond  , dont  l'âme 
«joint  la  végétation  rapide  des  é- 
«tés  du  Nord  à la  richesse  des 
«moissons  du  Midi;  ce  poète 
«dont  les  belles  créations  se  suc- 
« cèdent  comme  les  fruits  dans  le 
«jardin  enchanté d’Armide,  etc.  « 
E11  1825,  M.  Moore  a publié  les 
Amours  des  Anges:  deux  traduc- 
tions françaises  de  ce  poëme  ont 
aussitôt  paru  à Paris.  Pendant 
que  M.  Moore  le  composait,  lord 
Byron,  qui  se  trouvait  alors  en 
Italie,  traitait  le  même  sujet  sous 
ce  titre  : le  Ciel  et  la  Terre , sujet 
qu'ils  ont  puisé  tous  deux  dans  le 
second  verset  du  chapitre  6 de  la 
Genèse:  « Et  les  fils  de  Dieu  virent 
«que  les  filles  des  hommes  étaient 
» belles,  et  ils  prirent  pour  femmes 
«celles  qui  leur  plurent.  « Les 
deux  poètes  ont  supposé  que  les  fils 
de  Dieu  étaient  les  anges,  opinion 
qui  est  aussi  celle  de  quelques  pè- 
res de  l’église.  A cela  près,  leurs 
poèmes  sont  aussi  ditîérens  que 
leur  génie.  En  1822,  M.  Moore  a- 
vait  fait  un  second  voyage  â Paris, 
et  il  u été  accueilli  avec  empres- 
sement dans  les  meilleures  socié- 
tés. 11  s’exprime  avec  facilité  en 
français,  et  plusieurs  Je  nos  hom- 
mes de  lettres  les  plus  distingués 
qui  se  sont  rencontrés  avec  lui , 
ont  apprécié  par  eux-mêmes  son 
amabilité,  sa  modestie  et  sa  con- 
' 7 
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TMSation  animée  et  spirituelle. 

MOORli  (.Ions),  médecin  et  lit- 
térateur éc^ossais.  naquit  eu  1750  ft 
Stirling.  Il  perdit,  dès  l’âge  de  5 
ans,  son  père,  ministre  de  l’église 
réformée,  et  dut  aux  leçons  et  aux 
soins  des  professeurs  Hamilton  et 
Cuilen,  les  talons  qui  le  firent  em- 
ployer en  1 é l’armée  de  Flan- 
dre , comme  aide-chirurgien.  Il 
passa  des  hôpitaux  militaires  de 
Maastricht  et  de  Flessingue , au 
régiment  des  gardes  à pied,  eu 
qualité  de  chirurgien-adjoint.  S’é- 
tnnt  rendu  ;i  Londres  après  la  paix 
de  1748.  il  reprit  le  cours  de  scs 
études  médicales  sous  le  docteur 
limiter.  I.e  comte  d’Alhermale , 
ambassadeur  en  France,  qui  l’a- 
vait connu  en  Flandre,  l’appela  à 
Paris  , et  le  fit  chirurgien  de  sa 
maison.  Le  séjour  de  Moore  dans 
cette  ville  fut  très-utile  à son  ins- 
truction. 11  suivit  les  cours  d’ac- 
couchemens  de  Smcllie.  qui  était 
011  grande  réputation,  et  de  retour 
en  Lcosse  , il  exerça  son  art  à 
Olascow.  Ses  succès  connue  pra- 
ticien et  ses  qualités  personnelles 
fixèrent  sur  lui  l’attention,  et  il 
deviut  le  médecin  du  jeuue  fils  du 
duo  d’Argylc,  attaqué  d’une  mala- 
die de  poitrine,  à laquelle  bientôt 
il  succomba.  Moore  s’était  atta- 
ché è ce  jeune  homme,  qui  don- 
nait les  plus  belles  espérances.  Sa 
mort  l'affligea  vivement,  et  il  ex- 
prima scs  regrets  dans  une  épita- 
phe, dont  la  duchesse  d’Argylé  fut 
si  touchée,  qu’elle  confia  aux  soins 
de  Moore,  qui  avait  été  reçu  quel- 
que temps  auparavant  docteur  en 
médecine,  un  autre  de  ses  fils  dont 
la  santé  exigeuit  beaucoup  de  soins 
et  de  ménagemens.  Moore  toya- 
tgea  avec  ce  jeune  seigneur  en 
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France,  en  Italie,  en  Suisse  et  en 
Hollande,  et  repartit  pour  Lon- 
dres après  5 ans  d’absence.  Il  s’y 
fixa  avec  sa  famille.  Ce  praticien 
avait  une  instruction  étendue  et 
un  goôt  très-vif  pour  les  lettres. 
Pendant  %es  difl'érens  séjours  en 
France,  il  avait  étudié  avec  soin 
les  mœurs' des  Français  et  la 
marche  de  leur  gouvernement. 
Moore  rendit  aux  habitans  de 
cette  contrée  la  justice  qu’ils 
méritaient;  mais  il  jugea  sévère- 
ment l’administration  de  l’état. 
Ce  fut  avec  une  joie  extrême  qu’il 
vit  éclater  la  révolution,  et  il  ac- 
cepta la  proposition  «l’accompa- 
gner le  comte  de  I.auderdale  à 
Paris,  où  ils  arrivèrent  au  mois 
d’août  1792.  Les  événemens  de 
cette  époque  ne  leur  permirent 
pas  d’y  faire  un  long  séjour,  et  ils 
repartirent  pour  Londres, où  Moo- 
re mourut  le  28  février  1802.  11  a 
publié  : 1"  Coup-if  œil  sur  la  so- 
ciété et  les  mœurs  en  France,  en 
Suisse  et  en  A llemiigné,  2 vol.  iii-8“, 
1779;  2"  Coup  d’œil  sur  la  société 
et  tes  mœurs  en  Italie,  2 vol.  in- 
8°,  1781.  Cet  ouvrage  et  le  pre- 
mier, auquel  il  fait  suite,  ont  été 
traduits  en  français,  et  publiés  à 
Genève,  par  M.  Henri  Rien,  4 
vol.  in-8”,  179;)-  Le  Coup-ri’œit, 
etc.,  fut  reproduit  par  un  nouveau 
traducteur,  Mlle  de  Fontenay,  sous 
le  litre  de  Voyage  de  John  Moore, 
etc.,  2 vol.  in-8",  Paris,  1806.  5* 
Esquisses  médicales,  1785;  4‘  Zé- 
luco,  roman  moral,  Londres,  1786, 
traduit  en  français,  par  Cantwt-ls, 
4 vol.  in- 18.  Des  événemens  in- 
téressans,  un  style  pur,  des  idées 
philosophiques,  une  morale  douce 
et  touchante,  tels  sont  les  princi- 
paux caractères  de  ce  roman  où  l’an- 
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leur  pe  ut  avec  un  taJcnt  rare  les 
passions  déréglées  auxquelles  se 
livre  un  enfant  gâté  par  l’aveugle 
tendresse  de  sa  mère.  5'  Edouard , 
roman  d’une  morale  également 
pure,  et  que  recommande  à l’at- 
tention le  tableau  fidèle  des 
moeurs  anglaises.  Il  a aussi  été 
traduit  en  français  par  Cantwels, 
5 vol.  in-12,  1797.  6"  Journal 
écrit  pendant  mon  séjour  en  /'rance 
dans  les  mois  d août  , septembre  , 
octobre  et  décembre  , 1792,  2 vol. 
in-8",  avec  carte,  1796;  7*  y ues 
des  causes  et  des  progrès  de  ta  ré- 
volution française,  a vol.  in-8", 
1795.  L’auteur  remonte  jusqu’au 
règne  de  Henri  IV,  et  s’arrête  à 
l’époque  de  la  déchéance  de  la  fa- 
mille royale.  8’  Mordaunt,  ou  Es- 
quisses de  ta  vie,  des  meeurs  et  des 
caractères  des  divers  pays, contenant 
l’ Histoire  d’une  française  de  qua- 
lité : recueil  de  lettres  supposées 
écrites  par  Jean  Murdauut,et  dans 
lesquelles  ce  personnage  retrace 
scs  souvenirs  pendant  ses  voyages 
eu  Italie,  en  Allemagne,  en  Fran- 
ce et  en  Portugal.  Quoique  histo- 
rique ce  livre  u tout  le  charme  du 
roman.  9"  Œuvres  morales,  con- 
tenant les  portraits  de  plusieurs 
personnages  célèbres  de  la  révo- 
lution française , et  des  aper- 
çus géographiques  des  villes  les 
plus  remarquables  de  l’Europe. 
Bien  que  cet  ouvfagc  ne  porte 
point  le  nom  de  fauteur.  011  y 
trouve  néanmoins  une  Fie  de  John 
Moore,  par  les  éditeurs.  1 0°  Enfin 
il  est  éditeur  des  ouvrages  de  To- 
bie  Mallet,  auxquels  il  a ajouté 
nue  notice , des  remarques, etc.,  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  ce  célèbre 
médecin.  8 vol.  ii»-8*  , 1797. 
Moore  fut  un  homme  de  beau- 
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coupd’csprit,  nu  observateur  très- 
judicieux  .que  l'on  accuse  à tort 
d’avoir  été  quelquefois  un  peu  lé- 
ger et  superficiel.  Ses  F oy âges  et  ses 
Romans  se  font  lire  avec  plaisir. 

MOORE  (sia  Johs)  , général 
anglais,  fils  du  précédent,  naquit 
en  1761,  à Glasgow.  Il  accompa- 
gna sou  père  sur  le  continent  à 
l’époque  où  celui-ci  le  parcourait 
avec  le  duc  d’IIamilton , fils  du 
duc  d’Argyle,  et  obtint  en  1776, 
par  la  protection  de  la  famille  de 
ce  jeune  seigneur,  le  grade  d’en- 
seigne, dans  un  régiment  d’infan-, 
terie  alors  en  garnison  à Minor- 
que.  Cet  officier  fit  lu  guerre  d’A- 
mérique, et  à la  paix,  en  1783, 
il  retourna  à Londres.  Quelque 
temps  après,  il  représenta  au  par- 
lement le  bourg  de  Lauerk.  Dès 
1788,  il  rentra  au  service  et  passa, 
en  1795,  à Gibraltar,  d’où  en  1794 
il  se  rendit  en  Corse,  où  il  fut  em- 
ployé sous  le  général  Stewart,  qui 
lui  confia  le  commandement  de  la 
réserve.  S’étant  distingué  au  siège 
de  Calvi  et  à l’assaut  du  fort  Mo- 
relio,  où  il  fut  blessé,  il  devint  ad- 
judant-général. Des  di-cussious 
élevées  entre  le  vice-roi  et  le  gé- 
néral Stewart,  firent  rappeler  ce 
dernier,  que,  par  amitié,  Moore 
accompagna  ù Londres  en  1793.  A 
la  fin  de  cette  année,  il  devint  bri- 
gadier-genérnl  et  fut  attaché  â un 
corps  d’émigrés  français.  Le  25 
février  179G,  il  prit  le  commande- 
ment de  la  brigade  du  général 
l'erryn,  et  s’embarqua  pour  les 
Indes-Occidentales,  peu  après  sir 
Ralph  Abercromby,  à (expédition 
duquel  il  çtait  attaché.  Il  le  rejoi- 
gnit aux  Barbades , et  obtint  sa 
confiance.  Sir  Ralph  Abercromby 
l’employa  utilement  dans  son  nt- 
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taquc  contre  l’îlc  Sninte-Lucic,  qui 
capitula  au  mois  de  in;^  1 796 , et 
dont  il  le  nomma  gouverneur. 
Les  soins  et  la  vigilance  de  John 
Moore  parvinrent  à nettoyer  les 
bois  où  de  nombreuses  bandes  de 
noirs  s’étaient  réfugiés,  et  inquié- 
taient par  leurs  excursions  les 
troupes  de  son  gouvernement. 
Atteint  deux  fois  de  la  fièvre  jau- 
ne , il  fut  obligé  , au  tnois  d’août 

1797,  de  repusscl*  en  Angleterre 
pour  y rétablir  sa  santé.  Le  géné- 
ral Abereromby  ayant  été  nommé 
commandant  des  forces  anglaises 
en  Irlande,  John  Moore  l’y  suivit, 
et  fut  employé  sous  le  général 
Johnstone,  lors  des  troubles  qui 
éclatèrent  dans  cette  contrée  en 

1798.  Il  se  distingua  particuliè- 
rement au  combat  de  New-Ross, 
où  les  Irlandais  éprouvèrent  une 
défaite  considérable.  Envoyé  à 
Wexford,  qui  était  au  pouvoir  des 
insurgés  , il  les  attaqua  avec  vi- 
gueur, les  battit  quoique  inférieur 
en  nombre,  et,  ayant  reçu  un  ren- 
fort de  deux  régimens,  il  s’empara 
de  vite  force  de  cette  ville.  Il  fut 
élevé  peu  de  temps  après  au  gra- 
de de  major-général.  Dans  l'expé- 
dition d’Irlande  au  mois  de  juin 
1 7<)g,  il  fut  blessé  plusieurs  fois,  et 
forcé  de  retourner  à Londres  pour 
y prendre  du  repos.  Lorsqu’il  put 
rentrer  au  service , il  accompa- 
gna, en  1800,  le  général  Aber- 
crofnby,  commandant  des  forces 
anglaises  en  Egypte.  John  Moore 
débarqua  successivement  à Malte 
et  à Jafla;  blessé  de  nouveau  à la 
bataille  d’Aboukir,  il  fut  encore 
obligé  de  cesser  momentanément 
son  service.  11  revint  à son  corps 
dès  qu’il  lut  rétabli,  et  après  la 
prise  d’Alexandrie,  où  il  se  fit  re- 
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marquer,  il  retourna  en  Angle- 
terre et  y reçut  de  nombreuses 
récompenses.  Créé  chevalier,  dé- 
coré de  l’ordre  du  bain  et  promu 
à un  commandement  supérieur, 
il  partit,  en  1800,  à la  tête  d’un 
corps  de  10,000  hommes,  pour 
appuyer  la  Suède, menacée  par  les 
attaques  combinées  des  troupes 
françaises,  russes  et  de  Danemark. 
Le  7 mai  de  la  même  année, le  corps 
du  général  anglais  arrivait  Gothcn- 
bourg.  Mais  des  difficultés  sur- 
vinrent entre  Gustave  IV  et  le  gé- 
néral Moore,  et  celui-ci  fut,  par  or- 
dre du  roi,  retenu  momentané- 
ment à Stockholm.  Dès  qu’il  put 
être  libre,  il  se  hûta  de  ramener 
ses  troupes  en  Angleterre.  Dirigé 
ensuite  sur  le  royaume  de  Portu- 
gal , il  arriva  au  moment  où  s’ef- 
fectuait la  capitulation  de  Cintra. 
Après  le  départ  de  sir  H.  Dalrim- 
ple  et  de  Ilarry  Uurrard,  qui  a- 
vaient  signé  cette  capitulation,  ef 
que  le  gouvernement  britannique 
rappelait  pour  les  entendre  sur  les 
causes  de  la  capitulation,  il  prit 
le  commandement  en  chef  des 
troupes.  Chargé  d’agir  en  Es- 
pagne , où  une  armée  espagnole 
devait  concourir  à ses  opérations, 
il  marcha  sur  Salamanque,  et  bien- 
tôt se  convainquit  qu’il  était  réduit 
à ses  seules  forces,  qui  d’ailleurs 
étaient  disséminées.  Il  se  vit  dans 
la  nécessité  de  se  retirer  vers  le 
Portugal  et  de  presser  sa  joucliou 
avec  les  troupes  du  général  llop- 
pe,  qui  s’était  dirigé  sur  Madrid. 
Il  se  dirigea  lui-même surcepoint, 
de  l’avis  des  autres  généraux , 
mais  contre  son  gré.  Le  maréchal 
Soult  occupait  Saldanha  : le  géné- 
ral Moore  voulut  l’en  chasser  ; 
mais  après  quelques  attaques  de 
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peu  d'importance  , informé  que 
l’empereur  en  personne  se  portait 
entre  l’armée  anglaise  et  la  mer , 
afin  de  l'envelopper,  il  prit  sur-le- 
champ  le  parti  de  la  retraite. 
Poursuivi  vivement  par  l’empe- 
reur et  par  le  maréchal  Soult,  il 
fut  atteint  par  le  maréchal  à Logo. 
L’engagement  fut  vif  et  brave- 
ment soutenu  par  lesAnglais.  Pour 
tromperie  commandant  français, 
le  général  Moore  fit  allumer  de 
grands  leu*  pendant  la  nuit  qui  sui- 
vit la  bataille.  Celte  ruse  lui  réussit; 
mais  quoiqu’il  eût  gagné  quelque 
avance  dans  sa  retraite,  et  qu’à 
marche  forcée  il  eût  atteint  la 
Oorogne,  où  il  espérait  s’embar- 
quer, il  ne  put  éviter  enfin  une  at- 
taque générale.  Le  16  janvier  i8oq, 
il  donnait  des  ordres  pour  l’em- 
barquement, lorsqu’il  vit  les  Fran- 
çais se  déployer  sur  toute  la  ligne. 
Son  courage  11e  lui  permit  plus 
d’éviter  le  combat.  11  monta  aus- 
sitôt à cheval  et  donna  des  ordres 
pour  soutenir  l’action.  Dès  le  pre- 
mier choc,  sir  David  Baird,  un  de 
.-es  ofliciers-généraux,  eut  le  bras 
emporté  et  fut  forcé  de  quitter  le 
champ  de  bataille.  Le  général 
Moore  se  mit  à la  tête  du  5o""  ré- 
giment et  fondit  sur  les  Français. 
Les  majors  Napier  et  Slanhopc,qui 
le  commandent  sous  ses  ordres, 
sont,  l’un  blessé  et  fait  prisonnier, 
et  l’autre  tué  d’un  coup  de  feu 
dans  la  poitrine.  Le  général  Moore 
désespéré  , s’écrie  en  s’adressant 
an  42"*  régiment  : « Montagnards, 
■ souvenez-vous  de  l’Egypte!» 
Les  montagnards  font  bonne  con- 
tenance ; mais  leurs  murfilions  é- 
tant  épuisées,  ils  reculent.  Le  gé- 
néral Moore  vole  à eux  ; «Soldats 
»de  mon  brave  42”',  leur  dit-il, 


«rejoignez  vos  camarades;  lesmu- 
» nitions  vont  arriver,  et  d’ailleurs 
«vous  avez  vos  baïonnettes  » Ra- 
menés sur  le  champ  de  bataille, 
par  ces  paroles  et  par  la  contenan- 
ce intrépide  de  leur  général,  ils 
combattent  de  nouveau.  Ln  bou- 
let renverse  le  général  Moore;  il 
se  relève,  les  exhorte  à faire  leur 
devoir...  Il  était  blessé  mortelle- 
ment, et  lorsque  le  chirurgien  ar- 
riva, il  avait  cessé  de  vivre.  Ses 
dernières  paroles  furent  pour  de- 
mander des  nouvelles  de  la  batail- 
le. Ainsi  périt  d’une  manière  glo- 
rieuse, le  it>  janvier  1809,  l’un 
des  officiers  - généraux  anglais 
les  plus  distingués.  On  lui  a éle- 
vé un  monument  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint-Paul  de  Londres, 
et  un  autre  à Glasgow,  où  il  était 
né.  Le  général  Moore  fut  honoré  de 
l’estime  des  Français,  estime  qu’il 
avait  su  mériter  par  sa  bravoure  et 
ses  vertus  guerrières.  Son  frère  , 
Jacqoes  Moobe,  a donné  des  dé- 
tails sur  sa  conduite  en  Espagne  , 
dans  un  ouvrage  sous  le  titre  de  ; 
Histoire  des  campagnes  de  l’armée 
anglaise  en  Espagne.  Le  général 
lloppe  fit  sur  les  événeinens  de  la 
Corogne  un  rapport  qui  fut  vive- 
ment combattu  dans  le  Moniteur. 
Le  général  anglais  prétendait  que 
la  victoire  était  restée  aux  armes 
de  sa  nation.  Le  fait  est  cepen- 
dant qu’à  la  suite  de  l’alïaire  où 
périt  le  général  Moore,  l’armée 
anglaise  évacua  entièrement  l’Es- 
pagne. 

MOORSEL  (le  iubox  de),  chef 
de  partisans  belges,  se  fit  remar- 
quer par  sa  haine  contre  la  domi- 
nation française,  et  par  les  efforts 
qu’il  fil  pour  l'anéantir  en  Belgi- 
que. Profitant  de  l’insurrection 
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qui  éclata  en  1796,  dans  les  pro- 
vinces réunies  à la  France,  il  ar- 
ma ses  vassaux,  et  parvînt  à réu- 
nir un  petit  corps  de  troupes  irré- 
gulières, avec  lesquelles  il  atta- 
qua les  Français;  mais  il  succom- 
ba bientôt,  et  crut  échapper  aux 
troupes  qui  le  poursuivaient,  à la 
faveur  d’un  déguisement.  Décou- 
vert dans  sa  retraite  , et  traduit 
devant  une  commission  militaire, 
il  fut  condamné  à mort,  et  exécu- 
té à Bruxelles,  au  mois  de  février 
1 

'mora-y-jaraba  ( dox  Pa- 

dio),  célèbre  jurisconsulte,  d’une 
famille  n ble  de  Castille,  se  livra 
à l’étude  de  la  jurisprudence  avec 
une  ardeur  qui  fut  couronnée  par 
des  succès  auxquels  il  dut  d’être 
placé  parmi  les  premiers  juriscon- 
sultes espagnols.  Il  obtint  la  faveur 
de  Charles  IIT,  qui  le  nomma  con- 
seiller - d’clat.  Don  Mura  mourut 
à Madrid  en  1800,  laissant  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  ju- 
risprudence; les  principaux  sont  : 
i°  Erreurs  du  droit  civil,  ou  les 
Abus  de  la  jurisprudence,  ouvrage 
que  les  Esgagnols  préfèrent  à ce- 
lui de  Muratori  sur  le  même  su- 
jet; a*  Traite  sur  les  lois  de  lu 
guerre;  3”  la  Science  vengée;  ((  de 
la  Liberté  du  commerce;  5*  enfin  , 
un  grand  nombre  de  Mémoires  et 
de  Consultations  sur  des  matières 
importantes. 

MORALES  (Thomas),  chef, 
sous  Morillo,  d’une  partie  des 
forces  royales  d’Espagne,  dans 
l’état  de  Venezuela,  est  né  aux 
Canaries  vers  l’année  1774.  L’obs- 
curité de  sa  naissance  et  la  pau- 
vreté de  srs  pareils  11e  lui  laissaient 
d’autre  ressource  que  celle  de  se 
faire  soldat.  Il  s’engagea,  et  le 
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temps  de  son  engagement  expiré, 
il  rentra  dans  sa  famille,  et  exerça 
pour  vivre  le  métier  de  pécheur 
à Barselo,  province  de  Venezuela. 
Depuis  long-temps  il  était  marié, 
lorsque  la  révolution  de  l’Améri- 
que du  sud  éclata.  Moralès  n’hé- 
sita pas  à quitter  sa*famille,  et  à 
prendre  du  service,  non  dans  les 
rangs  des  indépendaus,  mais  dans 
les  troupes  du  général  espagnol 
don  Juan  Manuel  Cagigal,  qui 
bientôt  le  fit  son  aide-de-camp. 
La  fortune  lui  sourit,  et  il  parvint 
rapidement  au  grade  de  général  ; 
il  remplaça  le  général  Boves,  et 
marcha  bientôt  sur  ses  traces. 
Moralès  est  un  de  ceux  qui,  par 
leurs  cruautés,  ont  fait  le  plus 
détester  le  pouvoir  qu’ils  étaient 
appelés  à rétablir.  Sa  vie  militaire 
est  presque  un  massacre  conti- 
nuel. Nous  ne  citerons  que  très- 
peu  de  faits,  et  nous  n’entrerons 
point  dans  le  détail  des  innombra- 
bles vols  et  rapines  qui  lui  sont 
reprochés.  A la  prise  du  pont  de 
San- Fernando , en  i8i5,  il  fit 
passer  au  fil  de  l’épée  tous  les  indé- 
pendansqui  avaient  défendu  cette 
position.  Ses  funestes  conseils  dé- 
cidèrent de  la  destinée  d’un  grand 
nombre  d’hommes  distingués,  que 
le  sort  des  armes  mit  au  pouvoir 
du  vainqueur  de  Carlhagène  (»<y. 
Morim-o).  Ses  propres  officiers 
étaient  révoltés  de  sa  barbarie, 
dont  il  les  rendait  complices.  Et 
l’un  d’eux  écrivit  un'-  lettre,  qui 
fut  insérée  dans  les  journaux  an- 
glais, et  où  il  l’accusait  «d’avoir 
«fait  massacrer  5jü  personnes  à 
«la  prise’dc  Bocnchiea,  et  d’avoir 
«lait  amener  à Ocanna,  où  il  se 
«trouvait,  un  nommé  Miguel, 
«pour  qu’il  fût  exécuté  en  sa  pré- 
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«sencc.  » Morales  avait  de  l’acti- 
vilé  et  des  talens.  Il  contribua 
principalement  à la  défaite  de  Bo- 
livar [noy.  ce  nom),  lorsque  celui- 
ci  débarqua  à Ocumare;  mais  il 
fut  moins  heureux  en  poursuivant 
Mac-Grégor,  après  la  retraite  de 
Bolivar  : il  fut  battu  à Alacran  et 
défait  complètement  à Juncal.  En 
1816,  de  concert  avec  Réal,  autre 
chef  royaliste,  il  marcha  de  nou- 
veau cou  treBolivar,qui  avait  rallié 
ses  troupes  et  obtenu  des  renforts. 
Celte  fois,  le  chef  indépendant , 
quoique  inférieur  en  nombre  lors- 
qu’il attaqua  Morales,  lui  üt  éprou- 
ver une  perte  considérable,  et  le 
contraignit  à une  retraite  préci- 
pitée. Le  nom  de  Morales  était 
tellement  eu  horreur  aux  Améri- 
cains, que  les  habitons  de  Corro- 
litos,  informés  que  ce  chef  com- 
mandait, au  mois  d’août  de  la 
même  année,  l’avant-garde  des 
troupes  royales,  brûlèrent  leurs 
maisons  cl  s’enfuirent  dans  les 
bois.  Moralès  avait  été  perdu  de 
vue  dans  les  affaires  ultérieures 
de  l’Amérique,  et  l’on  s’étonnait 
de  ce  qu’il  n’avait  point  figuré  dans 
la  dernière  guerre  que  la  pénin- 
sule a soutenue  contre  la  France 
en  i8a3;  mais  on  trouve  dans  les 
journaux  anglais,  et  notamment 
dans  le  Courrier , du  mois  de  jan- 
vier 1S24,  le  paragraphe  suivant  : 
«On  pourrait  ajouter  quelquefois 
»au  rapport  qui  annonce  que,mal- 
»gré  son  serment  de  ne  pas  servir 
.«contre  les  patriotes  de  la  Colom- 
bie, le  général  Moralès  était  oc- 
«cupé  à rassembler  des  forces  à la 
« llavanne  pour  attaquer  cette  ré- 
» publique.  Une  lettre  de  San-Jagn- 
»Cuba,do  i5  octobre,  publiée 
• duusles  papiers  de  la  Jamaïque, 
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« fait  part  de  l’arrivée, dans  deux  vais- 
» seaux  de  la  Havane,  de 
» dollars  pu  tir  Moralès.  Quatre  mille 
n hommes  de  troupes  étaient  pur- 
» venus  à Principe , sur  la  route  de 
«San-. logo.  » 

MORAND  (le  comte  Locis- 
Cdarles-Axtoine-Alf.xis),  géné- 
ral de  division , grand-oflicjer  de 
la  légion-d’honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  l’ordre  de  Saint- 
Henri  de  Saxe  , etc.,  est  né  en 
1708.  Il  üt,  eu  i8o5,  les  campagnes 
d’Autriche  comme  général  de  ^ri- 
gade  , et  mérita  , par  ses  talens 
aussi  bien  que  par  la  bravoure 
qu’il  déploya  dans  les  plaines 
d’Autsterlitz , le  grade  de  géné- 
ral de  division  , (pie  l’empereur 
lui  conféra  le  24  décembre  de  la 
même  année.  Son  nom  est  cité 
honorablement  dans  toutes  les  af- 
faires où  il  fut  appelé  prendre 
part , surtout  aux  mémorables 
batailles  de  léna,  Eylau,  Fried- 
land, Essling  et  Wagram.  Il  fut 
présenté,  eu  180;,  comme  candi- 
dat au  sénat-conservateur,  nom- 
mé dans  la  même  année  grand - 
officier  de  la  légion-d'houiicur,  et, 
en  1808,  décoré,  par  le  roi  de  Saxe, 
de  l’ordre  de  Saint  - Henri.  La 
campagne  de  181 3 lui  fournit  do 
fréquentes  occasions  de  faire 
briller  la  valeur  dont  il  avait  déjà 
donné  des  preuves  nombreuses. 
Il  fit  des  prodiges  à Mojaïsk,  à 
Lulzcn,  à Bautzen,  et  sauva  l'ar- 
mée par  son  sang-froid  à Denne- 
vvitz.  Il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  lors  de  la  première  restaura- 
tion, en  1 8 1 4-  Après  le  20  mars 
181 5,  il  fut  nommé  aide-de-camp 
de  Napoléon,  colonel  des  chas- 
seurs de  la  vieille-garde,  pair  de 
France,  et  commandant  des  12*, 
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i3*,  21e  et  22'  divisions  militai- 
res. Il  se  rendit,  en  cette  dernière 
qualité,  à Nantes,  après  s’être  l’ait 
précéder  d’une  proclamation,  par 
suite  de  laquelle,  après  la  seconde 
restauration,  un  conseil  de  guerre, 
séant  à La  Rochelle,  le  condamna 
à mort,  par  contumace,  le  29  août 
1816.  Rentré  en  France,  te  géné- 
ral Morand  est  aujourd’hui  (1824) 
en  disponibilité. 

MORAND ( François)  , avocat 
à la  cour  royale  de  Paris,  docteur 
endroit,  professeur  de  droit  civil 
français  à la  faculté  de  Paris,  mem- 
bre de  l’athénée  des  arts  , de  la 
société  pour  l’encouragement  de 
l'industrie  nationale,  cl  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes  , 
est  né  en  1765,  dans  |a  ci-devant 
province  de  Bourbonnais.  M.  Mo- 
rand a publié,  en  1794,  à Bour- 
ges , où  il  était  professeur  de  phy- 
sique, un  ouvrage  in-8*  sous  le 
titre  de  Développement  du  nouveau 
système  des  poids  et  mesures , et 
Traité  d’arithmétique  adapté  à ce 
système.  Devenu  ensuite  profes- 
seur de  législation  à l’école  cen- 
trale de  la  rue  Saint-Antoine , à 
Paris;  de  droit  criminel,  à l’aca- 
démie de  législation  ; de  droit  ro- 
main et  de  droit  civil,  à l’univer- 
sité de  jurisprudence , il  a été 
nommé  aux  fonctions  d’adminis- 
trateur de  cette  même  école  cen- 
trale, et  a publié,  daqf  les  bulle- 
tins des  deux  autres  établisse- 
mens,  divers  écrits,  notamment 
un  Cours  de- législation  criminelle , 
imprimé  en  grande  partie  dans  le 
bulletin  de  l’académie  de  législa- 
tion. Il  est  encore  auteur  d’un 
Cours  de  droit  civil  français.  Ce 
dernier  cours,  quoique  manuscrit, 
ne  laisse  pas  d’avoir.-acquis  beau- 
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coup  de  publicité  , soit  par  de 
nombreuses  copies,  dont  une  a 
même  été  partiellement  impri- 
mée, soit  par  les  leçons  publiques 
de  l’auteur. 

MORAND  (Jean-Antoine),  ar- 
chitecte distingué,  naquit  â Brian- 
çon, département  des  Hautes-Al- 
pes, vers  1727.  Sa  famille  le  des- 
tinait à l’état  ecclésiastique;  mais 
le  goût  des  arts,  inné  en  lui,  le 
détermina  à quitter  secrètement 
la  maison  paternelle.  II  sc  rendit 
à Lyon,  y séjourna  quelque  temps, 
et  vint  à Paris.  Morand  prit  des 
leçons  de  perspective  et  de  déco- 
ration dans  l’école  de  Servando- 
ni,  èt  passa  ensuite  sous  la  direc- 
tion de  Soufllol , qui  fut  à la  fois 
son  maître  et  son  ami.  Morand 
repartit  pour  Lyon , où  il  exécuta, 
en  1 7 57,  la  salle  de  spectacle  dont 
Soufllol  avait  tracé  les  plans.  Le 
succès  de  cette  entreprise  le  fit 
favorablement  connaître , et  il  fut 
appelé,  en  1759,  à Parme,  pour 
y construire  un  théâtre  à machines 
que  la  ville  avait  ordonné  ù l’oc- 
casion du  mariage  de  l'archidu- 
chesse avec  l’empereur.  11  justifia 
la  confiance  dont  il  avait  été  ho- 
noré, et  obtint  même  le  suffrage 
des  artistes  italiens.  Morand  se 
rendit  à Rome,  où  il  fortifia  son 
talent  par  l’étude  des  monumens 
dont  cette  ville  célèbre  est  em- 
bellie. De  retour  à Lyon , il  fut 
chargé  de  présider  à la  construc- 
tion des  édifices  du  quai  Saint- 
Clair.  En  1762,  il  donna  un  pro- 
jet de  la  ville  circulaire,  destiné  à 
l’agrandissement  de  cette  cité  ; 
mais  on  préféra  le  projet  de  Pcr- 
rache.  Il  construisit,  dans  la  nîê- 
me  ville,  un  pont  en  bois  qui  por- 
te son  nom,  et  qui  repose  sur  17 
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arches,  dans  une  longueur  de  640 
pieds  et  une  largeur  de  4a.  Cette 
construction,  où  l’élégance  s’unit 
à la  précision  et  à la  solidité , fut 
approuvée  par  l’écèle  des  ponts- 
et-chaussées;  et  les  principes  qui 
ont  servi  de  base  à l’exécution 
font  partie  de  l’enseignement  ac- 
tuel. Le  pont  Morand  a cela  de 
remarquable,  «que  chacune  de 
» ses  parties  peut  se  démonter  pour 
«être  refaite,  sans  nuire  à la  so- 
lidité du  reste  de  l’ouvrage.  » En 
1775,  Morand  avait  obtenu,  à la 
recommandation  de  Monsieur  (au- 
jourd’hui Louis  XVIII),  lors  du 
passage  de  ce  prince  dans  cette 
sille,  la  décoration  de  l’ordre  de 
Saint-Michel.  En  1793,  pendant  le 
siège  de  Lyon,  Morand  défendit 
avec  succès  le  pont  qu’il  avait 
construit,  contre  une  espèce  de. 
machine  infernale  destinée  à le 
détruire.  Après  le  siège  , il  fut  ar- 
rêté et  condamné  à mort,  le  a4 
janvier  1 7ç>4-  Indépendamment 
de  son  mérite  comme  artiste,  c’é- 
• tait  un  homme  probe  et  de  mœurs 
irréprochables. 

MORANDE  (N.  Thévexot  de), 
folliculaire  qui  prétendit  répéter 
en  France  le  rôle  que  l’Arétin  a- 
vait  joué  en  Italie,  en  faisant  a- 
chcter  son  silence  par  ceux  qui 
avaient  quelque  chose  à craindre 
du  cynisme  de  sa  plume.  Quoique 
né  d'une  bonne  famille  d’Arnay- 
le-üuc,  en  Bourgogne,  Morande 
annonça  de  très -bonne  heure  ses 
dispositions  à une  vie  aventu- 
reuse. S’étant  engagé  dans  un 
régiment  de  dragons  , il  en  fut 
retiré  par  sa  famille,  qui  le  desti- 
nait au  barreau  ; mais  il  ne  profita 
de  la  liberté  qui  lui  était  rendue, 
que  pour  s’échapper  une  seconde 


fois  de  la  maison  paternelle , et 
venir  à Paris,  se  livrer  à toutes 
sortes  de  débordemens.  Le  scan- 
dale de  sa  conduite  força  son  père 
à le  faire  enfermer  dans  la  maison 
de  détention  d’Armentières.  Après 
une  assez  longue  captivité  , qui 
n’apporta  aucun  changemenrtans 
ses  mœurs,  il  passa  en  Angleterre, 
où  il  continua  le  genre  de  vie  quil 
avait  mené  à Paris.  Là,  sous  le 
titre  de  Gazetier  cuirassé , il  en- 
treprit la  publication  d’un  recueil 
périodique , non-seulement  d’a- 
necdotes scandaleuses  de  la  cour 
de  Louis  XV,  mais  encore  de  dé- 
nigrement des  personnes  les  plus 
recommandables,  afin  d’en  tirer 
de  l’argent;  car  sa  haine  pour  les 
vices  qu’il  se  plaisait  à dévoiler, 
n’était  pas  si  forte  qu’elle  ne  se 
laissât  souvent  désarmer  par  l’ap- 
pât du  gain.  M“*  Dubarry,  mena- 
cée de  la  publication  d’une  satire^ 
où  elle  était  fort  maltraitée  , se* 
trouva  trop  heureuse  d’acheter 
son  silence  par  une  pension  de 
4000  l’r.  Parmi  les  hommes  célè- 
bres qu’il  prit  pour  but  de  ses 
traits,  on  cite  Voltaire;  mais  cet 
immortel  écrivain  dédaigna  de  ré- 
pondre aux  menaces  du  follicu- 
laire. Dès  les  premiers  momens 
de  la  révolution,  Morande  revint 
à Paris,  où  bientôt  il  fut  arrêté 
par  suite  de  scs  nouvelles  intri- 
gues. 1 1 périt  dans  les  massacres  des 
prisons  aux  2 et  3 septembre  179a. 
Parmi  les  écrits  les  plus  scandaleux 
qui  sortirent  de  sa  plume,  on  cite  : 
i°  ses  Mélangés  confus  sur  des 
matières  fort  claires,  et  le  philo- 
sophe cynique,  Londçes,  >771;  2' 
le  Gazetier  cuirassé  , Londres, 
1773-1775;  3“  te  Courrier  de  l’Eu- 
rope ; 4“  /’  Argus  politique,  Paris, 
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,79,‘1792-ll  avait  publié,  avant  la 
révolution,  sous  le  titre  fie  : le 
Diable  dans  un  bénitier,  un  pam- 
phlet anonyme  qu’il  attribua  à 
B issot,  et  qui  valut  à celui-ci 
d’être  enfermé  à la  Bastille,  jus- 
qu'à ce  que  le  crédit  de  M"  de 
Genl*  parvint  à faire  reconnaître 
la  fausseté  de  l’accusation. 

MO  RA  N DO  (Félice),  pharma- 
cien à Gênes,  fut  l’un  des  fonda- 
teurs de  la  république  lygurienne. 
Lorsqu’on  projeta  d’introduire  à 
Gênes  les  principes  de  la  révolu- 
tion française  , la  maison  Moran 
do  devint  le  rendez-vous  des  parti- 
sans de  la  France,  et  le  lieu  secret 
où  ils  tenaient  leurs  assemblées. 
Le  corps-législatif  lygurien  rendit, 
en  1798,  un  décret  qui  reconnut 
Morando  premier  fondateur  de  la 
liberté  lygurienne,  et  consacra  sa 
maison,  comme  le  berceau  de  cette 

.liberté. 

* MORANGIÈS  (le  baron  Jean- 
Baptiste),  maréchal -de- camp  , 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur,  est  né  à Rrioude,  départe- 
ment de  la  llaute-Loire,  en  no- 
vembre 1758.  11  embrassa  la  pro- 
fession des  armes  dès  l’Age  de  17 
ans,  et  se  distingua  dans  les  pre- 
mières guerres  de  la  révolution, 
plus  particulièrement  en  Italie  et 
en  Orient,  et  parvint  rapidement 
aux  premiers  grades.  Blessé  dan- 
gereusement sous  les  murs  de  Mi- 
lan, il  fut  fait  prisonnier,  et  échan- 
gé quelque  temps  après.  Des  pri- 
sons d’Italie,  il  passa,  avec  le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte,  en  Égyp- 
te; perdit  successivement  les  deux 
bras  aux  batailles  d'Aboukir  et 
d'Alexandrie;  lut  nommé  général 
<ic  brigade  en  «801;  commandant 
de  la  légion-d’honneur,  le  I \ juin 
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i8o5,  et  depuis  commandant  de  la 
place  de  Gênes,  enfin  chevalier  de 
Saint- Louis,  le  11  septembre 
1 8 1 4-  Le  général  Morangiès,  qui 
se  trouvait  dans  le  département 
du  Var  au  mois  de  mars  181 5, 
voulut,  à la  tête  de  quelques  gar- 
des nationales,  s’opposer  à la  mar- 
che de  Napoléon  sur  Paris.  Néan- 
moins, le  général  Morangiès  fut 
employé  dans  la  8“'  division  mili- 
taire. Il  est  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, après  la  seconde  restauration. 

MORARD  DK  GALLES  (le 
comte),  amiral,  membre  du  sénat, 
grand-oflicier  de  la  légion -d’hon- 
neur, naquit  dans  la  ci-devant 
province  du  Dauphiné , d’une  fa- 
mille noble  , mais  peu  riche  ; il 
voulut  marcher  sur  les  traces  de 
ses  frères,  qui  tous  servaient  ho- 
norablement, et  entra  de  bonne 
heure  dans  les  compagnies  rouges 
de  la  maison  du  roi.  Dégoûté  bien- 
tôt d’un  service  peu  compatible  a- 
vec  son  avidité  île  gloire  et  de 
dangers,  il  demanda  et  obtint  de 
l’activité  dans  la  marine  royale.  ^ 
Il  parcourut  rapidement  les  grades 
inférieurs,  et  se  distingua  plusieurs 
fois  par  sa  bonne  conduite,  ses  ta- 
lens  et  son  courage.  11  fit,  comme 
lieutenant  de  vaisseau,  les  campa- 
gnes d’Amérique,  sous  les  ordres 
du  bailli  de  Sulfren,  et  donna  plus 
d’une  fois  dans  cette  guerre  si  glo- 
rieuse pour  nos  armes,  des  preu- 
ves de  la  plus  brillante  valeur.  Le 
vaisseau  qu’il  montait  se  trouva 
un  jour  séparé  de  l’escadre  et  en- 
touré par  cinq  bûtimens  ennemis: 
les  premiers  coups  de  canon  rom- 
pirent les  manoeuvres  et  enlevè- 
rent le  commandant;  mais  le  bru, 
ve  Morard,  quoique  couvert  de 
blessures,  continue  à faire  la  plus 
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vigoureuse  résistance,  et  parvient 
à rejoindre  l’escadre,  après  avoir 
causé  de  grandes  perles  à l'en  ne- 
mi.  Le  grade  de  capitaine  du  vais- 
seau qu’il  venait  de  sauver.  lut  la 
récompense  de  celte  action.  Lors- 
que la  révolution  éclata,  il  n’aban- 
donna point  sa  patrie,  qu’il  eut 
encore  le  bonheur  de  servir  dans 
quelques  occasions.  Il  parvint  au 
grade  de  vice-amiral,  et  comman- 
dait, en  cette  qualité,  une  des  es- 
cadres de  la  grande  flotte  destinée 
à débarquer,  sur  les  côtes  d'Irlan- 
de, les  troupes  du  général  Hoche. 
Il  partit  de  Brest,  à la  tête  de  sa 
division  , le  i5  décembre  171)7, 
mais  les  vents  contraires  le  forcè- 
rent de  rentrer  à Rochcfort,  le  17 
janvier  suivant,  après  avoir  vu 
disperser,  par  la  tempête,  la  plu- 
part de  ses  vaisseaux.  Celte  expé- 
dition malheureuse  lui  valut  une 
espèce  de  disgrâce  qui  dura  jus- 
qu’au 9 novembre  1799.  Nommé 
membre  du  sénat,  dès  cette  épo- 
que, il  en  devint  secrétaire  en 
1800,  et  obtint,  l’année  suivante, 
la  sénalorerie  de  Limoges  et  le 
cordon  de  grand-officier  do  la  lé- 
gion-d’hormeur.  Il  s’était  retiré  à 
Guéret  ( département  de  la  Creu- 
se), oô  il  mourut  le  2.3  juillet 
1809,  emportant  l’estime  et  les 
regrets  de  ses  concitoyens.  Le 
conseil  municipal,  voulant  rendre 
à la  mémoire  de  cet  honorable 
marin  un  hommage,  digne  de  lui, 
a fait  ériger  un  monument  aux 
frais  de  la  commune. 

MORAS  (Gaspard ),  capitaine 
de  vaisseau,  officier  de  la  légion— 
d’honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  ué  à Boulogne-sur-Mer, 
département  du  Pas-de-Calais,  au 
mois  de  janvier  1772.  Son  père, 
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originaire  de  la  ci-devant  province 
de  Franche-Comté , était  chirur- 
gien-major du  régiment  de  Fo- 
re* , et  médecin  des  hôpitaux  ci- 
vils cl  militaires  de  Ronlogne-sui- 
Mer.  M.  Muras  entra  comme  vo- 
lontaire dans  la  marine,  et  parvint 
successivement  au  grade  de  capi- 
taine de  vaissean  ; il  avait  été  ad- 
judant - particulier  des  amiraux 
ViHnrct-Joyeusc,  Morard  de  Gal- 
les et  Rruix.  Le  général  i loche  , 
appréciant  son  mérite,  le  chargea, 
lors  de  l’expédition  d’Irlande,  de 
relever  les  plans  des  divers  mouil- 
lages, à prendre  par  l’année  na- 
vale dans  la  haie  de  Bantry  et  la 
rivière  de  Schanon  , oô  devait 
s’opérer  le  débarquement.  M.  Mu- 
ras a commandé  des  hâtimens  de 
tout  rang,  et  reçu  des  félicitations 
du  gouvernement  pour  sa  con- 
duite dans  les  combats  des  mois 
de  prairial  et  messidor  an  3.  Sous- 
chef  d’étal-major  de  la  flottille,  et 
par  suite  colonel  de  divers  régi- 
mens  de  marine,  il  s’est  distingué 
dans  tous  les  emplois.  Atteint  par 
les  épurations  de  181 5,  il  perdit 
sou  état,  au  licenciement  de  son 
régiment  composé  d’anciens  pri- 
sonniers de  guerre  , surnommés 
les  Homuins  île  Pontons  , et  fut 
admis  à prendre  sa  retraite  après 
12  ans  d’activité,  comine  capitaine 
de  vaisseau.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  M.  Muras  a prouvé  dans 
les  fonctions  gratuites  d'adminis- 
trateur des  hospices,  ce  que  peu- 
vent ajouter  A l’éclat  des  fonctions 
militaires,  des  connaissances  éten- 
dues en  administration,  et  les  sen- 
timens  les  plus  humains.  Son  zèle, 
l’ordre  et  l’économie  qu’il  a con- 
tribué A ramener  dans  ces  établis- 
sentens  et  le  bien  qu’il  y a fait , 
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ont  porté  le  ministre  de  l’intérieur 
à lui  décerner  le  titre  de  membre 
honoraire  de  la  commission.  Les 
frères  de  M.  Moras  ayant  suivi  la 
carrière  de  leur  père  , n’ont  pas 
été  moins  utiles  à l’état  qu’à  l’hu- 
manité. 

MORAS  (Locis-Acgüstb),  mé- 
decin en  chef  de  l’expédition  des 
Indes-Onentales,  fit  d’excellentes 
études  sous  le  savant  oratorien 
Daunon,  et  suivit  avec  le  même 
succès  les  cours  de  matière  médi- 
cale et  d’anatomie  de  M.  Daunou, 
père,  médecin  recommandable  de 
Boulogne-sur-Mer.  D’élève  méde- 
cin de  la  marine,  il  passa  médecin 
à l’armée  des  Alpes,  et  fut  ensuite 
nommé  médecin  en  chef  de  l’ex- 
pédition des  Indes-Orientales.  Il 
a laissé  de  ses  campagnes , à la 
côte  d’Afrique  et  aux  Antilles,  plu- 
sieurs Mémoires  sur  le  meilleur 
traitement  à employer  dans  les 
maladies  graves  de  ces  climats. 
Les  savantes  réflexions  qu’ils  ren- 
ferment ont  fait  apprécier  l’éten- 
due de*es  connaissances  par  feu 
M.  Poissonnier,  médecin-inspec- 
teur des  hôpitaux  de  la  marine,  et 
par  les  membres  du  conseil  de 
santé  des  armées.  II  a terminé  sa 
carrière  en  1817,  au  service  des 
établissemcns  de  charité. 

MORAS  (François), chirurgien- 
major  de  la  frégate  la  Perdrix,  se 
trouvait  avec  deux  officiers  de  ce 
bâtiment  dans  un  canot  qui  traver- 
sait la  rivière  de  New-York,  pour 
aller  à Longue-Islande.  Cette  em- 
barcation chavira  par  la  force  du 
vent  et  du  courant.  Assez  heureux 
pour  échapper  à ce  danger,  le  gé- 
néreux Moras  voulut  sauver  l’un 
des  deux  officiers,  et  périt  étouffé 
dans  les  bras  de  celui  - là  même 
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qu’il  cherchait  à soustraire  à la 
mort. 

MORAS(Josbph-Herri),  ancien 
chirurgien-major  du  16'  de  ligne, 
des  bataillons  Corses  réunis , et 
du  régiment  de  Walcheren,  mem- 
bre de  la  légion-d’honneur,  a fait 
toutes  les  campagnes  de  la  ré- 
volution , et  n’a  quitté  le  service 
qu’en  1821,  en  passant,  d’après  sa 
demande  , de  l’état  de  disponibi- 
lité à la  retraite.  Il  montra  autant 
d’ardeur  sur  le  champ  de  bataille 
que  de  talens  et  d’humanité  à se- 
courir les  blessés.  Son  zèle  et  son 
dévouement  furent  remarqués  de 
l’empereur,  qui,  à l’affaire  d’Hei- 
berg , le  décora  de  la  croix  de  la 
légion-d’honneur  pour  avoir  sâu- 
vé  dans  la  mêlée  l’aigle  de  son 
régiment.  C’est  avec  un  juste  sen- 
timent d’orgueil  national  qu’on 
remarque  que  tous  les  membres 
de  cette  famille  se  sont  montrés 
constamment  dévoués  à l’huma- 
nité et  à la  patrie. 

MOLATIN  ( don  Leakdro- 
Fkrnandkz),  auteur  dramatique, 
surnommé  le  Molière  espagnol, 
est  né  à Madrid;  son  père,  qui  était 
un  poète  lyrique  distingué,  le  gui- 
da dans  la  carrière  littéraire,  où 
bientôt  il  concourut  pour  les  deux 
prix  proposés  par  l’académie  roya- 
le, et  Us  remporta  tous  deux  ; le 
sujet  de  l’un  était  un  petit  poème 
épique  intitulé  : Grenada  rendida 
(Grenade  reconquise),' et  celui  de 
l’autre  une  satire  sur  la  corruption 
de  la  langue  espagnole.  Doué  4$. 
toutes  les  qualités  propres  à deve- 
nir un  premier  poète  comique,  il 
fut  surtout  un  excellent  observa-  * 
teur.  Enthousiaste  dn  Molière, 
qu’il  relisait  sans  cesse,  il  était  gui- 
dé par  cet  immortel  génie,  lors- 
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qu'il  n’était  pas  inspiré  par  lu  na- 
ture. Il  disait  souvent  «que  la  na- 
• lure  et  Molière  étaient  iniruita- 
»bles.  ■>  Touchant  hommage  que  le 
Molière  italien  (voyez  Goldoni),  a- 
vait  déjà  rendu  à notre  célèbre 
comique.  M.  Moratin  donna  suc- 
cessivement et  fil  imprimer  cinq 
comédies.  Ce  sont  : le  Café , 
^ le  Baron  , la  Jeune  Hypocrite,  le 
Vieux  Mari  et  la  Jeune  femme,  le 
Oui  des  jeunes  filles,  etc.  La  mo- 
rale de  toutes  ces  pièces  est  excel- 
lente; cependant  la  dernièrg  n’a 
pu  échapper  à la  censure  de  l'in- 
quisition, qui  l’a  mise  à rintfoc.  JM. 
Moratin  a voulu  peindre  les  clas- 
ses moyennes  de  la  société  en  Es- 
pagne; il  a représenté,  sous  les 
couleurs  les  plus  vraies  et  les  plus 
plaisantes,  leurs  mœurs,  leur^  ha- 
bitudes, leurs  idées,  leurs  travers 
et  leurs  vices,  et  jamais  il  ue  bles- 
se le  goût  ni  les  règles  de  l’art; 
son  style  est  pur,  gracieuxel  origi- 
nal, mais  comme  celui  de  Cerrun- 
tès  il  offre  de  grandes  difficultés 
aux  traducteurs.  M.  Moratin  a 
constamment  flétri  le  vice,  et  fait 
aimer  la  vertu,  en  la  rendant  tou- 
chante et  aimable.  Il  a traduit  en 
espagnol  deux  comédies  de  Moliè- 
re, VEcole  des  Maris  et  le  Médecin 
malgré  lui,  et  l’a  fait  en  homme  de 
goût;  il  a encore  traduit  Hamlct, 
de  Shakespeare,  et  y a joint  des 
notes  critiques  et  la  vie  du  poète 
anglais;  on  y reconnaît  l’impartia- 
lité, la  profondeur  et  les  lumières 
d’un  véritable  littérateur.  M.  Mo- 
ratin avait  voyagé  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Italie,  et  il  n’est 
• pas  douteux  que  son  esprit  judi- 
cieux ne  se  soit  beaucoup  exercé 
dans  ses  voyages , et  n’ait  recueilli 
une  foule  de  matériaux  dont  sa 
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féconde  imagination  aura  su  ti- 
rer le  plus  grand  parti;  mais  à son 
retour  dans  sa  patrie,  une  nouvelle 
carrière  s'ouvrit  pour  lui.  Il  fut 
nommé  , par  Charles  IV  , chef  du 
bureau  de  l'interprétation  des  lan- 
gues et  membre  honoraire  du  con- 
seil royal.  Il  conserva  sous  le  gou- 
vernement du  roi  Joseph  Napo- 
léon, su  dignité  de  membre  hono- 
raire du  conseil,  et  devint  chef  de 
la  bibliothèque  royale.  Les  trou- 
bles qui  succédèrent  à ces  pie- 
tuiers  tnomens  n’ayant  fuit  qu’aug- 
menter dans  la  suite,  il  se  déter- 
mina à quitter  l’Espagne,  et  à se 
fixer  à Paris.  Les  lettres  avaient 
fait  jusque-là  son  bonheur  et  sa 
prospérité;  elles  le  suivirent  dans 
sa  retraite,  et  furent  sa  consola- 
tion. Il  s’y  est  occupé  à élever  un 
monument  à la  gloire  de  feu  don 
Nicolas  Moratiu,  son  père,  eu  pu- 
bliant plusieurs  de  ses  poésies.  Il 
y a aussi  préparé  une  seconde  édi- 
tion de  ses  propres  ouvrages  dra- 
matiques et  lyriques;  enfin,  il  y a 
composé  une// istoirc  littéraire  du 
théâtre  espagnol  depuis  son  origi- 
ne. Personne  n’est  plus  en  état 
que  M.  Moratin  de  donner  à cet 
ouvrage  toute  la  perfection  dont  il 
est  susceptible;  on  doit  regarder 
comme  une  garantie  certaine  de 
son  Succès,  l’esprit  de  critique  et 
les  connaissances  proibudesqui  dis- 
tinguent cet  estimable  auteur. 

M DRAW  ITZ.lv  Y ( II  enei-Théo- 
doub,  comte  Topo»  ) , savant  di- 
plomate, naquit  ù Munich,  le  5i 
octobre  ijîo.  Après  avoir  fuit  de 
très-bonnes  études  au  collège  d’In- 
golstadt,  il  voyagea  quelque  temps 
en  France  et  en  Allemagne,  et  fut 
nommé,  à sou  retour,  conseiller 
de  la  cour.  Mais  ne  pouvant  ré- 
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àister  ail  désir  de  vivre  auprès  de 
son  père,  président  de  la  régence 
à Ainberg,  il  obtint  un  emploi 
dans  cette  rcgence,  avec  la  faveur 
de  conserver  son  titre  de  conseil- 
ler, et  la  dispense  de  résidence. 
Rappelé  à son  poste  en  1764, 
il  fut  nommé , bientôt  après  , 
membre  du  conseil  de  révision 
et  de  l’académie  des  sciences  do 
Munich.  En  1776,  vice-president 
du  conseil  de  la  cour,  il  passa  en- 
suite à la  chambre  des  finances,  et 
fut  désigné,  par  l’électeur  Charles- 
Théodore  , pour  présider  la  hau- 
te-régence que  ce  prince  venait 
d’instituer.  Mais  Morawitzky  sacri- 
fia bientôt  l’ambition  à l’amour  des 
sciences;  il  se  retira  à Bibourg  en 
1791,  où  il  vécut  totalement  étran- 
ger aux  affaires  publiques  jusqu’en 
1797.  A cette  époque  cependant 
il  accepta  le.  titre  de  ministre  plé- 
nipotentiaire de  sa  cour  au  cou- 
grès  de  Bastadt.  I.c  nouveau  roi 
de  Bavière,  charmé  de  l’habileté 
et  de  la  prudence  que  venait  de 
déployer  ce  diplomate , lui  conféra 
le  titre  de  ministre  d’état  et  des 
conférences,  et  la  direction  des 
atlaires  ecclésiastiques.  Chargé , 
par  intérim,  du  portefeuille  de  la 
police  et  de  la  justice,  au  com- 
mencement de  l’année  180Ü,  il 
fut  définitivement  nommé  mtnis- 
tre  de  ce  dernier  departement  le 
a.j  octobre  de  la  même  année.  Les 
services  signalés  que  le  comte 
Morawitzky  rendit  à sa  patrie  dans 
une  foule  de  missions  importan- 
tes. lui  valurent  successivement 
la  décoration  de  l’ordre  de  Suint- 
Hubert,  la  grand-croix  du  mérite 
civil  de  la  couronne  de  Bavière, 
et  celle  de  la  légion-d'honneur. 
Enfin  il  fut  chargé  provisoirement, 
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en  1810,  des  portefeuilles  des  fi- 
nances, de  l’intérieur,  et  des  re- 
lations étrangères , en  l’absence 
du  comte  de  Montgelus  ( voyez 
Moxtcelas);  il  soutint  honorable- 
ment ce  surcroît  de  travaux  mal- 
gré son  grand  fige,  mais  sa  santé 
s'affaiblit  considérablement , et  il 
mourut  au  commencement  de 
l’année  suivante. 

MORCELLI  (le  P.  Étienne- 
Antoine  J , jésuite,  célèbre  archéo- 
logue italien,  naquit  à Chiuri, 
dansje  Brescian,  vers  1707,  et 
mourut  dans  la  ville  où  il  était  né, 
le  i*r  juin  182t.  Admis,  jeune 
encore,  dans  la  société  des  jésui- 
tes, il  s’y  distingua  par  son  rèle 
pour  l’élude  , et  devint  professeur 
de  rhétorique  du  collège  de  Bo- 
rne. ^11  était  préfet  du  musée  Kir- 
cliertano , où  »es  connaissances  en 
théologie  l’avaient  fait  nommer, 
lorsque  la  trop  fameuse  société  à 
laquelle  il  appartenait,  fut  suppri- 
mée. Il  eut  à cette  époque  à choi- 
sir entre  les  princes  de  la  maison 
Albani , qui  voulaieut  l’avoir  pour 
bibliothécaire,  et  scs  concitoyens, 
qui  lui  offraient  la  prévôté  de  leur 
église  principale.  Le  choix  du  P. 
Morcelline  fut  pas  un  instant  dou- 
teux; ce  savant  retourna  à Chiuri, 
et  y exerça  jusqu’à  sa  mort,  c’est- 
à-dire  pendant  plus  de  trente  ans, 
les  fonctions  modestes,  mais  ho- 
norables. qu'il  devait  à l’estime 
et  à l'amitié  de  ceux  qui  l'avaient 
vu  naître.  En  relation  avec  les 
principaux  savans  de  lTtalie  , il  a 
formé  plusieurs  élèves,  entre  au- 
tres le  docteur  Labus,  devenu  son 
ami , et  qui , dans  les  quatre  vers  . - 
latins  que  nous  allons  rapporter, 
fait  allusion  aux  quatre  principaux 
ouvrages  du  P.  Morcclli  : 
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Dultis  cui  <Z*  «m  dinar  uni  carmins  mutmt 

Cui  Lati  .i  relu*  titulos  aptarc  vernirai, 

Rtllu’iojue  dédit  Graiot  pcnctrare  rectum 

•Afrorum.  idtr.-t  nune  dut  dejc  ibère  fajtos. 

« Le  premier  vers  , dit  l’auteur 
d’une  Notice  sur  ce  savant  , in- 
dique d’une  manière  générale  , 
des  poésies  et  autres  opuscules  ; 
le  second,  rappelle  son  Ouvrage  : 
De  stylo  instriplionum  tatinarum 
tibri  très , Rome,  1780  , in- fol. 
L’ahbé  Rohcrti  estimait  que  cet 
écrit  vivrait  dans  le  monde  tant 
qu’on  y estimera  ou  qu’on  y 
conservera  la  mémoire  du  siècle 
d'or.  Lanzi  l’appelait  un  livre 
<f  or;  et  le  cardinal  Garampi  pré- 
tendait que  l’on  ne  pourrait  pas 
faire  une  mauvaise  inscription, 
si  on  le  lisait  avant  de  la  com- 
poser. L’auteur  publia  , l’année 
suivante  , un  supplément  sous 
ee  titre  : Inscriptions!  commen- 
tariis  subjertis , Rome.  i?83,  in- 
4*.  Le  second  vers  du  docteur 
Labus  est  relatif  A un  autre  ou- 
vrage publié  sous  ce  titre  : Ser- 
mouuni  tibri  duo,  Rome,  1784, 
in-8°.  On  y trouve  des  poésies 
qui  semblent  écrites  par  Horace 
lui-même.  Le  troisième  vers  fait 
allusion  à deux  autres  ouvrages, 
dont  l’un  a pour  titre  : Katenda- 
rium  ecclcsiœ  Constantinopoti- 
lance,  Rome,  1788 , in-4’,  et  l’au- 
tre , S.  Gregorii  secundi  pontifi- 
ris  Agrigentinorum  tibri  decem 
e.rplaiintionis  ecclesiasticœ  , grœcè 
pritntim  , et  ram  tatinii  interpré- 
tations. ac  commentariis  vutgati  , 
tpi  Unis  prœposita  est  vita  cjusdem 
pontifiais  à Leontio  Monacho  srrip- 
ta  liée  hactenùs  greecè  édita  , 'Ve- 
nise , 1791.  Enfin,  le  quatrième 
vers  nous  apprend  que  le  P.  Mor- 
eelii  avait  encore  en  portefeuille 
un  manuscrit  considérable , que 


les  connaisseurs  regardent  com- 
me le  plus  précieux  de.  ses  écrits; 
il  a pour  titre  : A frica  christiana, 
et  il  a été  imprimé  depuis , Bres- 
cia, 1817,  iu-4*.  * Le  docteur  La- 
bus a publié.  Milan,  1 8 1 1>,  deux 
dissertations  du  P.  Morcelli , et  il 
y a ajouté  des  notes,  l’une  est  Suit’ 
agone  Capitolino,  et  l’autre,  Sutla 
Botta  tforo  de ’ fanciulti  romani. 
On  doit  encore  au  docteur  Labus, 
la  publication  de  l’opuscule  du 
même  auteur,  qui  a pour  titre  : 
Stcph.  Anionii  Morcelli  Michaelis 
site  Dics  festi  principis  angetorum 
apud  Ctarenses,  Mifcm.  1817.  Cet 
éditeur  zélé,  qui  avait  déjà  inséré 
dans  le  n"  t5  de  la  Bibliot  bique 
italienne,  un  long  extrait  d’une 
autre  dissertation  du  P.  Morcelli, 
a encore  publié  celte  dissertation 
en  entier,  ainsi  que  quatre  autres 
du  même  antiquaire,  sur  l’écriture 
des  Romains. 

MORE  (Miss  IlAxsun),  née  aux 
environs  de  Bristol,  est  fille  d’un 
ministre  protestant  qui  tenait  une 
école.  Cette  demoiselle  fit  de  bon- 
nes études,  et  forma  elle-même 
une  maison  d'éducation  qu'elle 
dirigeait  avec  ses  sœurs.  C’est 
dans  la  société  du  célèbre  Garrick, 
qu’elle  puisa  le  goût  de  la  littéra- 
ture dramatique,  et  clic  composa 
un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre;  mais  ses  sentimens  reli- 
gieux ne  lui  permirent  pas  de  les 
laisser  jouer,  dans  la  crainteqnela 
représentation  n’en  fût  dangercu- 
’se.  Les  produits  de  son  établisse- 
ment, et  le  débit  prodigieux  de 
ses  ouvrages  , lui  ayant  procuré 
une  honorable  aisance,  elle  re- 
nonça à la  carrière  du  l’enseigne- 
ment, pour  se  livrer  tout  entière 
à la  culture  des  lettres  et  à la  pru- 
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tique  du  la  bienfaisance.  Retirée  à 
Mendip,  au  milieu  d’une  popula- 
tion pauvre  et  laborieuse , elle 
fonda,  avec  ses  sœurs,  plus  de  60 
écoles  de  charité,  malgré  les  obs- 
tacles qu’apportèrent,  à la  créa- 
tion de  ces  établisseinens,  quel- 
ques ecclésiastiques  dont,  sans 
doute,  ils  froissaient  les  intérêts. 
Parmi  les  productions  de  Miss 
More , ses  Uranies  sacrés  et  son 
Épttre  sur  la  sensibilité  , ont  eu 
dix-sept  éditions,  depuis  178a  jus- 
qu’en 181a;  Ceelebs  cherchant  une 
épouse,  imprimé  en  1809,  a vol. 
in-8",  en  a eu  dix  dans  une  seule 
année.  Enfin  ses  tragédies , ses 
drames,  ses  contes,  ses  poèmes  en 
vers  et  en  prose,  ont  eu  un  suc- 
cès populaire.  Nous  citerons  par- 
mi les  ouvrages  de  miss  More  : t” 
liemarques  sur  le  discours  pronon- 
cé à la  convention  nationale,  par 
M.  Dupont,  sur  la  religion  et  l’é- 
ducation , in-8“,  1795;  »°  Essai 
sur  te  système  moderne  d’ éduca- 
tion des  filles,  2 vol.,  1799;  5° 
Idées  sur  le  mode  à suivre  pour 
former  te  caractère  d’une  jeune 
princesse,  a vol.,  1800.  Cet  ou- 
vrage avait  pour  but  de  recher- 
cher le  meilleur  système  à adopter 
dans  l’éducation  de  la  princesse 
Charlotte.  4°  Piété- pratique , ou 
influence  de  la  religion  du  cœur 
sur  la  conduite  de  la  vie,  a vol. 
(huit  éditions,  1811-1812);  5°  Essai 
sur  le  caractère  des  écrits  de  Saint- 
Paul,  2 vol.,  181 3. 

MOREAU  (JfcAN-Vicron) , un 
des  plus  anciens  et  des  plus  célè- 
bres généraux  de  la  république 
française,  naquit  à Morlaix,  en 
Bretagne,  le  11  août  17G3.  Son 
père , homme  de  bien , avocat 
très-estiuié,  et  que  le  peuple  de 
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Morlaix  appelait  le  père  des  pau- 
vres , destinait  son  fils  à la  carriè- 
re judiciaire.  Moreau  fit  de  très- 
bonnes  éludes;  mais  entraîné  par 
une  vocation  décidée  pour  les 
armes,  il  interrompit  tout-à-coup 
son  cours  de  droit, -et  s’engagea 
dans  un  régiment,  avant  d’avoir 
atteint  sa  18“'  année.  Il  ne  lui  fut 
cependant  pas  permis  alors  de  se 
livrera  sa  passion  dominante.  Son 
père  parvint  à faire  annuler  un 
engagement  contracté  contre  le 
vœu  de  sa  famille  entière , et  le 
jeune  Moreau,  cédant  à ses  or- 
dres , alla  reprendre  l’étude  du 
droit  à Rennes.  Il  s’y  distingua 
bientôt  parmi  tous  ses  camara- 
des , par  une  heureuse  apti- 
tude aux  sciences,  des  formes  a- 
gréahles , un  courage  qui  se  si- 
gnala dans  plusieurs  occasions,  et 
les  qualités  personnelles  les  plus 
estimables.  Des  trou  blés  sérieux  ve- 
naient d’éclater  en  Bretagne  quel- 
ques années  avant  la  révolution; 
le  cardinal  de  Brienne  avait  voulu 
opérer  de  grands  changemens  dans 
la  magistrature,  et  éprouva  une  ré- 
sistanceaussi  opiniâtre  qu’inatten- 
due. Moreau  était  prévôt  de  l’école 
de  droit  delicnnes;il  exerçait  la  plus 
grande  influence  sur  toute  la  jeu- 
nesse de  celte  ville,  qui  le  plaça  à 
sa  tête,  et  il  obtint  en  même  temps 
la  confiance  des  membres  les  plus 
distingués  du  parlement.  Pendant 
cette  guerre  singulière,  qui  se  pro- 
longea pendant  plus  de  cinq  mois, 
le  général  du  parlement  (c’est  ainsi 
qu’on  désignait  Moreau  ),  donna 
de  fréquentes  preuves  signalées  <le 
son  intrépidité,  et  en  même  temps 
d’une  sagesse  et  d’une  prudence 
au-dessus  de  son  âge.  Dans  les 
journées  des  26  et  27  jauvier  1787, 
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il  parvint  heureusement,  à force  de 
zèle  et  en  employant  tout  le  crédit 
qu'il  avait  déjà  acquis  sur  l’agprit 
du  peuple,  à calmer  une  éineute 
des  plus  menaçantes  et  à prévenir 
l’effusion  du  sang.  Le  gouverneur 
de  la  province  avait  donné  des 
ordres  réitérés  pour  qu’on  arrêtât 
Moreau,  mais  on  tenta  vainement 
de  les  exécuter.  Il  se  munirait 
cependant  tous  les  jours  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques, 
n’ayant  souvent  avec  lui  qu’une 
faible  escorte  de  jeunes  étudians; 
mais  son  courage  imposait  à la 
force  ouverte,  et  son  habileté  lui 
fit  éviter  les  embûches  secrètes  qui 
lui  étaient  dressées,  lin  de  ses  nom- 
breux historiens  allirmequ’il  mon- 
tra alors  une  fermeté  de  caractère 
et  une  loyauté  qui  ne  se  démenti- 
rent jamais.  On  serait  heureuxde 
pouvoir  porter  le  même  jugement 
sur  toutes  les  époques  de  la  vie 
d’un  homme  qui  s’est  illustré  à la 
tête  des  armées  françaises  par 
tant  de  faits  d’armes  glorieux,  par 
des  talens  militaires  si  éminens.  En 
1788,  Moreau  parut  avoir,  sous 
quelques  rapports,  changé  de  sys- 
tème; il  seconda  les  mesures  du 
gouvernement  qui  se  trouvaient 
plus  en  harmonie  avec  ses  propres 
opinions.  Adoptant  les  espérances 
que  la  promesse  d’une  prompte 
convocation  des  états- généraux 
avait  fait  naître,  quoique  le  mode 
en  déplût  aux  anciens  nobles  et 
parlementaires  de  la  Bretagne,  le 
général  du  parlement  commanda, 
dès  le  commencement  de  1789, 
les  réunions  armées,  qu’opposè- 
rent les  villes  de  Rennes  et  de 
Nantes  à ce  même  parlement  et  aux 
états  de  Bretagne,  line  confédéra- 
tion générale  de  la  jeunesse  bre- 
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tonne  s’étant  formée  à Pontivy, 
en  1790,  Moreau  en  fut  nommé 
président;  il  de  vint  aussi  comman- 
dant du  premier  bataillon  de  vo- 
lontaires qui  s’organisa  dans  le  dé- 
partement du  Morbihan,  et  se  ren- 
dit avec  ce  corps  à l’armée  du  Nord. 
Dès  ce  moment.  Moreau  s’occupa 
avdc  ardeur  de  la  théorie  comme 
de  la  pratique  de  l’art  militaire,  et 
acquit  ces  hautes  connaissances 
qui  l’ont  fait  distingner  parmi  les 
meilleurs  tacticiens  de  l’Europe. 
La  nouvelle  de  la  révolution  du  10 
août  179a  arriva  à l’armée  du 
Nord  ; le  i3  du  même  mois.  Mo- 
reau et  son  bataillon  y donnèrent 
leur  adhésion,  et  se  prononcèrent 
avec  enthousiasme  en  faveur  de 
la  république, lorsqu’elle  futdécré- 
tée  le  aa  septembre  de  la  même 
année.  Il  parut  s’être  rallié  fran- 
chement à ce  système  de  gouver- 
nement jusqu’à  l’époque  du  5i 
mai  1793;  mais  la  chute  du  parti 
de  la  Gironde,  dans  lequel  il  comp- 
tait de  nombreux  amis,  et  les  ex- 
cès commis  après  cette  désas- 
treuse journée  par  le  parti  vain- 
queur, l’affectèrent  vivement;  il 
n’accepta  qu’av.ec  une  extrême 
répugnance,  qu’il  ne  cachait  point 
à ses  amis , la  constitution  de 
1793,  présentée  à l’armée  dans 
le  mois  de  septembre  ; cependant 
sou  bataillon  faisait  chaque  jour 
des  prodiges  sous  ses  ordres,  et  é- 
tait  cité  duns  tous  les  rapports 
comme  un  des  plus  braves  et  des 
mieux  organisés  de  l'armée.  Piche- 
gru,  général  en  chef  de  celle  du 
Nord,  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à 1a  fortune  militaire  de  Mo- 
reau. qu’il  résolut  de  s’attacher  par 
les  Tcns  de  la  reconnaissance , et 
dès  - lors  s’établit  entre  eux  une 
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liaison  intime , qui  eut  depuis 
des  suites  funestes  à tous  deux. 
Sur  les  demandes  instantes  de  son 
chef  et  de  son  ami,  Moreau  fut 
nommé  général  de  brigade  à la 
fin  de  1790,  et  général  de  divi- 
sion le  14  avril  1 704-  H eut  aus- 
sitôt lecominandement  d'un  corps 
séparé,  destiné  à agir  dans  la  Flan- 
dre maritime,  où  il  justifia  la  con- 
liancedu  gouvernement  parla  con- 
duite la  plus  brillante,  s’empara  do 
Menin , le  5<>  avril , après  un  l^ocus 
de  quatre  jours,  et  d’Ypres  le  17 
juin  , après  douze  jours  de  tran- 
chée ouverte.  Le  29  du  même 
mois,  il  prit  Bruges,  et  dans  le 
mois  suivant,  Osteude,  Nieuport 
et  l'ilu  de  Cassandria.  Il  attaqua 
ensuite  le  fort  de  l’Ecluse,  qui  se 
rendit  par  capitulation  le  26  août. 
Il  est  douloureux  d’avoir  à rappe- 
ler qu’au  moment  où  le  fils  faisait 
de  si  glorieuses  conquêtes  pour  la 
république,  la  tête  de  son  véné- 
rable père,  accusé  de  fédéralisme, 
tombait  è Brest  sous  la  hache  de 
stupides  et  sanguinaires  prescrip- 
teurs. Moreau  continua  cependant 
à servir  la  république , et  prit  une 
part  glorieuse  ù çette  mémorable 
campagne  d’hiver  de  1794  , pen- 
dant laquelle  il  commanda  l’aile 
droite  de  l’armée  do  Pichegru , 
qui,  traversant  des  lleuves  et  des 
bras  de  mer  sur  la  glace,  soumit 
toute  la  liollamle.  Ce  fut  aussi 
lui  qui  conçut  un  plan  général  de 
défense  pour  ce  pays,  plan  qui  fut 
adopté  par  le  gouvernement  fran- 
çais, et  dont  l’exécution  fut  con- 
fiée aux  généraux  Daendels  et  Du- 
raonceau.  Nommé  au  commande- 
ment en  chef  de  l’armée  du  Rhin 
et  de  la  Moselle,  après  la  retraite 
de  Pichegru,  il  ouvrit,  en  179b, 
une  campagne  devenue  non  moins 
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fameuse,  qui  fonda  sa  réputation 
militaire,  et  le  couvrit  de  gloire. 
Il  ào ica  d’abord  près  de  Franc- 
kctnlial  le  camp  du  général  W urm  - 
ser,  qui  fut  obligé  de  chercher 
son  salut  sous  les  murs  du  Man- 
heirn.  Dans  la  nuit  du  25  au  24 
juin,  Moreau  fit  passer  le  Rhin  à 
l’armée  française , près  de  Stras- 
bourg. Les  troupes  autrichiennes 
qui  se  trouvaient  à Kelil  fu- 
rent forcées  de  fuir  en  désordre, 
et  une  partie  tomba  entre  les 
triaius  du  vainqueur.  Il  envoya 
ensuite  le  général  Férino  contre 
l’armée  de  Condé,  qui  se  trouvait 
faiblement  soutenue  par  quelques 
petits  corps  autrichiens,  et  qui 
lut  dispersée.  Lui-même  marcha 
contre  la  grande  armée  autrichien- 
ne commandée  par  l'archiduc 
Charles,  et  après  avoir,  par  d’ha- 
biles manœuvres,  forcé  â la  re- 
traite toutes  les  troupes  qui  occu- 
paient le  Ilrisgau,  il  attaqua  le  prin- 
ce à llastadt,  le  6 juillet,  et  l’obli- 
gea après  la  plus  opiniâtre  résis- 
tance à se  retirer  sur  Ftllingen  , 
où  il  l’attaqua  de  nouveau  le  9,  et 
le  battit  complètement.  L’archi- 
duc gagna  alors  la  forte  position  de 
Pfortzheim,  où  il  se  croyait  inex- 
pugnable. Moreau  parvint,  cepen- 
dant à l’en  déloger  le  t5,  et  dès 
ce  moment  il  ne  cessa  de  se  por- 
ter en  avant  pour  pénétrer  dans 
le  cœur  de  l’Allemagne.  Les  gé- 
néraux des  deux  nations  déployè- 
rent dans  toutes  ces  affaires,  des 
talens  remarquables,  et  les  sol- 
dais le  plus  grand  courage.  Mo- 
reau avait  trouvé  tous  scs  géné- 
raux divisionnaires  dignes  de  lui. 
Le  brave  Desaix,  dont  un  trépas 
glorieux  immortalisa  depuis  le 
nom  à Marengo,  eoimfiandait  sou» 
lui , et  rendit  les  plus  grands  ser- 
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vices;  le  général  Férino  fut  ho- 
norablement cité  dans  tous  les 
rapports,  ainsi  que  tant  d’autres 
chefs  qui  établirent  alors  leur  ré- 
putation dans  une  armée  devenue 
une  pépinière  de  héros.  L’année 
autrichienne,  malgré  ses  nombreu- 
ses défaites,  ne  se  retirait  que  len- 
tement; elle  fut  encore  vaincue 
ù Constadt,  Berg  et  Ettlingen, 
dans  les  journées  des  1 8,  21  et  22 
juillet.  Cette  séricde  brillons  suc- 
cès rendit  les  Français  maîtres  de 
tout  le  cours  du  Necker,  et  ils  en- 
trèrent eu  triomphe,  le  5 août, 
dans  la  ville  de  Constahee,  qu'ils, 
venaient  d’emporter.  L’archiduc. 
Charles  opposa  i\  la  mauvaise  for- 
tune une  constance  héroïque.  Réu- 
nissant toutes  ses  forces,  il  réso- 
lut de  faire  une  nouvelle  tentative, 
et  attaqua  le  n,  au  matin,  les 
Français  sur  toute  leur  ligne.  Le 
combat  fut  des  plus  acharnés;  dé- 
jà les  avant-postes  de  Moreau  a- 
vaient  été  mis  en  déroute  , et 
son  aile  droite  repoussée  jus- 
qu’à Heydenheim,  lorsqu’il  vint, 
à la  tête  d’un  corps  de  réser- 
ve , réparer  cet  échec  et  don- 
ner la  main  à Desaix,  qui  triom- 
phait à la  tête  de  l’aile  gauche.  A- 
près  1 7 heures  d’une  lutte  obstinée, 
les  deux  armées  étaient  encore 
en  présence  le  soir,  et  la  victoire, 
paraissait  indécise.  Le  général 
français  venait  même  de  donner 
ses  ordres  pour  faire  partir  les 
équipages  de  l’armée,  si  la  retrai- 
te devenait  nécessaire  ; mais  il  vit 
bientôt,  avec  une  joie  inexprima- 
ble, les  Autrichieus,  qui  avaient 
fait  des  perles  immenses,  opérer 
la  leur,  et  lui  céder  tout  l’honneur 
de  la  journée.  L’archiduc  Charles 
alla  se  réunir  au  généralNVartens- 


Loben , qui  était  dans  une  po- 
sition dangereuse  en  présence 
du  général  Jourdan.  Moreau  se 
porta  en  avant,  et  se  trouva  bien- 
tôt avoir  en  tête  le  général 
Latour,  qui  recevait  sans  cesse 
des  renforts  considérables.  Il  l’at  la- 
qua à Friedberg,  le  battit  complè- 
tement, et  lui  lit  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  L’intention  de  Mo- 
reau était  de  passer  le  Danube, 
et  d’aller  au  secours  de  Jourdan, 
qui  avait  fait  une  invasion  paral- 
lèle à la  sienne  vers  Rafisbonnc; 
mais  ce  dernier  venait  d’être  acca- 
blé par  des  forces  supérieures,  et 
son  armée  était  dans  une  déroute 
complète.  La  prudence  exigeait 
alors  que  Moreau  songeât  lui- 
même.à  opérer  sa  retraite.  Il  la 
commença  le  1 1 septembre  ; el- 
le fut  longue  cl  glorieuse,  et  a 
été  citée,  comme  un  des  beaux 
“faits  d’armes  qui  aient  illustré  la 
vie  de  ce  général.  Du  fond  de 
l’Allemagne,  il  regagna  les  frontiè- 
res de  la  France  sans  se  laisser 
entamer  par  un  ennemi  supérieur 
eu  forces,  et  le  battit  en  plusieurs 
rencontres.  Au  combat  de  Bibe- 
rach  il  remporta  un  avantage  si- 
gnalé, et  lit  plusieurs  régimens 
autrichiens  prisonniers.  Ce  fut  en 
vain  que,  pour  lui  disputer  le 
passage  de  la  Forêt-Noire,  l'archi- 
duc Charles  avait  envoyé  plusieurs 
corps,  pour  le  tourner  et  s’empa- 
rer des  défilés  : ils  furent  tous, 
successivement  battus  et  disper- 
sés. Moreau  respecta  religieuse- 
ment la  neutralité  de  la  Suisse  , 
que  les  armées  des  coalisés  ont  si 
peu  respectée  depuis,  préférant 
se  faire  jour  à travers  la  Forêt- 
Noire  et  multiplier  ses  marches 
pénibles  , plutôt  que  de  violer  le 
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territoire  neutre  d’un  peuple  indé- 
pendant. 11  arriva  enfin  intact  sui- 
te Rhin,  qu’il  passa  à llmiiugue  et  à 
Biissach,  conservant  devant  la  pre- 
mière de  ces  places  une  tète  de 
pont,  et  jetant  une  garnison  dans 
lefort  de  Kehl,  qui  sedéfeudil  avec 
la  plus  haute  valeur  et  arrêta  les 
Autrichiens  pendant  deux  mois. 
Ils  perdirent  devant  ce  fort  un 
temps  précieux  et  un  nombre  con- 
sidérable d’hommes.  La  tête  de 
pont  de  Huningue,  quoique  do- 
minée par  les  batteries  autrichien- 
nes, offrit  aussi  une  résistance  di- 
gne d’admiration.  Les  Français, 
qui  s’étaient  creusé  des  habita- 
tions au  sein  de  la  terre,  ne  lais- 
sant que  les  hommes  nécessaires 
à la  garde  des  redoutes  , sem- 
blaient, au  moment  des  attaques, 
renouveler  la  fable  des  soldats  de 
Cadmus.  Au  mois  de  février  1797, 
Moreau  se  rendit  à Cologne,  y 
réorganisa  l’armée  de  Sambrc-et- 
Meilse,  en  céda  le  commande- 
ment au  général  Iloche,  et  se  re- 
porta sur  le  Haut-Rhin.  11  passa 
de  nouveau  ce  fleuve  le  20  avril 
en  plein  jour,  et  en  présence  de 
l’arméenutrichienne rangée  en  ba- 
taille, qu’il  attaqua  et  força  dans 
scs  positions,  lui  Ct  4,000  prison- 
niers, enleva  20  pièces  de  canon, 
des  drapeaux,  équipages,  etc.,  et 
reprit,  eu  peu  de  jours,  ce  fort  de 
Kehl,  qui  avait  ooflté  à l’ennemi 
, un  siège  de  2 mois  et  l’élite  de 
son  armée.  Le  passage  du  Rhin  a 
mérité  il  son  tour  d'être  cité  par- 
mi les  plus  glorieux  faits  d’armes 
des  armées  françaises.  Les  succès 
de  Moreau  11e  se  seraient  sans 
doute  pas  arrêtés  là,  si  les  préli- 
minaires de  la  paix  signée  à Léo- 
lien  ne  fussent  vcous  en  interroin- 
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pre  le  cours.  La  république  triom- 
phait à cette  époque  de  tous  ses 
ennemis  du  dehors,  mais  elle  était 
déchirée  dans  l’intérieur  par  des 
factions  acharnées  qui  s’en  dispu- 
taient les  lambeaux.  Une  vaste 
conspiration,  dont  Piehcgru  était 
l’Smc,  avait  depuis  long-temps 
été  ourdie  contre  elle;  les  preuves 
s’en  trouvaient  depuis  plusieurs 
mois  entre  les  mains  de  Moreau; 
elles  étaient  complètement  éta- 
blies par  une  correspondance  tom- 
bée en  son  pouvoir,  lors  de  la  pri- 
se des  fourgons  du  général  émi- 
gré Klingliu.  Moreau  avait  hésité 
ù les  faire  connaître  au  gouverne- 
ment français  par  suite  de  l’an- 
cienne amitié  qui  l’avait  lié  à 
Piehcgru,  et  de  la  reconnaissance 
qu’il  avait  vouée  à ce  général. 
Mais  enfui  le  danger  lui  parut 
pressant;  la  journée  du  18  fructi- 
dor an  5 (4  septembre  1797),  tout 
en  le  neutralisant  pour  le  mo- 
ment, mettait  au  grand  jour  les 
périls  dont  la  république  était  me- 
nacée. Moreau  se  détermina  en- 
fin, quoiqu’un  peu  tard,  a cn- 
voyerau  directoire  les  pièces  dont 
il  se  trouvait,  possesseur.  Il  fit 
même  arrêter  quelques  personnes 
compromises  par  la  correspon- 
dance de  Piehcgru  , et  adressa 
une  proclamation  énergique  à 
l’armée,  pour  l'instruire  de  la  tra- 
hison de  ce  général , que  depuis 
long-temps  il  n’estimait  pltis  : tel- 
les furent  au  moins  ses  expres- 
sions. La  conduite  de  Moreau  en 
cette  occasion  fut,  comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  hautement 
blftmée  par  les  royalistes,  et  non 
moins  fortement  improuvéc  par 
les  républicains.  Ces  derniers  é- 
cartaient  avec  peine  quelques 
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soupçons  de  déloyauté,1  et  ne 
pouvaient  s’empêcher  d’attribuer 
le  long  silence  que  Moreau"  avait 
gardé  sur  une  affaire  aussi  im- 
portante, à des  vues  secrètes  et 
personnelles,  peu  favorables  à leur 
cause.  Mandé  à Paris  par  le  direc- 
toire, il  s’y  rendit  aussitôt;  mais 
les  explications  qu’il  donna 
n’ayant  pas  satisfait  entièrement 
un  gouvernement  ombrageux,  et 
les  plans  qu’il  proposait  pour  la 
campagne  prochaine  ne  paraissant 
pas  convenir  davantage  , il  de- 
manda sa  retraite,  qui  lui  fut  sur- 
le-champ  accordée.  Moreau  s’é- 
tablit alors  dans  une  petite  maison 
située  à peu  de  distance  de  Paris, 
où  il  vécut  éloigné  des  affaires,  a- 
▼ec  son  ami,  le  général  Kléber, 
qui  se  trouvait  aussi,  à cette  épo- 
que, en  disgrâce  auprès  du  gou- 
vernement directorial.  En  1798, 
le  besoin  qu’on  eut  de  chefs  mili- 
taires d’une  habileté  consommée 
fit  encore  avoir  recours  à Moreau, 
qui,  acceptant  les  offres  du  gou- 
vernement, rentra  en  activité  de 
service.  Nommé  d’abord  inspec- 
teur-général , il  fit  ensuite  partie 
de  la  commission  établie  pour 
préparer  les  plans  des  opérations 
de  la  campagne  de  1799,  et  fut 
enfin  envoyé  à l’armée  d’Italie 
commandée  par  Schérer.  Il  y fut 
témoin  des  désastres  que  l’impé- 
ritie d’un  chef  inhabile  attirait  sur 
elle,  et  que  de  meilleurs  conseils 
11e  purent  ni  prévenir  ni  réparer. 
Schérer  prit  enfin  le  parti  de  se 
retirer  de  sa  personne,  et  remit  à 
Moreau,  avec  le  commandement 
de  l’armée,  le  soin  de  la  sauver. 
Ce  général  proposa  alors  et  fit 
adopter  dans  un  conseil  de  guér- 
ie,' l'avis  de  se  replier  sur  le  Pié— 
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inouï;  mais  pour  y parvenir,  il  fal- 
lait soigneusement  éviter  tout  en- 
gagement sérieux  avec  une  armée 
formidable,  animée  par  ses  der- 
niers succès.  Les  Français  étaient 
réduits  à 25,qoo  hommes,  et  en 
avaient  90,000  en  tète,  dont  le 
fameux  Suwarow  dirigeait  les 
mouvemens.  Moreau  11  en  mit 
pas  moins  son  plana  exécution.. 
Il  rassembla  son  armée  derrière 
l’Adda',  et  manœuvra  avec  une 
précision  et  une  habileté  admira- 
bles , portant  sa  droite  vers  les 
Apennins,  et  formant  un  camp 
retranché  entre  Alexandrie  et  Va- 
lence, derrière  le  Pô  ét  le  Tana- 
ro,  où  il  espérait  que  le  général 
Macdonald. qui  acçouraitdu  royau- 
me de  Naples,  pourrait  venir  le 
joindre  avec  son  armçe.  Le  1 1 mai, 
il  battit  12,000  Russes  près  de 
Bassignuno,  et  passa  la  Bprmida. 
Attaqué  par  toutes  les  forces  réu- 
nies de  Suwarow,  il  fut  obligé  de 
changer  sa  direction,  mais  péné- 
tra néanmoins  dans  le  pays  de 
Gènes,  tenant  les  hauteurs  et  les 
passages  des  Apennins,  et  espé- 
rant bien  reprendre  l’offensive 
dès  qu’il  aurait  opéré  sa  jonction 
avec  l’armée  de  Naples.  Celle-ci 
fut  malheureusement  défaite  dans 
les  sanglantes  journées  de  la  Tré- 
bia  par  Suwarow  ; et  Moreau,  qui 
était  sorti  de  Gènes  a\ec  i5.ooo 
hommes,  qui  avait  battu  le  corps 
autrichien  du  général  Bellegardc, 
débloqué  Tolose  et  poussé  l’en- 
nemi jusqu’à  Voghera,  fut  obligé, 
après  les  désastres  de  Macdonald, 
de  renoncer  à l’offensive  et  de  se 
retirer  dans  les  Apennins.  Sur  ces 
entrefaites,  le  gouvernement  ap- 
pela Moreau  au  commandement 
en  chef  de  l’armée  du  Rhin',  et 
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envoya  le  général  Joubcrt  pour 
le  remplacer  en  Italie.  Ce  der- 
nier trouva  l’armée  en  présence 
' de  l’ennemi  et  forcée  à eu  venir  à 
une  bataille;  le  nouveau  chef 
voulut  laisser,  dans  la  journée  qui 
se  préparait,  l’honneur  du  com- 
mandement A Moreau  ; mais  il  le 
refusa  et  déclara  qu’il  combattrait 
.sous  les  ordres  de  .Tniibert  en  qua- 
lité de  simple  volontaire.  La  mal- 
heureuse bataille  de  Nnvi  fut  ji- 
vrée,  le  brave  Joubert  y trouva 
une  mort  glorieuse;  Moreau  cou- 
rut les  plus  grands  dangers,  eut 
trois  chevaux  tués  sous  lui , fut 
blessé  A l’épaule , mais  parvint 
heureusement  à sauver  l'année. 
S’il  n’avait  pu  arracher  la  victoire 
à un  ennemi  triple  en  forces,  au 
moins  sut-il  lui  en  dérober  le  fruit, 
et  opéra  sa  retraite  avec  unehabileté 
admirée  de  cet  ennemi  même,  qui 
ne  put  l’entamer.  En  allant  pren- 
dre le  commandement  de  l’année 
du  Rhin , Moreau  vint  à Paris.  I.e 
gouvernement  directorial  penchait 
déjà  vers  sa  ruine;  les  partis,  qu’il 
n’avait  su  contenir,  réagissaient 
contre  lui.  Oncrutqu’un  général 
d’une  limite  réputation,  adoré  des 
soldats,  pourrait  rendre  de  l’éner- 
gie et  de  la  considération  au  gou- 
vernement : on  fit  des  propositions 
à Moreau , .mais  il  ne  voulut  point 
prendre  part  aux  agitations  civilos, 
on  du  moins  h^fila-t-il  à jouer  le 
premier  rôle.  11  ne  larda  pas  mê- 
me à se  ranger  sous  les  bannières 
du  jeune  vainqueur  de  l’Italie,  re- 
venu de  l’Egypte  par  une  espèce 
de  miracle,  à travers  toutes  les 
croisières  anglaises.  Bonaparte 
fixait  alors  les  regards  de  la  Fran- 
ce entière,  et  tous  les  partis  s’a- 
dressèrent en  secret  à lui.  Moreau 
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seconda  efficacement  ce  général 
dans  les  célèbres  journées  des  18 
et  19  brumaire;  mais  il  parut  s’en 
repentir  presque  aussitôt,  et  mon- 
tra quelque  froideur  au  premier 
consul.  Celui-ci  lui  confia  cepen- 
dant le  commandement  des  ar- 
mées du  Danube  et  du  Rhin.  Le 
passage  de  ces  fleuves,  les  combats 
de  Moeskirch.  d’Eugcn,  de  Mem- 
mingen,  de  Biheracli,  les  batail- 
les (l’Hoebstedt,  de  Nedenhcim , 
de  Northliogen  , d’OIierhausen, 
et  enfin  la  victoire  décisive  de 
llohcnlindeu,  vinrent  ajouter  un 
nouvel  éclat  à la  gloire  militaire 
de  ce  grand  capitaine.  Le  général 
Bonaparte  avait  de  son  côté  rem- 
porté des  succès  non  moins  déci- 
sifs'cn  Italie,  et  la  bataille  de  Ma- 
rengo  venait  de  le  rendre  de  nou- 
veau le  maître  de  la  plus  graude 
partie  de  ce  pays,  et  l’arbitre  de 
ses  destinées  futures.  Moreau  n’é- 
tait plus  qu’à  •! 5 lieues  de  Vienne, 
quand  les  Autrichiens  demandè- 
rent la  paix.  Il  revint  à Paris,  où 
le  premier  consul  le  félicita  pu- 
bliquement sur  ses  triomphes,  et 
lui  fit  accepter  le  don  d’une  pai- 
re de  pistolets  richement  garnis 
de  diamans , où  on  regrettait  de 
n’avoir  pu,  faute  d’espace,  gra- 
ver te  nom  de  toutes  ses  victoires. 
Telles  furent  les  paroles  flatteu- 
ses du  donateur  qui  accompagnè- 
rent ce  don.  Il  fut  même  ques- 
tion d’un  mariage  avec  la  soeur 
cadette  du  premier  consul,  qui 
épousa  ' depuis  le  prince  Bor- 
glièse  ; mais  des  circonstances 
particulières  empêchèrent  celte 
union,  et  Moreau  contracta  bien- 
tôt d’autres  liens.  Une  jeune  per- 
sonne belle,  aimable,  riche  et 
fière  de  tous  ses  avantages , mais 
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surtout  de  son  union  avec  un 
homme  aussi  illustre,  prit,  en 
épousant  le  général  Moreau,  un 
grand  ascendant  sur  son  esprit  : 
elle  était,  il  ce  qu’on  assurait,  bien 
plus  ambitieuse  que  son  mari,  et  sa 
mère  encore  plus  que  tous  deux. 
On  ne  cessait  de  répéter  nu  vain- 
queur de  Hohenlinden  que  tout 
rôle  secondaire  dans  l’état  était 
au-dessous  de  lui.  De  futiles  pré- 
tentions s’élevèrent  en  sa  maison; 
on  s’indignait  d’être  forcé  de  cé- 
der le  pas  à la  femme  du  premier 
consul;  on  voulut  établir  d’ab- 
surdes rivalités.  Moreau  se  retira 
bientôt  dans  sa  terre  de  Grosbois, 
ne  paraissaitquc  rarement  àParis,ct 
jamais  auxTuileries;  mais  nombre 
de  personnes  mécontentes  du  gou- 
vernement venaient  se  rallier  au- 
tour de  lui  à la  campagne.  De 
faux  amis  se  joignirent  à elles  , 
et  d’innocens  propos  étaient  en- 
vénimés  dans  leurs  rapports.  Plus 
ami  de  l’égalité,  et  plus  républi- 
cain qu’il  n’avait  paru  juqu’alors. 
Moreau  blâma  hautement  l’éta- 
blissement de  la  légion-d’honneur, 
déclara  qu’il  n’eri  porterait  jamais 
la  décoration,  et  ne  voulut  pas 
non  plus  être  compris  dans  la  no- 
mination des  maréchaux  de  Fran- 
ce. Enfin,  on  parvint  à t’impli- 
quer dans  une  conspiration  dont 
Pichegru  et  Georges  Cadoudal  é- 
taient  les  chefs,  et  dont  la  police 
tenait  déjà  tous  les  fils.  Un  abbé 
David,  qui  se  rendait  en  Angle- 
terre, avait  été  arrêté  à Calais;  il 
était  porteur  de  lettres  à Pichegru  ; 
on  assura  qu’il  y en  avait  une  de 
Moreau,  mais  le  fait  ne  fut  point 
légalement  prouvé.  Dnvid  avoua 
cependant,  au  Temple,  qu'il  était 
chargé  de  rapprocher  ces  deux  an- 
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ciens  amis.  Pichegru , Georges  et 
plusieurs  de  leurs  alïidés  arrivèrent 
quelque  temps  après,  de  Londres 
à Paris  : la  police  en  avait  été  a- 
verlie  par  les  révélations  du  nom- 
mé Querelle,  et  ils  furent  tous 
successivement  arrêtés.  Moreau 
l’avait  été  dès  le  i5  février  t8o4, 
sur  un  ordre  du  grand-juge  Ré- 
gnier, qui  était  aussi  ministre  de 
la  police.  Plusieurs  des  prévenus 
avouèrent,  dès  les  premiers  in- 
terrogatoires, qu’ils  étaient  venus 
à Paris  dans  l'intention  d’enlever 
le  premier  coutil.  Moreau,  sur 
l’accusation  d’avoir  reçu  elle»  lui 
Pichegru,  depuis  que  ce  général 
avait  trahi  la  république,  répon- 
dit qu’il  était  l’ami  et  non  le  com- 
plice de  Pichegru,  qu’il  lui  devait 
sa  fortune  militaire,  et  qu’il  pou- 
vait lui  en  avoir  conserve  de  la 
rccounaisÿincc,  sans  être  pour  ce- 
la traître  à sa  patrie  et  ennemi  du 
pouvoir.  Celle  dénégation . quoi- 
que très- vraisemblable,  en  tout 
ce  qui  concernait  sa  participation 
directe  à un  complot,  ne  satisfit 
point  le  gouvernement.  Le  général 
Aioreau  resta  pendant  trois  mois 
enfermé  au  Temple,  sous  le  poids 
.l’une  accusation  capitule,  comme 
ayant  attenté  à la  vie  du  premier 
consul  et  à la  sftreté  de  l’état.  Mis 
en  jugement  devant  la  cour  cri- 
minelle, les  débats  commencèrent 
le  9 prairial  an  ta  (29  mai  1804)- 
II  no  se  trouva  point  contre  lui  de 
preuves  écrites;  140  témoins  fu- 
rent entendus,  aucun  11e  présenta 
de  charges  graves.  Un  des  accusés, 
le  §ieur  Roland , entrepreneur  des 
vivres  de  l’année,  qui  avait  caché 
Pichegru  dans  sa  maison,  dit,  à 
la  vérité,  qu’il  avait  été  chargé 
par  ce  général  de  négocier  avec 
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Moreau , et  que  celui-ci  lui  avait 
répoDdu  : « Je  ne  puis  me  mettre 
»à  la  tête  d’un  mouvement  pour 
» les  Bourbons  : un  essai  semblable 
■>ne  réussirait  pas.  SI Pirhegru  fait 
■■agir  en  un  autre  sens  (et  en  ce 
«cas  je  lui  ai  dit  qu’il  faudrait  que 
» les  consuls  et  le  gouvernement 
«de  Paris  dix  parussent  ) , je  crois 
«avoir  un  parti  assez  fort  dans  le 
«sénat  pour  obtenir  l’autorité;  je 
«m’en  servirai  aussitôt  pour  met- 
»trc  tout  le  monde  à couvert  : l’o- 
» pinion  dictera  ensuite  ce  qu’il 
«conviendra  de  famé,  mais  je  ne 
« m’engagerai  à rien  par  écrit.  » Ro- 
land ne  put  apporter  aucune  preu- 
ve de  son  allégation.  On  n’en  eut 
pas  davantîyie  de  la  réponse  qu’on 
prêtait  à Pichegru.  «Je  vois  que 
«Moreau  veut  aussi  gouverner, 
«mais  je  ne  lui  en  donne  pas  pour 
« huit  jours,  a II  est  à obsprvcrqu’à 
cette  époque  la  loi  n’avait  pas  en- 
core mis  la  non  révélation  au  nom- 
bre des  crimes.  Pendant  le  cours 
des  débats.  Moreau  fit  publier  un 
mémoire  justificatif,  et  prononça 
devant  ses  juges  un  discours  noble 
et  touchant.  Ces  deux  pièces  furent 
supprimées  par  l’ordre  du  procu- 
reur-général, et  les  juges  n’eu 
eurent  qu’une  édition  tronquée; 
mais  l’accusé  inspirait  un  intérêt 
général,  et  son  parti  se  prononçait 
assez  ouvertement.  Aux  Tuileries 
même,  quelques  personnes  osèrent 
prendre  sa  défense  ; des  officiers 
et  dessoldats  qui  avaient  servi  sous 
ses  ordres  murmuraient  haute- 
ment, et  la  force  armée  de  service 
près  le  tribunal  ne  manquait  ja- 
mais de  lui  rendre  tous  les  hon- 
neurs militaires  lorsqu’il  passait 
devant  elle.  Le  réquisitoire  du  pro- 
cureur-général fut  très-mal  ac- 


cueilli par  l’auditoire.  Ce  magis- 
trat avait  consacré  tout  son  travail 
à incriminer  le  général  Moreau,  et 
paraissait  avoir  oublié  les  /^  au- 
tres accusés,  jusqu’au  moment  oü 
il  requit  contre  eux  en  masse  là 
peine  capitale,  se  dispensant  mê- 
me de  les  nommer,  et  ayant  perdu 
de  vue  qu’une  femme  au  nombre 
de  ses  accusés  n'avait  pu  , pour 
cause  de  grossesse  et  de  maladie, 
coin  paraître  devant  le  tribunal.  On 
sentit  tout  le  danger  du  zèle  ex- 
cessif de  l’organe  du  gouverne- 
ment, et  il  fut  ordonné  au  premier 
substitut  du  procureur-général  de 
mettre  plus  de  soins  et  de  réparer 
ces  torts,  dans  sa  réplique.  Celle- 
ci  ne  fut  cependant  point  pronon- 
cée, car  dans  le  besoin  pressant  de 
clore  les  débats,  on  fil  dès  le  i<) 
prairial  (8  juin)  proposer  au  tri- 
bunal d’entrer  en  délibération,  im- 
médiatement après  les  plaidoiries 
des  avocats,  que  l’on  jugea  ne  de- 
voir tenir  qu’une  faible  partie  de 
la  séance.  Les  juges  firent  connaî- 
tre que  ce  qu’on  demandait  d’eux 
était  impossible,  et  qu’ils  n’avaient 
pas  rassemblé  les  élémcns  néces- 
saires pour  former  leur  opinion 
définitive;  on  leur  répondit  que 
tout  était  préparé  pour  laisser  ce 
temps  à leurs  méditations;  que 
chacun  d’eux  serait  libre  de  tra- 
vailler dans  son  cabinet;  qu’on 
leur  ferait  tenir  individuellement 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  à la 
vie  et  au  repos,  et  que,  quoique 
retirés  de  l’audience,  ils  n’crilre- 
raient  en  délibération  qu’autant 
qu'ils  y seraient  préparés.  La  pre- 
mière discussion  donna  l’idée  du 
caractère  que  chaque  juge  déve- 
lopperait dans  la  suite  du  procès; 
jusque-là  on  n’avait  pu  se  procu- 
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rer  aucun  indice  sur  leur  opinion. 
Ils  avaient  évité  toutes  communi- 
cations, même  entre  eux.  La  cour 
criminelle  entra  en  délibération  le 
20  prairial  à 8 heures  du  matin. 
J. 'ordre  de  la  délibération  même 
devint  l’objet  d’un  premier  tra- 
vail , et  il  fut  convenu  : que  les 
questions  seraient  posées  par  le 
président  dans  l’ordre  de  l’accu- 
sation ; que  le  rapporteur  aurait 
le  premier  la  parole  pour  déve- 
lopper la  question  et  émettre  son 
opinion;  que  le  président  recueil- 
lerait successivement  l'opinion  de 
chaque  juge  en  commençant  par 
le  dernier  conseiller  dans  l’ordre 
de  réception;  que  l’opinion  du 
président  serait  ainsi  la  dernière 
pour  le  prononcé  de  l’arrêt  ; qu’il 
ne  serait  pas  fait  de  do.uble  épreu- 
ve dans  le  cas  d’absolution;  que 
les  épreuves  pouvaient  avoir  lieu 
jusqu’à  trois  fois,  en  cas  de  con- 
damnation, si  un  seul  juge  fcn  ré- 
clamait, suivant  l’usage  des  an- 
ciennes cours  souveraines.  La  dé- 
libération fut  ensuite  suivie  indi- 
viduellement pour  chaque  accusé. 
Le  président  ayant  recueilli  les 
voix  relativement  au  général  Mo- 
reau, il  s’en  trouva  7 pour  absou- 
dre et  5 pour  la  condamnation  à 
la  peine  capitale.  Le  procureur- 
général  avait  fortement  insisté  sur 
la  peine  de  mort,  bien  convaincu, 
disait-il,  que  l’accusé  aurait  sa 
grâce  : « Eh  qui  nous  la  donnera  à 
• nous,  notre  grâce?  » s’écria  un 
juge  intègre,  M.  Clavier.  Une  dis- 
cussion très-vive  avait  eu  lieu  en- 
tre le  procurqur-général  et  M.  Le- 
courbe,  ainsi  que  deux  autres  ju- 
ges, le  premier  soutenant  que 
l’acquittement  de  Moreau  serait 
un  signal  de  guerre  civile.  «Vous 
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«voulez,  disait-il,  mettre  ce  gé- 
»néral  en  liberté;  il  n’y  sera  pas 
«mis.  Vous  forcerez  le  gouverne- 
»mcnt  à faire  un  coup  d’état;  car 
» ceci  est  une  affaire  politique  plu- 
» tôt  qu’une  affaire  judiciaire , et  il 
»y  a quelquefois  des  sacrifices  né- 
cessaires à la  sûreté  de  l’état.  » 
Misérable  argutie  d’un  instrument 
subalterne  de  l’autorité,  plus  oc- 
cupé de  sa  fortune  particulière  que 
des  vrais  intérêts  de  l’état,  dont 
le  premier  intérêt,  comme  le  plus 
sacré,  est  d’être  confié  à des  magis- 
trats inaccessibles  à la  crainte  et  à la 
corruption!  Après  trois  heures  de 
débats  et  de  délais,  la  cour  crimi- 
nelle avait  repris  scs  délibérations, 
'fendant  cet  intervalle , des  cour- 
riers avaient  été  expédiés  du  par- 
quet à Saint-Cloud.  De  grands 
personnages  s’étaient  rendus  chez 
le  premier  président,  où  furentsuc- 
cessivcmcnt  mandés  les  juges  sur 
lesquels  on  comptait  pour  obtenir 
la  majorité.  Il  fut  enfin  décidé,  sur 
la  proposition  de  l’un  d’entre  eux 
qui  avait  d’abord  volé  la  peine  de 
mort,  que  le  général  Moreau  se- 
rait déclaré  coupable,  mais  excu- 
sable. L’arrêt  fut  porté,  en  con- 
séquence, h la  mpjorifé  de  9 voix 
contre  3,  et  l’accusé  fut  condamné 
à deux  années  d’emprisonnement 
et  aux  frais  du  procès,  solidaire- 
ment avec  les  autres  condamnés. 
Au  prononcé  de  la  sentence  éclatè- 
rent des  transports  de  joie,  le  peu- 
ple s’écriait  de  toutes  parts  : Il  est 
sauvé!  Deux  des  magistrats  qui 
avaient  courageusement  persisté 
dans  leur  première  opinion,  fu- 
rent signalés  au  gouvernement 
par  le  procureur-général  comme 
des  ennemis  dangereux,  et  furent 
par  la  suite  privés  de  leurs  fonc- 
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lions,  mesure  aussi  peu  honorable 
pour  l’autorité  trompée,  que  les 
récompenses  données  par  elle  aux 
jupes  qui  la  servent  dans  ses  in- 
justes animosités.  M“*  Moreau  sol- 
licita, comme  une  piûcc,  qu’il 
f<U  permis  à son  mari  de  voyager 
pendant  les  a années  que  devait 
durer  sa  détention.  Fouché,  rede- 
venu ministre  de  la  police,  fut 
l’intermédiaire  actif  de  ses  com- 
munications avec  le  chef  du  gou- 
vernement, et  il  fut  permis  à Mo- 
reau de  se  rendre  aux  Etats-Unis 
d’Amérique , à condition  qu’il 
ne  pourrait  rentrer  en  France 
qu’avec  l’autorisation  du  gouver- 
nement français.  Il  partit  aussitôt 
avec  sa  femme  et  ses  enlans,  es-» 
corté  jusqu’à  la  frontière  d’Espa- 
gne par  des  gendarmes.  Ses  biens 
furent  vendus  en  France  par  sa 
belle-mère , et  suffirent  à peine 
pour  payer  les  frais  énormes  de  la 
procédure  criminelle.  Il  s’embar- 
qua à.  Cadix  en  i8o5,  et  arriva 
sans  accident  aux  Etats  - Unis,  où 
il  acheta  une  belle  campagne  près 
de  Morinville  , au  pied  de  la  chute 
de  la  Delavare.  Cette  retraite,  ofi 
il  se  livrait  aux  paisibles  occupa- 
tions de  la  pêche  et  de  la  chasse, 
parut  avoir  pour  lui  pendant  quel- 
ques années  les  plus  grands  char- 
mes. Mais  bientôt  les  nouvelles 
suggestions  de  l’ambition  et  de  la 
vengeance,  ou  peut-être  l’irrésis- 
tible entrainement  d’une  destinée 
funeste,  le  portèrent  à abandon- 
ner les  champs  de  l’Amérique  et 
à traverser  les  mers  pour  joindre 
de  nouveaux  amis.  Moreau  s’em- 
barqua dans  le  plus  grand  secret, 
le  ai  juin  i8i5,  avec  M.  de  Svi- 
nine , conseiller  d’ambassade  rus- 
se, arriva  le  a/j  juillet  suivant  dans 
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le  port  de  Go-lhcmbourg,  et  se 
rendit  de  là  à Fraguc , où  se  trou- 
vaient réunis  les  empereurs  de 
Russie,  d’Autriche  et  le  roi  de 
Prusse.  Là  , comblé  de  caresses  et 
de  faveurs,  il  contracta,  dit -on, 
l’engagement  de  diriger  les  opé- 
rations des  armées  de  ces  souve- 
rains, coalisés  de  nouveau  contre 
la  France.  Il  lui  parut  pénible  sans 
doute,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
d’avoir  à combattre  ses  conci- 
toyens,, de  se  trouver  dans  les 
rangs  d’anciens  ennemis , et  de 
voir  en  face  les  drapeaux  qu’il  a- 
vait  lui-même  illustrés  pur  tant  de 
victoires.  Quelquefois  il  cherchait 
à soulager  son  âme  oppressée.  Un 
général  étranger,  distingué  par  ses 
talons,  et  qui  avait  acquis  sa  ré- 
putation au  service  de  France, 
mais  qui  venait,  par  des  motifs 
particuliers  de  mécontentement, 
de  quitter  ses  drapeaux  et  de  se 
donner  aux  Russes,  rencontrant 
un  jour  Moreau , celui-ci  lui  dit  : 

« 11  a fallu  un  concours  singulier 
» de  circonstances , pour  que  nous 
«nous  trouvassions  ici  ensemble.  » 
t Sans  doute,  général,  répondit 
» l’étranger,  il  est  étonnant  de  nous 
«trouver  ici  tous  deux;  mais  il  n’y 
»a  point  d’ailleurs  de  parité  entre 
» nous  : je  ne  sais  pas  François.  » 
p Ah  ! vous  me  déchirez  le  cœur,  » 
s’écria  Moreau.  L’heure  fatale 
à ce  dernier  devait  bientôt  son- 
ner. Le  27  août  18 i5,  dans  u- 
ne  reconnaissance  devant  Dres- 
de, un  des  premiers  boulets  par- 
tis de  l’année  française  vint  lui 
fracasser  le  genou  ,de  la  jambe 
droite,  et  traversant  son  cheval, 
lui  emporta  le  mollet  de  la  gau- 
che. On  fit  à la  hâte  un  brancard 
de  piques  de  cosaques,  sur  lequel 
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on  le  porta  dans  une  maison  voi- 
sine. Le  premier  chirurgien  de 
l’empereur  Alexandre  lit  d’abord 
l’amputation  de  la  jambe  droite; 
Moreau  lui  dit  d’examiner  la  gau- 
che, et  sur  la  réponse  qu’il  était 
impossible  de  la  conserver  : Eh 
bien,  coupcz.-la  donc  aussi,  lui  ré- 
pondit-il froidement.  L’armée  al- 
liée avait  été  battue  et  forcée  à la 
retraite;  on  fut  obligé  de  trans- 
porter le  blessé  plus  loin.  Il  souf- 
frit encore  pendant  cinq  jours,  et 
expira  dans  la  nuit  du  i"  au  2 sep- 
tembre. Son  corps  fut  porté  Pra- 
gue pour  y être  embaumé,  et  de 
là  transféré  à Pétcrsbonrg,  où  il 
a été  inhumé  dans  l’église  catho- 
lique de  cette  ville.  L'empereur 
Alexandre,  trés-touchc  de  la  mort 
de  celui  à qui  il  avait  donné  le  ti- 
tre de  son  ami  et  de  son  conseil, 
fit  don  à sa  veuve  de  5oo,ooo  rou- 
bles, et  d’une  pension  annuelle  de 
* 3o,ooo.  S.  M.  Louis  XVIII  lui 
donna  le  titre  de  maréchale.  Elle 
est  morte  en  1821.  Moreau  sera 
toujours  compté  au  premier  rang 
des  plus  célèbres  capitaines  d’une 
époque  féconde  en  grands  hom- 
mes de  guerre.  Ses  mœurs  étaient 
siVnplos  et  pures  ; modeste  dans 
son  intérieur,  humain  ut  généreux 
autant  que  brave  à la  tête  des  ar- 
mées, il  était  chéri  des  soldats  et 
des  officiers.  Son  caractère  doux 
et  facile  le  soumettait  souvent  à 
des  influence» étrangères;  les  fem- 
mes exercèrent  toujours  sur  lui 
un  grand  empire.  Sa  fin  fut  dé- 
plorable : ce  n’était  point  ainsi  que 
devait  succomber  un  tel  homme. 

MOREAU  (Josr.pn),  ancien  tri- 
bun, membre  de  la  chambre  des 
députés  et  de  la  légion-d’honneur, 
est  frère  du  général  Moreau.  Son 
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père  ayant  péri  sur  l’échafaud  pen- 
dant que  ses  cinq  fils  combattaient 
aux  frontières.  M.  J.  Moreau  se 
présenta  hardiment,  le  24  janvier 
1795,  à la  barre  de  la  convention 
nationale,  et  y dénonça  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Brest,  qui  avait 
rendu  le  jugement.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8,  M. 
Joseph  Moreau  fut  appelé  au  tri- 
bunat,  où  il  ne  prit  la  parole  qu’à 
l'occasion  du  procès  de  son  frère; 
il  rentra  dans  la  retraite  après  la 
dissolution  du  tribunal.  Nommé, 
en  1816,  président  du  collége^lec- 
toral  du  département  d’Ille-et-Vilai- 
ne, il  fut  porté,  par  les  électeurs, 
à la  chambre  des  députés.  Préfet 
de  la  Lozère  en  1817,  il  a été 
remplacé  par  M.  de  Valdennit; 

MOREAU  (Étienne- Vincent), 
suivait  la  carrière  du  barreau , 
lorsque  le  tiers-état  de  la  Tourai- 
ne le  nomma  député  aux  états- 
généraux,  en  1 789.  Il  y parla  sur 
diverses  matières,  notamment  sur 
la  proposition  de  réunir  Avi- 
gnon à la  France,  réunion  en 
faveur  de  laquelle  il  se  prononça. 
En  179(1,  *1  devint  membre  de  la 
haute-cour,  convoquéo  à Vendô- 
me, pour  instruire  le  procès  de 
Babeuf.  Il  fur  depuis  nommé  suc- 
cessivement juge  à la  cour  d’appel 
du  Loiret,  conseiller,  et  enfin  pré- 
sident de  chambre,  à celle  d’Or- 
léans. Il  paraît  avoircessé  ses  fonc- 
tions depuis  quelques  années. 

MOREAU  (Jean),  avocat  au 
commencement  de  la  révolution, 
fut  nommé,  en  1790,  procureur- 
syndic  du  département  de  la  Meu- 
se , et  membre  de  l’assemblée 
législative,  en  1791.  Il  manifes- 
ta son  adhésion  aux  sentimens 
exprimés  dans  l'adresse  que  la  sec- 
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tion  de  la  Croix- Rouge  présenta 
au  mois  de  juillet  17921  et  fit  dé- 
créter la  formation  d’une  commis- 
sion chargée  d’examiner  les  dan- 
gers dont  la  patrie  était  menacée. 
En  1792,  il  passa  A la  convention 
nationale,  où,  dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  le  bannissement  jusquà 
la  paix,  et  donna  sa  démission  au 
mois  d’août  1793,  sa  mission  se 
trouvant,  disait- il,  terminée  par 
l’acceplation  de  la  constitution. 
Elu,  en  septembre  1795,00  con- 
seil des  anciens,  dès  l’année  sui- 
vante. il  renonça  encore  aux  fonc- 
tions législatives.  Il  n’a  plus  repa- 
ru depuis  sur  la  scène  politique. 

MOREAU  (Jacques-Loi  is),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Moreau  de 
laSarlhe,  médecin,  sous-bibliothé- 
caire et  professeur  à l’école  de  mé- 
decine de  Paris,  membre  de  la  so- 
ciété de  médecine  de  la  même  vil- 
le, a publié  : 1 “ Essai  sur  la  gangrè- 
ne humide  des  hôpitaux,  179b,  in- 
8°  (avec  Burdin);  a”  Eloge  de  Vicq- 
d’Azir,  1797;  5”  Esquisse  d’un 
cours  d’hygiène,  ou  de  médecine 
appliquée  à l’art  d’user  de  la  vie 
et  de  conserver  la  santé,  1799;  în- 
8'  ; 4"  Traité  historique  et  pratique 
de  ta  vaccine,  1801;  5”  U istoire  na- 
turelle de  ta  femme',  suivie  d’un 
traité  d’hygiène  appliquée  à son  ré- 
gime physique  et  moral  aux  differen- 
tes époques  de  la  vie,  5 vol.  in-8% 
i8o5.  Il  a publié,  en  1804,  les 
Œuvres  de  V icq-d’A zir,  en  G vol. 
in-8“,  avec  atlas,  et  donné,  en  1806 
et  années  suivantes,  une  nouvelle 
édition,  en  10  vol.  in-8",  de  V Art 
de  connaître  les  hommes  pur  la  phy- 
sionomie, de  Lavater.  Le  docteur 
Moreau  de  la  Sarthe  a été  un  des 
principaux  rédacteurs  du  Journal 
de  Médecine;  il  a encore  fourni  les 
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articles  de  médecine  clinique  de 
l’ Encyclopédie,  et  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  divers 
sujets. 

MOREAU  (Jean-Nicolas) , an- 
cien magistrat , littérateur  et  his- 
toriographe de  France  , naquit  à 
Saint-Florentin,  le  20  décembre 
1 7 1 7 ; il  fit  de  bonnes  études , de- 
vint successivement  avocat,  con- 
seiller à la  cour  des  comptes  de 
Provence  , premier  conseiller  de 
Monsieur  ( aujourd'hui  Louis 
XVIII),  bibliothécaire  de  la  reine, 
et  enfin,  historiographe  de  France. 
Il  eut  A ce  titre  la  mission  de  ras- 
sembler les  chartes,  édits,  décla- 
rations et  monumens  historiques 
qui  avaient  établi  la  législation 
française  depuis  Charlemagne  jus- 
qu’à nos  jours.  Le  dépôt  de  ces 
documens  lui  fut  confié  sous  le 
titre  de  : Dépôt  des  chartes  et  de 
législation.  Subjugué  par  sa  pas- 
sion pour  les  lettres,  il  vint,  jeune 
encore,  à Paris,  où  il  se  (il  con- 
naître par  une  Ode  sur  la  bataille 
de  Fontenoi.  Cette  pièce,  qui  fut 
imprimée  en  1745,  ne  permit  pas 
A Moreau,  auquel  elle  attira  des 
critiques  sévères,  de  s’abuser  sur 
ses  dispositions  pour  la  poésie,  et 
il  eut  la  sagesse  de  se  livrer,  du 
moins,  plus  particulièrement  A des 
études  sérieuses.  La  science  de  la 
politique,  celle  de  l’administra- 
tion . et  l’ancien  droit  public  de  la 
France,  furent  les  principales  ma- 
tières auxquelles  il  se  consacra.  Eu 
1755,  il  essaya  ses  forces  dans  une 
espèce  de  journal  : l’Observateur 
hollandais  , dirigé  spécialement 
contre  l’Angleterre.  Moreau  so 
prononça  en  même  temps  contre 
les  philosophes,  qu’il  attaqua  as- 
sez étourdiment,  en  1757,  dans 


/’ 


Di 


SlOfc 

des  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire des  Cacouacs.y oici  l’opinion 
que  Laharpe  donne  dans  sa  Cor- 
respondance de  l’auteur  de  ce  bi- 
zarre ouvrage  : « C’est,  dit-il,  un 
» homme  d’esprit,  mais  qui  s’en 

• est  servi  beaucoup  plus  pour 

• sa  fortune  que  pour  sa  réputa- 
tion, et  qui,  avec  quelque  crédit 
»à  la  cour,  n’a  jamais  eu  de  consi- 

• dération  dans  le  inonde,  et  en- 
»eore  moins  parmi  les  gens  de 

• lettres.  » Moreau  se  déclara  aussi 
contre  les  protestons  dans  sa  Let- 
tre d’ un  magistrat , dans  laquelle 
on  examine  ce  que  la  justice  doit 
aux  protestons,  écrit  où  il  avance 

• qu’on  devait  se  borner  à marier 

• les  protestans,  et  maintenir  ri- 

• goureusement  l’exécution  des  lois 

• qui  les  excluaient  des  emplois  , 

• des  dignités  et  de  toute  espèce 

• d’administration  publique.  » Il 
augmenta  encore  le  nombre  des 
ennemis  que  lui  attiraient  ses  doc- 
trines politiques  et  religieuses  en 
livrant  sa  plume  au  chancelier 
Maupcou  {voy.  ce  nom);  ce  fut  lui 
qui  rédigea  les  préambules  de  tous 
les  édits  du  chancelier;  il  y gagna 
le  sobriquet  de  Moreau-Préambule. 
Il  lui  manquait  de  se  fermer  les 
portes  de  l’académic-française,  où 
il  avait  la  prétention  de  se  faire  ad- 
mettre. C’est  ù quoi  il  réussit  en 
publiant  (de  1777  à 1789)  son 
principal  ouvrage,  intitulé  : Prin- 
cipes de  morale  politique  et  du 
droit  public.  L’auteur,  outre  l’ab- 
sence de  tout  mérite  réel  sous 
le  rapport  littéraire  , y professe 
ouvertement  les  principes  du  des- 
potisme et  du  pouvoir  arbitraire. 
Moreau  n’occupa  aucun  emploi 
pendant  la  révolution  , et  ne  fut 
point,  comme  le  disent  les  auteurs 
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de  plusieurs  biographies,  condam- 
né à mort  le  07  mars  179)  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 

11  mourut  paisiblement  dans  la 
retraite  qu’il  s’était  choisie  près 
de  Saint-Germain,  le  29  juin  i8o3. 

Il  a publié  : 1"  Ode  sur  ta  bataille 
de  Fontenoi,  1745?  in-4°i  3"  t’ Ob- 
servateur hollandais  , ou  Lettres 
de  M.  Van"  d M.  H",  sur  l’état 
présent  des  affaires  de  l’ Europe  , 
la  Haye  (Paris),  1755-1759,  3 vol. 
in-8*.  Dans  ces  lettres,  au  nombre 
de  4',  l’auteur  examine  avec  quel- 
que talent  les  intérêts  et  la  situa- 
tion des  différons  états  de  l'fcuro- 
pe.  3"  Lettres  du  chevalier  de'"  à 
Monsieur'",  conseiller  au  parle- 
ment, ou  Réflexions  sur  l’arrêt  du 
parlement  du  18  mars  i755,in-ta; 

4”  l’Europe  ridicule,  ou  Réflexions 
politiques  sur  la  guerre  présente  , 
Cologne  (Paris),  1757,  in- 12;  5° 
Mémoires  pour  servir  d l histoire 
de  notre  temps,  par  l’ Obseimateur 
hollandais,  tqty,  2 vol.  in-i2;6<’ 
nouveau  Mémoire  pour  servir  à 
l’histoire  des  Carouacs , Amster- 
dam, 1757,  in- 12.  L’auteur,  per- 
suadé que  son  sujet  devait  être 
traité  dans  toutes  ses  parties,  don- 
na, en  1758,  iu-12  : Catéchisme^et 
décisions  de  cas  de  conscience  à l’u- 
sage des  Cacouucs  , avec  un  dis- 
cours du  patriarche  des  Cacouacs 
pour  la  réception  il  un  nouveau 
disciple.  Cependant  , on  a fait 
honneur  de  cette  facétie  a l abbé 
Giry  de  Saint-Cyr,  membre  de 
l’académie-française.  7"  Mémoire 
pour  les  doyens,  syndics  et  compa- 
gnie des  conseillers  du  roi,  commis- 
saires enquêteurs  et  examinateurs 
au  châtelet  de  Paris  , contre  MM. 
les  prévôts  de  Paris  , lieutenants 
civil,  de  police,  criminel,  partira- 
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lier,  et  conseiller*  du  Châtelet  de 
Paris,  Paris’,  t'5S,  111-4°;  8"  Exa- 
men des  effets  que  doivent  produire 
l’usage  et  lu  fabrication  des  toiles 
peintes , Genève  et  Paris,  1759, 
in- 12;  9“  le  Moniteur  français, 
Paris,  Dcsain t et  Saillant,  1760, 
in- 12;  10"  Mémoire  (second)  pour 
les  conseillers  du  roi,  commissaires 
enquêteurs  et  examinateurs  au  Châ- 
telet de  Paris,  en  réponse  au  Mé- 
moire de  MM . tes  prévôts  de  Paris, 
lieutenants  civil , criminel , etc.  , 
Paris,  1762,  in-4”;  1 1”  Entendons- 
nous  ! ou  Radotage  d’un  vieux  no- 
taire sur  la  richessede  C état  (1763), 
in-8”  ; 1 2®  Lettre  sur  la  paix  de 
17G2,  éi  M.  le  comte  de***,  Paris, 
1760,  in-8°;  i3"  Lettres  histo- 
riques sur  le  comtat  V enaissin  et 
sur  la  seigneurie  d’ Avignon,  Ams- 
terdam (Paris) , 17Ü8,  in-8”;  i!\° 
Bibliothèque  de  M“°  la  Dauphine, 
n*  1,  Paris,  Saillant  et  Noyon, 
1770,  in-S"  : une  seconde  édition 
annoncée  n’a  point  paru;  1 5“ Leçons 
de  morale , de  politique  et  du  droit 
publie,  puisées  dans  l’histoire  de 
notre  monarchie,  ou  Nouveau  plan 
d’études  de  l’ histoire  de  France, 
rédigées  par  les  ordres  et  d’après  le 
vœu  de  Monseigneur  le  Dauphin, 
pour  l’instruction  des  prinres  ses 
enfans,  Versailles  et  Paris,  1773, 
in-8°:  16°  les  Devoirs  d’un  prince, 
réduits  à un  seul  principe,  ou  Dis- 
cours sur  la  justice,  dédiés  au  roi, 
Versailles,  1775,  in-8*  : réimpri- 
mé en  1782,  et  traduit  en  hollan- 
dais, Lcydc,  1778,  in-8*;  17" 
Principes  de  morale  politique  et  du 
droit  public , puisés  dans  l’histoire 
de  notre  monarchie , ou  Discours 
sur  l’histoire  de  France,  Paris, 
1777-1789,  21  vol.  in-8";  18“ 
Recherches  et  considérations  sur  la 


MOR 

papulation  en  France,  1778,  iti- 
8“  ; 19°  le  Pot-Pourri  de  Villc- 
d’Avray,  Paris,  1781,  in-i2:ce 
sont  des  poésies  assez  médiocres  ; 
20°  Plan  des  travaux  littéraires 
ordonnés  par  Sa  M ajesté,  pour  la 
recherche,  la  collection  et  l’emploi 
des  monumens  de  l’histoire  et  du 
droit  public  de  la  monarchie  fran- 
çaise, Paris,  imprimerie  royale, 
1782,  in  -8°;  21"  V ariètés  morales 
et  philosophiques , Paris,  1780,  2 
vol.  in-12;  23°  Lettre  d’un  magis- 
trat, dans  laquelle  on  examine  ce 
que  la  justice  du  roi  doit  aux  pro- 
t est  ans,  1787,  in-8";  2 3"  Exposé 
historique  des  administrations  popu- 
laires aux  plus  anciennes  époques  de 
notre  monarchie , 1789,  in-8";  24° 
Exposition  et  défense  de  lu  constitu- 
tion de  la  monarchie  française , 
1789,  2 vol.  in-8". 

MOllEAb  (Jean -Michel);  dit 
Moreau  le  jeune,  graveur  et  dessi- 
nateur du  cabinet  du  roi,  membre 
de  l’ancienne  académie  royale  de 
peinture, sculpture  et  architecture, 
de  l’athénée  des  arts  et  de  la  socié- 
té philulccbnique,  naquit  à Paris  , 
en  174'-  11  entra  dans  la  carrière, 
en  quelque  sorte,  avec  le  génie  de 
son  art,  et  commença  à l’exercer 
de  si  bonne  heure  qu’il  ne  pouvait 
lixer  lui -même  l’époque  de  ses 
premiers  essais.  Moreau  le  jeune 
avait  à peine  17  ans  lorsque  M.L. 
le  Lorrain,  son  maître,  nommé  di- 
recteur de  l’académie  des  beaux  - 
arts  de  Saint-Pétersbourg,  l'em- 
mena avec  lui.  moins  comme  son 
élève  qu’en  qualité  d’adjoint,  pour 
le  seconder  dans  les  nombreux 
travaux  auxquels  sa  place  devait 
l’assujettir.  A peine  avait -il  de- 
meuré deux  ans  à Saint-Péters- 
bourg, qu’il  lut  obligé  de  revenir 
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à Paris  par  suite  île  la  mort  de  son 
maître.  Uniquement  occupé  de 
son  art,  il  n’avait  pu  songer  A sa 
fortune,  et  dès  son  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  en  proie  A toutes  sor- 
tes de  besoins.  Il  connut  heureu- 
sement Lebas,  graveur  habile  et 
homme  excellent  : celui-ci  lui  don- 
na du  travail  , et  les  eaux  fortes 
qu’il  exécuta  bientôt  avec  nu  race 
talent  lui  procurèrent  des  ressour- 
ces suivantes.  Lebas  se  conduisit 
avec  le  jeune  Moreau  en  véritable 
père.  Il  lui  confia  une  partie  des 
planches  du  bel  ouvrage  du  comte 
de  Caylus,  sur  les  antiquités  grec- 
ques, romaines  et  étrusques.  <■  Le 
» samedi  de  chaque  semaine  ( dit 
» M.  Ponce  , dans  sa  Notice  sur 
» Moreau,  imprimée  dans  le  Rc- 
ncueit  île  l' Athénée  des  arts.  Paris, 
s 1822)  Lebas  lui  donnait  la  be- 
»sognc  qu’il  devait  faire  le  diman- 
»che,  aûu  de  ne  pas  le  détourner 
. des  études  de  la  semaine,  et  lui 
«payait  assez  son  travail  pour  qu’il 
» pût  stiflire  à ses  dépenses  journa- 
nlières.  « Moreau  avait  cessé  d’exer- 
cer la  peinture;  mais  il  cultivait 
avec  soin  son  art  comme  dessina- 
teur, et  bientôt  il  fut  chargé  pres- 
que seul  de  dessiner  et  de  compo- 
ser les  planches  des  éditions  les 
plus  remarquables  de  cette  épo- 
que. Sa  réputation  devint  telle  que 
Cochin , dessinateur  des  menus- 
plaisirs  du  roi,  le  demanda  pour 
successeur  lorsqu’il  se  démit  de  sa 
place,  en  1770.  Le  mariage  du 
dauphin  (depuis  Louis  XVI),  qui 
cul  lien  vers  cette  époque,  fit  con- 
fier A Moreau  le  jeune  les  des- 
sins des  fêtes  données  à cette  oc- 
casion. Le  dessin  et  la  gravure  du 
sacre  de  ce  prince  le  firent  admet- 
tre à l’académie,  nommer  dessina- 
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leur  du  cabinet  du  roi,  loger  au 
Louvre,  et  lui  valurent  une  pen- 
sion. En  1780,  il  visita  l’Italie , y 
épura  son  goût,  et  perfectionna 
son  talent.  La  révolutions  dont  il 
embrassa  avec  chaleur  les  princi- 
pes, ne  le  compta  point  parmi  les 
hommes  qui  la  déshonorèrent  par 
leurs  forfaits  ou  leurs  folies.  Il  fai- 
ina  en  véritable  ami  de  la  liberté, 
et  lui  resta  fidèle.  En  1790,  en 
qualité  de  membre  de  la  commis- 
sion temporaire  des  arts,  d#onl  fai- 
saient partie  l'abbé  Barthélémy , 
Brétigny,  et  plusieurs  autres  sa- 
vans  et  artistes  distingués,  il  ren- 
dit des  services  il  ses  confrères,  et 
s’efforça  de  soustraire  à la  destruc- 
tion nombre  d’objets  précieux.  Il 
fut  nommé , en  1 797  , professeur 
aux  écoles  centrales  de  Paris.  Sous 
l’empire,  il  exposa  au  musée  du 
Louvre  deux  grands  dessins  repré- 
sentant les  fêtes  données  par  la 
ville  de  Paris  en  réjouissance  de  la 
paix  de  Vienne,  en  1809,  et  du 
mariage  de  l’empereur  Napoléon 
avec  l’archiduchesse  Marie-Louise, 
en  1810;  dessins  uû,  dilM.  Ponce, 
on  retrouve  son  talent  Vout  entier. 
Après  le  rétablissement  du  gouver- 
nement royal,  en  1814,  Louis 
XVI II  lui  rendit  sa  place  de  dessi- 
nateur de  son  cabinet,  cl  sa  pen- 
sion, A peu  près  son  unique  res- 
source, et,  eu  1819,  A la  sollicita- 
tion de  la  fille  de  cet  artiste,  épou- 
se de  M.  «Carie  Verne t,  acquit 
pour  ce  même  cabinet  les  19  des- 
sins originaux  suivans  : Deux  vi- 
gnettes in-4"  pour  les  Satires  de 
Juvénat  ; deux  vignettes  in  - 4° 
pour  les  Pensées  de  M arc-  A arête  ; 
deux  vignettes  in-4°  pour  les  En- 
tretiens de  Phorion  ; cinq  figures 
in-18  pourles  Œuvres  de  G res  set ; 
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quatre  figures  in-18  pour  le  ro- 
man de  chevalerie,  Gérard  de  Ne- 
vers,  et  quatre  vignettes  in-4°pour 
l’ Enéide  de  Virgile.  L 'Œuvre  de 
Moreau  le  jeune  est  de  plus  de 
deux  mille  pièces  gravées  sur  ses 
dessins.  Les  plus  remarquables  de 
ces  compositions,  dessins  ou  gra- 
vures, sont:  deux  suites  pour  les 
Œuvres  de  Foliaire , contenant 
plus  de  deux  cents  estampes;  la 
suite  pour  l'édition  in-4°  de  J.  B. 
Rousseau,  imprimée  à Bruxelles; 
pour  P Histoire  de  France  , cent 
soixante  figures  ; cent  estampes 
pour  les  Evangiles  et  les  Actes  des 
apôtres  ; deux  dessins  représen- 
tant l’un  la  Peinture  moderne  et 
l’autre  la  Gravure,  pour  le  Musée 
français  de  Laurent  et  Robillurd  ; 
les  figures  pour  des  éditions  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  de  P.  et 
TA.  Corneille,  Molière,  La  Fon- 
taine, Racine,  Regnard,  Montes- 
quieu, Ray  nul , Marmontel , Gess- 
ner,  Barthélémy,  Delilte,  etc. , etc.  ; 
les  dessins  du  roman  de  IF er- 
tlier,  la  célèbre  estampe  du  sacre 
de  Louis  XFI,  les  quatre  estam- 
pes des  fêtes  du  mariage  du  dau- 
phin, dont  il  a gravé  lui- même 
les  eaux  fortes;  vingt-cinq  sujets 
puurles  Chansons  de  Laborde,  etc. 
Les  dessins  de  Moreau  le  jeune 
ont  presque  tous  figuré  aux  ex- 
positions publiques  du  musée  du 
Louvre.  Cet  artiste  était  très-ins- 
truit et  avait  un  génie. varié,  une 
heureuse  fécondité.  Il  évitait  avec 
un  soin  extrême  de  se  répéter  dans 
la  pose  de  ses  figures  et  dans  les 
uirs  de  ses  tètes.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  la  première  restaura- 
tion qu’il  mourut  (le  ôo  novem- 
bre 1814).  Son  Elogenélè  fait  par 
M.  Feuillet,  bibliothécaire  de  l’ius- 
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titut,  et  imprimé,  tant  dans  le 
Moniteur  de  cette  année  que  sépa- 
rément. Son  confrère  et  son  ami, 
M.  Ponce,  graveur  distingué,  a é- 
galement  donné  son  Eloge,  qui  a 
paru  dans  le  Mercure  de  France  du 
i5  juiu  1816.  Moreau  le  jeune  a 
formé  un  très-grand  nombre  d’élè- 
ves, dont  la  plupart  sont  des  hom- 
mes du  premier  mérite. 

MOREAL  (Louis),  dit  Moreau 
aîné , peintre,  frère  du  précédent, 
mourut  à Paris  quelques  années 
avant  lui.  Louis  Moreau,  l’un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  M. 
Machy,  est  plus  particulièrement 
connu  par  ses  peintures  à la  goua- 
che, lesquelles  sont  très-recher- 
chées des  amateurs,  et  méritent 
bien  de  l’être  par  leur  touche 
spirituelle , et  en  général  par 
leur  eft'et  agréable  et  pittores- 
que. Moreau  a plusieurs  fois  expo- 
sé au  musée  du  Louvre.  En  l’an  9 
(1800),  il  a fourni  un  paysage,  et 
en  l’an  ia(i8o5),  une  F uc  prise 
dans  le  parc  de  Saint-Cloud , les 
Ruines  du  monastère  de  Montmar- 
tre, une  F ue  de  la  maison  indien- 
ne de  Petit- Bourg,  et  une  F ue  de 
Paris,  prisede  t’entrée  des  Champs- 
Elysées,  etc. 

MOREAU  DE  JONNÈS  (le 
chevalier  Alexandre),  chef  d’es- 
cadron, membre  de  la  légiun- 
d’honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  associé-correspondant  de 
l'Institut,  est  né  en  1778,  dans  la 
ci-devant  province  de  Bretagne. 
A peine  avait-il  terminé  ses  étu- 
des, qu’il  embrassa  la  profession 
des  armes,  et  fit  plusieurs  campa- 
gnes sur  mer,  comme  artilleur. 
Nommé  bientôt  ollicier  dans  le 
corps  de  l’artillerie,  il  devint  aide- 
de-camp  du  général  Pcrrigny,  .et 
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se  rendit  avec  lui  à la  Martini- 
que, en  1802.  Quoiqu’il  consacrât 
à ses  devoirs  militaires  la  plus 
grande  partie  de  son  temps , il 
trouvait  cncort  les  moyens  de  se 
livrer  à l’élude  des  sciences  géo- 
graphiques et  de  l’histoire  natu- 
relle. La  fièvre  jaune  qui  se  décla- 
ra dans  l’armée,  vint  encore  offrir 
nn  nouveau  sujet  à ses  médita- 
tions. Bravant  les  atteintes  de  cet- 
te terrible  maladie,  il  en  étudia 
tous  les  effets  dans  les  hôpitaux  et 
au  lit  des  malades,  et  fut  bientôt  à 
même  de  seconder,  par  ses  con- 
seils, les  efforts  des  hommes  de 
l’art,  et  d’avertir  les  soldats  eux- 
mêmes,  sur  les  précautions  qu’ils 
avaient  à prendre.  M.  Moreau  de 
Jounès  lit  un  séjour  de  près  de 
quinze  ans  à la  Martinique,  et  y 
exécuta  des  travaux  très-impor- 
tans  en  géographie,  topographie 
et  histoire  naturelle.  De  retour  à 
Paris,  il  s’occupa  de  mettre  en  or- 
dre scs  nombreux  matériaux,  les 
communiqua  aux  sociétés  savan- 
tes, et  les  fit  imprimer,  soit  dans 
leurs  mémoires,  bulletins  ou  jour- 
naux , soit  séparément.  Il  devint 
membre  de  la  plupart  des  socié- 
tés nationales  et  étrangères, et  fut 
nommé , au  mois  de  novembre 
1816,  correspondant  de  l’institut, 
section  de  géographie.  Les  princi- 
paux Mémoires  qu’il  a mis  au  jour 
sont  : i“  Minéralogie  des  volcans 
éteints  de  ta  Martinique,  destinée  à 
être  insérée  dans  la  collection  des 
Mémoires  des  savans  étrangers , 
publiée  par  l’académie  des  scien- 
ces ; 2°  Monographie  du  trigono- 
céphale  des  Antilles,  ou  grande 
vipère,  fer-de-lance  de  la  Martini- 
que, ouvrage  curieux,  et  qui  con- 
tient des  détails  entièrement  neufs 
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sur  ce  dangereux  reptile,  Paris, 
in-8%  1816.  Dans  une  séauce  de 
l’académie  des  sciences,  en  181;, 

M.  Moreau  de  Jonnès  a lu  un  nou- 
veau Mémoire,  où  il  ajoute  des 
renseignemens  inédits  à l’histoi- 
re de  cette  vipère.  On  lui  doit 
encore  un  Mémoire  sur  une  grosse 
araignée  de  la  Martinique,  qui  at- 
taque et  lue  les  petits  oiseaqx.  3* 
Carie  physique,  minéralogique , 
statistique  et  militaire  de  file  de  tu 
Martinique ; 4°  Tableau  du  climat 
des  Antilles  et  des  phénomènes  de 
son  influence  sur  les  plantes,  les  a- 
nimaiix  et  f espèce  humaine  ; 5* 
Essai  sur  l'hygiène  militaire  des 
Antilles.  Cet  excellent  ouvrage, 
que  les  ministres  de  la  marine  et 
de  la  guerre  ont  fait  distribuer 
dans  les  hôpitaux  et  aux  chefs  du 
service  de  santé  des  armées  de 
mer  et  de  terre,  a été  inséré  dans 
le  8“*  volume  des  Mémoires  de  la 
société  médicale  d'émulation  , et 
imprimé  séparément,  in-8",  Paris, 
1817.  6°  Précis  historique  sur 
l’irruption  de  la  fièvre  jaune  à la 
Martinique,  en  1802  ( inséré  dans 
le  bulletin  de  la  société  médicale 
d'émulation , 1816),  et  imprimé 
séparément , in-8°  ; Observa- 
tions sur  les  gèo pliages  des  Antil- 
les( également  insérées  dans  le  bul-  • 
lelin  de  la  société  médicale  d’é- 
mulation, 1816),  et  tirées  à part, 
in-8°;  8°  Observations  pour  servir 
à l'histoire  de  la  fièvre  jaune,  sui- , 
vies  de  Tables  nécrologiques  indi- 
quant la  proportion  de  la  morta- 
lité des  troupes  françaises  et  an-  •* 
glaises  dans  les  Indes-Occidentales, 
accompagnées  d’une  carte  nécro- 
métrique, exprimant  te  rapport 
arithmétique  par  des  projections 
géométriques  ( elles  ont  été  insé- 
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rées  dans  le  bulletin  de  la  société 
d’émulation,  septembre  1817), 
in-8”  ; 9°  Précis  topographique  et 
géologique  sur  l’ile  de  tu  Martini- 
que ( imprimé  dans  les  annales 
maritimes  et  coloniales,  5817  ), 
à part,  in-8“;  io°  Carte  orthogra- 
phique et  botanique  du  volcan  éteint 
du  Pilon  du  Curbel  à la  Marti- 
nique, pour  servir  à la  connais- 
sance de  l’ habitation  des  plantes  de 
la  flore  de  celle  lie;  1 1“  Mémoire 
quia  remporté  (septembre  1825) 
le  prix  de  aooo  francs,  proposé 
pur  l’académie  de  Lyon,  sur  cette 
question  importante  : « Quels  se- 
vraient les  moyens  ù employer, 
, soit  dans  le  régime  actuel  des  co- 
nlonics,  soit  dans  la  fondation  de 

• colonies  nouvelles,  pour  remire 

• ces  élablissemens  les  plus  utiles 
» à eux-mêmes  et  aux  métropoles?» 
On  espère  que  le  suffrage  que  l’a- 
cadémie de  Lyon  a accordé  au 
travail  de  M.  Moreau  de  Jonnès, 
le  déterminera  à le  publier. 

MOREAU  UE  LA  ROCHETTE 
(François-Tuomàs)  , célèbre  agri- 
culteur, inspecteur-général  despé- 
pinières royales  de  France,  cheva- 
lier de  Saint-Michel,  naquit,  le  4 
novembre  1720,  à Aigny-le-Fe- 
rou,  près  de  Villeneuve-l’Archevê- 
» que,  département  de  l’Aube.  Tout 
entier  aux  devoirs  de  sa  place,  qu’il 
occupait  à Melun  en  qualité  de  di- 
recteur des  fermes  du  roi,  il  lui 
consacrait  tous  les  instans  de  la 
journée  ; mais  le  soir  et  pendant 
une  partie  des  nuits,  il  s'occupait 
des  moyens  de  rendre  fertile  une 
terre  appelée  La  Kocbetle,  dont  le 
sol  était  si  pauvre,  que  l’on  disait 
dans  le  pays  «qu’une  poule  n’y 

• trouvait  pointé  vivre  en  août.»  Il 
l’avait  acquise  en  1751;  mais  ce 
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ne  fut  qu’en  17G0  qu’il  put  essayer 
de  la  défricher.  Le  succès  répon- 
dit à scs  espérances , et  en  1 767,  il 
proposa  au  gouvernement  d’éta- 
blir à La  Rochette  une  école  d’a- 
griculture, à laquelle  cinquante, 
puis  ccnt  enlaus  trouvés  furent  at- 
tachés. Sous  sa  direction,  ou  vit 
bientôt  cet  établissement  jouir  d’u- 
ne prospérité  que  celui  qui  l’avait 
créé  n’avàil  pas  osé  lui-même  se 
promettre.  Un  terrain  défriché,  ni- 
velé et  planté,  de  belles  forêts,  des 
champs  féconds,  une  maison  élé- 
gante, commode  et  spacieuse,  éle- 
vée sur  les  dessins  de  Louis,  ar- 
chitecte distingué,  des  bâtimens 
nécessaires  à l’exploitation,  de  lon- 
gues terrasses,  de  vastes  jardins, 
de  riches  pépinières  prirent  insen- 
siblement la  place  de  bruyères  ari- 
des, de  montagnes  de  sable.  Le 
sol  le  plus  disgracié  de  lu  nature 
devint  fécond  et  riche  de  tout  le 
luxe  de  la  végétation.  Dans  l’espa- 
ce de  treize  années,  on  retira  du 
ce  domaine  (de  la  contenance  d’en- 
viron 200  hectares)  un  million 
d’arbres  de  tige  et  treute-un  mil- 
lions de  plants  forestiers.  Quatre 
cents  élèves  tirés  des  hôpitaux  , et 
formés  dans  l’établissement  pen- 
dant ù peu  près  quatre  aimées, 
revinrent,  è leur  sortie,  d’excellens 
jardiniers  ou  pépiniéristes.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  furent  de 
très-bons  dessinateurs  et  planteurs 
de  jardins  d’agrément.  En  1780, 
lorsque,  par  suite  des  réformes  de 
Ncckcr,  la  pépinière  de  La  Rochet- 
te cessa  d’être  au  compte  du  gou- 
vernement, on  y comptait  plus  de 
sept  millions  de  plants  d’arbres  de 
toute  espèce.  Les  premiers  succès 
de  Moreau  de  La  Rochette  avaient 
été  appréciés  du  gouvernement 
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et  récompensés.  En  176Ü,  il  fut 
uommé  inspecteur- général  dos  fa- 
milles acadiennes  restées  sur  les 
ports  de  mer;  en  171*7,  inspecteur- 
général  des  pépinières  royales,  et 
en  17Ü9,  honoré  de  lettres  de  no- 
blesse et  décoré  du  cordon  de 
Saint-Michel.  En  1785,  en  qualité 
de  commissaire  du  roi,  il  fut  char- 
gé de  l'aménagement  des  bois, 
destinés  à l'approvisionnement  de 
la  capitale.  Par  ses  soins,  plusieurs 
ruisseaux  furent  rendus  flottables; 
il  créa  à Urcel,  près  de  Laon,  dé- 
partement de  l’Aisne,  la  première 
manufacture  de  sulfate  de  fer  (cou- 
perose verte),  dont  la  France  ait 
été  enrichie;  enfin,  il  donna  des 
projets  et  des  plans,  pour  les  dé- 
frichemens  des  landes  de  bordeaux 
qu’il  croyait  susceptibles  de  bonne 
culture  et  de  productions  fertiles. 
Voltaire  avait  conçu  beaucoup 
d’estime  pour  Moreau  de  La  Ro- 
chette, et  il  existe,  entre  ce  grand 
homme  et  cet  utile  et  excellent 
citoyen,  une  correspondance  sous 
le  rapport  agricole.  Elle  se  com- 
pose, de  la  part  de  Voltaire,  de 
six  lettres,  et  de  quatre  de  Moreau 
de  La  Rochette,  qui  toutes  ont  é- 
tè  publiées  dans  les  Mémoires  de 
la  société  d’agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine  (toiri.  IV,  pag. 
2G4  et  suiv.).  Celte  publication  est 
due  M.  François  de  Kcufcha- 
leau , ainsi  qu’une  Notice  sur  les 
pépinières  de  La  Rochette.  Moreau 
de  La  Rochette  mourut  dans  le 
lieu  même  qu’il  a immortalisé  par 
ses  créations  et  ses  soius , le  20 
juillet  1791,  à l’âge  de  71  ans. 

MOREAU  DE  LA  ROCHETTE 
( Jean-Etienne  ) , membre  de  1a 
société  d’agriculture  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne , lils  du 


précédent,  naquit,  Je  17  novem- 
bre iç5o,  à La  Rochette.  Il  reçut 
une  éducation  distinguée,  et  sou- 
tint la  célébrité  du  nom  qu’il  por- 
tait, par  ses  soins  et  son  zèle  à se- 
conder les  utiles  et  honorables  oc- 
cupations de  son  père.  C’est  lui 
qui,  malgré  sa  jeunesse,  était  char- 
gé de  l’exécution  des  plans,  de  l’é- 
tablissement et  de  la  culture  des 
domaines,  enfin,  de  la  direction 
des  ouvriers  employés  aux  travaux 
de  tous  genres  de  La  Rochette. 
Malgré  les  troubles  de  la  révolu- 
tion, il  continua  l’amélioration  et 
la  culture  des  pépinières  et  les  se- 
mis d’arbres  : soins  conslans  et 
précieux  dont  nos  écoles  forestiè- 
res ont  receuilli  tant  d'avantages. 

Il  mourut  à La  Rochette,  le  S 
mars  i8<>4- 

MOREAU  DE  LA  ROCHETTE 
(le  baron  Armand-Bernard),  mem- 
bre de  la  légion-d’honneur,  ex- 
préfet des  départemens  de  la 
Vienne  et  du  Jura , fils  et  petit-fils 
des  précédens,  naquit  le  12  avril 
1787,  à La  Rochette.  Il  fut  confié 
dans  son  enfance  aux  soins  de  l’ab- 
bé L’Ecuy,  et  devint  l’un  dcsélèves 
les  plus  distingués  du  professeur 
Luce  de  Lancival.  Auditeur  au 
conseil-d’état  le  9 janvier  1810, 
commissaire  spécial  de  police  le  28  » 
juillet  181 1,  et  sous-préfet  de  Pro- 
vins le  18  juillet  1814*  il  a montré 
le  zèle  le  plus  éclairé  pour  les  dé- 
tails de  l’administration.  M.  Mo- 
reau de  La  Rochette  fut  chargé,  en 
18 1 5 , d'un  travail  sur  l’organisa- 
tion de  1a  garde  nationale,  et  la 
inaoière  dont  il  s’en  acquitta  lui 
valut,  dans  le  mois  de  janvier  de 
la  même  année,  la  décoration  de 
la  légion-dhonneur.  De  la  sous- 
préfeeture  de  Provins,  il  passa,  le 
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g janvier  i8iy,  à Ja  préfecture  du 
département  de  Ja  Vienne,  et  le 
ig  juillet'  1890  à celle  du  départe- 
ment du  Jura,  qu’il  administrait 
encore  en  cette  qualité  en  1829. 
M.  Moreau  de  La  Rochette  lut  créé 
baron  le  28  janvier  181g;  dans  la 
même  année,  il  épousa  M11*  de 
Saint-CricqCasaux,  lille  de  M.  do 
Saint- Cricq-Casaux,  propriétaire 
des  belles  manufactures  de  faïence 
de  Creil  et  de  Mnnlereau,  cl  nièce 
de  M.  de  Saint-Crieq,  conseiller- 
d’état,  directeur-général  des  doua- 
nes. Il  mourut  le  8 août  1822,  à 
Lons-le- Saiilnier.  On  lui  doit 
comme  auteur:  1“  l’Amour  cru- 
cifié, traduction  d’Ansone,  Paris, 
iu-12,  1806,  et  sans  date,  in-8*; 
2°  les  Adieux  d' Andromaque  et 
d’ITector,  traduction  du  grec. 

MOREAU  DE  MERSAN  (N.), 
fils  d’un  ancien  procureur  au  par- 
lement de  Paris,  devint  en  1790 
procureur-général-syndic  du  dé- 
partement du  Loiret,  qui  le  nom- 
ma, an  mois  de  septembre  1795, 
membre  duconscil  des  cinq-cents. 
Mais  des  recherches  sur  sa  con- 
duite antérieure  ayant  fait  recon- 
naître qu’il  avait  signé  une  décla- 
ration par  laquelle  la  convention 
nationale  était  inculpée,  et  les 
mouvemens  populaires  contre  el- 
le approuvés,  il  fut  exclu  de  l’as- 
semblée jusqu’à  la  paix.  Lors  du 
triomphe  du  parti  dit  de  Ctichy, 
il  rentra  au  conseil  en  mai  1797; 
il  fut  atteint  par  la  proscription 
du  18  fructidor  an  5 (4  septem- 
bre 1707)  lorsque  le  directoire- 
exécutif  l’emporta  sur  la  majorité 
des  conseils.  Il  évita,  en  se  ca- 
chant,d’êtredéporté.  Le  gouverne- 
ment consulaire  le  rappela  en  1 800 
et  il  fut  cmployéau  ministère  de  la 


guerre.  Lors  du  procès  de  Duver- 
ue  de  Presle,  il  fut  signalé  comme 
un  des  agens  royalistes  , et  plus 
particulièrement  comme  intermé- 
diaire entre  Monsieur  (aujour- 
d’hui Louis  XV1I1)  et  plusieurs 
membres  influensdes  conseils  des 
einq-sents  et  des  anciens.  On  pré- 
tend que  depuis  la  restauration  du 
gouvernement  royal,  en  >814. 11  il 
»a  eu  le  courage  de  manifester 
«des  sentiment  favorables  au  gé- 
» néral  Carnot,  et  de  réclainercon- 
»tre  diverses  inculpations  dont  il 
» était  l’objet,  en  raison  de  sa  con- 
» dui le  politique.  » M.  Moreau  de 
Mersan  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  politique  st  les  fi- 
nances. Le  plus  remarquable  a 
pour  titre  : Essai  sur  le  Système 
politique  et  commercial  de  la  Hol- 
lande depuis  l’ établissement  de  la 
banque  d’ Amsterdam. 

MOREAU  DE  SAINT-MÉRY 
(Méoebic-Locis-Élib),  consciller- 
d’état,  commandeur  de  la  légion- 
d’honneur,  ancien  administrateur- 
général  des  états  de  Parme , Plai- 
sance et  Guastalla,  etc.,  naquit 
à la  [Martinique  le  i3  janvier  1750, 
d’une  fainilledistinguée  dans  cette 
île,  et  qui  était  originaire  de  la 
ci-devant  province  de  Poitou.  Or- 
phelin de  père  dès  l’âge  de  trois 
ans,  Moreau  de  Saint- Méry  ne 
reçut  de  sa  mère,  qui  craignit  de 
se  séparer  de  lui,  qu’une  éduca- 
tion très-incomplète  sous  le  rap- 
port de  l’instruction,  mais  excel- 
lente sous  le  rapport  de  la  morale 
et  de  l’usage  du  monde.  Dès  sa 
plus  grande  jeunesse,  il  donna 
des  preuves  de  la  bonté  de  son 
cœur.  Parmi  plusieurs,  nous  n’en 
citerons  qu’une,  où  néanmoins  il 
n’eut  pas  le  bonheur  de  réussir. 
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l.e  code  alors  en  usage  dans  les 
îles  portait  peine  de  mort  contre 
tout  esclave  dénoncé  par  son  maî- 
tre, comme  ayant  trois  fois  cher- 
ché à s’échapper.  Un  de  cos  mal- 
heureux est  dans  ce  cas;  on  le 
condamne  A mort.  Le  jeune  Mo- 
reau de  Saint-Méry,  qui  s’était  en 
quelque  sorte  fait  l’avocat  des 
Noirs,  court  se  précipiter  aux 
pieds  de  son  aïeul , grand-séné- 
chal de  l'ile  , implore  la  grâce  du 
Nègre  infortuné,  emploie  le  se- 
cours de  scs  amis,  met  en  usage 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir  ; la  loi  était  précise  : ses 
larmes,  scs  prières  sont  inutiles. 
On  lui  indique  cependant  une 
dernière  ressource,  celle  de  dé- 
terminer le  Noir  condamné  à ac- 
cepter la  place  d’exécuteur  des 
hautes-œuvres.  Moreau  de  Saint- 
Méry  s’efforça  inutilement  d’en- 
gager ce  Noir  A sauver  sa  vie  en 
adoptant  le  seul  parti  qui  lui  res- 
te. «Non,  dit  ce  malheureux;  je 
«ne  dois  mourir  qu’une  fois  : si 
«je  devenais  bourreau,  mon  sup- 
«plice  recommencerait  chaque 
«jour.»  Moreau  de  Saint-Méry 
était  appelé  à succéder  A son  aïeul 
dans  la  charge  de  sénéchal  ; mais 
pour  l’occuper  il  devait  se  faire 
recevoir  avocat.  11  avait  seize  ans 
lorsque  le  sénéchal,  se  sentant 
près  de  terminer  sa  carrière , lui 
indiqua  le  lieu  où  il  avait  déposé 
66,000  francs,  qu’il  lui  destinait. 
II  mourut,  et  le  jeune  Moreau,  au 
lien  d’employer  cette  somme  à ses 
études  de  droit,  la  partagea  entre 
les  héritiers  du  défunt.  A l’âge  de 
19  ans , il  obtint  enfin  de  sa  mère 
la  permission  de  passer  en  France 
pour  y compléter  son  éducation. 
Il  vint  à Paris,  et  ses  parens,  ina- 
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gistrats  et  officiers-généraux,  le 
présentèrent  dans  le  monde,  et  le 
firent  recevoir  dans  les  gendarmes 
du  roi.  Néainuius  il  fit  ses  epurs 
de  droit,  et  apprit  le  latin  sans 
mailre.  Il  suivit  aussi  les  cours  du 
collège  royal,  pour  les  mathéma- 
tiques et  la  géométrie.  Quatorze 
mois  après,  il  soutint  en  latin  sa 
thèse  de  bachelier  en  droit.  Ami 
de  l’étude  et  des  plaisirs,  pour 
avoir  plus  de  temps  à leur  sacri- 
fier, il  s’était  habitué  à 11e  dormir 
qu’une  nuit  sur  trois.  Sans  négli- 
gerson  service  militaire,  en  moins 
de  trois  années,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement.  Il  retourna 
A la  Martinique  ; mais  sa  mère^- 
tait  morte  et  sa  fortune  dissipée. 
Alors  il  se  fixa  au  Cap-Français, 
et  devint  avocat  au  conseil-supé- 
rieur de  Saint-Domingue,  où, 
après  huit  ans  d’exercice  en  cette, 
qualité,  il  fut  nommé  conseiller. 
Mettant  à profit  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  de  magis- 
trat, il  commença  A classer  les 
nombreux  matériaux  qu’il  avait 
réunis  sur  les  lois,  jusque-lA  é- 
parses , des  colonies.  Le  gouver- 
nement l’encouragea  dans  cette 
entreprise,  et  lui  permit  d’explo- 
rer tous  les  greffes  et  toutes  les 
archives  de  cette  contrée.  C’est 
pendant  une  de  ses  excursions 
qu’il  découvrit,  danS  une  ancien- 
ne église  de  San  - Domingo , le 
tombeau  de  Christophe  Colomb, 
ignoré  même  des  habitons  de  la 
colonie.  Louis  XVI  l’appela  A Pa- 
ris, pour  s'y  occuper  de  son  grand 
travail  sur  l’administration  des 
colonies  et  sur  les  lois  de  Saint- 
Domingue.  Lié  avec  les  gens  de 
lettres,  fondateur  de  la  société 
des  philadelphes  du  Cap-Français, 
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il  fonda  , de  concert  avec  Pilaire 
du  Rozier,  le  musée  de  Paris,  dont 
furent  membres  la  plupart  des  lit- 
térateurs de  cette  époque.  La  ré- 
volution éclata.  Électeur  de  la  ville 
de  Paris,  et  président  de  l’assem- 
blée connue  sous  la  dénomina- 
tion des  Electeurs  de  1789,  ce  fut 
lui  qui,  en  montrant  le  buste  de 
M.  de  La  Fayette,  décida  ses  col- 
lègues à le  nommer  commandant- 
général.  Ce  fut  également  lui  qui 
harangua  Louis  XVI  à l’hôtcl-dc- 
ville,  à la  suite  du  14  juillet,  et 
le  harangua  de  nouveau  lors  de 
son  entrée  à Paris , le  (>  octobre. 
Sa  conduite  noble  et  ferme  dans 
u^e  assemblée  qui,  dit-on,  0 exer- 
»ça  pendant  un  mois  la  puissance 
«souveraine  sur  toute  la  France.  » 
fut  récompensée  par  l’estime  de 
tous  les  gens  de  bien . et  par  une 
médaille  que  scs  collègues,  inter- 
prètes du  vœu  de  la  ville  de  Paris, 
lui  votèrent  à l’unanimité.  Nom- 
mé, en  1790,  député  de  la  Mar- 
tinique à l’assemblée  constituan- 
te, il  s’y  occupa  plus  particulière- 
ment des  affaires  des  colonies,  et 
devint  membre  du  conseil  judi- 
ciaire établi  près  le  ministère  de 
la  justice.  Après  la  session  de  l'as- 
semblée nationale,  il  resta  à Paris, 
et  fut  attaqué,  aux  Champs-  El y- 
sées  , peu  de  jours  avant  le  10 
août , par  quelques  hommes  de 
la  bande  des  Marseillais,  qui  ve- 
nait d’arriver.  Grièvement  bles- 
sé, il  se  retira  dans  la  petite  ville 
de  Forges,  où  il  fut  bientôt  arrêté 
avec  le  duc  de  la  Rochcfoucault, 
dont  il  n’évita  de  partager  le  sort 
funeste  qu’en  échappant  par  une 
prompte  fuite  : ce  fut  un  des  hom- 
mes memes  chargés  de  le  conduire 
à Paris,  et  qu’il  avait  autrefois  obli- 


gé, qui  facilita  son  évasion.  Il  se 
rendit  an  Havre  , où  il  eut  eucoro 
le  bonheur  d’être  informé  à propos 
que  Robespierre  avait  donné  l’or- 
dre de  se  saisir  de  sa  personne.  Il 
s’embarqua  précipitamment  en 
1793,  avec  sa  femme  et  deux  en- 
fans  en  has-Sge,  pour  les  Etats- 
Unis.  Dans  sa  fuite,  il  n’avait  eu 
que  le  temps  de  s’emparer  de  ses 
manuscrits,  et,  en  arrivant  à New- 
York,  il  fut  réduit  à se  faire  le 
commis  d’un  marchand,  dont  la 
dureté  et  la  grossièreté  rendirent 
sa  position  extrêmement  doulou- 
reuse. Les  secours  de  quelques 
amis  lui  donnèrent  la  facilité  de 
passer  à Philadelphie,  où  il  de- 
vint libraire,  puis  imprimeur.  Il  y 
publia  son  ouvrage  sur  Saint-Do- 
mingue et  plusieurs  traductions. 
Une  certaine  aisance,  fruit  de  son 
travail,  lui  permit  de  rendre  des 
services  importans  â plusieurs  de 
ses  compatriotes,  comme  lui  fu- 
gitifs, et  d’attendre  paisiblement 
que  le  calme  se  rétablit  en  France. 
Après  une  absence  de  cinq  années, 
il  revint  A Paris,  et  fut  nommé, 
par  son  ami  l’amiral  Bruix,  mi- 
nistre de  la  marine,  historiogra- 
phe de  ce  département,  et  chargé 
de  préparer  le  Code  pénal  mari- 
time. En  1800,  le  gouvernement 
consulaire  le  comprit  an  nombre 
des  membres  du  conscil-d’état  ; 
et,  en  1801,  l’envoya  à Parme, 
en  qualité  de  résident  de  France. 
L’année  suivante  , l’infant  duc  de 
Parme  étant  mort,  Moreau  de 
Saint-Méry  fut  chargé  de  l'admi- 
nistration générale  des  états  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla. 
Son  autorité  était  immense  ; il 
exerçait  les  droits  régaliens,  et  a- 
vait  même  le  droit  de  faire  grâce. 
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Il  s'attacha  à remplir  les  devoirs 
_dr  sa  place  avec  sagesse  et  modé- 
ration; il  protégea  les  établisse- 
mens  d’utilité  et  de  bienfaisance. 
L’instruction  publique,  les  lettres, 
la  justice  furent  l’objet  de  toute 
sa  sollicitude.  Honoré  cl  chéri  de 
ses  administrés , il  parait  qu’il 
manqua  quelquefois  de  fermeté, 
et  scs  ennemis  lui  ont  reproché 
de  s'être  trop  souvent  fait  illusion 
sur  la  nature  de  ses  pouvoirs,  et 
de  s’être  plutôt  cru  souverain  du 
pays  qu’il  administrait,  qu'agoni 
du  gouvernement  français.  Quoi 
qu’il  un  soit,  la  cause  apparente 
de  la  disgrâce  qu'il  éprouva  en 
iSoti,  et  qui,  après  cinq  années 
d’exercice,  le  fit  rappeler  dans  sa 
patrie,  fut  de  n’avoir  point  répri- 
mé assez  sévèrement  plusieurs 
compagnies  de  la  milice  des  étals 
de  Parme,  qui  refusèrent  de  se 
rendre  au  camp  de  réserve,  formé 
A Bologne.  La  politique  conseil- 
lait à Napoléon  des  mesures  ex- 
trêmement sévères  ; et  le  général 
Junot,  depuis  duc  d’Abrantès , 
fut  envoyé  à Parme  avec  des  pou- 
voirs illimités.  Il  y établit  une 
commission  militaire , fit  recher- 
cher les  auteurs  de  la  révolte, 
les  fit  punir,  et  ordonna  la  des- 
truction de  deux  villages  par  les 
flammes.  Moreau  de  Saint- Méry, 
à son  arrivée  à Paris,  était  eu  pleine 
disgrâce.  On  le  priva  de  ses  ap- 
pointemens  , et  on  lui  refusa  mê- 
me le  remboursement  da  40,000 
francs  d'arrérages.  Dans  une  au- 
dience qu’il  eut  de  l’empereur, 
après  une  explication  assez  vive, 
il  dit  à ce  prince,  avec  plus  d’es- 
prit que  de  prudence,  et  peut-être 
do  politique  : o Sire,  je  ne  vous 
«demande  point  de  récompenser 
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• ma  probité;  je  demande  seule- 
» nient  quelle  soit  tolérée;  ne 

• craignez  rien  : celte  maladie  n’est 
«pas  contagieuse.  La  reconnais- 
» sauce  est  la  fleur  des  tombeaux.  • 
L’empereur  sourit,  mais  le  fonc- 
tionnaire disgrùcié  11’cn  éprouva 
pas  un  sort  plus  heureux.  Il  faut 
être  en  première  ligne,  ou  puis- 
samment protégé,  pour  que  des 
vérités  de  cette  importance  rcs. 
tent  dans  la  mémoire  d’un  solive- 
raiu,  et  rappellent  son  attention 
et  sa  faveur  sur  l’homme  probe  et 
vrai  qui  aeu  lecouragc  de  les  dire. 
Moreau  de  Saint-Méry  ne  reparut 
plus  â la  cour;  il  fut  entièrement 
oublié.  Jusqu'en  1812,  il  ne  vécut 
que  des  bienfaits  de  l’impératrice 
Joséphine  , sa  parente.  A cette  é- 
poque,  ou  lui  accorda  une  modi- 
que pension,  qui  suffisait  à peine 
à ses  besoins,  puisqu’il  fut  obli- 
gé, et  c’est  un  fait  notoire,  de  se 
défaire  successivement  de  scs  ta. 
blcaux,  de  ses  livres,  et  même 
de  ses  vêtemens  : pauvreté  hono- 
rable, qui  attestait  Sa  probité  et 
son  désintéressement,  à une  é- 
poque  où  il  pouvait  sans  obstacle 
élever  l’édifice  de  sa  fortune.  Son 
courage  dans  le  malheur  lie  l’a- 
bandonua  pas.  Chaque  jour,  pen- 
dant dix  heures,  il  s’occupait  de 
la  mise  en  ordre  et  de  la  rédac- 
tion des  ouvrages  qu’il  a laissés 
eu  manuscrit,  et  notamment  des 
Mémoires  de  sa  vie,  auxquels  il 
a rattaché  l’histoire  politique  et 
littéraire  du  temps,  et  la  relation 
de  ses  voyages.  La  restauration  , 
en  1814,  lui  rendit  un  moment  de 
bonheur.  Le  roi,  qui  l’avait  connu 
avant  la  révolution,  informé  de 
sa  détresse,  lui  fit  remettre,  en 
>817,  une  somme  de  îô.ooo  f»., 
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qui  servit  à apquitler  les  dettes 
qu’il  avait  contractées,  et  à re- 
mettre un  peu  d’aisance  dans  sa 
famille.  Il  mourut  le  ->.8  janvier 
1819,  dans  la  69' année  de  son 
âge.  Moreau  de  Saint-Méry  était 
membre  de  la  société  d’agricul- 
ture, de  l’ancien  musée  de  Paris  , 
de  l’athénée  des  arts,  et  de  la  so- 
ciété royale  académique  des  scien- 
ces, aux  réunions  desquelles  il  se 
faisait  un  devoir  d’assister  régu- 
lièrement. Chacune  de  ces  socié- 
tés a payé  un  juste  tribut  d'hom- 
mages à sa  mémoire.  Outre  la  so- 
ciété d’agriculture,  par  l’organe 
de  son  secrétaire  perpétuel,  M. 
Silvestrc,  M.  Fournier  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours  funèbre. 
Moreau  de  Saint-Méry  a publié  : 
1”  Lois  et  constitutions  des  colonies 
françaises  de  l’ Amérique- sous  -le 
Peut,  de  i55aà  tç85,  6vol.  in- 
4%  Paris,  1784-1790,  travail  d’une 
haute  importance,  et  dont  Louis 
XVI  ordonna  qu’un  exemplaire 
serait  déposé  dans  chaque  bureau 
d'administration  et  dans  chaque 
greffe  des  colonies  de  l’Amérique. 
Cet  ouvrage  est  devenu  très-rare. 
2" Description  de  la  part  ie  espagnole 
de  Saint-Domingue , 2 vol.  in-8“, 
Philadelphie,  1796;  3“  Idée  géné- 
rale ou  Abrégé  des  sciences  et  des 
arts , à l’usage  de  ta  jeunesse , in- 
12,  Philadelphie,  1795  : livre  élé- 
mentaire, imité  de  l’ouvrage  pu- 
blié par  Formey  en  1754;  il  est 
infiniment  supérieur  à son  modèle, 
et  a été  traduit  en  anglais.  On  l’a 
adopté,  comme  classique,  dans  les 
collèges  des  Etats-Unis.  4*  Rela- 
tion de  l’ ambassade de.la  compagnie 
des  Indes-Orientales  hollandaises , 
àlaCItine,  rédigée  parVan-Iti aam, 
traduite  en  français,  2 vol.  in-.f. 
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Philadelphie,  1796-1797.  Cette 
traduction  fut  elle-même  tradui- 
te en  anglais,  et  publiée  à Lon- 
dres. L’ouvrage  de  Moreau  Saint- 
Méry  a été  réimprimé  à Paris.  6* 
Description  de  la  partie  française 
de  la  colonie  de  Saint-Domingue , 
2 vol.  in-4%  Philadelphie,  1797- 
1798.  Elle  renferme,  ainsi  que 
l’ouvrage  où  se  trouve  la  descrip- 
tion de  la  partie  espagnole,  des 
notions  importantes  et  suffisam- 
ment détaillées  sur  l’agriculture 
des  Antilles,  l’industrie  et  le  com- 
merce , l’histoire  physique  et  na- 
turelle, les  usages  anciens  et  mo- 
dernes des  peuples  de  ces  contrées. 
6"  De  la  Danse , un  vol.  in-12, 
Philadelphie,  1797;  réimprimé 
par  Ilodoni,  Parme,  in-16,  1801. 
Dans  cet  opuscule,  écrit  avec  grû- 
ce , l’auteur  montre  l’analogie  qui 
existe  entre  les  danses  coloniales 
et  celles  des  Maures,  des  Afri- 
cains, et  surtout  celles  des  Grecs. 
7"  Discours  sur  l' utilité  du  musée 
de  Paris,  prononcé  le  jour  de  l’i- 
nauguration de  cette  société,  en 
1784,  in -4°,  Parme,  i8o5.  8* 
Discours  sur  les  assemblées  publi- 
ques littéraires,  prononcé  au  mu- 
sée de  Paris,  en  1785,  in -4“» 
Parme,  »8o;ï.  Parmi  les  princi- 
paux manuscrits  laissés  par  Mo- 
reau de  Saint-Méry,  on  remarque  : 
1”  Histoire  générale  des  Antilles 
françaises.  C’était  son  ouvrage  de 
prédilection,  et  il  s’est  jusqu’à  sa 
mort  efforcé  de  le  perfectionner. 
Ce  manuscrit  peut  former  plu- 
sieurs volumes.  Ou  y trouve  des 
faits  curieux  et  ignorés,  tant  his- 
toriques «pic  biographiques,  et 
particuliers  aux  mœurs  et  à l’ori- 
gine des  premiers  naturels.  Ré- 
pertoire de  notions  coloniales.  Co 
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manuscrit  formera  également  plu- 
sieurs volumes;  il  est  consacré  à 
fournir  des  anecdotes  et  des  faits 
historiques  sur  les  premiers  fon- 
dateurs des  colonies,  les  indigè- 
nes, Indiens  et  Caraïbes.  Il  ren- 
ferme les  lois  coloniales  inédites, 
dont  le  gouvernement  lui  avait 
confié  la  rédaction , par  suite  des 
abus  qu’il  avait  signalés.  3°  Des- 
cription de  la  Jamaïque;  4°  His- 
toire de  Porto-liico;  5°  Observa- 
tions sur  le'climat , /’ histoire  natu- 
relle, tes  mœurs  et  le  commerce  des 
Etats-Unis  d’ Amérique;  G°  Maté- 
riaux d'un  traité  général  sur  tes 
cultures  coloniales  ; H istoire  des 
états  de  P arme.  Plaisance  et  Guas- 
talla. Ce  dernier  ouvrage  renfer- 
me, sur  cette  partie  de  l’Italie, 
des  détails  intéressans , principa- 
lement sur  les  mœurs  et  sur  la 
politique.  8*  Pie  de  Moreau  Saint- 
Méry , écrite  par  iui-même.  Il  a 
traduit,  sur  le  manuscrit  espagnol 
de  U.  F.  Azara,  l'Histoire  natu- 
relle des  quadrupèdes  du  Paraguay , 
a vol.  in-8%  Paris,  1800.  Moreau 
de  Saint-Mérj  y a ajouté  un  grand 
nombre  de  Notes  instructives  et 
intéressantes  : son  travail  fut  ap- 
prouvé par  l’institut.  On  doit  en- 
core b cet  écrivain  un  grand  nom- 
bre A' Articles  sur  l’histoire,  la  lit- 
térature et  les  sciences,  et  des 
Mémoires,  soit  séparément,  soit 
dans  différons  recueils.  Désessarts 
a inséré  dans  le  Journal  des  causes 
célèbres  plusieurs  de  ses  factums. 

MOREAU  DE  SAINT-MERY, 
(MÉttERic-Loris- Marie-Narcisse), 
ancien  chef  de  bureau  nu  minis- 
tère de  l’intérieur,  fils  du  précé- 
dent, reçut  une  éducation  distin- 
guée, et  devint  auditeur  de  pre- 
mière classe  au  couseil-d’état.  Il 


MOR  i3; 

accompagna  son  père  b Parme,  et 
remplit  près  de  lui  les  fonctions 
de  secrétaire-général  de  l’adminis- 
tratiou  de  Parme , Plaisance  et 
Guastalla.  Plus  lard,  successive- 
ment secrétaire  de  la  préfecture 
du  département  de  la  Stura,  et 
sous-préfet  de  Coni',  il  passa,  en 

1 8 1 4 , au  ministère  de  l’intérieur, 
en  qualité  de  chef  de  bureau.  Il 
perdit  cet  emploi  au  mois  de  mars 

1 8 1 5. 

MOREL  (N.),  secrétaire  du 
cabinet  de  Monsieur,  aujourd’hui 
Louis  XVIII,  secrétaire  des  mc- 
uus  plaisirs  et  poète  lyrique,  est 
un  de  ces  auteurs  qui,  sans  talent 
littéraire,  trouvent  le  moyen  de 
s’emparer  du  théâtre,  ou  détri- 
ment du  talent  réel.  Morel  règne 
depuis  4o  ans  4 l’Opéra , où  ses 
ouvrages,  qui  ont  survécu  à ceux 
de  Marmontel , se  représentent 
encore  quelquefois.  Il  est  vrai  que 
ce  poète  a eu  l’habileté  de  s’asso- 
cier au  musicien  en  vogue,  et  de 
chercher  dans  le  génie  d’autrui , 
la  compensation  de  ce  qui  lui  man- 
quait; d’ailleurs  sa  placelui  donnait 
la  facilité  d’obtenir  de  l’intérêt, 
une  complaisance  qu’il  n’eût  sans 
doute  pas  obtenue  par  ses  talens. 
Cela  surtout  explique  les  rapports 
de  Morel  avec  Grétry.  Certain  à 
peu  près  de  faire  applaudir  sa  mu- 
sique, si  médiocre  que  fût  le  poè- 
me auquel  il  l’appliquât,  Grétry  é - 
tait  certain  aussi  d’être  joué  de  pré- 
férence 4 tout  autre  compositeur, 
en  s’associant  4 un  homme  tout- 
puissant  dans  le  conseil  qui  ad- 
ministrait l’Opéra.  Tous  les  ou- 
vrages que  Morel  a composé?  a- 
vec  Grétry , n’ont  pourtant  pas 
obtenu  un  égal  succès.  L’ennuyeu- 
se nullité  du  poème  A'Aspasie 
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prévalut  sur  le  charme  île  lunm- 
sique  gracieuse  et  spirituelle  de 
l’Orphée  liégeois.  Cet  opéra,  non 
moins  riche  comme  composition 
musicale  que  sa  Caravane  et  Pa- 
nurge,  n’a  eu  que  quelques  re- 
présentations. Morel,  depuis  cm- 
primlaut  de  l’étranger  l’appui  que 
Grélry  ne  lui  prêtait  plus,  a com- 
posé un  opéra  avec  Wintcr.  Se 
donnant  aussi  pour  associés  les 
chefs  de  toutes  les  écoles,  et  em- 
ployant à son  caprice  leur  musi- 
que, souvent  composée  sur  des 
paroles  et  pour  des  situations 
différentes  de  celles  auxquelles  il 
les  applique,  il  a donné  à la  scène 
lyrique  deux  parodies,  les  Mystè- 
res d’I sis,  où  il  n’emploie  que  de 
la  musique  de  Mozart,  et  Saul, 
pasticcio  où  il  met  à contribution 
l’iccini,  l’aësicllo,  Handel,  Cos- 
sec,  Haydn  et  Sacchini,  et  encore 
Mozart  et  tant  d’autres.  Cette  ten- 
tative a été  justifiée  par  quelques 
succès,  mais  elle  ne  prouve  qu’en 
faveur  des  musiciens;  jamais  le 
triomphe  de  leur  art  n’a  été  plus 
surprenant  et  plus  complet  que 
dans  les  Mystères  d’Isis,  ouvra- 
. ge  conçu  et  écrit  en  dépit  du  bon 
sens;  Saul,  dans  la  composition 
duquel  Morel  s’était  fait  aider,  ne 
mérite  pas  tout-à-fail  les  mêmes 
reproches.  Si  mauvais  que  soient 
les  opéras  de  Morel,  on  lui  en  a 
pourtant  contesté  la  propriété. 
Panurge  serait,  dit-on,  l’ouvrage 
d’un  homme  de  la  cour  de  Louis 
XVI.  Cette  réclamation  n’est  flat- 
teuse ni  pour  le  poète  qu’on  juge 
incapable  d’avoir  fait  cet  opéra, 
ni  pour  celui  qu’on  croit  capable 
de  l’avoir  fait.  Les  ouvrages  de 
Morel  sont  : 1"  Alexandre  aux 
Indes,  opéra  en  5 actes,  musique 
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de  Méreaux,  1782;  -P  la  Carava- 
ne du  Caire,  opéra  en  5 actes, 
musique  de  Grélry,  *780;  ô' Pa- 
nurge dans  Plie  des  Lanternes , 
mu«iquc  de  Grétry,  i?85;  4“  ris- 
pasic,  opéra  eu  5 actes,  musique 
de  Grétry,  1789;  5“  les  Mystères 
d’Isis,  opéra  en  5 actes,  parodié 
sur  la  musique  de  Mozart,  1801  ; 
6°  Tamsrlan , opéra  en  3 actes , 
musique  de  Winter,  x8oa;  7°  du 
moitié  avec  M.  Després,  d’abord 
secrétaire  du  baron  de  Besenval, 
puis  secrétaire  des  commande- 
mens  de  la  reine  Horlcnse,  Saiil , 
oratorio  en  5 actes,  parodie  dont 
il  a été  question  plus  haut;  8° 
le  Laboureur  chinois,  autre  pastic- 
cio en  un  acte;  enfin 9°  Sophocle , 
opéra  en  3 actes,  musique  de  Fioc- 
chi;  ouvrage  commandé  par  lu 
cour  à ce  compositeur  distingué. 
Morel  a écrit  aussi  l'histoire  de 
France  en  vers  techniques,  forme 
sous  laquelle  Voltaire  a essayé  de 
graver  dans  la  mémoire  les  évé- 
nemens  si  compliques  et  si  mul- 
tipliés dont  se  composent  les  an- 
nales de  l’empire.  Dans  ce  genre, 
qui  repousse  toute  élégance,  Mo- 
rel s’est  moins  éloigné  de  Voltaire 
que  de  Quinault  dans  ses  opéras. 
C’est  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 
Nous  ignorons  s’il  est  imprimé. 
Morel,  que  nous  ne  jugeons  ici 
que  comme  poète , seul  rapport 
sous  lequel  il  soit  justiciable  du 
biographe,  était  d’ailleurs  un  hom- 
me de  mœurs  douces  et  faciles.  Il 
ne  manquait  pas  d’amabilité,  il 
aurait  même  pu  passer  pour  hom- 
me d’esprit  s’il  n’eût  pas  écrit.  II 
est  mort,  en  i8i5,  Sgé  de  G8  ou 
70  ans. 

MOREL  (Htàcintiie),  homme 
de  lettres,  né  à Avignon,  en  1759, 
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( qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  précédent),  a public  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose  et  en 
vers.  Nous  citerons  les  plus  re- 
marquables: \"É  pitre  à Zulmésur 
les  huonvéuiens  du  luxe  danr  une 
jeune  demoiselle  d’une  médiocre  for- 
tune, 1788,  in-8";  2"  le  Coup- 
d’OEit  de  ma  raison  sur  le  célibat 
ecclésiastique,  V791,  in-8";  5°  Mes 
Distractions , ou  Poésies  diverses, 
1799,  in-12‘,4*  lés  Malheurs  et  les 
Crimes  de  l'ignorance,  discours  en 
vers , suivi  de  la  Philosophie  louée 
par  elle-même,  discours  en  vers, 
1804,  in-8*;  5°  l’Art  épistolaire, 
poëme  traduit  en  vers  français , 
d'Hervey  Montaigu,  jésuite,  1812, 
in-18. 

MOREL  (A  le  va  n dre -Jf.  as),  pa- 
rent du  précédent  ( Hyacinthe 
Morel),  professeur  de  mathémati- 
ques à l’école  d’artillerie  de  la 
garde  royale,  est  ancien  chef  de 
brigade,  employé  à l’école  Poly- 
technique. Il  a publié  : Principe, 
acoustique  nouveau  et  universel  de 
la  théorie  musicale,  ou  musique  ex- 
pliquée, 1816,  in-8". 

MOREL  (N.),  député  auxétals- 
généraux,  en  1789,  était  cultiva- 
teur à Chaumont  en  Bassigny 
(département  delà  Haute-Marne) 
lorsque  le  tiers-état  du  bailliage  de 
Chaumont  le  nomma  à cette  as- 
semblée. Il  se  fît  peu  remarquer,  et 
ne  prit  qu’une  seule  fois  la  parole, 
en  novembre  178g,  afin  de  pres- 
ser l’achèvement  de  la  constitu- 
tion qui  devait  amener  une  nou- 
velle législature.  En  1790,  il  don- 
na sa  démission,  fut  remplacé  par 
M.  Gonibert,  et  se  retira  dans  ses 
foyers,  qu’il  n’a  plus  quittés. 

MOREL  (N.),  députésuppléant 
aux  états- généraux  en  1789,  é- 


tait avocat  à Sarguemines  (dé- 
partement du  Nord)  à l’époque 
de  la  convocation  des  états-géné- 
raux. Le  tiers-état  du  bailliage  de 
Sarguemines  le  nomma  député 
suppléant  à cette  assemblée.  Il 
fut  appelé  à remplacer  M.  Mayer, 
et  eut  peu  d’occasions  d’occuper 
la  tribune.  Cependant  le  a5  juin 
1791,  il  y parut  pour  demander  la 
suspension  du  paiement  des  pen- 
sions de  tout  Français  qui  alors  se 
trouvaitabsent  du  royaume.  Après 
la  fin  de  la  session,  il  disparut  en- 
tièrement de  la  scène  politique. 

MOREL(N.),intendantde  Mon- 
sieur, aujourd’hui  Louis  XV lit, 
se  trouva  inculpé  dans  l’affaire  du 
marquis  de  Favras  (eqy.  ce  nom). 
Morel  se  hâta  de  se  justifier;  ses 
déclarations  chargèrent  le  préve- 
nu , que  bientôt  il  accusa  ouver- 
tement de  conspiration  contre  la 
sûreté  de  l’étal.  Après  sa  justifica- 
tion, il  avait  été  autorisé,  par  le 
comité  des  reckerhes  de  la  com- 
mune de  Paris , à faire  afficher 
les  dépositions  par  lesquelles  il  se 
disculpait.  On  ne  sait  ce  qu’il 
est  devenu  depuis  celte  époque. 

MOREL  ( Lotus- Sébastien  ) , 
membre  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  exerçait  les  fonctions 
de  procureur-syndic  du  district 
d’Epernay,  département  de  la 
Marne,  lorsque-les  suffrages  de’ses 
concitoyens  le  portèrent,  au  mois 
de  septembre  1791,  à l’assemblée 
législative,  oû  if  resta  inconnu. 
Après  la  session  , n’ayant  pas  été 
renommé  à la  convention  natio- 
nale, il  rentra  dans  ses  foyers,  et 
bientôt  devint  commissaire  près 
de  l’administration ccntraledeson 
département.  En  mars  1799,  il 
fut  élu  au  conseil  des  cinq-cents. 
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et  après  la  révolution  du  18  bru- 
maire au  8 (g  novembre  179g) , 
il  passa  au  corps-législatif.  On  l’a 
ensuite  entièrement  perdu  de  vue. 

MORËL  (Astoine-Aiexandbe), 
graveur,  élève  de  M.  David,  de 
Massard  et  d’Ingouf,  s’est  consacré 
à la  gravure  des  sujets  histori- 
ques. Le  talent  de  M.  Morel  rappel- 
le avec  bonheur  la  manière  des 
graveurs  célèbres.  Son  estampe 
du  Serment  des  H or  aces,  ainsi  que 
celle  de  Bélisaire,  d’après  son 
maître  M.  David,  ont  obtenu  un 
succès  mérité.  Nous  citerons  en- 
core son  Œdipe,  d’après  Giroux; 
le  Concert,  d’après  le  Dominicain  ; 
l’Enfant  prodigue,  d’après  Spada. 
Ces  dernières  compositions  ont 
été  entreprises  pour  le  musée 
royal. 

MOREL-VINDÉ  (j,e  vicomte 
Ch  ables-Gildebt  de),  pair  de  Fran- 
ce, correspondant  de  l’institut, 
est  né  à Paris  le  20  janvier  1759; 
il  était,  depuis  1778,  conseiller  au 
parlement  de  cette  ville , lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  en  adopta 
avec  sagesse  les  principes,  et  fut 
nommé,  en  1790,  parmi  les  mem- 
bres de  l’un  des  six  tribunaux 
de  Paris.  Il  donna  sa  démission, 
au  mois  de  juin  1791,  pour  se  li- 
vrer exclusivement  é ses  goûts 
agricoles.  Par  suite  de  ses  obser- 
vations et  de  nombreuses  expé- 
riences, il  fut  bientôt  en  état  de 
publier  différens  Mémoires  sur 
l’agriculture , l’amélioration  des 
troupeaux,  etc.  : ils  lui  valurent, 
en  1808,  le  titre  de  correspondant 
de  la  1"  classe  de  l’institut  (sec- 
tion d’économie  rurale),  et  le 
firent  admettre  un  nombre  des 
membres  ou  associés  des  sociétés 
d’agriculture  de  Paris,  Vcisaillrs, 
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Lille,  Caen  , Toulouse,  etc.  Il  ne 
sortit  point  de  la  vie  privée  sous  le 
régime  impérial.  Après  le  rétablis- 
sement du  gouvernement  royal, 
en  181 4,  Mi  de  Morcl-Vindé  re- 
çut, le  6 décembre  de  la  mèmè 
année,  la  croix  de  la  légion-d’hon- 
neur;  fut  nommé  pair  de  France, 
le  17  mars  181 5,  au  titre  de  vi- 
comte, et  compris, en  1818,  dans 
la  formation  du  conseil  royal  d’a- 
griculture. 11  s’est  aussi  occupé 
avec  succès  de  littérature.  O11  lui 
doit  : 1°  Morale  de  l'enfance,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en 
1790,  in-16.  Ce  petit  traité  de 
morale,  qui  est  aujourd’hui  ( 1 824) 
usa  10”  édition,  a eu  les  honneurs 
de  contrefaçons  multipliées  ; il  a 
été  traduit  en  latin  parM.  Leclerc, 
professeur  de  l’université,  a"  Dé- 
claration des  droits  de  l'homme  et 
ducitoyen,  mise  à la  portée  Je  tout 
le  monde,  et  comparée  pvee  les 
vrais  principes  de  toute  société , 
Paris,  1790,  in-8\  ô°  Des  Révolu- 
tions du  globe,  conjecture  formée 
d’après  les  découvertes  de  Lavoi- 
sier sur  la  décomposition  et  la 
recomposition  de  l’eau  , Paris , 
1797,  in— 8” ; 4“  Primerose,  ro- 
man, Paris,  1797,  in-16,  plusieurs 
ibis  réimprimé.  Voici  le  jugement 
qu’en  porte  Chénier , dans  son 
Tubleau  historique  de  l’état  et  des 
progrès  de  la  littérature  française 
depuis  .1789  : 0 Les  aventures, 

» dit-il , de  Primerose,  fille  du 

• comte  de  Beaucaire,  et  de  son 

• amant  de  Gcrardet,  fils  du  duc 
» de  Valence , y sont  racontées  avec 
«agrément.  Le  duc  Gérard,  qui 

• veut  toujours  ménager  des  sur- 
> prises,  offre  un  caractère  plai- 

• sant  et  vrai;  du  fonds  même  de 

• ce  curactère  naît  un  dénouement 
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«très-bien  filé.  La  composition 

• est  faible,  mais  amusante,  et  le 

• style  n’est  pas  dépourvu  de  gra- 

dées. » 5°  Clément  de  Laulrec, 
roman  , Paris  , 2 vol.  in- 12,  1798; 
6"  Modèle  d'un  bail  à ferme,  Paris, 
1 799 , in-fol.  ; 7°  Zélomlr,  roman. 
Pari',  in-16,  1801;  8"  Mémoire 
sur  les  dnngers  de  la  loi  qui  défend 
l' exportation  des  béliers-mérinos , 
1807,  in-8“  ; 9"  Mémoire  sur  l’exac- 
te parité  des  laines -mérinos  de 
France  et  des  laines-mérinos  d’Es- 
pagne, Paris,  1807,  in-S*;  10' 
Mémoireel  l nstruction  sur  les  trou- 
peauxde  progression,  Paris,  in-8°, 
1808;  1 1°  l’ian  des  râteliers  de  la 
Celle -Saint-C Inud , 1808,  in-8“; 
la0  Plan  d’un  gerbier  à toit  mobi- 
le, 181 1,  in-8“;  i5°  Sur  les  ani- 
maux microscopiques ; 14 1 Spéci- 
fique contre  la  pesogne  , 1 8 i 9 , 

in-8°;  i5”  Plan  d’une  grange  sur 
poteaux,  t8i3,  in-8°;  i()“  Obser- 
vations sur  ta  monte  et  sur  l’agne- 
lage, 18 13 , in-8”;  170  Suite  des 
Observations  Air  la  monte  et  l’a- 
gnelage, i8i4,in-8“;  18  ‘seconde 
Suite  des  Observations,  etc.,  181 5, 
in-8";  19°  troisième  Suite  des  Ob- 
servations, etc.,  1816,  in-8';  20' 
Notice  sur  le  dépôt  de  laines  formé 
à Paris,  1816,  iu-8”;  21°  Notice 
sur  deux  espèces  d’avoine , 181Ü  , 
in-8°;  22°  Assolement  de  la  Cellc- 
Saint-C loud , 1819.  in-8*;  a3' 
Notice  sur  te  chancre  de  la  bouche 
des  agneaux,  1817,  in-8°;  24° 
Plan  d’une  bergerie,  1812,  in-fol.; 
a3“  Instruction  sur.  le  fraisier  des 
Alpes,  1822,  in-8°;  26°  Obser- 
vations pratiques  sur  la  théorie 
des  assotemens,  i822,in-8°;  27" 
Appendice  aux  Observations  sur  la 
théorie  des  assolemens,  1823,  in-8“; 
28*  Essai  sur  les  constructions  ru- 
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raies,  in-fol.,  avec  beaucoup  de 
planches  lithographiées.  Cet  ou- 
vrage est  sous  presse  ( 1 824.). 

MOKELLKT  (l’abbé  André), 
naquit  à Lyon,  le  7 mars  1727; 
il  était  l'aîné  de  quatorze  enfaus. 
Son  père,  marchand  papetier,  ne 
retirait  pas  un  gtand  profit  de  son 
commerce  ; il  s’imposa  néan- 
moins, pour  subvenir  aux  frais 
de  l’éducation  de  son  fils,  des  sa- 
crifices que  sa  fortune  semblait 
ne  pas  pouvoir  comporter.  Mo- 
rellet fut  envoyé  au  College  che» 
les  jésuites.  Soit  que  les  disposi- 
tions de  leur  élève  n'aient  pas  été 
précoces,  soit  qu’ils  aient  pensé 
que  les  chiltimens  en  favorise- 
raient le  développement,  res  bons 
pères  ne  témoignèrent  d’abord 
leur  attention  au  jeune  Morellet , 
qu’eu  le  traitant  avec  une  rigueur 
dont  il  leur  gardait  encore  ran- 
cune dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Ses  humanités  finies,  il 
n’en  songeait  pas  moins  à entrer 
dans  la  société  de  Jésus,  quand 
ses  pareils  l’envoyèrent  à Paris, 
dans  un  séminaire  dit  des  Trente- 
trois.  C’est  de  cette  maison,  où 
la  discipline  était  des  plus  rigou- 
reuses et  les  études  des  plus  for- 
tes , que  Paris  lirait  ses  curés , les 
évêques  leurs  grands-vicaires,  et 
l’unhersité  scs  professeurs.  Mo- 
rellet s’y  distingua  ; ses  succès 
n’eurent  toutefois  d’autre  résultat 
que  de  lui  ouvrir  un  accès  à la 
Sorbonne.  Là  il  se  fortifia  dans 
les  études  théologiques  , moins 
pourtant  que  dans  la  foi.  L'abbé 
Morellet,  qui  était  dialecticien 
subtil,  avait  été  plus  frappé  de 
l'insuffisance  et  des  inconvénient 
de  la  doctrine  qu’on  enseignait  à 
cette  école  , que  de  sa  sublimité  ; 
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et,  comme  cela  arrive  quelque- 
fois dans  d’autres  salles  d’escri- 
me, A force  de  férailler,  il  avait 
appris  à toucher  scs  maîtres.  11a- 
vai t, dit-il, passéh  ans  en  Sorhonne, 

« toujours  lisant,  toujours  dis- 
» put  uni,  toujours  très- pauvre , et 
» toujours  content ?»  Il  en  sortit 
en  iy5a,  philosophe  cl  licencié. 
Morellet  forma  dans  cet  établis- 
sement des  liaisons  avec  plusieurs 
jeunes  gens  qui, alors  abbés  comme 
lui , devinrent  par  la  suite  des 
personnages  plus  importons  : tels 
que  Turgot,  qui , laissant  bientôt 
la  carrière  ecclésiastique  pour 
entrer  dans  celle  de  l’administra- 
tion, devint  contrôleur-général; 
tels  que  l’abbé  de  Loinénie,  nui , 
sans  changer  de  profession,  par- 
vint aux  premièresdignitès  de  l’é- 
tat et  de  l’église,  et  mourut  sim- 
ple citoyen  , après  avoir  été  car- 
dinal et  premier  ministre.  Le  mo- 
ment où  ces  hommes  pouvaient 
lui  être  utiles  n’était  pas  encore 
venu.  C’est  sur  la  recommanda- 
tion du  supérieur  du  séminaire 
des  Trente-trois  qu’il  fut  chargé 
do  l’éducation  de  l’abbé  de  la 
Calaixière,  lits  du  chancelier  du 
roi  de  Pologne.  Dès  - lors  il  se 
trouva  à l’abri  du  besoin;  cette 
place  lui  procuru  môme  des  avan- 
tages que  la  richesse  seule  peut 
donner.  Chargé  de  conduire  son 
élève  en  Italie,  il  compléta  ainsi 
sa  propre  éducation  , et  s’enrichit 
gratuitement  de  toutes  les  connais- 
sances qu’on  procurait  A grands 
frais  à cet  opulent  écolier.  C’est 
pendant  le  séjour  qu’il  lit  à Rome, 
qu’il  tira  d’un  in-folio  intitulé  Di- 
rectorium  inquisilorum , par  Ni- 
colas Eymcrick , grartd-inquisi- 
-sitèur  au  ifj'  siècle,  un  petit  vo- 
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lume,  qu’il  publia  sous  le  litre 
de  Manuel  des  inquisiteurs , mi- 
niature d’un  monument  colossal 
de  la  plus  féroce  stupidité. C’est  à 
Rome  aussi  qu’il  contracta  le  goût 
de  la  musique.  De  retour  à Paris, . 
devenu  libre  , et  grAce  à une  pen- 
sion que  le  père  de  son  élève  lui 
fit  avoir  sur  une  abbaye,  ne  vou- 
lant plus  aliéner  sa  liberté,  et, 
quoique  prêtre,  répugnant  à vivre 
de  l’autel,  il  se  livra,  par  incli- 
nation autant  que  par  spéculation, 
à l’étude  du  droit  public  et  de 
l’économie  politique  , tout  en  cul- 
tivant la  philosophie.  La  tendance 
de  son  esprit,  la  nature  de  ses 
opinions  le  mit  bientôt  en  rapport 
avee  le*  hommes  les  plus  influons 
dans  les  sociétés  qui  donnaient  le 
ton  A Paris,  les  Economistes  et  les 
Encyclopédistes.  Les  uns  et  les  au- 
tres l’adoptèrent;  les  uns  et  les 
autre»  n’ont  pas  eu  de  sectateurs 
plus  télés,  de  plus  assidus  colla- 
borateurs. Pendant  soixante  ans  il 
a exposé  et  soutenu  leurs  opinions 
dans  scs  ouvrages,  produit  des 
profonde»  études  qu’il  avait  faites 
des  objets  de  leurs  méditations, 
et  où  il  émet  nombre  d’idées 
utiles,  adoptées  depuis  par  les  lé- 
gislateurs. Dans  ces  sortes  d’ou- 
vrages, où  l’on  réfute  aussi  sou- 
vent qu’on  affirme;  où  la  critique 
est  continuellement  mêlée  à la 
doctrine,  l’abbc  Morellet  égaie 
fréquemment  par  la  plaisanterie  , 
la  sévérité  de  la  discussion.  Cet  art 
surtout  lui  lit  trouver  des  lecteurs 
en  France,  où  l’on  n’a  évidem- 
ment raison  que  lorsqu’on  amuse. 
11  1’einploya  aveo  succès  dans  la 
guerre  que  s’était  attirée  le  Franc 
de  Pompignan , par  son  discours 
à l’acadéinie-lrançaise.  Le»  si,  les 


) 


"MOR 

pourquoi,  qui  succédèrent  aux 
quand,  facétie  «le  Voltaire,  pas- 
sèrent dans  le  temps  pour  être 
sorties  de  la  plume  de  ee  malin 
vieillard  dont  Morellet  s’était  fait 
l’auxiliaire.  Il  cul  A se  reprocher 
d’avoir  usé  une  fois  inconsidéré- 
ment de  cette  faculté , ou  , disons 
le  mot,  d’en  avoir  une  fois  abusé 
Dans  on  pamphlet  où  il  vengeait 
les  encyclopédistes  des  attaques 
qui  leur  avaient  été  portées  par 
Palissot,  dans  la  comédie  des  Phi- 
losophes , enveloppant  dans  son 
ressentiment  les  personnes  qui  ap- 
plaudissaient cette  satire,  avec 
Enuteur  même  de  celte  satire,  il 
poussa  l’oubli  de  toute  conve- 
nance jusqu’à  révéler  à une  dame 
mêlée  dans  cette  intrigue  (la  prin- 
cesse de  Robecq),  le  secret  que 
lui  cachaient  les  médecins  , et 
toute  l’intensité  du  danger  où  la 
jetait  la  maladie  incurable  dont 
elle  était  attaquée.  C’était  blesser 
des  principes  plus  sacrés  encore 
que  ceux  de  la  courtoisie.  Voltaire 
le  premier  s’éleva  contre  un  pro- 
cédé si  peu  français.  Morellet, 
moins  délicatement  organisé  que 
lui,  n’a  jamais  reconnu  bien  com- 
plètement son  tort  en  cette  circons- 
tance, le  seul  de  ce  genre,  au  reste, 
qu’on  puisse  lui  reprocher  dans  le 
cours  de  sa  longue  carrière;  et  il 
est  effacé  par  tant  d’actions  hono- 
rables ! C’est  au  sujet  de  cette 
pièce,  intitulée  Vision  de  Charles 
Palissot,  qu’il  fut  mis  à la  Bastille. 
Dés-lors  ceux  qui  l’avaient  le  plus 
hautement  blâmé,  se  turent;  une 
lettrc-de-cachel  leur  parut  une 
punition  plus  que  sullisantc  pour 
une  faute  qui  n’était  justiciable 
que  de  l'opinion  publique.  La  vie 
de  Morellet,  plus  fécoude  en  Ira- 


’ MOR  i43 

vaux  qu’en  événemens , n’est 
guère  remarquable  depuis  cette 
époque  que  par  les  écrits  qu’il  a 
publiés  : ils  sont  très-nombreux, 
et  se  rattachent  pour  la  plupart 
à des  objets  du  plus  grand  intérêt. 
En  tête  il  faut  mettre  la  traduction 
du  judicieux  ouvrage  de  Beccaria  , 
le  Truité  des  délits  et  des  peines. 
Les  philantropes  lui  sauront  gré 
aussi  d’avoir  rédigé,  en  içti4, 
sous  la  dictée  du  docteur  Galti , à 
qui  la  langue  française  n’était  pas 
familière,  des  Réflexions  sur  les 
préjugés  qui  s’opposent  au  progrès 
et  à ta  perfection  de  l'inoculation 
en  France.  Il  n’est  pas  une  décou- 
verte utile  dont  il  ne  se  soit  fait 
l’apologiste,  comine  il  11’y  a pas 
de  fausse  doctrine  dont  il  n'ait  été 
le  dénonciateur.  Il  avait  dévoilé 
l’horrible  jurisprudence  du  saint- 
office  dans  le  Manuel  des  inquisi- 
teurs; il  combattit  avec  moins  de 
gravité,  mais  non  moins  d’obstina- 
tion, les  opinions  de  l’abbé  Galliani 
sur  te  commerce  des  grains,  et  celles 
de  M.  Necker  sur  la  même  matière. 
Mais  c’est  surtout  contre  Linguet 
qu’il  déploya  toutes  les  ressources 
dont  la  nature  l’avait  pourvu  pour 
ce  genre  de  guerre.  Réunissant 
les  opinions  absurdes,  contradic- 
toires, ou  hasardées,  éparses  dans 
les  nombreux  écrits  de  ce  publi- 
ciste, il  en  composa  la  Théorie  du 
paradoxe , celui  de  ses  ouvrages 
où  il  a peut-être  le  plusinultiplié  les 
preuves  de  son  talent  polémique. 
Morellet  écrivit  fréquemment , à 
l'invitation  des  ministres,  sur  des 
questions  d’économie  publique. 
Les  services  qu’il  leur  rendit  sont 
constatés  par  un  arrêt  du  conseil 
qui,  en  içç3,  lui  alloua,  sur  la 
caisse  du  commerce,  une  gralifi- 
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cation  perpétuelle  Je  2,000  livres 
pour  différons  ouvrages  et  mé- 
moires publiés  sur  les  matières  de 
l’ administration.  C’est  à son  an- 
cien camarade  de  séminaire,  à 
M.  Turgot,  alors  ministre,  qu’il 
fut  redevable  de  cette  récompen- 
se. Antérieurement  à cette  épo- 
que, l’abbé  Morellet  avait  con- 
tracté, avec  le  public  et  avec  lui- 
même,  un  grand  engagement.  En 
176g,  il  avait  annoncé  un  Nou- 
veau dictionnaire  du  commerce.  Le 
prospectus  dans  lequel  il  exposait 
le  plan  de  cet  ouvrage,  était  un 
ouvrage  lui-même.  Il  est  à re- 
gretter que  des  obstacles  indé- 
pendans  de  la  volonté  de  Morel- 
let , ne  lui  aient  pas  permis  de 
conduire  à lin  cette  utile  entre- 
prise, pour  laquelle  il  avait  amas- 
sé des  matériaux  pendant  20  ans, 
et  dont  le  succès  lui  était  garanti 
par  la  multiplicité  et  l’étendue  de 
ses  connaissances  dans  cette  par- 
tie, qu’il  avait  étudiée  toute  sa 
vie.  Croyant  qu’il  pouvait  encore 
les  étendre  par  des  voyages  , il 
passa  en  Angleterre  en  1772,  et 
parcourut  plusieurs  de  ses  pro- 
vinces. C’est  là  qu’il  se  lia  avec 
plusieurs  personnages  célèbres  à 
des  litres  différons,  tels  que  lord 
Shelburne , depuis  marquis  de 
Lansdown,  Franklin,  qui  n’était 
encore  connu  que  par  ses  décou- 
vertes en  physique,  Garrick  le 
comédien,  et  l’évêque Waburton. 
De  ces  liaisons , la  moins  utile 
pour  lui,  n’est  pas  celle  qu’il  for- 
ma avec  le  marquis  de  Lans- 
down. Morellet , sans  embrasser 
l’impraticable  système  de  l’abbé 
de  Saint-Pierre,  pensait  que  des 
nations  pouvaient  subsister  riva- 
les sans  être  ennemies,  et  que 
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leurs  industries  particulières  pou- 
vaient accroître  leur'  prospérité 
réciproque,  à la  faveur  d’une  paix 
utile  à toutes  les  deux.  Par  suite 
de  l’estime  qu’il  avait  conçue  pour 
le  publiciste  qui  professait  de  pa- 
reils principes,  le  marquis  de  Lans- 
down rechercha  Morellet  à Paris, 
et  lui  ouvrit  sa  maison  à Londres  : 
il  ne  s’en  tint  pas  là.  En  1783  , 
devenu  ministre,  et  en  cette  quali- 
té négociant  la  pnix. entre  la  Fran- 
ce et  l’Angleterre,  il  sollicita  et 
obtint  de  Louis  XV  I,  pour  l’abbé 
Morellet , une  pension  de  4,°oo 
livres  sur  les  économats;  et,  chose 
assez  plaisante,  c’est  à la  recom- 
mandation d’un  étranger  et  d’un 
hérétique  que  le  théologien  de 
l’Encyclopédie  fut  récompensé 
sur  les  fonds  du  clergé,  des  servi- 
ces qu’il  avait  rendus  à la  Fran- 
ce. Le  ministre  anglais  motivait 
sa  demande  sur  ce  que  Fécrivain 
français  avait  libéralisé  ses  idées. 
Il  est  douteux  qu’aujourd’hui  on 
obtînt  une  grâce  du  ministère  à 
pareil  titre.  La  fortune  de  l’abbé 
Morellet  s’était  insensiblement  a- 
méliorée  comme  on  le  voit  et 
toujours  à des  titres  honorables. 
Elle  s’accrut  une  fois  aussi  par 
un  malheur,  par  la  mort  de  M“ 
Geoffrin,  qui  avait  placé,  tant 
sur  sa  propre  tête  que  sur  la  tête 
de  Morellet,  une  rente  de  1,200 
livres,  en  jouissance  de  laquelle  il 
entra  en  perdant  cette  excellente 
amie,  a Je  ne  veux  pas,  lui  avait- 
elle  dit  en  lui  annonçant  ce  place- 
ment, que  vous  dépendiez  des 
gens  en  place,  qui  peuvent  vous 
retirer  ce  qu’ils  vous  donnent;  » et 
puurtant  les  principes  soutenus 
par  Morellet  avaient  été  souvent 
en  opposition  avec  les  intérêts 
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privés  de  SI"'  Geoffrin,  qui,  non 
contente  de  le  protéger  pendant 
sa  vie,  voulut  être  sa  bienfaitrice 
même  après  sa  mort.  Morellet 
s’est  aquitté,  autant  qu’il  le  pou- 
vait envers  elle,  dans  un  écrit  in- 
titulé : Portrait  de  A/*"  Geoffrin. 
Le  mérite  de  l'abbé  Morellet,  plus 
recommandable  par  la  force  de  sa 
raison  que  pard’éclat  de  l’esprit, 
et  par  la  solidité  que  par  la  grâce, 
parut  cependant  au  parti  phi  - 
losopbique,  que  cet  abbé  avait 
constamment  servi,  un  litre  suffi- 
sant pour  lui  mériter  accès  à l’a- 
eadémie-française.  En  i~85,  Mo- 
rellet y fut  appelé  à la  place  de 
l’abbé  Millot.  Quoiqu’il  ait  excité 
quelques  réclamations,  ce  choix 
était  juste.  Les  esprits  solides  ne 
sont  pas  moins  utiles  aux  travaux 
de  celle  société  que  les  esprits 
brillans,  et  le  génie  qui  analyse  les 
propriétés  d’une  langue,  n’y  est 
pas  déplacé  auprès  du  génie  qui 
les  met  eu  œuvre  et  sait  les  éten- 
dre. L’abbé  Morellet  s’était  beau- 
coup occupé  de  grammaire  et 
d'étymologie;  il  avait  fait  une  é- 
tude  approfondie  de  l’origine  et 
du  mécanisme  de  la  langue  fran- 
çaise; il  contribua,  autant  qu’au- 
cun de  ses  confrères,  à la  confec- 
tion du  dictionnaire.  Peu  de  temps 
après,  un  événement,  plus  heu- 
reux, quoique  moins  honorable, 
mit  le  comble  à la  prospérité  de 
cet  abbé.  Morellet,  dont  les  tra- 
vaux avaient  été  de  peu  d’utilité 
pour  l’église,  ne  s’en  croyait  pas 
moins  en  droit  de  participer  «aux 
«biens  que  Dieu  prodigue  à ceux 
« qui  font  vœu  d’être  siens. « En 
i;88,  un  fort  bon  bénéfice,  le 
prieuré  de  Thimcrs,  lui  échut  en 
vertu  d’un  iudult  dont  il  avait  été 
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grevé  20  ans  auparavant  par  M. 
TurgOt  au  profit  de  l’abbé  Morel- 
let. C’était  une  bonne  terre  située 
en  Reauce,  et  valant  16,000  IV.  de 
rentes.  L’abbé  se  hâta  d’en  pren- 
dre possession, l’embellit  et  l’amé- 
liora. «A  Ga  ans,  dit-il,  j’étais 
«pressé  de  jouir;»  sa  jouissance 
fut  courte.  Déjà  la  révolution  se 
préparait;  un  an  après  elle  était 
accomplie.  La  plume  de  Morellet 
ne  resta  pas  oisive  en  cette  occa- 
sion. Le  principal  ministre,  M.  de 
Bricnnc,  y eut  plus  d’une  fois  re- 
cours. Fidèle  encore  aux  prin- 
cipes qu’il  oublia  quelquefois  de- 
puis , Morellet  les  défendit  avec 
chaleur  en  plusieurs  circonstances, 
et  surtout  à l’occasiou  de  la  dou- 
ble représentation  du  tiers-état. 
Il  soutint  dans  cette  question  une 
npiuion  qui  lui  était  commune  u- 
vec  M.  Necker,  et  avec  le  prince 
à qui  la  France  est  aujourd’hui 
redevable  de  ta  charte  ; une  par- 
tie de  la  noblesse  s’éleva  néan- 
moins contre  lui.  Lors  des  élec- 
tions, le  prieur  de  Thimers  eut 
un  moment  l’espérance  d’être 
nommé  député  de  son  ordre  aux 
étals  généraux.  Trompé  deux  fois 
dans  sa  prétention  , le  candidat  en 
conçut  quelque  humeur  contre 
les  assemblées  électorales,  et  par- 
ticulièrement contre  celle  qui  s’é- 
tait tenue  à Paris  dans  l’église  de. 
Saint-Roch,  et  lui  avait  préféré 
l’abbé  Fauchet.  Ce  désappointe- 
ment refroidit  tant  soit  peu  le  pa- 
triotisme de  l’abbé  Morellet;  mais 
ce  qui  l’éteignit  tout-à-fait,  c’est 
le  décret  qui  supprimait  les  dîmes 
et  ordonnait  la  vente  des  biens 
du  clergé.  Le  philosophe  dispa- 
rut alors,  et  l’on  ne  vit  plus  en 
lui  que  l’ecclésiastique.  En  vain 
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la  majeure  partie  de  ses  vœux  se 
réalisait- elle  : la  perte  de  ses  re- 
venus le  rendit  insensible  au  triom- 
phe de  ses  principes.  L’assemblée, 
qui  par  ses  lois  lui  portait  ce  dom- 
mage, lui  parut  si  incapable  de 
faire  le  bonheur  de  la  France,, 
qu’en  ce  moment,  oif  il  était  per- 
mis d’en  ' attendre  du  bien,  il 
prit  la  révolution  dans  une  hor- 
reur égale  à celle  qu’elle  inspira 
depuis  aux  Ames  généreuses,  lors- 
qu’au régne  de  la  liberté  eut  suc- 
cédé le  despotisme  de  la  terreur. 
L’abbé  Morellet  ne  voyait  pas  les 
choses  du  même  œiLque  le  mar- 
quis de  Lansdown  , qui.  en  l'invi- 
tant A chercher,  dans  l’avantage 
dont  le  décret  relatif  au  clergé  é- 
tait  pour  l’intérêt  public,  une  con- 
solation du  dommage  qu’il  portait 
à son  intérêt  particulier,  lui  écri- 
vait : y ous  fies  un  soldat  blessé  dans 
une  bataille  que  vous  aeei  gagnée. 
Morellet,  loin  de  chanter  victoire, 
criait  en  toute  occasion  contre  les 
vainqueurs,  et  porta  même  le  zèle 
de  la  maison  de  Dieu  jusqu’il  dé- 
fendre celte  Sorbonne  dont  il  s’é- 
tuit  si  publiquement  moqué.  La 
destruction  de  l 'académie-françai- 
se surtout  l’ainigea  vivement  : on 
lient  d’autant  plus  auxehoses  qu’on 
les  a plus  péniblement  gagnées.  Il 
recouvra  toutefois  su  philosophie 
quand  il  fallut  combattre  l’adver- 
sité. Echappé  aux  proscriptions, 
il  chercha  dans  le  travail  des  res- 
sources contre  le  besoin,  et  se  mit 
à traduire,  non  plus  les  ouvrages 
de  Gatli  ou  d >■  Beccaria , mais  ceux 
d'/lnne  Radctiffe  ou  de  Regina 
Maria  Roche ; non  plus  des  his- 
toires, mais  des  romans.  « Occu- 
upation  frivole,  dit-il,  niais  à la» 
• quelle  j’ai  été  réduit  par  !«  bc- 


• soin,  et  dont  je  suis  loin  de  ron- 
»gir.  » En  effet,  quand  un  esprit 
grave  est  obligé  de  se  livrer  ù des 
travaux  futiles  pour  vivre,  ce  n’est 
pas  à lui  qu’en  est  la  honte.  Ces 
travaux  frivoles,  qu’il  exécuta  en 
homme  d’esprit,  ne  l’empêchaient 
pas  cependant  de  revenirdans  l’oc- 
ciision  à des  objets  sérieux,  à des 
travaux  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Il  avait  combattu  avec  vé- 
hémence les  théories  politiques  de 
Brissot,  l’un  des  hommes  qui  aient 
fait  le  plus  de  mal  à la  société  a- 
vec  l’intention  contraire;  prenant 
la  défense  des  enfans  des  condam- 
nés, il  s’éleva  avec  plus  de  véhé- 
mence encore,  en  iç;>5,  contre 
la  loi  qui  confisquait  leurs  biens; 
et  son  ouvrage,  intitulé  le  Cri  des 
familles , fut  le  signal  de  cette  réac- 
tion généreuse  qui  se  manifesta 
dans  lesein  même  de  la  convention. 
Le  courage  n’a  jamais  fait  un  plus 
heureux  emploi  du  talent,  la  phi- 
losophie n’a  jamais  servi  plus  ho- 
norablement l’humanité.  L’abbé 
Morellet  ne  réclama  pas  moins 
hautement  en  faveur  des  pères , 
mères  et  aïeuls  des  émigrés.  Enfin, 
en  1/99*  c’est  lui  qui  attaqua  la 
loi  des  otages.  Le  noble  usage  qu’il 
taisait  de  ses  lacultés  fut  générale- 
ment apprécié,  même  A cette  é- 
poque  où  la  terreur  semblait  prête 
à revivre.  L’estime  publique  l’in- 
vestissait d’une  inviolabilité  réel- 
le. Elle  le  fit  désigner  pour  pro- 
fesseur d’économie  politique  et  de 
législation  aux  écoles  centrales, 
fonctions  qu’il  ne  crut  pas  toute- 
fois devoir  accepter.  Le  sort  de 
l’abbé  Morellet  s’améliora  par  sui- 
te de  la  révolution  du  18  brumaire. 
Appelé  A l’institut,  par  la  réunion 
de9  tncmbrls  de  l’académie-fran- 
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faise  à ceux  de  cette  société  en 
i8o3,  il  se  vit  bientôt  réinté- 
gré dans  scs  honneurs  littéraires, 
et  ces  honneurs-là  n’étaient  plus 
stéiiles:  ils  lui  assuraient  un  re- 
venu de  çjooo  francs  à peu  près, 
composé  des  honoraires  fixés  par 
la  loi  pour  chacun  des  membres 
de  l'institut,  d'une  pension  de  1000 
francs  que  la  seconde  classe,  au 
moyen  d’une  retenue,  attribuait  à 
ses  huit  doyens  d’àge,  et  du  trai- 
tement alloué  aux  membres  de 
la  commission  du  Dictionnaire , 
traitement  double  pour  Morellet , 
qui  figurait  là  comme  membre 
et  comme  secrétaire.  Les  prin- 
ces de  la  famille  dominante  alors 
se  firent  un  plaisir  d’ajouter,  sous 
les  prétextes  les  plus  délicats,  à 
une  aisance  si  justement  acquise. 
Morellet  recevait,  à titre  de  corres- 
pondant littéraire  de  Joseph  Bo- 
naparte, un  traitement  honorable 
aussi  pour  le  prince  qui  le  lui 
payait.  Morellet,  au  reste,  ne  fut 
pas  ingrat  : Eril  Me  milti  semper 
Deas , dit-il,  en  appliquant  à son 
bienfaiteur  ce  que  Virgile  disait 
d’Auguste.  A l’institut  aussi , il  se 
trouva  quelquefois  en  opposition 
avec  sa  vieille  philosophie.  Quand 
le  cardinal  Maury  prétendit  y ê- 
tre  traité  de  Monseigneur,  on  fut 
assez  surpris  d’entendre  Morellet 
appuyer  cette  ridicule  prétention. 
Le  désir  qu’il  uvait  de  parvenir  à 
la  députation  lut  enfin  satisfait  en 
1808.  A l’figc  de  81  ans,  il  se  vit 
porté  au  corps- législatif,  dont  il 
a fait  partie  jusqu’en  181 5.  L’exer- 
cice des  fonctions  législatives  , 
dans  lesquelles  il  a presque  fini  sa 
vie,  n’a  pas  ajouté  à l’éclat  de  sa 
réputation.  L’organisation  de  cet- 
te partie  de  la  représentation  na- 
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tionalenc  lui  offrait  pas.les  moyens 
d’appeler  sur  lui  l’attention  pu- 
blique. Le  corps-legislatif  ne  dis- 
cutait alors  qu’à  huis-clos,  dans 
ses  bureaux.  L’accès  de  la  tri- 
bune lui  eût-il  été  ouvert,  il  est 
douteux  que  Morellet  y eût  été 
chercher  dds  succès  inaccessibles 
aux  orateurs  qui  ne  jouissent  pas 
de  toute  l’énergie  de  leurs  facul- 
tés. Mais  les  succès  qui  tiennent 
à lu  droiture  des  intentions,  à 
la  rectitude  des  idées,  à la  force 
des  raisonnemens,  lui  auraient  é- 
chappé  rarement.  La  faible  voix, 
que  cet  octogénaire  eût  fait  en- 
tendre dans  le  temple  de  la  loi , 
eût  été  souvent  celle  de  la  rai- 
son , et  toujours  celle  de  la  pro- 
bité. La  restauration  le  retrouva 
encore  plein  de  vigueur.  L’abbé 
Morellet ,. constitué  de  manière  à 
atteindre  au  dernier  période  de  la 
vieillesse  la  plus  reculée,  était 
parvenu,  sans  infirmités,  à l’àge 
de  88  ans,  lorsqu’une  chute  qu'il 
fit,  en  montant  dans  une  voi- 
ture à la  sortie  du  spectacle , 
mit  ses  jours  en  danger.  Il  se 
cassa  la  cuisse  en  décembre  1814, 
et  fut  contraint,  par  suite  de  cet- 
te fracture,  à garder  sa  cham- 
bre pendant  plus  de  deux  ans. 
Malgré  son  extrême  affaiblisse- 
ment, il  prenait  cependant  une 
part  toujours  active  au  travail  du 
Dictionnaire  : la  commission  s’as- 
sombla  long-temps  autour  de  son 
lit.  Nensortiten  1817,  pourassis- 
ter  à une  séance  publique  de  l’ins- 
titut, espèce  de  résurrection  que 
les  assistans  célébrèrent  par  les 
témoignages  les  plus éclataus  d’es- 
time et  de  vénération.  Devenu 
doyen  de  l’académie-trançaise  par 
la  mort  de  Sourd,  à qui  des  titre» 
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moins  nombreux  el  moins  recom- 
mandables avuienl  obtenu  quinte 
ans  avant  lui  les  honneurs  du  fau- 
teuil, Morellet  trouva  sans  doute 
dans  le  plein  rétablissement,  de 
cette  académie,  où  Les  avantages 
dont  il  jouissait  comme  membre 
de  l’institut,  ne  lui  lurent  pourtant 
pas  entièrement  conservés,  une 
indemnité  des  pelles  qu’il  éprou- 
vait par  suite  de  la  chute  du  ré- 
gime impérial.  Le  roi  lui  accorda 
une  pension  de  3,000  francs,  et 
s’il  n’était  plus  dans  l’opulence, 
du  moins  n’était-il  pas  dans  le  be- 
soin quand  il  mourut.  Morellet, 
doué,  au  moral  comme  au  phy- 
sique,'de  la  constitution  la  plus 
robuste,  était  plutôt  bon  que  sen- 
sible. Les  vertus  de  son  cœur  te- 
naient aux  qualités  de  son  esprit; 
son  cœur  était  juste,  parce  que 
son  esprit  était  droit  : appliquant 
sa  dialectique  à tout,  il  aimait  le 
bien  comme  il  aimait  l’ordre,  et 
le  mal  lui  déplaisait  à l’égal  d’une 
fausse  conséquence.  11  eut  pour 
amis  ses  plus  illustres  contempo- 
rains, parmi  lesquels  on  compte 
plusieurs  philosophes.  « Chez  ces 
» hommes  taxés  d’uue  trop  glande 
» liberté  de  penser,  j’ai  vu  souvent, 
s disait-il,  toutes  les  vertus,  l’éloi- 
«gnement  du  vil  intérêt,  lajusti- 
»ee,  l’humunité,  la  bienfaisance, 
.nia  générosité,  et  surtout  la  pas- 
nsion  du  vrai , le  désir  ardent  de 
»le  voir  triompher  de  l’ignorance 
«et  île  la  sottlise.  Voilà  ce  que  j’ai 
«recherché  en  eux,  el  si  avec  ces 
«dispositions  on  peut  les  appeler 
«niechans  et  pervers,  je  veux 
«partager  celte  injure  avec  eux.  » 
Tout  honnête  homme  fera  le  mê- 
me vœu , pour  peu  qu’il  soit  hom- 
me de  bou  sens.  Exempt  de  tout 
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fanatisme ,.  Morellet  aima  moins 
lu  société  du  baron  d’Holbach 
que  celle  dont  Voltaire  absent  é- 
tait  le  chef  ou  plutôt  lame,  et 
dont  la  philosophie  était  établie 
sur  la  tolérance  la  plus  absolue. 
Voltaire,  dans  sa  correspondance, 
parle  souvent  et  toujours  avec  es- 
time du  talent  et  des  opinions  de 
l’abbé  Morellet.  Il  s’amusait  à le 
voir  se  ruer  sur  les  ennemis  de  la 
raison,  et  à l’y  exciter,  en  l’appe- 
lant Mords -tes,  par  allusion  à sa 
vigilance  et  à su. ténacité,  qui  sont 
aussi  les  qualités  d’un  dogue.  La 
dernière  discussion  où  Morellet  ait 
figuré  fut  provoquée  par  le  sin- 
gulier succès  d 'Alain.  Avec  une 
raison  moins  sévère  et  un  goût 
plus  complaisant,  on  pourrait, 
comine  Chénier,  ne  pas  tout  ad- 
mirer dans  cet  assemblage  confus 
de  beautés  réelles  et  d’innovations 
bizarres.  Mais  Morellet,  plus  frap- 
pé des  fautes  que  des  beautés, 
trouvait  naturellement  tout  mau- 
vais dans  un  ouvrage  qui  n’est 
pas  entièrement  bon.  Dans  un  pe- 
tit écrit  très -simple,  très -clair, 
très-raisonné  et  très-raisonnable, 
il  indiqua  avec  une  grande  jus- 
tesse les  faux  brillans , soit  eu 
pensées,  soit  en  expressions,  dont 
abonde  cette  étrange  production. 
L’aigreur  avec  laquelle  celte  cri- 
tique a été  relevée  par  certains 
journaux  prouve  qu’il  y avait  déjà 
quelque  courage  à prendre,  à 
cette  .occasion,  la  défense  du  bon 
goût  et  de  la  saine  raison.  On 
ne  s’étonnera  pas  qu’un  esprit  si 
enclin  au  scepticisme  et  à l’iro- 
nie ail  eu  quelque  prédilection 
pour  Rabelais  : l’abbé  Morellet 
possédait  à fond  le  livre  de  ce 
docte,  en  plus  d’une  science,  et 
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démêlait  avec  une  admirable  sa- 
gacité l’or  enfoui  dans  ce  fumier. 
Le  commentaire  qu’il  en  a laissé 
doit  être  précieux  sous  plus  d’un 
rapport.  L'imagination,  ainsique 
nous  l’avons  dit,  n’éfait  pas  dans 
Morellet  la  faculté  dominante  : il 
aimait  pourtant  les  beaux-arts.  Il 
jouaitmême  delà  basse.de  la  viole. 
Passionné  pour  la  musique  autant 
qu’il  pouvait  l’être,  il  ne  resta  pas 
neutre  dans  la  querelle  des  gluc- 
kistes  et  des  piccinistes.  Il  s’est 
aussi  quelquefois  occupé  de  poé- 
sie. On  trouve  dans  ses  mémoires 
quelques  chansons,  où  la  gaieté 
est  assez,  heureusement  alliée  à la 
raison.  Il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  ses  poésies  approchent  de 
celles  de  Voltaire,  quoi  qu’on  ait 
dit  ; mais  il  est  une  de  ces  pièces 
dans  laquelle  la  doctrine  d’Horace 
et  celle  de  Salomon  sont  assez  in- 
génieusement rapprochées  .pour 
qu’on  la  retienne  : c’est  celle  qu’il 
chantai  tic  plus  volontiers.  On  pour- 
rait l’appeler  le  décaloguc  déshon- 
nêtes gens.  Personne  plus  que 
l’abbé  Morellet  n’avait  mission 
pour  les  prêcher;  il  était  aussi  leur 
doyen.  Morellet  était,  en  société, 
du  commerce  le  plus  sAr,  mais  non 
pas  toujours  le  plus  aimable  : il  y 
apportait  quelquefois  une  humeur 
despotique  que  sa  bonhomie  ne 
tempérait  pas  assez.  Plus  habi- 
tuellement porté  à décider  qu’A 
discuter,  il  répondait  trop  souvent 
a des  objections  par  des  assertions 
énoncées  de  ce  ton  brusque  et 
tranchant  qui  étonne  peu  dans  un 
théologien,  ou  dans  un  métaphysi- 
cien , mais  qui  n’en  est  que  plus 
déplaisant  dans  le  monde:  habi- 
tude contractée  sur  les  bancs  de 
l’école,  et  que  la  polémique  à la- 
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quelle  il  se  livra  pendant  toute  sa 
vie  n’avait  fait  que  fortifier.  Ce 
défautse  faisait  surtout  sentirdans 
les  discussions  académiques  , où 
son  avis  lui  semblait  devoir  être 
reçu  comtpe  loi,  où  toute  contra- 
diction lui  était  insupportable, 
où  il  exigeait  qu’on  eût  pour  son 
goût  et  pour  sa  raison  la  défé- 
rence qu’on  devait  à son  tige. 
Cette  exigence  s’explique  toute- 
fois. Ce  vieillard  ne  trouvait  au- 
tour de  lui  personne  qu’il  pùt 
mettre  sur  la  ligne  des  Voltaire, 
des  Rousseau,  des  BufTou,  avec 
lesquels  il  avait  vécu,  et,  en  cela, 
il  n’était  pas  injuste.  Mais,  avait- 
il  été  l’égal  de  ces  grands  hom- 
mes , et  la  nouvelle  génération 
n’avail-elle  produit  aucun  écri- 
vain qu’il  pAt  égaler  à lui?  C’est 
ce  qu’on  ne  saurait  croire  quelque 
estime  qu’on  lui  porte.  Voici  la 
liste,  exacte  des  ouvrages  com- 
posés par  ce  laborieux  écrivain  : 
1”  Petit  Ecrit  sur  une  matière  in- 
téressante , iç5(î,  in-8";  x°  Ré- 
flexions sur  tes  avantages  de  la  li- 
bre fabrication  et  de  l’usage  des 
toiles  peintes  en  France,  pour  ser- 
vir de  réponse  aux  divers  mémoires 
des  fabricans  de  Paris , Lyon, 
Tours,  Rouen,  etc.,  sur  cette 
mature,  1 7 58 , in  -12;  ô"  les  Si, 
les  Pourquoi;  la  Prière  universelle; 
la  Vision  de  Palissot,  1 ç6o  ('dans 
les  Facéties  parisiennes) ; 4*  Mé- 
moires des  fabricans  de  Lorraine  et 
de  Bar,  présenté  ét  Monseigneur 
l’intendant  de  la  province,  concer- 
nant le  projet  d’ un  nouveau  tarif, 
et  servant  de  réponse  à un  ouvrage 
intitulé  : Lettres  d’un  citoyen  à un 
magistrat,  iÿ6i,  in-8’;  5’  Ré- 
flexions sur  les  préjugés  qui  s’op- 
posent à l’établissement  et  aux  pro - 
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grès  de  l'inoculation , d’après  Gat- 
ti,  176IÎ,  in- «a;  6'  Lettre  (à  M. . 
de  Malesherhes)  sur  ta  police  des 
grains , 1 764 , in- 1 2 ; 7°  Observa- 
tions sur  une  dénonciation  de  la 
Gazette  littéraire , 1 765 , in-8“;8* 
Traite  des  délits  et  des  peines,  tra- 
duit par  Beccaria,  1766,  in-12;  f)° 
Nouvelles  réflexions  sur  la  prati- 
que de  l’ inoculation , 1767»  in-12; 

1 o"  Recherches  sia • te  style,  traduit 
de  Beccaria,  1771,  in-12;  11" 
Legs  d’un  Père  à ses  filles,  traduit 
de  Grégory,  1774?  in-12;  12" 
Théorie  du  paradoxe,  1775,  in- 
12;  i3°  de  ta  Liberté  d’écrire  et 
d’ imprimer  sur  les  matières  d’ad- 
ministration, 1775,  in-8°;  i/j* 

Portrait  de  M""  Geoffirin  , 1777  , 
in-12;  1 5‘  de  l’Esprit  de  contra- 
diction, 1780;  16”  Essai  sw  la 
conversation , maximes  et  pensées 
détachées,  imitées  de  Swift,  et  in- 
sérées dans  le  Mercure,  1780;  170 
Lettres  de  Brûlas  àCicéron,  1782, 
in-52,  tiré  à 25  exemplaires;  18° 
Discour^de  réception  à l’ académie 
française,  1785;  19“  Essai  d'une 
rométologie  nouvelle , 1 786  ; 20* 
Observations  sur  la  Virginie,  tra- 
duit de  Jefferson , 1786,  iu-8"; 
21”  Observations  sur  le  projet  de 
former  une  assemblée  nationale  sur 
le  modèle  des  étuts-géneraux  de 
1614»  1788,  iu-8":  22°  Avis  aux 
faiseurs  de  constitutions,  traduit 
de  Francklin,  1789,  in-8“;  25° 
Moyens  de  disposer  utilement  pour 
la  nation  des  biens  ecclésiastiques  , 
1 789,  de  l' Acad  irmic- fran- 

çaise , ou  Réponse  à l'écrit  de  M. 
Cliamfort  contre  les  academies  , 
1791;  25"  laCause  des  pères,  1785, 
in-8"  ; 2G'  Pensées  libres  sur  la 
liberté  de  la  presse,  à l’occasion 
d’un  rapport  du  représentant  Ché- 
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nier  à la  convention  nationale , 
1795,  in-8*;  27°  l’Italien  ou  te 
Confcssional  des  pénitens  noirs, 
par  Anne  Radelilïc , traduit  de 
l’anglais,  5 vol,  in-12,  1797;  a8“ 
les  En  fans  de  l’ Abbaye  , par  M“* 
Regina-Maria-Roche , traduit  de 
l’anglais,  G vol.  in-12,  1 797 ï 
29°  Histoire  de  l’ Amérique , con- 
tenant l’histoire  de  la  Virginie  jus- 
qu’à l’année  1688,  et  celle  de  la 
Nouvelle-Angleterre  jusqu’à  l’an- 
née 1762,  ouvrage  posthume  de 
Robertson,  1798,  1 vol.  in-12; 5o“ 
Clermont,  par  M“*  Regina-Maria- 
Rochc,  traduit  de  l’anglais,  1 798,  5 
v.  in- 1 2;  Phrdora,  nuta  Forêt  de 
M inski,  par  Mar.  Charlton,  traduit 
de  l’anglais,  !\  vol.  in-12,  1799; 
52®  Voyages  de  Vancouver,  1799, 
in— 4*  î 35“  du  Projet  annoncé  par 
l’institut  national  de  continuer  te 
Dictionnaire  de  l’ académie-françai- 
se, 1800,  in-8”;  34*  Observations 
critiques  sur  le  roman  d’Atala , 
1801,  in-8*;  35°  Eloge  de  Mar- 
rnontel,  i8o5,  in-8";  56°  quelques 
Réflexions  sur  un  article  du  jour- 
nal de  l’empire , 1806,  in-8*;  57" 
Observations  sur  un  ouvrage  ano- 
nyme intitulé  : Remarques  morales, 
philosophiques  et  grammaticales  sur 
te  Dictionnaire  de  l’académie,  1807, 
in-8";  58"  Mélanges  tic  littérature 
et  de  philosophie  du  18"  siècle  , 
1818,  4 vol.  in-8".  Les  Mémoires 
de  l’abbé  Morellet  ont  été  publiés 
après  sa  mort,  en  1821,  chez 
Ladvocat,  et  il  en  a été  fait,  en 
1822,  une  seconde  édition,  aug- 
mentée de  sa  correspondance  a- 
vec  un  ministre  du  roi  Joseph.  Ce 
n’est  pas  le  seul  ouvrage  posthu- 
me de  l’abbé  Morellet;  il  a encore 
laissé  , manuscrits  , les  suivons  : 
1"  Lettre  à un  athée ; 2"  traduc- 
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lion  complète  de  la  Richesse  îles 
nations,  par  Smith  ; 5°  deux  vo- 
lumes d'Ana,  ou  traits  détachés, 
recueillis  selon  la  méthode  de 
Locke  ; 4°  Requête  îles  chats  de 
Al "'*  Helvétius;  5"  Commentaire 
sur  le  chapitre  de  Rabelais,  où  il 
donne  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor;  0°  Projet 
d’une  caisse  de  secours  pour  les 
pauvres  opprimés  ; 7”  Projet  de 
statuts  et  réglemcns  pour  les  maî- 
tres portes  de  la  ville  et  faubourgs 
de  Paris;  8°  Observations  sur  ta 
traduction  de  Shakespeare,  par  Le  - 
tourneur;  9”  Remarques  sur  V au- 
renargues ; 10“  le  Préjugé  vaincu; 

1 i°  plusieurs  Traités  d’économie 
politique  : de  la  population  ; de 
l’administration,  du  commerce  des 
colonies;  du  crédit  public;  de  la 
richesse;  du  luxe;  du  travail  et 
des  salaires  de  la  dette  publique  ; 
12“  un  Traité  de  la  propriété;  i3* 
un  Plan  de  Dictionnaire  étymolo- 
gique ; i4“  Pratiques  utiles  dans 
les  traraiix  littéraires. 

MORELLI  (Jacques),  célèbre 
bibliographe  italien,  bibliothécai- 
re de  Saint-Marc  à Venise,  con- 
seiller antique  de  l’cmpereur 
d’Autriche,  chevalier  de  la  cou- 
ronne-de-fer,  membre  de  l’insti- 
tut du  royaume  d’Italie,  corres- 
pondant de  l’institut  de  France, 
des  académies  de  Berlin , Goet- 
tinguc,  etc.,  naquit  à Venise  le  14 
avril  1745.  Son  père,  proto-mura- 
torc,  était  amateur  passionne  de  la 
poésie  et  de  la  musique,  et  aurait 
voulu  inspirer  ù cet  enfant  les  mê- 
mes goûts;  mais  il  préféra  les  é- 
tudes  solides,  et,  pour  s’y  livrer 
avec  plus  de  facilité,  il  se  fit  ad- 
mettre au  sacerdoce.  Protégé  par 
des  savons  et  des  hommes  en  pla- 
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ce,  il  devint,  à sa  grande  satisfac- 
tion, bibliothécaire  de  Saint-Marc 
à Venise.  Celte  nomination  lui 
valut  les  félicitations  générales,  et 
l’abbé  Bettinelli  lui  adressa  tes 
siennes  par  ces  paroles  flatteuses  : 
«Un  ancien,  en  habit  moderne, 
«ne  pouvait  être  mieux  placé  que 
«dans cette  illustre  bibliothèque.» 
Tous  ses  soins  furent  consacrés  à 
embellir  et  à augmenter  les  ri- 
chesses de  cet  établissement,  dont 
il  ne  parlait  qu’avec  enthousias- 
me, et  dont  l’éloge  était  à la  fin 
dç  chacun  de  ses  discours  : ce 
n’était  point  du  zèle  qu’il  mettait 
dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, c'était  de  la  passion,  et  une 
passion  extraordinaire.  Lti  notice 
d’où  nous  tirons  les  matériaux  de 
cet  article,  nous  fournit  à cette 
occasion  une  anecdote  que  nous 
allons  rapporter:  «Un  jour  que 
Morelli  assistait  au  dinerdu  prin- 
ce Eugène  Beauharnais,  vice-roi 
d’Italie,  un  des  principaux  per- 
sonnages de  celte  cour  lui  de- 
manda si,  placé  au  milieu  de  tant 
de  richesses,  il  pouvait  dire  quels 
seraient  les  douze  volumes  qu’il 
choisirait,  au  cas  où  il  lui  serait 
permis  de  les  emporter.  Exousez- 
moi,  répondit  Morelli,  je  ne  puis, 
en  ce  moment  de  bonheur,  fati- 
guer mu  tête  d’une  question  si 
dillicilc. — Bien!  s'écria  le  prince 
Eugène,  bien  Morelli  ! il  ne  faut 
jamais  faire  Connaître,  en  les  dé- 
voilant , tous  les  attraits  de  sa 
maîtresse.  « Morelli  mourut  dans 
sa  74*'  année,  le  5 mai  1819.  Il 
avait  été  cité  avec  de  grands  é- 
logcs  dans  le  rapport  que  fil  en 
1811,  ù l’occasion  des  prix  décen- 
naux , la  classe  d’histoire  et  de 
littérature  ancienne  de  l’institut 
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impérial.  Le  caractère  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permet  pas  d’entrer 
dans  le  detail  de  tous  les  services 
que  Morelli  a rendus  aux  lettres 
comme  auteur  et  surtout  comme 
bibliographe.  On  trouvera  dans  le 
premier  volume  de  l’ouvrage  inti- 
tulé : Operclle  di  Jacopo  Morelli 
(Venise,  3 vol.  in-8“,  1820),  pu- 
blié par  Barlh.  Gamba,  élève  et 
ami  de  ce  savant,  une  Narrazione 
in  t or  no  alla  vila  e aile  opéré  di  IJ. 
Jacopo  Morelli,  par  Moschini, 
l’un  de  ses  autres  élèves,  et  une 
notice  de  tous  les  écrits  de  Morelli, 
ainsi  que  la  nomenclature  des  ins- 
criptions latines  qu'il  fit  pour 
l’empereur  Napoléon,  l’empereur 
d’Autriche,  le  pape  Pie  Vil,  l'im- 
pératrice Marie-Louise,  l’amiral 
Yillaret -Joyeuse  , et  le  comte  de 
Ooëss  , gouverneur  de.  Venise 
sous  la  domination  française  et 
sous  la  domination  autrichienne. 

MORELLI  ( Marie- Magdelei- 
ne), membre  de  l’académie  des 
arcades  de  Rome,  sous  le  nom  de 
Cor  il  la  otimpica,  naquit  à Pistoie, 
en  1738,  et  mourut  à Florence, 
en  1800.  De  rapides  et  éclatons 
succès  dans  la  poésie , lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l’académie  des 
arcades  de  Rome;  mais  de  plus 
grands  honneurs  lui  étaient  réser- 
vés; un  triomphe  solennel  lui  fut 
décerné  au  Capitole,  et  Corilla 
vit  placer  sur  sa  tête,  le  5i  août 
176G,  la  couronne  de  laurier  qui 
ombragea  le  front  du  célèbre  a- 
inant  de  Laure,  et  qui  avait  orné  la 
dépouille  mortelle  du  chantre  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Ces  triomphes 
excitèrent  un  petl  l’envie,  et  les 
sarcasmes  devinrent  même  assez 
nombreux  pour  faire  dire  à l’abbé 
Pizzi,  qui  , en  qualité  de  directeur 
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de  l’Arcadie,  avait  présidé  à celle 
dernière  solennité,»  que  le  cou- 
ronnement de  Corilla  était  de- 
» vend  pour  lui  le  couronnement 

• d’épines.  »La  description  des  cé- 
rémonies du  couronnement  de 
Corilla  olimpica  a été  recueillie  et 
publiée,  à Parme,  parle  célèbre 
imprimeur  Bodoni. 

MORELLOT  ( Simon  ),  ancien 
pharmacien  en  chef  des  armées 
françaises,  docteur  en  médecine 
de  l’université  de  Léipsick,  naquit 
en  rç5*.  Il  commença  ses  études 
dans  la  ville  de  Beaune,  et  les  ter- 
mina à Paris,  où  il  devint  phar- 
macien. Ses  talens  lui  firent  ob- 
tenir les  deux  chaires  de  chimie 
pharmaceutique  et  d’histoire  na-_ 
turelle  médicale,  à l’école  de  mé- 
decine; ils  lui  procurèrent  en- 
suite de  l’emploi  dans  le  servi- 
ce de  santé  des  années,  en  qua- 
lité de  pharmacien  en  chef.  A- 
près  avoir  fait  les  campagnes  de 
Prusse  et  d'Allemagne,  il  passa, 
en  la  même  qualité,  au  7“°  corps, 
dit  Armée  d’observation  des  Pyré- 
nées-Orientales, et  mourut  en  Ca- 
talogne ( ùGironne,  le  )8  novem- 
bre 1809),  à la  suite  d’une  mala- 
die deôtiheures,  qu’il  avait  puisée 
dans  les  hôpitaux.  Cet  homme 
respectable  était  passionné  pour 
sa  profession , qu’il  plaçait  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  : on  l’a 
entendu  dire  plusieurs  fois»  qu’il 

• avait  embrassé  la  pharmacie  , 

• parce  qu’il  ne  connaissait  pas 

• d’état  plus  honorable.  » Morel- 
lot  est  auteur  d’un  Traité  de  chi- 
mie pharmaceutique. 

MORELOS  ( J.  M.  ),  l’un  des 
chefs  des  indépcndnns  île  l’Amé- 
rique méridionale,  exerçait  le  mi- 
nistère des  autels  dans  le  Mexique, 
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où  il  était  né  et  où  sou  père  était, 
dit-on,  menuisier.  Les  projets  d’as- 
servissement de  la  métropole  par 
l’empereur  Napoléon,  vers  1808, 
le  déterminèrent  l’un  des  premiers 
à concourir  à la  révolution  qui  de- 
vait affranchir  les  colonies  espa- 
gnoles de  tonte  espèce  de  dépen- 
dance. Ardent,  intrépide,  dévoué 
à la  liberté,  il  renonça  aux  fonc- 
tions sacerdotales, se  maria,  et  de- 
vint un  des  chefs  les  plus  actifs  de 
la  révolution.  Hidalgo  ( voyez  ce 
nom ) se  l'adjoignit  comme  l’un 
des  plus  capables  de  le  seconder 
efficacement,  et  en  effet,  Morelos 
concourut  d’une  manière  brillante 
aux  succès  que  le  principal  corps 
d'armée  des  indépeudans  obtint 
dès  la  première  campagne  , en  se 
portant  sur  Mexico.  Plusieurs  vil- 
les du  midi  de  cette  capitale  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  insurgés. 
Hidalgo  fut  défait  et  périt  en  181 1. 
Ses  successeurs  dans  le  comman- 
dement, Morelos,  Rayon  et  Ville- 
grau  , rèphrèreut  les  pertes  que 
leur  cause  avait  faites.  Morelos 
soumit  en  grande  partie  les  côtes 
méridionales  du  Mexiqnc,  et  la 
victoire  de  Rixtla,  qu’il  remporta 
le  ît)  août  ( 181 1) , lui  permit  de 
marcher  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  sur  Mexico.  Pendant 
ce  temps  il  faisait  assiéger,  par  un 
corps  détaché,  la  placed’AcapuJco, 
dont  la  possession  importait  à son 
plan  d’opérations.  H occupait  lzu- 
car,  l’une  des  villes  qu’il  nvaitsou- 
■nises,  et  où  deux  fois,  dans  les 
premiers  mois  de  1812,  les  roya- 
listes tentèrent  en  vain  de  le  délo- 
ger. Cependant  il  apprit  que  le 
général  espagnol,  Llano,  avait 
pris  le  commandement  de  l’armée 
royale,  et  avait  reçu  d’Europe  des 
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renforts  considérables.  Morelos 
choisit  pour  centre  de  ses  opéra- 
tions Ja  ville  de  Ouantla , fortifiée 
par  ses  soins.  Il  y fut  assiégé  par 
le  général  Callejas,  depuis  vice- 
roi,  commandant  en  chef  des  for- 
ces espagnoles.  Inspirant  aux  sol- 
dats et  aux  hahilans  un  courage  à 
la  fois  religieux  et  patriotique,  dé- 
ployant dans  la  défense  des  talens 
et  des  ressoiyces  qu’on  eût  à pei- 
ne osé  exiger  des  généraux  les  plus 
instruits  et  les  plus  consommés 
dans  leur  art , il  prolongea  long- 
temps sa  belle  défense,  et  ne  se 
détermina  à évacuer  la  ville  que 
lorsque  le  manque  de  vivres  s’y 
fit  sentir,  et  que  l’attaque  du  camp 
espagnol  , par  les  guérillas  indé- 
pendans,  eut  été  sans  fruit.  Il  fit  sa 
retraite  en  bon  ordre , ayant  sous 
ses  ordres  environ  7000  hommes 
bien  armés,  et  la  presque  totalité 
des  habitons.  Lesassiégeansse  mi 
rent  à sa  poursuite,  et,  quoiqu’il 
eût  beaucoup  à souffrir  de  leurs 
attaques,  il  tint  bon,  et  s’empara 
même  de  places  d’une  haute  im- 
portance. A Orizaba,  l'une  d’elles, 
il  livra  aux  flammes  le  magasin 
royal  des  tabacs,  estimé  plusieurs 
millions.  A Antcguerra,  ville  prin- 
cipale de  l'intendance  d’Oxaca,  il 
fil  exécuter  quatre  officiers  supé- 
rieurs de  l’armée  royale,  en  expia- 
tion de  la  mort  de  quaire  chefs  lu— 
dépendons , fusillés  récemment 
dans  cette  ville  même.  Maître  d’A- 
capulco, il  intercepta  de  là  toute 
communication  avec  Mexico,  au 
moyen  de  plusieurs  corps  de  gué- 
rillas qu’il  plaça  entre  Xalapa  et 
Vera-Cruz.  Des  actions  partielles 
et  journalières  firent  beaucoup  de 
mal  aux  Espagnols,  et  permirent 
à Morelos  de  tenter  des  opérations 
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plus  décisives.  S’étant  porté  sur 
Valladolid  vers  la  fin  de  i8i5,  il 
fut  repoussé  par  le  général  Llano, 
et  poursuivi  à son  tour.  Le  7 jan- 
vier 1 8 1 4 s >1  ne  Put  éviter  d’être 
attaqué,  et  comme  l’action  com- 
mença avant  le  jour,  deux  corps 
indépendans  se  fusillèrent  l’un 
l’autre,  par  une  méprise  qui  devint 
bien  fatale  à Mnreîos.  Llano  pro- 
fita du  désordre  que  cet  événe- 
ment avait  apporté  parmi  les  in- 
dépendans : il  les  fit  charger  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  recon- 
naître, et  les  défit  entièrement. 
Dans  ce  combat , Matamores,  an- 
cien prêtre  et  lieutenant-général, 
étant  tombé  avec  six  cents  hom- 
mes de  sa  troupe  au  pouvoir  des 
Espagnols,  Morclos  offrit  de  les 
échanger  contre  un  nombre  pareil 
de  prisonniers  qu’il  avait  faits  pré- 
cédemment. Le  général  espagnol 
refusa  ces  propositions  et  fit  exé- 
cuter les  prisonniers.  De  terribles 
représailles  furent  alors  exercées 
sur  les  soldats  espagnols  qui  étaient 
au  pouvoir  des  indépendans.  Tel 
était  le  caractère  de  la  guerre  dans 
ces  malheureuses  contrées,  où, 
par  les  exécutions  les  plus  san- 
glantes, on  croyait  sans  doute  a- 
néantir  l’insurrection.  L’armée 
royale,  forte  de  quatre  divisions , 
poursuivit  les  indépendans  et  les 
chassa  de  la  plupart  de  leurs  pos- 
sessions, et  reprit  Acapulco.  Mo- 
relos  et  quelques  autres  chefs  oc- 
cupaient cependant  le  territoire 
de  Valladolid  et  de  Mexico,  atten- 
dant le  moment  favorable  de  re- 
prendre l’offensive.  11  crut  la  trou- 
ver dans,  l’approche  de'  Toledo , 
qu’accompagnait  le  général  fran- 
çais réfugié  Humbert;  Toledo  a- 
rnenait  aux  indépendans  des  ap- 
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provisionneinens  de  guerre,  et  s’é- 
tait rendu  au  poste  fortifié  de 
Puente-del-Rey , entre  Xalapa  et 
Vera-Cruz.  Dans  l’espoir  de  le  re- 
joindre, Morelos  se  mit  secrète- 
ment en  marche;  mais  il  fut  Jrahi 
et  fait  prisonnier,  prèsd’Atacarna, 
malgré  la  défense  héroïque  de  ses 
soldats,  qui  périrent  presque  tous. 
Informé  de  cette  défaite  et  dusort 
que  l’on  préparait  au  prisonnier, 
le  congrès  mexicain  le  réclama  vi- 
vement près  du  vice-  roi  Calleja , 
annonçant  que  les  plus  sanglantes 
représailles  vengeraient  sa  mort, 
s’il  était  frappé  par  les  lois  de  la 
guerre.  Les  prières  et  les  menaces 
furent  inutiles  : on  le  conduisit  ù 
Mexico  et  on  le  mit  en  jugement. 
Accusé  d’abord  d’hérésie,  il  se 
justifia  ; mais  comme  il  s’était  ma- 
rié, l’inquisition  le  fit  dégrader 
suivant  les  lois  canoniques,  et  le 
livra  ensuite  aux  tribunaux  sécu- 
liers. Les  juges  le  condamnèreat 
à être  fusillé  par  derrière  comme 
traître  à la  patrie.  L’intérêt  qu’il 
avait  inspiré  à tous  les  habitans  do 
Mexico  , empêcha  l’exécution  de 
la  sentence  dans  la  ville.  Ce  fut 
au  village  de  San-Christobal,  qui 
en  est  éloigné  de  six  lieues,  qu’on 
lui  donna  la  mort  ; il  l;a  reçut  avec 
la  plus  grande  fermeté.  Cette  ex- 
cessive rigueur  excita  le  mécon- 
tentement général  et  l’indignation 
des  indépendans.  Elle  donna  aux 
hostilités  un  nouveau  degré  de  fé- 
rocité, que  les  juges  eux-tnêmes 
ont  eu  plus  d’une  fois  l’occasion 
de  déplorer.  Manuel  Teran  (voy. 
Teivan)  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement, et,  par  ses  talens  et 
sa  valeur,  il  rendit  d’importans 
services  à la  cause  de  la  liberté 
dans  cette  contrée. 
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MORENCY  (M,u  Ilitrise  de), 
» public  quelques  romans  qui  ont 
en  du  succès  et  dont  toîcî  les  ti- 
tres : i°  lllyrine  , ou  les  Dangers 
de  l’inexpérience , 3 vol.  in-8“;  a° 
Euphémie,  ou  les  Suites  du  siège 
de  Lyon,  ouvrage  historique,  4 
vol.  in- 12;  3"  Lise,  ou  tes  Hennîtes 
du  Mont  blanc,  1 8o  i ; 4°  Rosulina, 
ou  les  Méprises  de  l’amour  et  de  la 
nature,  1801,  2 vol.  in- 12;  5°  Or- 
pliana  , ou  l’Enfant  du  hameau  , 
1802,  2 vol.  in- 12  ; 6”  Zephira  et 
Fidgella,  ou  les  Débutantes  dans 
te  monde,  1806,  2 vol.  in-12.  Cet 
auteur,  dont  la  fécondité  promet- 
tait de'  nombreux  ouvrages  aux 
amateurs  de  romans,  paraît  avoir 
renoncé  depuis  long- temps  à ce 
genre  de  composition. 

MORESCHI  (Alexandre),  pro- 
fessait l’anatomie  à l’université  de 
Bologne  lorsque  le  fameux  sys- 
tème de  crânologie  du  docteur 
Gall  attira  l’attention  de  tous  les 
anatomistes  de  l’Europe.  Le  pro- 
fesseur bolonais,  après  avoir  fait 
à ce  sujet  des  recherches  appro- 
fondies sur  la  théorie  de  l’ossifi- 
cation en  général,  et  de  celle  du 
crîine  en  particulier,  ainsi  que  sur 
la  nature  de  la  substance  cérébra- 
le, se  déclara  forteinent  contre  le 
nouveau  système,  et  publia,  en 
1807,  le  résultat  de  ses  investiga- 
tions dans  un  petit  volume,  sous 
le  titre  modeste  de  Discours,  avec 
cette  épigraphe  tirée  de  Menrke  : 
Et  quis  nescit  nostris  temporibus 
extftisse  plures  quinovam  quamdam 
artem  exptoratoriam  commenti;  in- 
times mentis  humanœ  recessus  per- 
reptarunl,  et  irœ,  avaritiœ,  cupidi- 
tatis  nunc  semiunciam,  nunc  assem 
deprehendisse  sibi  tisi  sunt.  Dans 
cet  ouvrage,  l’auteur  s’attache  à 
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combattre  le  système  cr/inologique 
en  rendant  pour  ainsi  dire  palpa- 
bles au  lecteur  tous  les  phénomè- 
nes de  l’ossification  de  la  tête,  soit 
dans  des  planches  très -bien  dé- 
taillées, soit  dans  un  texte  clair  et 
précis.  Après  avoir  démontré  que 
cette  opération  de  la  nature  est 
soumise  à des  lois  immuables  , il 
regarde  la  diversité  des  proémi- 
nences, qui  fait  la  base  du  système 
du  docteur  Gall,  comme  le  pro- 
duit de  causes  accidentelles.  D’ail- 
leurs, il  observe  que  l’on  voit  tous 
les  jours  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  d’un  homme  éprouver 
les  changemens  les  plus  disparates 
sans  que  la  nature  prenne  la  peine 
de  donner  à son  crfine  une  autre 
conformation.  Pour  beaucoup  de 
gens  la  question  est  encore  indécise. 

MORGAN  (Jean),  médecin  a- 
méricain,  associé  correspondant 
de  la  société  royale  de  Londres . 
fondateur  delà  société  philosophi- 
que d’Amérique  , etc. , naquit  eu 
ir35  à Philadelphie,  où  il  termi- 
na ses  études,  qu’il  avait  commen- 
cées a Nottingham.  Ce  fut  d’a- 
bord comme  littérateur  qu’il  se 
fit  connaître.  S’étant  livré  ensuite 
à l’étude  de  la  médecine,  il  ser- 
vit comme  lieutenant-chirurgien 
dans  les  troupes  de  sa  province 
lors  de  la  guerre  de  l’indépendan- 
ce américaine.  Il  mérita  , par  les 
soins  qu’il  donna  aux  blessés  et 
par  sa  grande  habileté  dans  les  o- 
pérntions  de  son  art,  une  grande 
réputation.  Il  passa  en  Europe  en 
1760,  et  y reçut  des  leçons  de 
Hunier,  Munroé,  Cullen,  Ru- 
therforl,  Whytet  Hope.  Reçu  doc- 
teur en  médecine  à la  faculté 
d’Edimbourg,  il  vint  peu  de  temps 
après  à Paris,  où  il  suivit  les  cours 


i5ti  MOR 

d’analomiedu  célèbre  docteur  Suc. 

Il  visita  l’Italie  et  la  Hollande,  et 
s’étant  rendu  en  Angleterre,  il  de- 
vint associé  correspondant  de  la 
société  royale  de  Londres.  Morgan 
de  retour  à Philadelphie  en  1^65, 
y devint  professeur  de  médecine 
théorique  et  pratique  au  collège 
de  celte  ville,  et  y fonda,  après 
avoir  réuni , en  1769?  i®  collège 
et  l’école  de  médecine,  la  société 
philosophique  d’Amérique.  En 
1773,  il  alla  à la  Jamaïque  , afin 
de  réclamer  dos  secours  en  laveur 
de  l’avancement  de  la  littérature 
dans  le  collège.  Son  mérite  porta  le 
congrès  à le  nommer,  en  177^» 
recteur-général  etmédecincn  chef 
des  hôpitaux  de  l’armée  américai- 
ne, en  remplacement  de  Church, 
détenu  comme  soupçonné  d’in- 
telligence avec  l’ennemi.  Morgan 
se  rendit  en  conséquence  a Cam- 
bridge; mais  des  discussions  entre 
les  chirurgiens  de  l’hôpital- général 
et  les  chirurgiens  des  régimens, 
discussions  dans  lesquelles  il  se 
trouva  compromis  , le  déterminè- 
rent, en  1777,  à donner  la  dé- 
mission de  ses  fonctions  , afin  de 
s’occuper  de  sa  propre  défense. 
Il  provoqua  une  enquête  sur  sa 
conduite,  et  se  justifia  devant  le 
comité  du  congrès  des  calomnies 
dont  il  était  l’objet.  Morgan  mou- 
rut en  1789.  Il  était  très-instruit, 
et  avait  fait  une  étude  approfon- 
die de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie. Ses  soins  infatigables,  sa 
bonté,  sa  douceur  pour  les  mala- 
des, le  faisaient  chérir,  et  ont 
rendu,  son  nom  digne  de  l’estime 
générale.  Ou  doit  è ce  savant  pra- 
ticien : Tentamen  medieum  de  pa- 
ris confections,  Edimbourg.  i7bJ> 
l)tsi  mu'S  sur  l'Institution  des  éco- 
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les  de  médecine  en  Amérique,  17^0; 
quatre  Dissertât  ions  sur  tes  avanta- 
ges réciproques  d’une  union  per- 
pétuelle entre  la  Grande-Bretagne 
et  ses  colonies  en  Amérique,  1776; 
Recommandation  de  l’ inondation 
par  ta  méthode  du  baron  de  I)ims- 
date,  1776;  Défense  du  caractère 
public  du  docteur  Morgan  dans  sa 
place  de  directeur-général  et  de  mé- 
decin en  chef  des  hô pilaux  de  /’  armée 
américaine. 

MORGAN  (George-Cadocan)  , 
chimiste  et  prédicateur  , naquit 
dans  le  Glamorganshire,  et  obtint, 
ses  études  terminées,  une  chaire 
dans  l’église  des  dissidens  a Nor- 
wich;  quelques  années  après,  il  se 
rendit  à Yartnoulh  , et  se  retira  , 
en  1786,  à Ilackney , où  il  pro- 
fessa , dans  un  établissement  pu- 
blic, les  mathématiques,  la  philo- 
logie et  l’histoire  naturelle,  sous 
le  célèbre  docteur  Price,  son  on- 
cle. Il  se  livra  alors  plus  particu- 
lièrement à la  physique  et  à la 
chimie,  sciences  dans  lesquelles  il 
acquit  de  la  profondeur.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : 1“  Observa- 
tions et  expériences  sur  la  lumière, 
des  corps  en  combustion  , insérées 
dans  le  73'  vol.  des  Transactions 
philosophiques,  1"  partie;  3“  Lec- 
tures on  electriciti  , Londres  , 2 
vol.  in-8°  ; 3°  plusieurs  Mémoires 
de  chimie;  4°  enfin,  toute  la  partie 
météorologique  des  douze  pre- 
miers numéros  du  Monthly  maga- 
zine. 11  mourut,  le  17  novembre 
1 -98,  dans  sa  44'  année.. 

MORGAN  (N.),  célèbre  écono- 
miste anglais,  frère  du  précédent, 
a publié,  sur  l’administration  fi- 
nancièredu  gouvernement  britan- 
nique, quelques  ouvrages  estimés. 
Ses  écrits  sur  la  dette  publique 
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d'Angleterre  , et  son  Traité  des 
annuités  et  des  assurances,  annon- 
cent un  homme  qui  connaît  bien 
les  ressorts  de  l’économie  des  é- 
tats. 

MORGAN  (Jacques-Philippe)  , 
lieutenant-général , est  né  à A- 
iniens,  en  1760.  Sa  position  so- 
ciale et  son  goût  particulier  le 
destinaient  à la  carrière  des  ar- 
mes , qu'il  embrassa  en  1777, 
époque  à laquelle  il  fut  reçu  com- 
me officier  dans  le  régiment  de 
Dillon.  S’étant  fait  remarquer  ho- 
norablement dans  la  campagne  de 
la  guerre  de  l’indépendance,  en 
Amérique,  il  fut  nommé,  en  1782, 
aidc-de-camp  du  marquis  de  Ver- 
dière,  son  beau-frère,  pour  servir 
dans  l’Inde.  La  révolution  ayant 
éclaté , M.  Morgan  se  trouva  du 
nombre  des  personnes  qui  dési- 
raient la  réforme  des  abus , sans 
exagération  et  sans  anarchie , telle 
qu’elle  a été  opérée  par  la  charte 
constitutionnelle.  En  septembre 
1792,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  aide-dc-camp  du  général 
Dumouriez,  et,  le  10  mars  1790, 
colonel  du  9"  régiment  de  hus- 
sards. Dumouriez  avait  placé  une 
confiance  particulière  dans  son 
aide-dc-camp , et  l’employa  avec 
succès,  soit  pour  la  partie  mili- 
taire, soit  pour  la  partie  politi- 
que , jusqu’à  sa  catastrophe  à 
Saint-Arnaud.  Le  colonel  Morgan 
avait  été  blessé  à la  brillante  affaire 
de  la  première  prise  de  Mcnin,  le 
2 brumaire  an  2.  Malgré  les  ser- 
vice* qu’il  avait  rendus  et  l’estime 
dont  il  jouissait  dans  l’armée , le 
colonel  Morgan  n’en  fut  pas  moins 
renvoyé,  comme  noble,  en  vertu 
d’un  arrêté  du  comité  de  salut 
public.  Cependant  le  règne  de  la 
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terreur  eut  un  terme,  et  les  excès 
de  l’anarchie  populaire  cessèrent 
le  9 thermidor.  Les  esprits  étant 
revenus  à des  principes  «le  mo- 
dération et  de  sagesse  , le  colonel 
Morgan  fut  attaché  à la  section 
de  la  guerre  du  comité  de  gouver- 
nement, et,  en  ventôse  au  3,  fut 
chargé , sous  la  direction  du  même 
comité,  des  mesures  d’exécution 
et  de  répression  que  rendirent  né- 
cessaires les  événemeus  mémo- 
rables du  12  et  du  i3  germinal, 
et  des  premiers  jours  de  prairial. 
Dès  le  moisde  ventôse  précédent, 
il  avait  été  nommé  général  de  bri- 
gade. Au  mois  de  messidor  sui- 
vant, il  fut  choisi  pour  comman- 
der, sous  les  ordres  du  général 
Moreau,  un  camp  d’observation 
de  10,000  hommes , qui  se  for- 
mait àAnvers;  mais  lesévénemens 
du  1 3 vendémiaire  ayant  rendu  la 
puissance  au  parti  que  le  général 
avait  vivement  combattu  et  répri- 
mé , il  se  trouva  compris  dans  la 
réaction,  et,  le  i8du  même  mois, 
il  reçut  sa  destitution.  Le  général, 
rentré  dans  la  vie  privée,  ne  repa- 
rut sur  le  théâtre  mobile  des  éve- 
nemens  qu’à  la  fameuse  époque 
du  18  fructidor  au  5.  Le  directoire 
lui  avait  proposé  du  service , à 
diverses  reprises;  mais  le  géné- 
ral, qui  avait  contracte  des  liaisons 
avec  le  parti  modéré  des  deux 
conseils,  s’était  constamment  re- 
fusé à ces  avances.  Irrités  de  sa 
conduite,  les  prescripteurs  du  di- 
rectoire le  placèrent  sur  leur  liste , 
ave  les  sept  premiers  proscrits  do 
fructidor,  Barthclcmi,  Eichcgrii, 
Villot , Carnot,  etc.  Le  général 
Morgan  fut  assez  heureux  pour 
échapper  aux  satellites  chargés  de 
son  arrestation  : on  assure  qu’il 
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ne  parvint  a se  sauver  que  par  une 
suite  d’incidens  peu  ordinaires, 
et  d’une  couleur  tout-à-fait  roma- 
nesque; ils  intéresseront  vivement 
le  public,  si,  comme  on  l’assure, 
ils  font  partie  des  Mémoires  que 
rédige  cet  officier,  et  qui  embras- 
sent toute  l’époque  de  1789  jus- 
qu’àce  jour.  11  fut  témoin  ou  acteur 
dans  les  événeuiens,  et  nul  ne  peut 
mieux  en  faire  connaître  les  cau- 
ses secrètes  et  en  juger  les  résul- 
tats. Le  général  Morgan  fut  rap- 
pelé, au  18  brumaire,  et  accueilli 
avec  distinction  par  le  premier 
consul , qui , après  s’être  entretenu 
avec  lui  près  d’une  heure  dans 
son  cabinet  du  Luxembourg,  lui 
offrit  sur-le-champ  de  l’emploi.  Ce 
témoignage  de  bienveillance  n’eut 
point  d’effet.  Le  général  n’apprit 
qu’une  année  après,  le  motif  de 
ce  refroidissement  inattendu  ; et 
ce  fut  par  le  moyen  de  Joseph 
Bonaparte , qui  , se  trouvant  à 
Lunéville,  logeait  chez  la  com- 
tesse de  Fresnel , sœur  du  géné- 
ral. Celui-ci  apprit  qu’il  u.vait  été 
nommé  dans  un  rapport  du  mi- 
nistre Fouché  sur  une  prétendue 
conspiration,  comme  frère  d’un 
des  conspirateurs.  11  n’en  fallait 
pas  tant  pouréveiller  les  soupçons 
du  premier  consul;  cependant, 
l’affaire  une  fois  éclaircie,  on  s’a- 
perçut que  l’accusation  était  faus- 
se : le  général  fut  replacé  dans 
l’état-major  de  l’armée , mais  son 
caractère  de  franchise  et  d’indé- 
pendance convenait  peu  au  chef 
de  l’état;  il  11e  fut  point  placé 
dans  les  voies  de  l’avancement. 
Un  1802,  le  général  fut  envoyé 
à Saint-Domingue,  à l’époque  où 
celte  colonie  et  l'armée  française 
étaient  dans  l’état  le  plus  déses- 
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péré,  et  au  moment  de  la  rupture 
avec  l’Angleterre.  Le  premier  acte 
d’hostilité  de  cette  guerre  fut  la 
prise  de  la  frégate  la  Créole,  sur 
laquelle  le  général  Morgan  était 
parti  du  Cap  pour  aller  comman- 
der dans  l’ouest  de  Pile.  Ce  fut  le 
13  messidor  an  12  que  la  Créole 
fut  enlevée  par  une  escadre  an- 
glaise de  sept  vaisseaux,  sous  les 
ordres  de  l’amiral  Duckvvorth. 
Conduit  d’abord  à la  Jamaïque, 
puis  en  Angleterre,  il  eut  le  bon- 
heur d’obtenir,  par  son  ami  le 
général  Dumouricz,  d’être  échan- 
gé contre  le  général  Uaird.  De 
retour  en  France , il  reprit  de 
l’emploi,  fit  partie  du  camp  de 
Boulogne  en  1809  et  1810,  fut 
envoyé  à l’armée  de  Naples  en 
1811,  et  passa  ensuite  à celle  du 
Midi  de  l'Espagne  , commandée 
par  le  maréchal  Soult.  Le  général 
Morgan  a fait  les  deux  dernières 
campagnes  de  l’armée  d’Espagne, 
jusqu’à  la  restauration.  En  dé- 
cembre 1814,  le  général  fut  nom- 
mé au  commandeincntd’unc sous- 
division  dans  la  lü*  division  mili- 
taire; il  s’y  trouvait  à l’époque  du 
uo  mars  18 1 5.  Au  mois  de  juin  sui- 
vant, il  fut  chargé  d’un  commande- 
ment à l’armée  de  la  Somme,  sous 
les  ordres  du  comte  Gazau.  Au  dé- 
sastre de  Waterloo,  il  ne  put  s’oc- 
cuper qu’à  faire  refluer  les  trou- 
pes sur  Paris,  et  à sauver  le  ma- 
tériel de  l’armée.  Au  mois  d’aotït 
de  la  même  année,  il  fut  mis  à la 
retraite  , comme  ayant  5o  ans  de 
service.  Le  16  janvier  i8it>,  le 
général  Morgan  fut  arrêté  , mis 
au  secret,  puis  à la  Force.  On 
l’avait  dénoncé  comme  conspira- 
teur, et  entretenant  une  corres- 
pondance avec  Dumouriez.  Le  g<- 
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néral  Morgan  demanda  avec  ins- 
tance d’être  mis  en  jugement.  Le 
ridicide  de  l’accusation  lut  enfin 
connu, et  la  liberté  lui  lut  rendue, 
le  1"  août  suivant.  Depuis  cette 
époque  le  général  n’a  rempli  au- 
cune fonction  publique.  On  le 
croit  retiré  à la  campagne,  et  oc- 
cupé d’un  grand  ouvrage,  qui  se 
compose  des  mémoires  de  ce  qu’il 
a vu,  fait  et  appris  depuis  1790 
jusqu’à  ce  jour  : peu  d’hommes 
sont  plus  en  état  que  lui , parleur 
expérience  et  leurs  lumières,  de 
préparer  des  matériaux  curieux  et 
imporlans  à l’histoire  contempo- 
raine. Les  Mémoires  dont  il  pré- 
pare la  publication  inspirent  d’a- 
vance un  vif  intérêt.  On  pense  gé- 
néralement que,  pendant  plusieurs 
années,  il  a été  très-utile  à un  per- 
sonnage éminent  qui  mettait  à 
profit  la  connaissance  des  hommes 
et  des  choses.  Aussi,  la  partie  la 
plus  piquante  des  Mémoires  du  gé- 
néral Morgan  sera  nécessairement 
celle  oi'i  il  traite  l'histoire  des  mi- 
nistères depuis  la  restauration.  On 
assure  que  cette  partie  détachée  de 
son  ouvrage  sera  la  première  li- 
vrée au  public. 

MORGAN  (Béthcse-),  procu- 
reur-général près  de  la  cour  royale 
d’Amiens,  est  frère  du  précédent. 
Sa  profession  d’avocat  l’ayant  mis 
à même  de  rendre  des  service*  é- 
minens  à la  famille  de  Béthune, 
il  en  fut  récompensé  par  son  ad- 
mission dans  cette  famille  , dont 
il  ajouta  depuis  le  nom  au  sien. 
Contre  l’exemple  de  la  plupart  de 
scs  confrères,  il  repoussa  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  se  pronon- 
ça en  faveur  de  l’aristocratie  et 
des  privilèges,  et  défendit,  en 
1-9G,  avec  autant  de  hardiesse 
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que  de  talent,  les  émigrés  nau- 
fragés de  Calais  ( Voyez  CnoisEut.- 
Stainvilie).  Ses  opinions  politi- 
ques le  firent  enfermer  en  1802, 
dans  la  prisun  du  Temple,  d’où  il 
sortit  an  bout  de  quelques  mois , 
pour  aller  reprendre  à Amiens 
l’exercice  de  sa  profession.  M. 
Morgan  fit  partie  du  barreau  de 
celte  ville  jusqu’après  les  événe- 
raens  de  181 5.  A cette  époque, 
le  roi  le  nomma  procureur-géné  • 
ral  prèsja  cour  royale  de  la  Som- 
me, en  remplacement  de  M.  La- 
inardelle.  Le  nouveau  procureur- 
général  fut  destitué  à son  tour, 
ainsi  que  M.  Séguier,  préfet  du 
département , pour  être  entrés 
l’un  et  l'autre  dans  une  de  ces  so- 
ciétés secrètes  qui  prétendaient 
exclusivement  conserveries  véri- 
tables doctrines  du  gouvernemen* 
monarchique  , et  qui  se  multipliè- 
rent après  la  seconde  restauration; 
mais  ils  furent  bientôt  réintégrés 
dans  leurs  emplois.  M.  Morgan- 
Béthune  remplit  encore  aujour- 
d’hui (i8a'|)  les  fonctions  du  mi- 
nistère public  près  de  la  cour  roya- 
le d’Amiens. 

MORGAN(ladt).  L’Angleterre, 
féconde  en  femmes  auteurs,  comp- 
te lady  Morgan  au  premier  rang 
de  celles  que  leurs  écrits  ont  illus- 
trées dans  l’Kurope.Un  esprit  ori- 
ginal, de  la  verve,  du  trait,  peu  de 
goût,  un  abandon  qui  n’est  pas 
toujours  de  la  grâce  : tels  sont  les 
principaux  caractères  qui  distin- 
guent son  talent.  Aussi  célèbre 
sur  le  continent  que  dans  son 
pays  , elle  a un  peu  compromis  , 
par  la  singularité  audacieuse  qui 
a dicté  ses  voyages,  la  réputation 
que  ses  romans  lui  avaient  faite. 
S’il  fallait  la  comparer  à quel- 
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ques-uncs  de  nos  compatriotes, 
l’auteur  du  parallèle  serait  fort  em- 
barrassé; sa  pensée  est  plus  forte, 
plus  étendue  et  plus  hardie  que 
celle  de  M"'  de  Genlis;  on  ne  peut 
la  rapprocher  de  M“*  Cottin,  qui 
écrit  si  purement;  elle  a un  carac- 
tère original  et  étrange  qui  manque 
peut-être  à M"*  de  Flahaut;  enfin, 
lady  Morgan  mérite  une  place  ab- 
solument à part,  cl  cet  isolement, 
dont  elle  subit  les  incouvéniens  ? 
n’est  pas  sans  mérite  ni  sans  gloi- 
re. Son  nom  de  famille  est  Owen- 
son.  Son  père  était  comédien  du 
théâtre  de  Dublin.  Elle  épousa  le 
médecin  de  lord  Abercoine  , M. 
Morgan,  qui  reçut,  à l’époque  de 
son  mariage  et  d’après  les  sollici- 
tations de  sa  nouvelle  épouse,  le 
titre  de  Knight , chevalier.  Lady 
Morgan  débuta  dans  le  monde 
littéraire  par  des  romans  fort  re- 
marquables, par  un  mélange  d’é- 
rudition et  d’imagination  dont  peu 
d’écrivains  avaient  empreint  leurs 
ouvrages.  La  jeune  fille  d’ Irlande 
(the  ild  irish  Girl),  Ida,  ou  l’A- 
thèniennc,  le  M issionnaire,  O’  Don- 
ne!, avaient  obtenu  un  grand  suc- 
cès , non-seulement  à Londres  , 
mais  à Paris,  où  les  traductions 
des  deux  premiers  de  ces  romans 
eurent  plusieurs  éditions.  Après 
avoir  consulté  son  imagination 
pour  composer  ces  ouvrages , elle 
voulut  écrire  d’après  son  observa- 
tion. Elle  vint  en  France  cil  1816, 
et  entreprit  de  peindre  sur  place 
la  scène  mobile  et  bruyante  de 
déraison,  de  folie,  de  haine,  d’in- 
constance, d’esprit  et  d’intrigue, 
qu’offrait  alors  ce  malheureux 
pays.  Son  livre  fit  du  bruit  ( la 
France,  1817).  Il  était  semé  d’er- 
reurs, rempli  d’esprit,  brillam- 
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inent  coloré,  et  aussi  remarquable 
par  l’heureuse  audace  de  quelques 
peintures  que  par  le  mauvais  gen- 
re de  plusieurs  traits.  Lue  légè- 
reté, une  vivacité  d’esprit,  aux- 
quelles cette  dame  avait  cru  devoir 
s’abandonner  avec  moins  de  ré- 
serve encore  en  écrivant  sur  la 
France  et  sur  les  Français,  dégé- 
néraient trop  souvent  eu  pétulan- 
ce , en  partialité  ; causaient  des 
erreurs  grossières,  et  gâtaient  une 
suite  de  pages  pleines  d’éclat,  d’o- 
riginalité , d’indépendance  et  de 
raison.  Les  mêmes  défauts,  exa- 
gérés encore  et  poussés  jusqu’à 
une  sorte  de  dévergondage  d’ima- 
gination bien  extraordinaire  chez 
une  femme,  se  retrouvèrent  dans 
l’ouvrage  qu’elle  publia,  eu  1820, 
sur  l’Italie.  Le  malheur  ou  le  dé- 
faut qui  entraîne  lady  Morgan 
dans  des  écarts  indignes  de  son 
talent  , c’est  la  manière,  le  désir 
d’être  lue,  et  le  besoin  de  faire  ef- 
fet. Elle  n’en  est  pas  moins  une 
des  femmes  les  plus  spirituelles  et 
les  plus  remarquables  de  l’époque. 
Le  mot  d’un  journaliste  anglais  : 
Lad j Morgan  a enseveli  miss  Owen- 
son , nous  semble  trop  sévère. 

MORGAN-  DE  -BKLLOY  (ce 
baron),  membre  de  la  chambre 
des  députés  depuis  i8i5,  a pris 
successivement  place  au  centre  et 
à la  droite.  Il  s’est  principalement 
occupé  de  matières  de  finances, 
soit  comme  rapporteur,  soit  com- 
me membre.  Il  saisit  l’occasion 
du  projet  de  loi  sur  les  douanes, 
présenté  dans  la  session  de  1 8 1 5- 
1816,  pour  proposer  des  mesures 
répressives  contre  la  contrebande, 
et  demander  que  les  cours  prévô- 
tales  prononçassent  la  peine  de 
l’exposition  contre  les  contreban- 
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(tiers  ou  récidive.  Membre  de  la 
commission  du  budget, qui  le  nom- 
ma rapporteur,  il  demanda  plu- 
sieurs modifications  au  projet  des 
ministres,  présenta  des  vues  neu- 
ves sur  les  importations  et  expor- 
tations, et  sur  le  système  des  doua- 
nes. Il  fit,  dans  la  session  de  1816- 
1817,  le  rapport  sur  le  projet  de 
loi  des  douanes,  et  parla,  l’année 
suivante,  en  faveur  des  habitons 
de  la  petite  ville  de  Saint -Valéry 
(Somme),  qui  réclamaient  pour 
leur  département,  dont  il  est  l’un 
des  députés,  un  entrepôt  exclusif 
de  sel.  A l’occasion  du  projet  de 
loi  des  finances  de  la  même  année, 
il  évalua  à plus  de  5i,obo,ono  fr. 
l’excédant  que  les  reeettesdevaient 
offrir  sur  les  dépenses;  proposa 
que,  sur  cette  somme,  u<i,ooo',ooo 
fussent  affectés  au  dégrèvement 
de  la  propriété  foncière  ; parla 
contre  les  droits  d 'enregistrement, 
contre  les  contributions  indirec- 
tes, et  demanda  que  le  gouverne- 
ment fût  supplié  de  présenter  à 
une  session  prochaine  un  nouveau 
système  de  droits- réunis  moins 
onéreux,  et  surtout  moins  vexa- 
loirc.  Nommé  rapporteur  de  la 
commission  des  douanes,  en  1819, 
il  exposa  quelques  considérations 
sur  ce  genre  d’impôt,  et  établit 
que,  si  des  taxes  modérées  favori- 
sent le  commerce  tout  en  enrichis- 
sant l’état,  des  taxes  trop  furies 
ruinent  le  commerce  pour  n’eu- 
ricliir  que  les  contrebandiers.  Dans 
les  sessions  suivantes , il  a cher- 
ché par  ses  discours  à adoucir  le 
sort  des  contribuables.  Il  était  en- 
core membre  de  la  chambre  lors 
de  sa  dissolution  totale  eu  >8a4- 
MORGHEN  (Raphaël),  né  à 
Naples  en  i?58,  est  fils  d:un  gra- 
x.  xiv,  & 
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venr  de  cette  ville.  Il  reçut  de 
son  père  les  premiers  principes 
de  son  art.  Les  leçons  de  ce  mai- 
tre  ne  suffisant  bientôt  plus  au 
génie  de  Morghen , ce  jeune  ar- 
tiste se  rendit  à Rome,  où  il  sui- 
vit celles  de  Vnlpato,  dout  il  de- 
vint le  gendre  et  l’ami.  Il  partagea 
avec  cet  artiste  célèbre  la  gloire 
de  reproduire  parle  burin  les  chefs- 
d’cçuvre  de  Raphaël,  les  loges  du 
Vatican,  et  fit  paraître,  sous  son 
nom,  celle  qui  représente  le  mira- 
cle de  Boisant.  Le  grand-duc  de 
Toscane  le  chargea,  en  «7(12,  do 
graver  les  principaux  tableaux  de 
la  riche  galerie  de  Florence  ; et  le 
talent  avec  lequel  il  remplit  cette 
honorable  mission,  lui  acquit  dès- 
lors  une  célébrité  méritée.  En 
1794,  les  artistes  dorent  ins  s ho- 
norèrent eux-mêmes,  en  priant  le 
grand  duc  de  confier  au  talent  do 
M.  Morghen  le  soin  de  faire  revi- 
vre, par  la  gravure,  la  fameuse 
Cène  de  Léonard  de  Vinci.  L’entre- 
prise était  difficile;  ce  morceau  T 
peint  sur  l’une  des  murailles  du 
réfectoire  des  dominicains,  ù Mi- 
lan, en  «497»  était  devenu  pres- 
que méconnaissable,  soit  par  l'ef- 
fet des  dégradations  qu’il  avait 
souffertes, soit  pardes  restaurations 
mal  exécutées.  Aussi,  ne  faut  il 
point  être  étonné  des  reproches 
que  le  peintre  Bossi  adresse  à l’ar- 
tiste napolitain,  dans  son  petit 
ouvrage  de!  Çenacolo  di  Leonardo 
da  Vinci,  Milan,  1810,  in-4%  lors- 
que, après  avoir  rendu  justice  à 
la  beauté  de  cette  gravure  , qui 
estadmirablc,  il  dit  que  tout  hom- 
me impartial  » verra  qu’il  restait 
n encore  beaucoup  ù faire  à M. 
» Morghen  pour  se  rapprocher  do 
«la  manière  de  Léonard  de  Vinci; 
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» qu’il  manque  dans  cette  gravure 
» précisément  ce  qu’il  y avait  de 
» plus  exquis  dans  l’original,  et 
» dans  tous  les  ouvrages  de  ce  grand 
» maître.  » Mais  ces  reproches , 
quoique  fondés,  porteront  d’au- 
tant moins  atteinte  è la  gloire  de 
M.  Morghen  , qu’il  n’a  exécuté  sa 
gravure  que  d’après  une  copie  de 
ce  tableau,  levée  par  Malteïni. 
On  remarque  parmi  les  œuvres  de 
ce  graveur  célèbre  : 1"  une  belle 
traduction  du  chef-d’œuvre  de 
Raphaël,  représentant  la  Transfi- 
guration : il  en  avait  commencé 
une  première  beaucoup  moins  par- 
faite, qui,  ayant  été  achevée  par 
son  frère,  fut  répandue  dans  le 
public  sous  son  nom,  par  une 
maison  de  commerce  de  Manheim. 
a°  Une  Madeleine,  d’après  Murillo; 
3°  le  char  de  l’Aurore,  d’après  le 
Guide;  4”  Ie  Pr,x  de  Diane,  d’a- 
près le  Dominiquin;  5°  Apollon 
et  tes  muses,  de  Mengs;  6“  le  Ca- 
valier, d’aprèsVandyck;  y'  les  Heu- 
res, d’après  le  Poussin;  8°  la  Vier- 
ge à la  chaise  [Madone  de  laSedia), 
de  Raphaël  : cette  charmante  com- 
position fait  partie  de  la  suite  de 
gravures  exécutées  par  ordre  du 
grand-duc  de  Toscane;  g°  Thcsée 
vainqueur  du  minotaurc,  d’après 
Canova;  io“  monument  à la  mé- 
moire de  Clément  XIII , d’après 
le  même.  M.  Morghen,  déjà  mem- 
bre associé  de  l’institut  de  France 
depuis  t8o3,  fut  attiré  à Paris  par 
l’empereur  en  1812,  et  remporta 
dans  sa  patrie  des  marques  de  la 
munificence  de  ce  prince.  Affaibli 
par  l’Sge  et  le  travail,  M.  Mor- 
ghen paraît  avoir  déposé  son  bu- 
rin ; mais  il  a formé  un  grand 
nombre  d’élèves  distingués. 

MOIVIER  (James),  diplomate 


anglais,  neveu  de  l’amiral  Wil- 
liam Waldegrave , baron  Rad- 
stock,  fut  d’abord  secrétaire  de 
lord  Elgin,  ambassadeur  à Cons- 
tantinople. A l’époque  de  l’occu- 
pation de  l’Égypte  par  les  Fran- 
çais, il  reçut  l’ordre  de  solliciter, 
auprès  du  grand-visir,  l’évacua- 
tion de  ce  pays*,  mais  il  tomba  en  - 
Ire  les  mains  de  ceux  qui  l’avaient 
couquis.  La  saisie  de  son  porte- 
feuille ayant  découvert  le  secret 
de  su  mission,  on  voulut  d’abord 
le  traiter  eu  espion,  mais  enfin  ou 
le  renvoya  avec  menace  de  le  con- 
sidérer comme  tel,  s’il  était  arrêté 
de  nouveau  sur  le  territoire  que 
l'armée  française  occupait.  De  re- 
tour à Londres,  il  y publia  un 
Mémoire  .sur  la  campagne  qu’il  a- 
vait  faite  avec  l’armée  ottomane  , 
eu  Égypte.  11  a depuis  rempli  suc- 
cessivement les  fonctions  de  se- 
crétaire d’ambassade  en  Perse , 
puis  à Vienne.  M.  James  Moricr 
a acquis  une  connaissance  parfaite 
des  langues  orientales;  il  a publié 
une  relation  de  ses  excursion» 
dans  l’ancien  pays  des  Mages , 
sous  ce  titre  : Voyage  à Iraurs  tu 
Perse,  l’Arménie  et  l’Asie- Mineu- 
re jusqu’à  Constantinople , in-4% 

1 8 1 1.  On  a traduit  en  français  cet 
ouvrage,  dans  lequel  se  trouvent 
des  détails  curieux. 

MORIER  (J.  P.),  envoyé  ex- 
traordinaire à la  cour  de  Dresde, 
reçut,  en  1814.  l’ordre  de  se  ren- 
dre en  Norwège,  afin  de  donner  au 
prince  Christian  Frédéric,  des  ex- 
plications sur  la  situation  de  l’An- 
gleterre, en  ruison  de  ses  enga- 
gemens  avec  les  puissances  alliées 
et  notamment  avec  la  Suède.  Lo 
but  principal  de  cette  mission  é- 
lait  de  savoir  si  les  habitans  de  la 
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Norwège  voulaient  accepter,  en 
faveur  d’une  garantie  de  leurs 
droits  constitutionnels,  la  média- 
tion de  la  Grande-Bretagne , on 
s’ils  préféraient  courir  les  chances 
d’une  guerre  avec  les  puissances 
qui,  dans  ce  moment,  réclamaient 
par  leurs  agens  l'exécution  du 
traité  de  Kebl.  Lorsque  SI.  Mû- 
rier arriva  à Christianu,  l’assem- 
blée des  représentons  de  la  nation 
norvégienne  venait  d’être  dissou- 
te ; alors  il  crut  devoir  remettre 
au  gouvernemenUqui  l’avait  rem- 
placée, la  note  dont  il  était  por- 
teur, en  déclarant  toutefois,  au 
nom  de  son  gouvernement,  qu'il 
ne  reconnaissait  point  la  légitimité 
de  celui  auquel  il  s’adressait^ 
MORILLO  (don  Pablo),  comte 
deCarthagène,  grand’eroix  de  L’or- 
dre de  Saint- Ferdinand,  lieute- 
nant-général, et,  dans  la  dernière 
guerre  d’Espagne,  en  i8ï3,  com- 
mandant de  la  a“*  armée  de  ré- 
serve, est  né  à Fuente  de  Malva, 
dans  la  province  deToro,  et  ap- 
partient à une  famille  obscure ;.on 
assure  même  que  dans  sa  jeunesse 
il  a été  berger  : il  ne  tient  doue 
son  illustration  que  de  lui-même. 
A l’époque  de  1a  révolution  fran- 
çaise, il  était  sergent  de  marine. 
Le  premier  trait  de  courage  qui 
Fait  fait  remarquer  de  ses  compa- 
triotes, date  de  la  journée  de  Tra- 
falg.tr.  Monté  sur  un  vaisseau  dont 
un  coup  de  canon  précipita  le  pa- 
villon à la  mer,  il  se  jette  à la  na- 
ge, l’arrache  aqx  flots  et  le  rap- 
porte à son  bord.  Jusqu’à  I inva- 
sion de  l’Espagne  par  l’empereur 
Napoléon,  Morillo  fut  à peu  près 
inconnu,  et  même  sa  célébrité  ne 
date  que  de  l’époque  des  événe- 
meus  politiques  en  i8i5,  qu’il  de- 
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vint  commandant  en  chef  de  l’ex- 
pédition destinée  à combattre  les 
indépendant  d’Amérique.  Dans  la 
guerre  de  la  péninsule,  eu  1808, 
il  cnbnmandait  un  corps  de  gué- 
rilla*. qui  n’étendit  pas  ses  opé- 
rations au  - delà  du  royaume  de 
Murcie.  Son  courage,  son  activi- 
té, la  discipline  de  ses  soldats,  le 
mirent  bientôt  en  état  de  rendre 
des  services  importons,  et  il  fut 
nommé  général  : ce  grade,  il  le 
dut  à ses  talcus  et  à sou  courage. 
Il  aurait  obtenu  les  grades  infé- 
rieurs par  un  moyen  assez  singu- 
lier, si  on  en  croit  l’ouvrage  inti- 
tulé : Galerie  espagnole,  ou  Notices 
biographiques  sur  les  membres  des 
cortès  et  ilu  gouvernement , les  gf- 
fiéraux  en  chef  et  commandant  de. 
guérillas  des  armées  constitutionnel- 
le et  de  la  foi,  Paris,  in-8°,  i8i3. 
Voici  ce  que  dit  l’auteur  de  cet 
ouvrage  : c En  mars  1809,  *1  in- 
vestit, avec  ses  guérillas  encore 
indisciplinées,  la  place  de  Vigo, 
qui,  n’ayant  pour  garnison  que 
des  employés  d’ndministation  et 
des  soldats  convalescens,  fut  ai- 
sément réduite  aux  dernières  ex- 
trémités. Cependant  le  comman- 
dant français,  M.  Ch***,  refusait 
obstinément  de  se  rendre  à un 
corps  de  partisans,  et  ne  voulait 
traiter  qu’avec  un  ollicier  ayàht 
un  rang  au  moins  égal  au  sien. 
Morillo  imagina  de  supposer  son 
avancement,  fut  ensuite  annon- 
cer lui -même  au  gouvernement 
la  conquête  qu'il  avait  faite,  l'ar- 
tifice auquel  elle  l’avait  obligé , 
et  en  reçut  la  confirmation  du 
grade  dont  il  lui  avait  fallu  pren- 
dre les  décorations  pour  entrera 
Vigo.  Cet  incident  avait  contri- 
bué à le  faire  colonel.  > Le  corps 
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de  .Morillo  suivit  les  inouvcmens 
de  l’argnée  espagnole.  Sou  chef  se 
fit  parljciWièrcmfcut  remarquer,  le 
20  juin  i8i3,  sur  les  hauteurs  de 
la  Puebla  d’Arlanzon  : il  repoussa 
la  droite  des  Français  qui  occu- 
paient ces  hauteurs,  et  parvint  à 
s’y  établir.  Cependant* les  troupes 
françaises  entreprirent  à leur  tour 
de  l’en  chasser,  et  y réussirent  a- 
prfcs  un  combat  vigoureux  où  Mo- 
rillo  fut  blessé  : il  tte  quitta  point 
pour  cela  le  champ  de  bataille.  Au 
mois  de  novembre  de  la  même 
année,  au  combat  de  Saint-Pé,  il 
mérita  d’être  cité  honorablement 
daus  les  rapports  olliciels.  Morillo 
resta  sans  activité  depuis  le  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII  sur 
le  trône  jusqu’au  commencement 
de  i8i5,  qu’il  partit  de  Cadix,  en 
qualité  de  commandant  de  l'armée 
destinée  à faire  la- guerre  aux  in- 
dépendans  de  l’Amérique  espa- 
gnole. 11  prit  d’abord  terre  à l’i- 
le  de  Marguerite,  près  des  côtes 
de  Terre  - Ferme , où  le  mauvais 
temps  le  retint  assez  long-temps , 
et  lui  fit  perdre  i5oo  hommes  et 
plusieurs  bûliinens  de  transport 
renfermant  Zjbo.ooo  piastres  et 
beaucoup  de  munitions.  Enfin,  il 
remit  à la  voile,  et  jeta  l’ancre  le 
8 août(i8i5)  devant  Corrolitos, 
syant  avec  lui  environ  djo  vojles. 
Son  débarquement  opéré , non 
sans  difficulté,  par  suite  des  nom- 
breuses- escarmouches  des  indé- 
pendans,  il  mit  le  siège  devant 
Carthagène.  Le  gouverneur,  qu’il 
somma  impérieusement  de  se  ren- 
dre, ne  répondit  point  à scs  me- 
naces, et  se  prépara  ù se  défendre 
avec  vigueur.  Morillo  investit  la 
place  par  terre  et  par  mer,  mais 
sans  succès  de  ce  dernier  côté,  les 
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chaloupes  canonnières  des  indé- 
pendans  ayant  repoussé  scs  vais- 
seaux, et  protégé  l’entrée  de  plu- 
sieurs bâtimens  chargés  de  vivres. 
Désespérant  de  réduire  les  insur- 
gés par  le  blocus , il  attaqua  Car- 
ihagène  à force  ouverte  : huit 
jours  de  bombardement  ne  ralen- 
tirent point  le  courage  de  la  gar- 
nison ni  l’énergie  des  habitans. 
Pendant  que  la  place  faisait  un  feu 
bien  nourri,  les  femmes,  du  haut 
de' leurs  balcons,  augmentaient 
encore  le  courage  des  assiégés  par 
le  cri  de  Vive  ta  patrie!  Morillo 
donna  l’assaut  ù la  ville  le  jour 
même  où  la  garnison  célébrait 
l’anniversaire  de  l’indépendance; 
mais  celte  solennité  n’avait  point 
endormi  la  prudence  des  assiégés. 
Quoique  attaqués  sur  différent 
points  par  des  corps  d’élite , les 
indépendans  se  comportèrent  avec 
tant  de  valeur,  que  les  assiégeans 
se  retirèrent  en  désordre,  et  firent 
des  pertes  assez  considérables 
pour  être  forcés  d’attendre  des 
reuforts  avant  de  hasarder  de 
nouvelles  attaques.  Ces  renforts 
arrivèrent,  et  Morillo  put  repren- 
dre le  blocus  par  mer  et  par  terre, 
cette  fois  avec  un  tel  succès,  que 
la  place  ne  put  être  ravitaillée, 
et  que  bientôt  ou  y ressentit  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Le  cou- 
rage des  indépendans, soldatsct  ha- 
bitans de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
surmonta  cette  situation  affreuse. 
Ils  dévorèrent  successivement  les 
chevaux,  les  animaux  les  plus  im- 
mondes, et  jusqu’aux  cuirs  des 
chaises  et  des  malles.  Ces  derniè- 
res ressources  manquèrent  enfin  , 
et  le  4 décembre  le  gouverneur 
fut  obligé  d’assembler  un  conseil 
de  guerre,  qui  décida  que  la  place 
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devait  être  évacuée.  La  garnison, 
réduite  à un  très-petit  nombre  de 
braves,  et  quelques  habitans  s’em- 
barquèrent sur  les  bûtimens  dont 
on  pouvait  encore  disposer,  et 
passèrent  an  travers  des  batteries 
des  asiégeans,  se  dirigeant  sur  Su- 
vannab-el-Mar,  où  très-peu  de  ces 
bâtimens  arrivèrent,  les  autres 
ayant  été  coulés  bas  ou  étant  tom- 
bés au  pouvoir  îles  vainqueurs.  Le 
6 du  même  mois  , Morillo  Çt  son 
entrée  sur  des  ruines  de  toute 
espèce.  Au  milieu  des  débris  des 
maisons  consumées  ou  renversées 
par.  les  bombes,  on  trouva,  disent 
des  lettres  authentiques,  près  de 
5,ooo  individus  morts  de  faim  ; 
et  le  même  jour  de  l’évacuation  , 
ajoutent  ces  lettres,  520  expirè- 
rent. Cette  résistance  héroïque, 
dont  les  guerres  modernes  n’ont 
peut-être  pas  fourni  un  second 
exemple,  fit  juger  au  vainqueur 
quels  senlimcns  l’avaient  inspirée, 
et  quels  hommes  il  avait  combattus 
et  avait  encore  a combattre.  Mo- 
rillo poursuivit  les  indépendans 
dans  le  royaume  de  Terre-Ferme; 
ses  succès  furent  souvent  balan- 
cés, et  plusieurs  fois  surpassés. 
Au  combat  de  San-Carlos,  et  peu 
de  temps  après  sur  les  bords  de  la 
rivière  Polo,  il  éprouva  deux  dé- 
faites considérables.  Sur  mer,  les 
corsaires  indépendans  non-seule- 
ment nuisaient  au  corn  merde  es- 
pagnol par  leurs  nombreuses  pri- 
ses , niais  empêchaient  l'arrivée 
des  renforts,  ou  leur  faisaient  é- 
prouver  des  échecs  multipliés  : ils 
s’emparaient  des  convois  oïl  les 
détruisaient  en  partie.  Le  vaisseau 
le  San- Pedro,  qui  sauta  en  l’air 
près  de  Pile  de  Coché,  fut  pour 
I*  chef  royaliste  une  perte  dVu- 
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tant  pins  notable,  que  les  flottilles 
des  Indépendans  agirent  désormais 
avec  plus  d’audace  et  de  sécurité. 
Morillo  .supporta  avec  une  grande 
fermeté  l’extrême  embarras  de  sa 
position.  Il  obtint  même  de  nou- 
veaiix  avantages  en  attaquant  San- 
tn-'l'e,  que  (es  indépendans  défen- 
dirent avec  opiniâtreté  , mais  où 
il  entra.  Leur  résistance  excita  la 
vengeance  du  vainqueur,  et  les 
exécutions  les  plus  sanglantes  si- 
gnalèrent son  triomphe.  Les  Amé- 
ricains et  les  Anglais  qui  avaient 
aidé  les  indépendans,  en  leur  four- 
nissant des  armes  ou  des  provi- 
sions, furent,  les  uns  misé  mort, 
et  les  autres,  grâce  aux  réclama- 
tions énergiques  de  leurs  gouver- 
nemens  , retenus  en  captivité  ; 
mais,  par  un  effet  de  la  vengeance 
du  chef  espagnol  , elle  fut  en- 
core longue  et  cruelle.  Les  indé- 
pendans combattaient  avec  l’exal- 
tation du  patriotisme,  et  la  haine 
qu’inspirait  tant  de  barbarie.  La 
défense  de  l’ile  de  Marguerite  par 
un  fort  détachement  d’iudépen- 
duns,  et  le  zèle  enthousiaste  des 
habitans,  firent  donner  à ces  hom- 
mes intrépides  le  surnom  de  Spar- 
tiates modernes.  Les  troupes  roya- 
listes elles -mêmes  offrirent  de» 
preuves  d’un  courage  peu  com- 
mun. On  rapporte  que  dans  un 
des  combats  multipliés  pour  la 
conquête  de  celte  île,  5oo  soldats 
du  régiment  de  La  tluion,  enve- 
loppés par  les  indépendans,  pré- 
férèrent mourir  jusqu'au  dernier 
plutôt  que  de  se  rendre  : il  sem- 
blait que  de  part  et  d’autre  on 
voulût  ’ nue  guerre  d’extermina- 
tion. Les  Kspagnols,  après  un  nou- 
veau combat,  furent  forcés  d’éva- 
cuer l’ile,  presque  au  moment  où 
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le  chef  indépendant  Zaraza , à la 
tête  d’un  grand  nombre  de  ses 
Tartarcs,  s’emparait  de  la  place 
de  Barinas.  » La  position  générale 
de  Morillo,  disent  les  auteurs  d’u- 
ne Biographie  étrangère,  malgré 
quelques  bri llans  succès,  se  trou- 
vait donc  très- critique,  et  don- 
nait peu  d’espérances  ([liant  au 
résultat  définitif.  La  prise  deCar- 
thagène  ne  lui  avait  guère  valu 
d’autres  avantages  que  ceux  qu’il 
retirait  de  l’occupation  de  cette 
place  : la  plupart  des  détache- 
mens  qu’il  envoyait  pour  faire 
des  incursions  dans  l’intérieur 
du  pays,  continuellement  harce- 
lés par  les  guérillas,  et  de  plus 
atteints  d’une  maladie  épidémi- 
que causée  par  le  manque  d’ali— 
mens  convenables,  et  par  la  fa- 
tigue de  leurs  marches,  à travers 
les  montagnes  et  les  forêts,  fu- 
rent totalement  détruits,  ou  ne 
rentrèrent  dans  la  place  qu’nprès 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie 
de  leurs  hommes.  Espérant  plus 
de  succès  d’une  attaque  générale, 
Morillo  marcha  en  personne  con- 
tre Santa- Eé,  que  les  indépen- 
dans  avaient  reconquis  à la  suite 
d’un  combat  très- vif.  Les  som- 
mations qu’il  adressa  aux  habitans 
de  la  Nouvelle-Grenade  n’eurent 
aucun  effet,  et  partout  il  reçut 
pour  réponse,  que  les  républi- 
cains de  cet  état  avaient  résolu 
de  se  défendre  jusqu’au  dernier 
soupir.  Les  effets  répondirent  aux 
paroles:  dans  trois  attaques  suc- 
cessives, les  royalistes  furent  re- 
poussés et  Contraints  de  rentrer 
dans  leurs  lignes  de  Mompox. 
Leurs  affaires  prenaient  toutefois 
un  aspect  plus  favorable  sous  le 
rapport  martitjme;  leurs  navires 
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de  guerre  avaient  pris  ou  détruit 
grand  nombre  de  corsaires  in- 
surgés, et  les  renforts,  ainsi  qute 
les  convois,  arrivaient  avec  plus 
de  facilité.  » Cet  état  ne  pouvait 
durer  : il  fatiguait  également  les 
deux  partis,  qui  se  déterminèrent 
à tenter  une  affaire  générale.  Le 
25  lévrier  1816,  dans  la  matinée, 
les  indépendans  furent  les  premiers 
à donner  le  signal  du  combat,  en 
se  précipitant  sur  l'armée  espa- 
gnole, qui  occupait  Puente,  Cu- 
pey  et  Marney,  postes  importons 
dont  le  premier  fut  plusieurs  fois 
pris  et  repris.  Un  explosion  ter- 
rible dans  le  fort  de  Santa-Rosa, 
oü  se  trouvait  un  détachement  de 
l’armée  royale,  et  produite  par  un 
obus  qui,  en  éclatant,  lit  sauter 
plusieurs  caissons,  détermina  les 
indépendans  à profiter  du  désor- 
dre que  cet  événement  avait  oc- 
casioné  parmi  leurs  ennemis  : ils sc 
précipitèrent  de  nouveau  sur  les 
Espagnols,  mais  ceux-ci  les  reçu- 
rent avec  autant  de  sang-froid  que 
de  courage,  les  chargèrent  à leur 
tour,  et  malgré  les  efforts  de  leur 
chef  Arismendi  (tey.  ce  nom),  les 
mirent  dans  une  déroute  complète. 
Ils  reprireot  bientôt  courage.  Le 
29  avril , près  d’Ocanno,  dirigés 
par  Urdaneta  et  Torrices,  ils  bat- 
tirent complètement  Morillo  et 
Morales,  qui  commandaient  en 
personne,  et  les  forcèrent  à se 
retirer  précipitamment  : pendant 
l’action , 4°o  soldats  espagnols  se 
joignirent  aux  indépendans.  De 
sou  côté.  Bolivar  (voy.  ce  nom) 
redoublait  d’efforts.  Après  avoir 
rallié  à Haïti  les  braves  et  mal- 
heureux réfugiés  de  Carthagène, 
ctdes  autres  places  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  obtenu  du  président 
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Péthion  i5oo  Noirs  et  mulâtres 
l>ien  aguerris,  dirigeant  vers  l’O- 
rénoque  ces  forces  réparties  sur 
35  bâtimens  de  guerre,  il  détrui- 
sit une  petite  escadre  espagnole, 
qui  prétendait  s’opposer  à son  pas- 
sage, débarqua  à Margarita,  et 
punit  sévèrement  la  garnison  de 
Pampatar,  qui  n’avait  pas  voulu 
se  rendre.  Au  moyeu  de  ces  nou- 
veaux renforts,  l'armée  républi- 
caine fut  portée  à 7000  hommes  : 
elle  descendit  à Oeumare.  «Quoi- 
que cette  entreprise  échouât,  di- 
sent les  auteurs  de  l’ouvrage  que 
nous  avons  déjà  cité,  elle  fut  ce- 
pendant utile  à la  cause  améri- 
caine, en  obligeant  les  Espagnols 
à diviser  leurs  forces,  et  en  leur 
faisant  perdre  par-là  les  fruits  de 
leurs  succès.  En  effet , la  plus 
impétueuse  vaillance  n’avait  pas 
empêché  les  patriotes  d’être  com- 
plètement battus  à Cachiri  ; et 
malgré  un  succès  obtenu  par  eux 
à Remédias,  mais  qui  fut  suivi 
de  plusieurs  revers,  Morillo,  en 
juin  1816,  réoccupa  enfin  Santa- 
Fé  de  Bogota.  Ce  triomphe  acheté 
si  cher  ne  l’abusa  pas  néanmoins 
sur  la  véritable  situation  des  cho- 
ses, comme  le  fait  connaître  une 
lettre  qu’il  écrivit,  vers  cette  é- 
poque,  au  ministre  de  la  guerre 
en  Espagne,  et  qui  fut  trouvée  à 
bord  d’un  bâtiment  capturé  par 
les  républicains  pendant  sa  tra- 
versée de  la  Havane  à Cadix. 
Nous  extrairons  de  cette  lettre, 
où  le  général,  espagnol,  par  la 
manière  dont  il  juge  les  cho- 
ses , a fait  preuve  d’un  coup 
d’œil  sûr,  et  d’un  esprit  à la  fois 
vaste  et  ferme,  divers  passages 
qui  servent  mieux  que  tout  autre 
récit,  à faire  connaître  la  nature 
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de  celte  guerre.  Après  avoir  tra- 
cé les  embarras  de  sa  situation, 
résultant  du  nombre  et  de  l’en- 
thousiasme de  scs  adversaires  , 
de  la  difficulté  des  communica- 
tions, des  secours  que  leur  pro- 
curent des  spéculateurs  d’Euro- 
pe, et  surtout  des  mauvaises 
dispositions  des  ecclésiastiques 
dans  toute  lu  vice-royauté,  il  a- 
joutc  : « J’ai  déjà  exprimé  mon 
désir  que  votre  excellence  en- 
voyât ici  des  missionnaires.  Je 
dirai  maintenant  qu’il  est  indis- 
pensable d’envoyer  aussi  des 
nommes  de  loi.  Si  le  roi  a tou- 
jours l’intention  de  subjuguer 
ces  provinces,  il  faut  prendre  les 
mêmes  mesures  que  lors  de  la 
première  conquête,  c'est-à-dire 
celles  qui  furent  prises  par  Cortex 
et  Pizarre!  » Les  mêmes  auteurs 
citent  une  autre  lettre,  qui  fut  é- 
crite  quelque  temps  après,  et  éga- 
lement interceptée  : il  observait, 
disent-ils  : « Que,  suivant  les  or- 
dres du  roi,  il  avait  rétabli  l’au- 
diencia  de  Caraccas , mais  qu’il 
regardait  cette  mesure  comme 
fausse  et  désastreuse,  vu  que  l’é- 
tat des  choses  dans  ce  pays  exi- 
geait un  gouvernement  pure- 
ment militaire;  sur  quoi  il  faisait 
cette  observation  remarquable  : 0 
« Personne  ne  sait  mieux  que  moi 
qu’un  gouvernement  militaire 
est  par  essence  excessivement 
dur  et  despotique.  C’est  le  plus 
tyrannique  et  le  plus  destructif 
de  tous;  mais  c’est  le  plus  éner- 
gique, c’est  celui  que  les  rebelles 
ont  adopté.  Au  surplus,  conti- 
nuait Morillo,  chaque  province 
de  l’Amérique  demande  un  systè- 
me différent.  A Santa-Fé,  il  y a 
fort  peu  de  noirs  et  de  mulâtres  ; 
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à Venezuela  an  contraire  , une 
grande  partie  des  blancs  a péri 
dans  la  révolution.  Les  habitons 
de  Saiita-Fé  sont  naturellement 
indolcns;  ceux  de  Venezuela,  har- 
dis et  sanguinaires.  A Santa-Fé  , 
les  différons  étaient  réglés  par  les 
tribunaux;  à Caraccas,  c’est  le  fer 
qui  les  décidait.  De  ces  divers 
caractères,  provient  la  diversité 
des  oppositions  que  nous  avons 
rencontrées  ; néanmoins,  la  dissi- 
mulation et  la  perfidie  sont  les 
mêmes  dans  toutes  les  provinces. 
Probablement  les  habitons  de  cet- 
te vice -royauté  n’auraient  pas 
si  fermement  résisté  aux  troupes 
du  roi,  si  ceux  de  Venezuela  n’é- 
taient venus  les  soutenir.  C’est 
il  leur  instigation  que  les  habi- 
tons de  Carlhagène  prirent  lu  ré- 
solution de  combattre  avec  tant 
île  vigueur.  Poussé  par  eux,  le 
gouvernement  d’Antioquia  pro- 
clama lieux  fois  ta  guarre  à mort, 
et  lit  savamment  fortifier  les  dé- 
fiés de  la  province  par  (les  in- 
génieurs qu’ils  lui  fournirent.  Ce 
fut  par  l’activité  de  ces  mêmes 
. i é voilés  que  Saota-Fé  fut  obligée 
de  se  soumettre  au  congrès,  et 
d’adopter  leurs  plans  sanguinai- 
res. F.n  un  mot,  les  rebelles  de 
Venezuela  ont  tout  conseillé,  tout 
lait  ; quand  ils  combattent  sur 
leur  propre  territoire,  ce  sont  do 
véritables  bêtes  féroces.  Quand 
j'arrivai  ici  pour  prendre  le  cbnt- 
• mandement  de  l’armée  royale,  je 
lus  saisi  d'horreur  en  apprenant 
le  nombre  des  tués  dans  chaque 
. bataille  , soit  gagnée  , soit  per- 
due. Persuadé  qu'un  pareil  achar- 
nement  prenait  ses  ressources 
dans  les  implacables  ressentiinerts 
de  l’esprit  de  parti,  je  cherchai 
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à les  calmer,  en  déployant  cette 
clemence  sans  bornes  que  in’a 
tant  recommandée  le  roi  : quel 
effet  a-t-elle  produit?  de  nou- 
velles trahisons.  Si  le  peuple  de 
Venezuela  se  soumet  enfin,  ce  ne 
sera,  j’en  ai  la  conviction,  que 
pour  attendre  l’occasion  favora- 
ble de  se  révolter  de  nouveau. 
Pour  réduire  ce  peuple,  des  trou- 
pes plus  nombreuses  sont  néces- 
saires; et,  je  répète  à votre  ex- 
cellence, il  faut  que  le  capitaine- 
général  de  Venezuela  soit  investi 
du  pouvoir  militaire.  Soyez  bien 
assuré  que  le  succès  ne  sera  pas 
l’ouvrage  d'un  jour,  et  qu’il  ne 
peut  être  obtenu  que  par  la  per- 
sévérance et  l’activité  : c’est  une 
guerre  féroce  comme  celle  des 
ISoirs  contre  les  Blancs.  » Peu 
de  modifications  doivent  être  fai- 
tes dans  ce  tableau  de  la  situation 
des  esprits  et  des  dispositions  de's 
partis.  Les  royalistes  évacuèrent 
Margarita.  Le  chef  indépendant, 
Arisinendi , se  rendit  sur  le  conti- 
nent, à la  tête  d’une  partie  de  ses 
troupes,  afin  d’augmenter  les  for- 
ces et  l’énergie  des  armées  de  la 
nouvelle  république.  Bolivar,  que 
le  mauvais  succès  de  ses  opéra- 
tions ù Ocumare  avait  déterminé 
à repurtirpour  les  Cayes,  en  revint 
avec  des  forces  nouvelles.  11  con- 
voqua un  congrès-général  à Vene- 
zuela , et  se  rendit  ensuite  A Bur- 
celonne,  où  il  établit  nn  gouver- 
nement provisoire.  Les  chefs  roya- 
lisles,  effrayés  de  voir  organiser 
avec  cette  imposante  régularité  la 
nouvelle  république,  marchèrent 
contre  Bolivar.  Ils  curent  peu  de 
succès,  cl  furent  repoussés  avec 
perle  dans  le  courant  de  février  et 
murs  1817.  La  puissance  inaritimtf 
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des  indépendans  se  fortifiait  de 
plus  en  plus.  L'amiral  Brfon  (toy. 
ce  nom)  tenait  dans  un  blocus  ri- 
goureux les  pinces  qui  étaient  en- 
core mi  pofivpir  des  Espagnols, 
et  lançait  des  corsaires  qui  s'em- 
paraient, jusque  dans  les  mers 
d’Europe,  des  vaisseaux  espagnols 
chargés  de  munitions  et  d’appro- 
visionnendens  pour  les  troupes 
royales;  Il  résulte  des  rapports 
que  publièrent  les  journaux  an- 
glais de  cette  époque,  que  les  for- 
ces dès  insurgés  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  de  Venezuela  s’élevaient 
à plus  de  19.000  Hommes , non 
compris  les  forces  de  nier,  qui 
étaient  de  près  de  20  navires  de 
guerre.  Les  forces  qui  leur  étaient 
opposées  n’étaient  pas,  tant  eu 
troupes  réglées  qu’en  troupes  ir- 
régulières, de  plus  de  (iuoô  hom- 
mes; environ  12  petits  bfilimehs 
armés  formaient  toute  leur  mari- 
ne. On  trouve,  dans  le  Diario 
mercanlil  de  Cadix,  de  1817,  la 
liste  des  principaux  chats  de,  la 
révolution  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade qui  avaient  subi  lu  peine  ca- 
pitule. Celle  liste  effrayante  con- 
tenait les  noms  de  4 5 personnes, 
toutes  d’une  haute  distinction,  et 
ayant  rempli  des  foliotions  émi- 
nentes . telles  que  celles  de  séna- 
teurs, de  membres  d’une  junte,  de 
commissaires  du  gouvernement, 
etc.  .Malheureusement,  ces  exé- 
cutions ne  furent  pas  les  seules  ; 
elles  11e  servirent  qu’à  redoubler 
la  fureur  des  partis  : royalistes  et 
indépendant  rivalisèrent  de  cruau- 
tés. La  campagne  dos  premiers 
mois  de  i8iç  fut  toute  favorable 
aux  insurgés.  Un  grand  nombre 
d’ofliciers  et  de  soldats  anglais  li- 
cenciés vinrent  se  mêler  dans  leurs 
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rangs,  et  régulariser,  par  la  dis- 
cipline et  l’expérience,  l’intrépi- 
dité désordonnée  des  soldats  amé- 
ricains , et  assurer  le  succès  des 
plans  de  leui-Mdiofs.  Bolivar  rem- 
porta devant  Cnmana  une  victoire 
signalée.  On  rapporte  qu'à  l’affaire 
de  Barcclonue le» indépenduns  imi- 
tèrent, avec  autant  de  succès  que 
de  valeur,  l’exemple  des  soldats 
d’Aguthocles.  Le  général  Paez,  à 
la  tête  d’un  nombreux  corps  de 
cavalerie,  attaqua  Morillo  dans  les 
plaines  de  Banco-Largo,  le  battit, 
et  le  força  de  repasser  l’Apurc  et 
de  se  renfermer  dhns  la  place  de 
San-Fernando.  Dans  cette  situa- 
tion. il  se  vit  encore  obligé  de 
faire  arrêter  deux  des  chefs  de  son 
armée,  Moralès  et  Réal,  dont  les 
dissentions  menaçaient  de  porter 
un  grand  préjudice  à la  cause 
royale,  lin  premier  'renfort  do 
(j,ooo  hommes,  («  reprise  de  Bar- 
celonne  par  le  gouverneur  espa- 
gnol de  Cnraccas,  qui  en  fit  passer 
la  garnison  au  fil  de  l’épée,  et  un 
nouveau  renfort  de  i5oo  hom- 
mes, rétablirent  momentanément 
les  affaires  des  royalistes,  et  per- 
mirent à Morillo  de  quitter  San- 
Fernando.  Il  se  rendit  à Carac- 
cas,  afin  d’y  concerter  ses  opéra- 
tions avec  les  autres  coinmandans 
des  troupes  royales.  Il  y apprit 
la  mort  du  colonel  Lopez,  gou- 
verneur de  Barinas,  qui  fut  fait 
prisonnier  par  les  indépendans  , 
et  sur  qui  se  trouvait,  disent  les 
auteurs  que  nous  avons  déjà  ci- 
tés, la  correspondance  de  Moril- 
lo. dans  laquelle  ce  dernier  lui  fai- 
sait part  de  toutes  les  exécutions 
qui  avaient  eu  lieu  par  ses  ordres 
à Santa-  Fé  et  à Gartlugène,  en 
recommandant  à Lopez.  de  suivre 
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la  même  marche  dans  son  gou- 
vernement, rccoinmandalion  à la- 
quelle celui-ci  ne  s’était  que  trop 
conformé.  Celte'  découverte  dé- 
rida de  son  sort;  ll^énéral  Paez 
le  fit  décapiter  au  milieu  du  mar- 
ché d’Achaguas.  Morillo  reprit  ses 
opérations  , et  découvrit , peu  de 
temps  après,  un  complot  tendant 
à livrer  au  chef  indépendant  Piar 
la  place  d’Augustura.  Le  gouver- 
neur, nommé  Fitz-Gérald,  accusé 
d’en  être  l’auteur,  fut  arrêté  on 
exécuta  militairement  les  conju- 
res, et  le  gouverneur  lui  - même 
reçut  la  mort  dans  la  prison.  Au 
mois  de  mai,  la  correspondance 
du  général  en  chef  de  l’aruiée  roya- 
le avec  le  gouverneur  de  San  ta- 
pé fut  interceptée  par  les  guérillas 
indépendantes,  et  rendue  publi- 
que. On  y vit,  de  l’aveu  même  du 
général  en  chef,  que,  malgré  les 
avantages  obtenus  depuis  peu  par 
les  troupes  royales,  la  révolte  était 
presque  générale.  Plusieurs  com- 
bats partiels,  où  les  indépendans 
curent  l’avantage,  et  l’augmenta- 
tion de  leur  marine,  qui  alors  é- 
tail  de  plus  de  5o  navires  de  diffé- 
rentes dimensions,  montés  par 
des  hommes  déterminés,  les  pré- 
parèrent à soutenir  une  affaire  gé- 
nérale entre  les  forces  comman- 
dées par  Morillo  et  par  Arismcn- 
di  : elle  eut  lieu  dans  le  même 
mois  (mai  i8tp),  sur  les  bords  de 
l'Orénoque.  Long-temps  incertai- 
ne, la  bataille  fut  enfin  gagnée  par 
les  indépendans  : Morillo  et  son 
état-major  ne  durent  leur  salut 
qu’il  un  régiment  de  cavalerie, 
qui  se  fraya  un  passage  au  travers 
de  l'année  ennemie.  Maîtres  de 
toute  la  côte,  les  indépendans  for- 
cèrent les  royalistes  à se  retirer 
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dans  l'intérieur  du  pays,  et  à res- 
ter inactifs  : plusieurs  places,  mal 
défendues  ou  mal  approvision- 
nées, tombèrent  successivement 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Mo- 
rillo, que  l’on  croyait  hors  d’état 
de  tenter  aucune  entreprise  capi- 
tale, parut  tout-à-coup  devant 
Margarita,  où  se  retiraient  ordi- 
nairement les  flottilles  des  indé- 
pendans. Il  débarqua  le  14  juillet, 
et  somma  Gomez,  gouverneur  de 
l’île , de  se  rendre  , s’il  ne  voulait 
s’exposer  lui,  la  garnison  et  les 
babilans,  aux  chêlimens  les  plus 
terribles.  Gomez  répondit  en  hom- 
me de  cœur,  et  Morillo  se  prépara 
à enlever  la  place  de  vive  force. 
Il  prit  d'assaut  Porlamar,  point 
d’une  haute  importance,  et  met- 
tant ses  menaces  à exécution  , il 
passa  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes;  tourna  et 
enleva  des  positions  défendues  par 
une  formidable  artillerie;  enfin, 
une  de  ses  escadres  obtint  une  vic- 
toire signalée  sur  l’amiral  Brion. 
Les  babilans  de  Margarita  ne  se 
laissèrent  point  abattre  par  ces  re- 
vers : ils  se  défendirent  de  position 
en  position , de  rocher  en  rocher, 
pied  à pied.  Enfin  Morillo,  qui 
désespérait  de  les  vaincre,  ayant 
été  informé  que  Bolivar  faisait  des 
progrès  rapides  du  côté  de  Guya- 
na, prit  le  parti  de  repasser  sur  le 
continent.  Arrivé  à Cumana,  il 
réorganisa  scs  troupes  considéra- 
blement affaiblies  par  les  pertes 
qu’d  venait  d’essuyer,  et  fit  mar- 
cher une  forte  division  contre  Ma- 
rino,  que  de  nombreux  succès  dans 
cette  province  avaient  rendu  re- 
doutable. Le  combat  eut  lieu  près 
de  la  rivière  de  Cariaca.  Des  pro- 
diges de  valeur  furent  laits  de  part 
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et  d’autre  : sept  fois  les  indèpcn- 
dans  attaquèrent  la  position  qu’oc- 
cupaient les  royalistes,  et  ils  re- 
venaient pour  la  huitième,  lors- 
que leur  chef  reput  une  blessure 
dangereuse  ; ils  se  retirèrent.  Sur 
d’autres  points,  Cadeno,  Bermu- 
dt‘ï  et  Paei  balançaient,  par  leurs 
victoires , le  revers  que  Marino 
avait  éprouvé;  et  vers  la  Du  de 
septembre,  les indépendans étaient 
maîtres  de  presque  tonte  la  Nou- 
velle-Grenade. Morillo,  pendant 
ce  temps,  levait  d’énormes  contri- 
butions. il  imposait  les  négocions 
de  Garaccas  et  de  Gu  iyra  , déjà 
épuisés,  à une  somme  de  300,000 
piastres  , et  faisait  des  recrues 
parmi  les  créoles  dévoués  au  parti 
royaliste.  Par  une  proclamation , 
il  offrit,  au  nom  du  roi  d’Espagne, 
une  amnistie  à tous  les  insurgés 
qui  déposeraient  les  armes,  et, 
pour  les  déterminer  plus  promp- 
tement, il  rendit  la  liberté  à tous 
ses  prisonniers.  Les  Américains 
furent  insensibles  à une  générosité 
qui  lui  était  si  peu  ordinaire.  Bien 
loin  de  se  soumettre,  ils  firent  de 
nouvelles  levées, et  virent  leurs  for- 
ces s’augmenter  d’un  graud  nom- 
bre d’étrangers,  Anglais  pour  la 
plupart,  qu’animait  généralement 
l’amour  de  l’indépendance.  L’ar- 
mée royale  éprouvait  au  contraire 
un  affaiblissement  journalier,  par 
la  désertion,  la  fatigue  elles  ma- 
ladies. Le  manque  d’argent,  et 
toutes  sortes  de  privations,  éner- 
vaient ceux  qui  restaient  sous  les 
drapeaux;  et  lorsqu’en  1818,  Mo- 
rillo recommença  la  guerre,  il  se 
vit  dans  la  pénible  position  de  com- 
battre à la  fois  des  hommes  enflam- 
més par  le  double  amour  de  la  pa- 
trie et  de  la  liberté,  et,  dans  scs 
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propres  troupes, le  découragement 
et  souvent  les  dispositions  à la  ré- 
volte. Cette  guerre,  où  les  succès 
et  les  vicissitudes  furent  à peu 
près  les  mêmes  de  part  et  d’autre, 
donna  aux  indépendans  plus  de 
confiance  dans  leurs  forces,  et  leur 
fit  penser  que  la  métropole  ne  par- 
viendrait jamais  à le$  replacer  sous 
sa  domination.  Celte  campagne 
pensa  être  funeste  à Morillo.  A la 
bataille  deCoro,  qui  fut  remar- 
quable parl’acharnemenl  des  deux 
partis,  il  fut  très-grièvement  bles- 
sé d’un  coup  de  lance  que  lui  por- 
ta un  chef  de  guérillas.  La  cam- 
pagne de  1819  fut  également  fé- 
conde en  faits  remarquables . mais 
qui  n’arrêtèrent  point  l’essor  du 
l’indépendance  américaine,  que 
les  derniers  événemens  politiques 
en  Espagne  sembleraient  vouloir 
remettre  en  question.  Ne  pouvant 
enfin  surmonter  les  obstacles  sans 
nombre  que  lui  opposaient  le  ter- 
ritoire, les  habitans,  l’épuisement 
de  ses  troupes  et  leur  éloignement 
de  la  métropole,  Morillo  proposa 
une  trêve  et  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  nommé,  par  le  roi»  comte 
du  Carthagène  ; il  avait  été  décoré, 
en  1818,  de  la  grand’eroix  de 
Saint- Ferdinand.  En  1830,  il  a— 
dopta,  ou  feignit  d’adopter,  la 
constitution  des  cortès,  qui  venait 
d’être  rétablie.  Tont  porte  à croire 
cependant  qu’il  f.ivorisa  l'insurrec- 
tion des  gardes-du-corps , dans  la 
journée  du  7 juillet  182a;  mais, 
se  voyant  près  d’être  compromis 
par  la  mauvaise  direction  que  prit 
cette  affaire,  il  n’hésita  pas  à se 
tourner  du  côté  des  constitution- 
nels, qui  ne  s’éblouirent  pas  sur 
ses  véritables  dispositions.  11  au- 
rait même  payé  de  sa  vie  le  peu, 
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fie  confiance  qu’il  leur  inspirait, 
si  Riego  n’efU  détourné  le  liras  d’un 
milicien  qui  allait  lui  tirer  un  coup 
de  pistolet.  Nommé,  dès  le  com- 
mencement de  la  campagne  de 
i8a3,  au  commandement  général 
de  la  Galice  et  des  Asturies,  il  eut 
sous  ses  ordres  Quiroga,  Cainpil- 
lo,  le  Pastor  et  l’Empecinado.  En 
avril,  Morilio,  conjointement  a- 
vec  Quiroga,  sc  mit  à la  poursuite 
du  comte  d’Amarante,  qui,  ayant 
voulu  rétablir  l’autorité  royale  eu 
Portugal,  lut,  après  une  première 
défaite’,  obligé  de  se  réfugier  en 
Espagne;  mais  la  suite  a fait  voir 
«pie  l'intention  du  comte  de  Car- 
ilia  gène  n'était  sans  doute  pas  d’nr- 
rôtei;  le  général  portugais.  Vers  la 
fin  du  mois  de  mai,  Morilio  était 
à Bcna vente,  occupé  à rassembler 
les  débris  des  corps  constitution- 
nels dispersés  par  l'armée  fran- 
çaise. Dahs  le  courant  de  juin-,  le 
général  Wilson,  venu  en  Espagne 
pour  défendre  lu  cause  des  cons- 
titutionnels, remit  à Morilio  un 
plan  de  défense  pour  la  Galice  et 
les  Asturies;  mais  le  général  es-  ' 
pagnol,  qui  d’ailleurs  accueillit 
très -bien  le  général  anglais,  ne 
jugea  pas  à propos  d’en  faire  usa- 
ge, parce  que  vraisemblablement 
il  n’entrait  pas  dans  ses  projets  «le 
soutenir  le  gouvernement  des  cor- 
tés.  Le  général  Morilio  ayant  ap- 
pris que  les  cortès  avaient  suspen- 
du le  roi  de  scs  fonctions  pendant 
sa  translation  de  Séville  il  Cadix, 
adressa  de  suite  à l’armée  qu’il 
commandait,  et  aux  habilans  de 
la  Galice  , deux  proclamations  , 
«laos  lesquelles  il  manifestait  :>es 
seutimens  d 'improbation  pour  cet 
acte,  il  demanda  en  même  temps 
un  armistice  au  général  français 


Ilourck,  qui  lui  fit  répondre  qu’il 
n’obtiendrait  une  suspension  d’ar- 
mes qu’en  reconnaissant  la  régen- 
ce. Morilio  avait  fait  précéder  cet- 
te démarche  de  la  destitution  de 
Quiroga,  dont  il  redoutait  les  prin- 
cipes et  la  fermeté.  Tous  les  jour- 
naux ont  rapporté  ses  proclama- 
tions à ce  sujet.  Morilio,  qui,  à 
la  tête  de  forces  encore  assez  con- 
sidérables, croyait,  en  ne  recon- 
naissait^ ni  les  cortès  ni  la  régence, 
avoir  assez  d’influence  pour  faire 
adopter  un  gouvernement  mixte , 
se  trompa.  Ses  propositions  fu- 
rent rejetées.  Devenu  un  objet  do 
défiance  pour  ceux  dont  il  était 
précédemment  l’espoir,  il  se  vit 
dans  la  dure  nécessité  d’accepter 
les  conditions  du  général  à la  mer- 
ci duquel  il  s’était  rnis,  et  l’on  ne 
peut  se  dissimuler  que  c’est  sa  dé- 
fection qui  a livré  presque  sans 
défense  lu  Galice  aux  Français. 
Cet  acte  néanmoins  ne  fut  con- 
sommé qu’après  une  négociation 
qui  dura  depuis  le27  juin  jmqu’au 
17  juillet,  et  Morilio,  en  recon- 
naissant lu  régence,  ne  put  mettre 
à sa  disposition , au  rapport  des 
Bulletins  français,  que  le  nombre 
de  3ooo  hommes  : le  reste  de  ses 
troupes  se  dispersèrent.  Quiroga 
en  réunit  une  partie;  mais,  mal- 
gré une  proclamation  énergique, 
il  ne  put  les  retenir  sous  son  com- 
mandement qtie  quelques  jours. 
Depuis  celte  époque,  ie  rôle  qu’a 
joué  Morilio  ne  fut  rien  moins  que 
brillant;  le  peu  de  considération 
«|u’il  obtint  de  la  régence  ne  s’est 
point  augmenté  après  les  événe- 
mens  de  Cadix.  Affecté  sans  doute 
de  1 indifférence  dont  le  gouver- 
nement récompensait  ses  services, 
il  a volontairement  donné  sa  dé-» 
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mission  du  co  mm  ntl  4c  mont  gene- 
ral de  la  Galice.  Depuis  cette  dis- 
grâce . le  projet  qu’il  avait  mani- 
festé de  se  retirer  en  France,  s’est 
enfin  effectué.  Les  feuilles  publi- 
ques annoncent  qu’il  vient  (jan- 
vier 1824)  'Ie  débarquer,  avec  sa 
famille,  A Roche  fort,  à bord  du 
vaisseau  le  Surveillant.  Moriilo  a 
acquis  dans  l’Amérique  du  sud  u- 
ne  des  plus  remarquables  réputa- 
tions militaires  de  l’époque.  On 
admire  généralement  avec  quelle 
habileté,  séparé  de  la  métropole 
pur  des  mers  immenses,  dans  un 
climat  dévastateur,  entouré  d’en- 
nemis  implacables  , il  a su  , 
11’ayant  qu’un  petit  nombre  d’hom- 
mes, sc  créer  des  ressources  de 
toute  espèce,  enfin,  soutenir  pen- 
dant plusieurs  années  une  guerre 
où  il  fut  souvent  vainqueur,  mal- 
heureusement , la  célébrité  qu’il  a 
acquise  en  Amérique  est  entachée 
par  des  cruautés  que  sans  doute  il 
détestait  lui-même,  mais  dont  le 
souvenir  est  inhérent  à sa  gloire. 
Aux  qualités  de  l'Ame,  l’énergie, 
le  courage,  l’indomptable  persé- 
vérance, il  joint  des  avantages  phy- 
siques dignes  de  leur  être  associés. 
Sa  taille  haute,  sa  démarche  fière, 
son  air  martial  , son  teint  que 
le  séjour  de  l’Amérique  a bruni , 
tout  en  lui  annonce  un  homme 
digne  décommander  A des  brave». 

MORIN  (N.),  conventionnel, 
exigea,  jusqu’en  1789,  la  profes- 
sion d’avocat  dan*' la  petite  ville 
de  Saint-Nazaire  (Loire-Inférieu- 
re). Nommé  A celte  époque  dépu- 
té du  tiers-élat  de  la  sénéchaus- 
sée dé  Carcassonne,  aux  états-gé- 
néraux, il  comhatil  avec  force  le 
projet  proposé  pour  la  création 
d’un  papier-monnaie,  et  dévolop- 
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pn  quelques  idées  générales  sur  les 
finances.  Le  départeipent  de  l’Au- 
de l’élut,  au  mois  de  septembre 
1 592 , député  A la  convention  na- 
tionale, où,  dans  le  procès  du  roi, 
il  demanda  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement A la  paix.  Membse  du 
conseil,  des  anciens,  par  suite  de 
la  réélection  des  deux  tiers  Con- 
ventionnels, il  y occupa  peu  la 
tribune,  sortit  en  1798,  et  mou- 
rut vers  1808. 

MORIN  (N.),  était  membre  du 
tribunal  de  Ililchc  lorsque  le  dé- 
partement de  la  Moselle  le  nomma 
député  A l’assemblée  législative. 
Le  29  juillet  1792,  on  agita  la 
question  de  metlretm  vente  les  ri- 
ches propriétés  de  l'abbaye  du 
V.ulgAss;  mais  M.  Morin  prétendit 
que  la  nation  n’en  avait  pas  le 
droit,  parce  que  plus  des  deux 
tiers  de  ces  biens  étaient  situés  sur 
le  territoire  de  l’empire  germani- 
que. Cette  opinion  fut  partagée 
par  le  comité  de  diplomatie.  A la 
fin  de  la  session,  il  est  rentré  dans 
la  vie  privée. 

MORIN  (Ciaude-Maiue)  , est 
né  A Lyon . dans  le  mois  d’avril 
1768.  Son  père,  qui  occupait  une 
place  dans  les  finances,  où  de  lon- 
gues années  de  travail  et  uné  sé- 
vère économie  lui  avaient  acquis 
une  fortune  considérable,  avait, 
dirigé  son  éducation  vers  l’étude 
des  loi»,  et  il  allait  acheter  pour 
lui  la  charge  d’avocat  du  roi  près 
de  la  sénéchaussée  de  Lyon  , 
lorsque  les  événemens  de  la  ré- 
volution détruisirent  ces  ( projets, 
en  supprimant  toutes  les  charges 
de  la  magistrature.  M.  Morin  é- 
tait  le  compatriote  de  M.  Ravez. 
président  de  la  chambre  des  dépu- 
tés , et  tous  deux  se  firent  remar- 
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quer  pur  des  succès,  dès  leur  dé- 
but dans  la  carrière  du  barreau; 
tous  deux  se  prononcèrent  coura- 
geusement, quoique  très- jeunes, 
contre  les  excès  de  la  révolution; 
et  tous  deux  luttèrent  avec  éner- 
gie contre  des  entreprises  qui  li- 
uirenPnéaninoins  par  amener  le 
siège  de  Lyon,  et  les  catastrophes 
épouvantables  qui  le  suivirent.  M. 
Morin  avait  été  deux  Ibis  président 
des  trente-deux  sections  réunies 
de  sa  ville  natale , qu’il  avait  eu 
le  bonheur  de  préserver,  avec  le 
concours  des  amis  de  l’ordre  et 
des  lois,  du  joug  qui  devait  l’op- 
primer, et  il  avuit  été  appelé  pour 
1a  troisième  fois  uux  mêmes  fonc- 
tions, lorsqu’une  all'aire  de  fa- 
mille (la  destitution  de  son  père, 
provoquée  par  le  parti  ultrà-ré- 
voluliounaire  dans  les  premiers 
mois  de  1792)  le  força  de  se  ren- 
dre à Paris,  pour  obtenir  la  révo- 
cation de  cet  acte  arbitraire.  C’est 
à cette  époque,  et  pendant  son 
séjour  dans  cette  capitale,  que  le 
siège  de  Lyon  fut  décidé.  La 
ville  investie,  M.  Morin  se  trouve 
dans  l’impossibilité  de  rejoindre 
ses  compatriotes.  Bientôt  la  vil- 
le est  prise.  Proscrit  avec  trois 
de  ses  frères,  il  se  réfugie,  ain- 
si qu’eux,  à Nice,  où  était  le 
quartier-général  de  l’armée  du 
Var.  Les  tribunaux  militaires,  ju- 
geant avec  jurés,  avaient  été  pré- 
cédemment institués;  rnuis  l’orga- 
r.isution  de  ceux  del’arméedu  Var 
•était  incomplète.  Privé  de  toutes 
ressources  personnelles,  ainsi  que 
du  côté  de  sa  famille  , ruinée  dès 
cette  époque,  M.  Morin  accepta 
différentes  fonctions  judiciaires, 
et  fut  enfin  nommé  accusateur 
militaire,  ensuite  du  départ  du 


magistrat,  titulaire  de  cette  place. 
Mandé  à Paris  par  les  comités  du 
gouvernement,  M.  Morin  a rem- 
pli ces  fonctions  peudant  environ 
deux  années,  et  jusqu’au  moment 
où  ces  tribunaux,  créés  par  une 
loi , furent  supprimés  de  même. 
Il  est  constant  que  par  ses  soins 
et  sou  influence,  les  tribunaux 
de  l’armée  du  Var  n’ont  pas  cessé 
de  conserver  leur  organisation 
par  jurés,  et  que,  non-seulement 
il  n’y  a point  eu  de  condamnation 
pour  délits  politiques,  mais  pas 
même  une  seule  arrestation.  M. 
Morin  s'est  acquis  pendant  celle 
période  de  temps,  qui  était  par- 
tout ailleurs  ceile  du  deuil , des 
larmes  et  du  sang.  l’estime,  la 
confiance,  et  même  la  vénération 
de  toute  lu  populationdeces  pays, 
de  l’armée  et  de  ses  chefs , dont 
il  fut  constamment  le  défenseur. 
l)e  retour  à Paris,  il  mit  à profit 
les  connaissances  qu’il  avait  acqui- 
ses au  milieu  des  camps , et  après 
deux  années  de  nouvelles  recher- 
ches et  de  travaux,  il  fil  paraître 
sa  l héorie de  l’administration  mili- 
taire, ouvrage  remarquable  pour 
le  temps  où  il  a été  écrit,  qui  se 
distingue  par  des  opinions  sages 
et  un  esprit  rare  d’analyse  et  de 
méthode.  Cet  ouvrage  a été  beau- 
coup  consulté,  lorsqu’il  s’est  agi  de 
sortir  l’administration  militaire  du 
chaos  où  elle  était  plongée  : il  l’est 
encore  avee,  fruit  aujourd’hui.  L’ap- 
parition de  cet  écrit  révélait  un 
administrateur.  Le  directoire-exé- 
cutif appela  son  auteur  aux  fonc- 
tions de  liquidateur-général  des 
Invalides,  puis  à celles  d’un  des 
chefs  de  la  liquidation  centrale  du 
ministère  de  la  guerre;  enfin  il 
l’envoya  connue  sou  commissaire 
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extraordinaire,  auprès  de  l'armée 
d’Helvétie  , pour  eu  apurer  tou- 
te la  comptabilité.  A celte  époque 
allait  commencer  cette  célèbre 
campagne  de  l’an  7,  couronnée 
par  la  mémorable  bataille  de  Zu- 
rich, où  une  ariiiéeentiire  de  Rus- 
ses devait  trouver  son  tombeau,  et 
la  coalition  su  ruine.  M.  Morin  é- 
tait  attaché  au  général  en  chef 
Masséna,  qui  l’avait  prié  de  se 
charger  auprès  de  lui,  en  qualité 
d’ami  sûr,  de  la  direction  des  opé- 
rations politiques  et  administra- 
tives de  l’armée  sous  ses  ordres. 
Une  circonstance  , dont  quelques 
notices  ou  mémoires  contempo- 
rains ont  déjà  rendu  compte , 
fournit  b M.  Morin  l’heureuse  oc- 
casion de  sauver  5oo  Français  de 
beaucoup  de  persécutions,  et  peut- 
être  même  de  la  mort;  c’était  la 
moitié  d’une  colonne  de  l’armée 
du  prince  de  Coudé , coupée  pur 
nos  soldats  au  moment  où  elle 
défilait  sur  le  pont  de  Constance, 
sur  le  Rhin.  Déjà  il  était  question 
de  signaler  ces  victimes  de  la  guer- 
re au  gouvernement,  et  de  s’as- 
surer de  leurs  personnes,  lorsque 
sur  les  instances  de  M.  Morin  on 
les  laissa  rentrer  dans  leur  patrie 
sous  la  sauve-gurde  de  l’uniforme 
russe  qui  les  courrait.  Au  moment 
où  finissait  cette  merveilleuse  cam- 
pagne , le  général  en  chef  Bona- 
parte , débarqué  à Fréjus,  s’em- 
paraitdes  rênes  du  gouvernement. 
Par  ses  ordres , le  général  qui 
commandait  l’armée  d’Helvétie, 
passa  à l’année  d’Italie  ; il  place 
de  suite  son  quartier-général  au 
poste  le  plus  périlleux  à Gênes; 
M.  Morin  l’y  avait  suivi.  Après  des 
prodiges  de  valeur  de  la  part  de 
l’armée  française,  et  uue  défense 
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que  rien  ne  surpasse  dans  aucun 
fait  de  même  nature  îles  temps 
anciens  ou  modernes,  il  fallait  ce- 
pendant traiter  avec  l’armée  enne- 
mie, pour  sauver  la  population  et 
les  débris  glorieux  de  nos  braves 
phalanges.  M.  Morin,  chargé  de 
cette  dilficilc  négociation,  la  rem- 
plit au-dehi  même  des  espérances 
du  général  eu  chef,  en  obtenant, 
non  pas  une  capitulation , mais 
des  conventions  qui  rendirent  l’ar- 
mée à la  liberté,  et  la  mit  en  po- 
sition de  recommencer  la  campa- 
gne aux  portes  mêmes  de  la  ville 
qu’elle  n’avait  pu  sauver,  mais 
qu’elle  avait  à jamais  illustrée,  en 
l’associant  à sa  propre  gloire. 
Néanmoins  le  chef  du  gouverne- 
ment rappela  à Paris  le  général 
en  chef  : M.  Morin  y revint  aussi; 
mais,  étranger  à toute  espèce  d’al- 
faires  publiques,  il  s’occupa  de  lit- 
térature, et,  mêlant  à cette  étude 
ses  souvenirs  de  guerre,  il  mit  au 
jour  un  poëuieen  !\ chants  intitulé  : 

U Siège  de  Gaies.  Le  conquérant 
qui  gouvernait  la  France  y est 
caractérisé  de  lu  manière  suivante, 
et  l'auteur  lui  adressait  ce  sage 
avertissement  qui,  depuis,  est  de- 
venu une  véritable  prophétie  : 

Salut,  puissant  vainqueur!  poursuis  tes  grand» 
desseins  ! 

Les  trônes  tomberont  ou  naîtront  sous  tes  mains. 
Oui , j'armerai  ton  bras  des  foudres  meurtrière* 
Qui  frappent  les  étau, renversent  leurs  barrière», 
/usque-la  du  destin  les  décrets  sont  connus  ; 

Mais  quand  les  jours  de  paix  seront  enfin  venus. 

De  l'Europe  ébranlée  apaise  la  tourmente. 

Arbitre  de  toi-mème,  et  d'une  main  prudente 
Assigne  la  limite  où  tu  dois  t’arrêter; 

L'univers  est  d'un  poids  difficile  à porter. 

En  effet,  l’Europe  a écrasé  A son 
tour  celui  qui  l’avait  si  long-lemp» 
dominée.  Sous  le  gouvernement 
royal,  M.  Morin  fut  appelé  à In 
place  de  chef  de  la  première  di- 
vision de  la  police  générale  du 
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royaume.  La  tendance  des  choses 
qui  devait  amener  ou  faciliter  la 
rentrée  de  Napoléon  fit  perdre  à 
M.  Morin  celte  place  : depuis  il 
n'a  rempli  aucune  fonction  publi- 
que ; on  peut  en  avoir  quelque 
regret , parce  que  son  passage  à 
la  police  n’a  pas  été  assez  rapide 
pour  qu’il  n’y  ait  pas  laissé  des 
regrets.  On  se  rappellera  long- 
temps sou  impartialité,  son  obli- 
geance, et  son  esprit  de  conciliation 
et  de  concorde.  On  pense  que  M. 
Morin,  ayant  été  rapproché  de 
beaucoup  de  personnages  impor- 
tuns qui  ont  figuré  successivement 
dans  tous  les  actes  de  notre  drame 
politique,  pourrait,  s’il  voulait 
s’en  occuper,  écrire  des  Mémoires 
qui  se  recommanderaient  par  l'im- 
portance  des  faits,  et  par  des  no- 
tions entièrement  inconnues  sur 
certains  hommes  et  certaines  cho- 
ses. Voici  jusqu’à  Ce  jour  les  ou- 
vrages qu’il  a publiés  : 1“  Essai 
sur  la  théorie  de  l’administration 
militaire,  en  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guerre,  171)9,  i rr-fS° ; 2” 
(jénes  saucée,  ou  le  passage  du 
mont  Saint-Bernard , poème  en  4 
clients,  1810,  in-8“;  3°  Ode  à 
leurs  majestés  impériales  et  royales, 
1810,  in-8";  4°  Développement 
sommaire  d' un  nouveau  système  de 
crédit  et  d'amortissement  de  la  det- 
te publique,  applicable  à la  Fran- 
ce, ou  contre-épreuve  du  système 
d’emprunt  et  d’ amortissement  pra- 
tiqué en  Angleterre , l8i5,  in-4”; 
5"  Plan  de  finance  portant  création 
d' une  banque  générale  de  France, 
au  capital  constitué  de  4oo,  000, 000 
numéraire,  et  création  d un  milliard 
de  bons  de  crédit,  ayant  privilège  et 
hypothèque  sur  2,000,000,000  de 
propriétés  territoriales,  181G,  in-8*. 


MORIN  (le  baron}.,  inaréchal- 
de-cump,  estné  auprès  de  Lizieux. 
Il  11e  dut  se»  avancement  qu’à  lui- 
même,  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
passq  partons  les  grades  inférieurs 
qu’il  fut  élevé,  le  19  juin  1793, 
au  grade  de  chef  d’escadron  dans 
le  2'  régiment  des  carabiniers, 
dont  il  obtint  enfin  le  commande- 
ment le  5i  août  i8oô  : dès  lors 
son  avancement  devint  beaucoup 
plus  rapide.  Ollicier  de  la  légion- 
d’honneur  dès  lu  mois  de  juin 
1804,  la  croix  de  commandant  de 
cet  ordre  et  le  titre  de  baron  île 
l’empire,  avec  une  dotation  de 
4,000  francs,  furent  le  prix  de  sa 
belle  conduite  à Austerlitz.  I'.u 
1806,  il  fut  nommé  électeur  dans 
le  département  du  Calvados;  ob- 
tint le  grade  de  général  de  brigade 
peu  de  temps  après,  et  devint  com- 
mandant du  département  des  Ar- 
dennes en  1807.  Il  conserva  cet 
emploi  pendant  trois  années  con- 
sécutives, et  commanda  momen- 
tanément la  2*  division  militaire 
dont  le  quartier-général  était  à 
Mezières,  chef-lieu  de  ce  départe- 
ment. Cet  ollicier  général,  admis 
à la  retraite  en  1 8 | o,  a reçu  la  croix 
de  Saint- Louis  en  1 S 1 4- 

MOR1SOT  (Joskph-Madeleine- 
1\ose)  , architecte-vérificateur  des 
bâlimens  de  la  couronne,  naquit 
le  20  août  1767,  à Champeaux, 
département  de  Seiue-et-Mame. 
Il  s’est  moins  distingué  par  ses 
Constructions  que  par  la  partie 
spéciale  de  l'architecture,  dite 
Comptabilité  des  bâlimens,  partie 
ingrate  pour  la  gloire  du  celui  qui 
lui  consacre  sus  soins  , mais  aussi 
utile  aux  particuliers  qu’au  gou- 
vernement, puisqu’elle  tend  à é- 
clairpr  sur  leurs  intérêts  respeo- 
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tifs  les  hommes  de  l’art  et  les  per- 
sonnes qui  font  construire.  Mori- 
sot  fut  élève  de  M.  Detagrange, 
vérificateur  en  chef  des  hÀlimens 
de  Monsieur,  aujourd’hui  Louis 
W1II,  et  devint,  parla  protec- 
tion de  M.  le  comte  Daru,  lors- 
qu’il était  intendant-général  de  la 
liste  civile,  architecte-vérificateur 
des  bâtimens  de  la  couronne.  A 
la  restauration,  en  1814,  Morisot 
passa  dans  la  même  qualité  à la 
résidence  de  Yersuilles,  où  il  mou- 
rut au  mois  d’octobre  1821.  11  a 
publié  : 1"  Essai  sur  un  nouveau 
mode  de  mesurer  les  ouvrages  de 
bâtiment,  en  supprimant  les  usages, 
1802,  in-8*;  3“  Tableaux  détaillés 
des  prix  de  tous  les  ouvrages  de 
bâtiment,  divisés  suivant  tes  diffé- 
rentes espèces  de  travaux,  et  suivis 
d’un  Traité  particulier  pour  cha- 
que espèce,  Paris,  1804,7  vol.  in- 
8’,  avec  planches.  L’auteur  pré- 
parait, au  moment  où  il  mourut, 
une  u“*  édition  de  cet  ouvrage , 
dont  a il  avait  déjà  donné,  en 
1820,  les  deux  derniers  vol.  in-8*. 
On  remarque  dans  Y introduction 
une  espèce  de  bibliographie  criti- 
que ou  revue  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  matière. 

MORISSKT  (le  baron),  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés, 
faisait  valoir  les  riches  propriétés 
qu’il  possède  dans»  le  départe- 
ment des  Deux- Sèvres  , lorsque 
ce  département  le  nomma , en 
1811,  membre  de  la  députation 
chargée  de  féliciter  l’empereur 
sur  la  naissance  de  son  fils:  cette 
mission  lui  valut  le  titre  de  ba- 
ron, et,  peu  de  temps  après,  son 
admission  au  corps-législatif.  A- 
près  les  événemens  politiques  de 
1814,  M.  Morissel  passa  du  corps- 
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législatif  dans  la  première  cham- 
bre des  députés.  Le  20  mars  i8i5 
le  rendit  A la  vie  privée.  Il  rentra 
à la  chambre  après  le  second  re- 
tour du  roi,  et  depuis  ce  moment 
M.  Morisset  n’a  pas  cessé  de  faire 
partie  de  la  représentation  natio- 
nale jusqu’en  1822;  il  siège  au 
centre.  Constant  approbateur  des 
projets  ministériels,  il  s’est  cepen- 
dant récrié  sur  l’énormité  du  bud- 
get de  1814,  mais  il  s’est  montré 
beaucoup  plus  traitable  par  la  sui- 
te; et  s’il  a encore  quelquefois 
censuré  les  lois  de  finances,,  ce 
n’a  été  que  pour  défendre  les  pro- 
priétaires fonciers,  beaucoup  trop 
froissés,  selon  lui,  et  pour  enga- 
ge/ le  gouvernement  à reporter 
sur  les  autres  classes  de  contri- 
buables une  portion  des  impôts 
supportés  par  celle-ci.  La  discus- 
sion du  budget  de  1817  lui  fournit 
l'occasion  de  défendre  avec  cha- 
leur les  ministres  vivement  atta- 
qués parM.  de  Villèle, aujourd’hui 
(1824)  ministre  lui-même.  Dans  la 
session  suivante,  il  avait  préparé 
un  discours  en  faveur  du  projet 
de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse, 
mais  la  liste  des  adversaires  du 
projet  s’épuisant,  la  discussion  al- 
lait être  fermée  sans  que  M.  Mo- 
risset pût  monter  à la  tribune, 
lorsque  l’honorable  député  jugea 
à'  propos  de  demander  la  parole 
contre  la  loi;  mais  bientôt  il  fut 
obligé  de  se  retirer,  non  sans  n- 
voir  occasioné  quelques  marques 
d’hilarité.  Dans  le  courant  de  la 
même  année,  il  vota  pour  la  loi 
de  recrutement  après  avoir  pro- 
posé une  disposition  exception- 
nelle eu  faveur  des  fils  uniques  ; 
prit  plusieurs  fois  la  parole  dans 
la  discussion  du  budget  pour  ap- 

r * Il 


i;8  MOU 

puycr  toutes  les  demande»  des 
ministres,  et  s’occupa  du  cadastre, 
des  contributions  directes,  etc., 
etc.  Il  appuya  de  tout  son  pouvoir 
les  deux  lois  d’exception  présen- 
tées en  1819;  se  prononça  forte- 
ment en  faveur  du  nouveau  sys- 
tème électoral,  et  s’éleva  de  nou- 
veau contre  le  taux  de  la  contri- 
bution foncière  et  contre  la  mau- 
vaise organisation  du  cadastre  , 
qu’il  regardait  comme  un  vérita- 
ble chaos.  Il  a continué  à parler 
et  à voter  ministériellément  dans 
les  sessions  suivantes.  Depuis 
1819,  il  est  l’un  des  sept  adminis- 
trateurs des  eaux-et-forêts. 

MOUIâSON  (C.  K.  G.  ),  avoyat, 
nommé,  en  1790,  administrateur 
du  département  de  la  Vendée,  et 
successivement  membre  de  l’as-, 
semblée  législative  et  de  la  con- 
vention nationale,  montra  beau- 
coup de  modération  dans  le  pro- 
cès du  roi:  il  prononça  un  dis- 
cours, le  i3  novembre  1792,  pour 
établir  que  le  roi  ne  pouvait  être 
mis  en  jugement,  et  lorsqu’il  fut 
question  d’appliquer  la  peine,  il 
dit  : «J’opinerais  sur  la  question 
«s’il  ne  s’agissait  que  de  prcnlre 
«une  mesure  de  sûreté  générale', 
» mais  l’assemblée  a décrété  qu’el- 
« le  porterait  un  jugement,  et  moi 
«je  ne  crois  pas  que  Louis  soit 
«justiciable.  Je  m’abstiens  donc 
»dc  prononcer.  • Le  12  août  1790 
il  demanda  à l’assemblée  des  se- 
cours pour  son  département,  et 
fut,  quelque  temps  après,  accusé 
d’entretenir  des  relations  avec  la 
faction  royaliste. Celle  inculpation 
n’eut  aucun  résultat  , et  M.  Alo- 
risson  fit  depuis  partie  de  la  com- 
mission chargée  d’aller  présenter 
à l’armée  de  l’ouest  le  décret 
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d’amnistie,  rendu  par  la  conven- 
tion nationale  , le  a décembre 
1794,  eu  faveur  des  insurgés  de 
la  Vendée.  Plus  heureux  que  la 
plupart  dé  ses  collègues,  il  traver- 
sa sans  accident  les  époques  les 
plus  périlleuses  de  la  révolution. 
Membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
il  proposu,  en  faveur  des  chouans, 
un  projet  d’amnistie  qui  fut  adop- 
té, et  cessa  de  faire  partie  de  ce 
corps  au  mois  de  mai  1797-  De- 
puis cette  époque,  il  n’a  plus  re- 
paru dans  les  fonctions  publiques. 

MOR I TZ  (Chahi.es- Philippe), 
littérateur  allemand,  naquit,  en 
1757,  à Hamoln,  d’une  famille 
obscure,  et  dont  la  pauvreté  ne 
permit  pas  au  jeune  Moritz  de  fai- 
re aucune  espèce  d’études.  Placé 
chez  un  chapelier,  il  en  fut  bien- 
tôt renvoyé  parce  qu’il  11e  mon- 
trait aucune  disposition  à appren- 
dre cct  état.  Il  avait  i4  ans,  et 
était  sur  le  point  de  11e  savoir  que 
devenir,  lorsque  le  commandant 
de  Hanovre  s’intéressa  à son  mal- 
heur et  lui  fit  donner  de  l’éduca- 
tion. Subjugué  de  bonne  heure 
par  ses  passions,  il  négligea  ses 
études,  se  rendit  indigne  des  bon- 
tés de  son  protecteur,  et  quitta 
secrètement  Hanovre.  Son  projet 
était  de  se  reuuir  à une  troupe  de 
comédiens;  ou  ne  lui  trouva  au- 
cune disposition  . et  on  le  refu- 
sa. Il  se  rendit  à Erfurt  , où  il 
se  fit  recevoir  parmi  les  étudians 
pauvres,  se  proposant  de  concou- 
rir comme  candidat  de  théologie. 
Ce  n’était  pas  encore  là  sa  voca- 
tion. Il  retourna  aux  comédiens, 
qui  le  refusèrent  encore.  Accueilli 
par  la  communauté  des  frères  Mo- 
raves,  il  en  obtint  des  secours, 
dont  il  profita  pour  se  rendre  à 
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Wiltemberg,  où  il  acheva  ses  étu- 
des. Un  travail  excessif,  des  dé- 
bauches également  extrêmes,  lui 
donnèrent  les  plus  fortes  disposi- 
tions à la  mélancolie.  Bassedow 
s'intéressa  à lui  et  l’emmena,  pour 
le  seconder,  à Dessau,  où  il  avait 
fondé  une  maison  d’éducation. 
Morilz  fut  fidèle  à scs  devoirs  pen- 
dant quelque  temps,  puis  il  quit- 
ta l’établissement,  et  se  rendit  à 
Polsdam  dans  l’espérance  d’y  de- 
venir pasteur.  Le  peu  de  succès 
de  ses  démarches  le  réduisit  au 
désespoir,  et  il  résolut  de  se  lais- 
ser mourir  de  faim.  Le  directeur 
de  la  maison  des  orphelins  de  cet- 
te ville  eut  pitié  de  sa  situation 
affreuse,  et  donna  à cet  infortuné 
une  place  d'instituteur.  Sa  dispo- 
sition à la  mélancolie  le  subjugua 
de  nouveau,  et  on  le  voyait  par- 
courir les  environs  de  la  ville, 
donnant  tous  les  signes  d’une  ma- 
ladie mentale.  Quelques-uns  de 
ses  amis  vinrent  à son  secours,  et 
lui  promirent  un  emploi  d’institu- 
teur dans  l’une  des  écoles  de  Ber- 
lin, et  enfin  celle  de  co-rector.  Sa 
situation  morale  paraissait  amé- 
liorée; ses  écrits  lui  donnaient 
une  certaine  aisance  pécuuiaire; 
enfin  admis  parmi  les  francs-ma- 
çons, il  paraissait  jouir  de  la  plus 
parfaite  tranquillité  , lorsqu’il  re- 
tomba tout-à-coup  dans  ses  an- 
ciennes dispositions  au  marasme. 
Pourse  distraire,  il  prit  le  parti  de 
voyager.  Il  parcourut  l’Angleter- 
re, l’intérieur  de  l’Allemagne,  et 
revint  en  Prusse,  où  sa  mélanco- 
lie le  reprit;  une  maladie  le  mit 
aux  portes  du  tombeau,  llétabli, 
il  devint,  en  1 78/1,  professeur  au 
gymnase  de  Berlin,  et  s’acquit  de 
la  réputation  pur  ses  cours  de  lan- 
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gue  allemande,  de  belles-lettres 
et  d’histoire.  Il  voyagea  encore, 
retourna  à Berlin,  d’où,  après  un 
séjour  de  quelque  temps,  il  partit 
pour  la  Suisse.  Là,  amoureux 
d’une  femme  mariée  qui  repoussa 
scs  hommages,  il  se  crut  un  nou- 
veau Werther*  en  fit  toutes  les 
extravagances,  reparut  à Berlin, 
se  démit  de  sa  place  de  profes- 
seur, partit  pour  Brunswick,  où  il 
recouvra  un  peu  de  liber'é  d’es- 
prit. Il  fit,  avec  Campe,  un  traité 
oyaut  pour  objet  de  recueillir,  dans 
un  séjour  qu’il  ferait  en  Italie,  dont 
il  lui  payait  à l’avance  les  frais  de 
voyage  , les  matériaux  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  les  unliquilés 
de  celte  contrée.  Il  remplit  im- 
parfaitement celle  lâche  sous  le 
rapport  scientifique,  mais  avec 
succès  comme  observateuret  com- 
me écrivain.  11  se  lia  avec  Goethe 
et  Angelica  Kaufmann.  Dissipa- 
teur et  sans  ordre,  en  moins  de 
deux  années  il  se  vit  réduit  à la 
misère  la  plus  profonde,  et  repa- 
rut à Berlin  couvert  de  haillons. 
Goethe  le  retira  de  cet  état  hon- 
teux , et  lui  fit  avoir  la  place 
de  professeur  à l’académie  des 
beaux-arts  et  d’archéologie.  Cam- 
pe, méqonlent  de  son  travail,  se 
brouilla  avec  lui  et  publia,  à cet- 
te occasion,  une  brochure  piquan- 
te sous  le  titre  singulier  de  Mo- 
ritz,  triste  supplément  à la  psycho- 
logie expérimentale , à laquelle 
.Morilz  répondit;  mais  les  deux 
écrivains  se  réconcilièrent.  Parais- 
sant plus  tranquille  et  jouissant 
d’une  honnête  aisance,  Morilz  é- 
pousa  la  fille  d’un  libraire,  mais 
bientôt  il  s’en  sépara  et  fut  le  pre- 
mier à désirer  (le  se  rapprocher 
d’elle.  Les  époux  rapprochés  firent 
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ensemble,  en  .793,  un  voyage  à 
Dresde,  où  Moritz  mourut  dans 
la  même  année.  Il  est  estimé  pour 
ses  ouvrages  sur  la  laugue  alle- 
mande, et  joint,  rapporte -l-on 
dans  une  Notke  sur  sa  vie,  «le 
précepte  à l’exemple  : son  style 
est  pur,  naturel  et  d'une  simpli- 
cité élégante.  Son  traité  sur  la 
prosodie  est  un  modèle.  Ses  ou- 
trages sur  les  antiquités  man- 
quent d’érudition,  mais  on  les  lit 
avec  plaisir.  Ses  voyages  ont 
les  mêmes  défauts  et  les  mêmes 
qualités.  » Les  principaux  ou- 
vrages de  ce  littérateur  sont  : 
i"  Entn  tiens  avec  mes  élèves, 
Berlin,  1779  » nouvelle  édition, 
,-So;  2”  Lettres  sur  la  chflè- 
rence  de  l’accusatif  et  du  datif, 
au  du  Me  et  du  Moi,  Bcrlui, 
i-So:  la  4"*  édition  de  cet  ouvra- 
ge parut  à Bcrliu  en  1798;  3*.S«£- 
nlément  aux  Lettres  sur  ta  diffé- 
rence, etc.,  Berlin,  1780;  4"  Ins- 
truction pour  l’ accentuation  anglai- 
se, Berlin,  1780;  5“  Blunl,  ou  le 
Convive 3 comédie  en  un  acte.  Ber- 
lin,  1781;  0"  Lettres  sur  le  dia- 
lecte de  la  Marche,  Berlin  ; 7 
Mémoires  pour  servir  à la  philoso- 
phie du  cœur  humain,  3”’  édition, 
Berlin,  1791;  8"  Opuscules  sur  lu 
iangue  allemande , Berlin,  i792» 
()»  Grammaire  allemande  pour  tes 
dames,  en  forme  de  lettres,  plu- 
sieurs éditions,  Berlin,  17O2  , 
,-91,  1794-,  »o  Magasin  de  la 
psychologie  expérimentale,  10  vol. 
in-8",  i783->795  = »l  « eu  Pour 
collaborateurs  Pockels  et  Mai- 
mon;  11“  Instruction  pour  écrire 
des  lettres,  Berlin,  1783-179»; 
1 •■1°  Grammaire  anglaise,  Berlin, 
i;83,  4"  édit.,1  159I»;  15“  Voya- 
nts d'un  Allemand  en  Angleterre, 
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Berlin,  .783-1785;  «4 ° <f‘  l’0r- 
thographe  allemande , Berlin,  1 704, 

1 5“  hleal  d’une  gazette  parfaite, 
Berlin,  1784;  16 “ Antoine  Reiser, 
roman  philosophique,  4 vol.  , Ber- 
lin , 1785-1790  ; c’est  l’histoire 
des  aventures  de  Moritz  sous  le 
titre  de  Souvenirs  des  dix  dernières 
années  de  mon  ami  A ■ Reiser;  1 e- 
diteur  Kiischnig  a donné  une 
suite  à ces  aventures,  1794-  *7 
Essai  il’une  prosodie  allemande, 
Berlin,  178U;  18"  Essai  d’une  pe- 
tite logique  pratique  des  en  fans , 
Berlin  ; 19"  de  R Imitation  du  beau 
dans  les  arts,  Brunswick,  1788; 
••o”  sur  un  Mémoire  de  M.  Cam- 
pe, Berlin,  1789;  Manuel  my- 
thologique, orné  de  figures,  Ber- 
lin, 1790;  25"  Vie  du  pasteur  An- 
dré H arUnopf,  Berlin;  rt”  Fic- 
tions mythologiques  des  anciens, 
avec  un  grand  nombre  rie  ligures 
d’après  l’antique,  179' • a4” 
thousa,  ou  les  Antiquités  de  Rome 
(1"  vol.),  ou  Description  des  fê- 
tes religieuses  des  Romains,  dans 
l’ordre  de.  leur  calendrier , Berlin, 
>79'-' 797»  ouvrage  orné  de  fi- 
gures; 25°  Grammaire  italienne, 
1790;  2G'  Voyage  il’un  Allemand 
en  Italie,  3 vol.,  Berlin,  t79a~ 

I rrj7i  ; 27"  de  lu  bonne  Expression 
cri  allemand,  Berlin  , 1 792  ; 28 
Correspondant  général  allemand, 
Berlin,  1793  : Ifeiusius  en  a don- 
né une  7“"  édition  qu’il  a augmen- 
tée, 1 8 1 (1  ; 29°  la  Grande  loge,  ou 
ta  Fr  anche- maçonnerie,  1 790  : c est 
un  recueil  des  discours  prononcés 
dans  les  réunions  du  cet  ordre; 
Go"  Dictionnaire  grammatical  de  la 
langue  allemande,  tome  1",  Ber- 
liu.  1793.  in-8":  Sturz  et  Stenzel 
ont  donné  les  2 volumes  qui  ‘ont 
suite  à cet  ouvrage;  St"  Prétimi- 
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» aires  (l’une  théorie  de*  ornement, 
Rcrlin,  1793»  ouvrage  enrichi  de 
figures;  32”  plusieurs  traductions 
de  l’anglais,  telles  que  Principe s 
delà  psychologie,  par  Beattie,  et 
Voyages  de  IV alker  en  Flandre, 
en  Allemagne , en  Italie  et  en 
France  ; 33 * enfin  des  Sermons  et 
des  Poésies. 

MORIZOT  jeune  (lf.  ha  hou',  , 
chevalier  de  la  Jégion-d’honneur, 
ex-membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  et  ex-président  à la  cour 
royale  de  Dijon,  était  avocat  dans 
cette  ville,  à l’époque  de  la  révo- 
lution, dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes avec  sagesse.  Après  avoir 
occupé  différens  emplois  dans  son 
département , il  fut  nommé , en 
179g,  membre  du  conseil  des 
cinq-cents.  La  session  terminée, 
il  devint  successivement  membre 
du  tribunal  d’appel  de  Dijon,  et 
président  du  tribunal  criminel  du 
département  de  la  Côte-d’Or.  Il 
reput  la  décoration  de  la  légion- 
d’hnnneur,  à la  formation  de  cet 
ordre,  cl  fut  nommé  successive- 
ment baron  de  l’empire,  membre 
et  l’un  des  présidens  de  la  cour  irn- 
périalë  , depuis  cour  royale  de 
Dijon.  M.  Murizol  était  encore 
l’un  des  présidens  de  cette  cour 
en  1816;  mais  l'année  suivante, 
il  fut  atteint  par  l’épuration , et 
mis  à la  retraite. 

MOULA  (dos  Thomas),  capi- 
taine - général  de  l’Andalousie  , 
membre  du  conseil  - d’état , etc., 
sous  le  roi  Joseph,  fit  ses  premiè- 
res armes,  eu  1 790,  dans  la  cam- 
pagne de  Roussillon,  où  son  acti- 
vité et  sa  valeur  l’élevèrent  bien- 
tôt aux  grades  supérieurs.  Mais  si 
sa  conduite  militaire  fut  brillante, 
clic  a été  susceptible  de  blûme 


sous  le  rapport  de  la  discipline, 
qu’il  ne  sut  pas  maintenir  parmi 
les  troupes  soumises  à son  com- 
mandement. Néanmoins,  les  im- 
portans  services  qu’il  rendit  à l’Es- 
pagne pendant  cette  guerre,  le  fi- 
rent parvenir  au  rang  de  capitaine- 
général  de  l’Andalousie,  auquel  on 
joignit  celui  d’inspecteur  général 
de  l’artillerie.  Au  moment  où  les 
desseins  de  Napoléon  sur  l’Es- 
pagne commençaient  à recevoir 
leur  exécution,  il  s’opposa  à l’in- 
vasion des  Français,  et  fit  fou- 
droyer leur  flotte  qui  se  trouvait 
encore  sous  le  feu  des  batteries 
de  Cadix.  Nommé,  en  décembre. 
i8o8,»membre  de  la  junte  mili- 
taire chargée  de  ponrvuir  à la  dé- 
fense de  Madrid,  il  fut,  au  moment 
de  l’attaque,  envoyé  avec  l’un  de 
ses  collègues,  au  quartier-général 
de  l’empereur,  pour  proposer  une 
capitulation.  Napoléon  n’accueillit 
pas  favorablement  les  députés  de 
la  junte;  il  leur  reprocha  collecti- 
vement l’exaspération  que  l’on  a- 
vait  excitée  parmi  le  peuple,  et 
particulièrement  au  général  Mor- 
la,  les  excès  commis  dans  le  Rous- 
sillon, quinze  ans  auparavant.  Il  y 
ajouta  un  reproche  non  moins 
grave,  celui  d’avoir  dirigé  l’artil- 
lerie d’une  place  où  il  comman- 
dait, sur  la  Hotte  d’une  nation  al- 
liée de  l’Espagne.  Napoléon  se 
plaignit  aussi  delà  violation  de  la 
capitulation  de  Baylau,  et  de  la 
trahison  des  troupes  de  La  Ro- 
mana , qui  d’abord  étaient  char- 
gées de  soutenir  les  intérêts  de  la 
France  dans  le  nord  de  l’Espagne. 
Ces  reproches,  que  l’empereur  fit 
du  ton  le  plus  sévère,  furent  ter- 
minés par  ces  mots  : « Que  si  la 
«ville  ne  se  soumettait  pas  dans  la 
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d matinée  du  lendemain,  elle  au- 
><  rail  bientôt  cessé  d’exister.  » La 
junte  ne  crut  pas  devoir,  par  une 
résistance  prolongée,  exposer  la 
capitale  des  Espagnes,  aux  suites 
funestes  qu’entraîne  une  prise 
d’assaut  -,  et  le  lendemain  , au 
point  du  jour,  le  général  Morla 
revînt  annoncer  la  soumission  de 
Madrid;  résolution  qui  s’effectua 
malgré  quelques  obstacles  occa- 
sionés  par  la  grande  irritation  des 
esprits.  Le  général  Morla  devint, 
sous  le  roi  Joseph,  conseiller  d’é- 
tat. Après  le  rétablissement  de 
Ferdinand  VII,  il  fut  privé  de  tous 
ses  emplois,  et  se  relira  au  sein  de 
sa  famille,  où  l’on  croit  qts’il  est 
mort  depuis  quelques  années. 

MORLAND  (Georges),  peintre 
célèbre  d’animaux  et  de  paysages, 
naquit  A Londres  en  1764.  Son 
père,  qui  cultivait  la  peinture, 
mais  dont  le  talent  était  médiocre, 
lui  donna  les  premières  leçons  de 
dessin.  Le  jeune  Morland,  bien- 
tôt dirigé  par  des  maîtres  hahiles. 
devint  un  excellent  peintre  de  gen- 
re. Mallieurcusc'ment  les  exem- 
ples de  conduite  qu’il  reçut  dans 
la  maison  paternelle,  et  ceux  que 
lui  offrirent  les  hommes  dont  il 
faisait  sa  société  habituelle,  rendi- 
rent sa  vie  triste  et  misérable,  et  en 
quelque  sorte  honteuse;  il  ne  sor- 
tait pas  des  tavernes,  et  souvent 
ses  tableaux,  exécutés  dans  les  ca- 
barets mêmes , servaient  A payer 
les  dépenses  qu’il  y avait  faites. 
Les  petits  tableaux  de  Teniers,  ap- 
pelés dèjeûners,  et  nombre  de  com- 
positions de  Lantara  au  pinceau 
ou  au  crayon,  n’ont  pas  une  autre 
origine  que  les  Pécheurs  et  les  A- 
•tiimaux  de  Morland.  Les  differen- 
tes compositions  de  ces  trois  pein- 
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très,  traitées  de  verve,  étaient  très- 
recherchées  des  amateurs,  et  les 
marchands  de  tableaux  en  fai- 
saient l’objet  de  leurs  avides  spé- 
ctilations.  Eloigné  par  scs  habitu- 
des de  la  société  des  personnes 
qui  auraient  pu  le  protéger,  ou 
lui  faire  obtenir  un  juste  dédom- 
magement de  ses  travaux,  pres- 
que toujours  forcé  de  travailler  A 
vil  prix,  Morland  était  souvent  dé- 
tenu pour  dettes,  et  ne  rachetait  sa 
liberté  qu’en  s’abandonnant,  pen- 
dant quelques  journées,  à son 
heureuse  fécondité  : elle  ne  put 
néanmoins  l’empêcher  de  mourir 
en  prison  en  1804.  Sa  femme,  qui 
l’aimait  tredrement.  ne  lui  survé- 
cut que  de  deux  jours.  Get  artiste 
jouit,  dans  le  genre  qu’il  avait  a- 
dopté,  d’une  grande  réputation, 
cl  tous  les  amateurs  des  arts  na- 
tionaux ou  étrangers  ont  dans 
leurs  cabinets  des  Cours  de  fermes, 
des  Paysages,  des  Contrebandiers , 
des  Pécheurs,  des  Animaux,  des 
Scènes  populaires , etc.,  dus  a 1 o- 
riginalité  et  à l’habileté  de  son 
pinceau. 

MOULANT  (Fiusçois-Locis), 
colonel  des  chasseurs  de  la  garde 
impériale,  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  naquit  A Souilly, 
département  de  la  Meuse,  le  11 
août  17-1 , et  se  consacra  à la  car- 
rière des  armes,  comme  la  plupart 
des  jeunes  Français,  lorsque  notre 
territoire  fut  menacé  par  les  armes 
de  la  première  coalition.  Il  avait 
à peine  20  ans,  lorsqu’il  entra,  en 
1791  . en  qualité  de  simple  chas- 
seur,dans  le  11”'  régiment  de  cette 
armc.Toutesles  qualités  de  l’âme, 
tous  les  dons  extérieurs,  le  7.èle, 
l’activité,  le  courage,  beaucoup 
d’aptitude  A s’instruire,  Un  désir 
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constant  de  se  distinguer,  tels  é- 
tnient  ses  droits  à l’estime  et  ;'v  la 
protection  de  scs  chefs,  et  ses  li- 
tres à l.i  reconnaissance  de  l.i  pa- 
trie. Suuë-licutcnanl , le  i5  sep- 
tembre 179s,  lieutenant,  le  20 
août  1792,  capitaine,  le  11  août 
1790,  il  était,  en  l’an  9,  chef  d’es- 
cadron des  chasseurs  de  la  garde 
consulaire.  Bientôt  il  se  fait  re- 
marquer du  premier  consul;  est 
promu,  le  10  pluviôse  an  12,  au 
grade  de  major  du  corps  où  il  s’est 
illustré,  et  devient,  ,1e  20  prairial 
au  i5,  colonel  - commandant  en 
second  du  môme  corps , depuis 
chasseurs  de  la  garde  impériale  ; 
il  avait  fait  depuis  1791  jusqu'à 
cette  époque,  toutes  les  campa- 
gnes de  la  révolution,  et  avait  été 
plusieurs  fois  blessé,  et  une  entre 
autres  très-grièvement  à l’affaire 
de  Spriinont,  le  5“'  jour  complé- 
mentaire au  5.  Ce  fut  en  t8o5, 
à 1a  bataille  d’Austerlitz,  où  le 
colonel  Morlant  donna  les  preu- 
ves les  plus  éclatantes  de  son  in- 
trépidité et  de  ses  talens,  qu’il  fut 
tué  d’un  coup  de  canon  chargé  à 
mitraille,  au  moment  même  où 
la  victoire  consacrait  de  nouveau 
la  gloire  des  armes  françaises. 
L’empereur  fut  vivement  nllligc 
de  sa  perte;  il  lit  transporter  son 
corps  à Paris,  et  par  un  décret  du 
mois  de  février  1806,  ordonna 
que  l’un  des  quais,  alors  en  cons- 
truction, recevrait  le  nom  de  ce 
brave.  Son  corps,  qui  avait  été 
apporté  à Paris,  fut  donné,  en 
1814,  à l’école  de  médecine,  et 
déposé  avec  celui  du  général  Bur- 
banègre  ( voyez  ce  nom),  dans  le 
cabinet  d’anatomie,  où  ils  furent 
exposés  sous  la  désignation  de 
momies.  Celle  étrange  inconve- 


âlOR  i85 

nonce  cçssa  en  1817,  par  suite 
de  réclamations  énergiques  con- 
signéesdans  les  journaux. 

MORLOT  (N.),  général  de  di- 
vision, commandant  de  la  légion- 
d’houncur,  était  simple  menuisier 
au  commencement  rie  la  révolu- 
tion; mais  de  la  bravouve  et  de 
l’intelligence  secondèrent  son  dé- 
vouement à son  pays,  et  il  mérita 
sur  le  champ  de  bataille  tous  les 
grades  qu’il  obtint  rapidement 
pendant  les  premières  campa- 
gnes de  la  révolution.  Il  sétait 
enrôlé  dans  un  régiment  d’in- 
fanterie . avait  passé  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires,  et,  en  1790, 
il  commandait  déjà  une  division 
à l’armée  de  la  Moselle.  Sur- 
pris à Arlon  , il  éprouva  un  lé- 
ger échec.  Il  prit  une  belle  revan- 
che à la  bataille  de  Fleurus  et  aux 
différentes  affaires  où  cette  armée 
opéra  en  1794.  Ces  comités  de  la 
convention  l’appelèrent  à Paris  en 
1795,  afin  d’obtenir  quelques  é- 
claircisscmens  sur  une  accusation 
dirigée  contre  lui  pour  concus- 
sions, en  1790,  à Deux-Ponts. 
S’étant  parfaitement  justifié,  il  re- 
prit le  commandement  de  sa  divi- 
sion. Il  commanda  à Metz,  en 
1797  et  1798,  la  5'  division  mi- 
litaire. Nommé  commandant  de 
Toulouse,  le  général  Morlot  ces- 
sa ensuite  d’être  en  activité  ; néan- 
moins il  fut  encore  employé 
dans  son  grade  en  1807,  et  de 
plus  compris  au  nombre  des  com- 
mandons de  la  légiou-d’honneur. 
Quelque  temps  après,  il  fut  mis  à 
la  retraite. 

MORRISON (Robert),  mission- 
naire anglais,  lut  envoyé  auprès 
des  factoreries  de  Macao  et  de 
Canton,  par  la  société  biblique  de 
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Londres,  afin  d’étudier  la  langue 
chinoise  sur  les  lieux  mêmes.  Un 
séjour  de  huit  ans  dans  ces  con- 
trées lui  permit  de  remplir  le 
vœu  de  la  société  biblique,  et  il 
traduisit  en  chinois  plusieurs  ou- 
vrages qu’il  distribua  parmi  le 
peuple.  Il  accompagna  lord  Am- 
herst  dans  son  ambassade  infruc- 
tueuse auprès  de  la  cour  de  Pékin. 
Morrison  a publié  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  cite- 
rons : 1”  liant  siuicœ,  ou  traduc- 
tions tirées  de  la  littérature  vul- 
gaire des  Chinois,  Londres,  1812, 
1 vol.  in-8";  il  n’y  en  a plus  un 
seul  exemplaire  dans  le  commer- 
ce, et  M.  Montucci,  qui  u fait  ré- 
imprimer ce  recueil  dans  son  pa- 
rallel,  fut  obligé  de  se  servir  d’une 
copie  manuscrite;  2”  Dictionnaire 
chinois,  dont  les  premières  livrai- 
sons parurent  à Macao,  en  1 8 1 5 : 
cet  ouvrage  doit  former  5 à 6 vol. 
in-4°  ( on  peut  consulter,  à ce  su- 
jet, le  Journal  des  Savons  de  1 81  - ); 
3"  Grammaire  de  la  tangue  chinoi- 
se, imprimée  sous  la  direction  de 
M.  Marsham,  Serampore,  1 8 1 5 , 
in-4”.  U trouva  dans  un  Evangé- 
liairc,  déposé  aujourd’hui  au  mu- 
séum britannique,  et  écrit  à Can- 
ton, en  1738,  par  un  naturel  du 
pays,  devenu  catholique,  une  ver- 
sion du  Nouveau-Testament,  qu'il 
a publiée  lui-inême  en  Chine,  en 
8 vol.  in-8",  imprimés,  gravés  et 
brochés  à la  manière  du  pays. 

MORTARIEU (ae  baronJoseph- 
Pierre-V ialetes  de),  d’une  an- 
cienne famille  du  département  de 
Tarn-et-Garonne,  est  né  à Mou- 
tauban,  le  i3  juillet  1768.  Il  évita 
de  se  mettre  en  évidence  après  les 
troubles  qui  éclatèrent  en  1790, 
dans  sa  ville  natale,  et  ne  fut  î’ob- 
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jet  d’aucune  poursuite  pendant  les 
temps  les  plus  orageux  de  la  ré- 
volution. Devenu  maire  de  Mon- 
taubau , en  180G,  il  contribua 
beaucoup  aux  emhcllissemeus  de 
celte  cité,  pour  laquelle  il  obtint 
de  l’empereur,  en  1808,  l’etablis- 
sement d’un  siège  épiscopal  et  le 
titre  de  chef-lieu  du  département 
de  Tnrn-ct-Garonne.  En  181J,  le 
baron  de  Mortarieu  fut  nommé 
membre  du  corps-législatif;  il  ad- 
héra, en  1814,  A la  déchéance  de 
Napoléon.  Au  mois  de  septembre 
suivant,  il  fit  A la  chambre  des 
députés,  une  motion  tendante  A ce 
que  le  roi  fût  supplié  de  faire  pré- 
senter un  projet  de  loi  qui  assurfit 
aux  réfugiés  espagnols  civils , un 
traitement  égal  A celui  des  réfu- 
giés militaires.  Se  trouvant  A 
Montauban , au  mois  de  mars 
181 5,  il  y fit  enrôler  un  grand 
nombre  de  volontaires  destinés  A 
grossir  l’escorte  de  M.  le  duc 
d’Angoulème,  qui  se  rendait  à 
Nîmes.  Obligé,  par  les  circons- 
tances, de  cesser  ses  fonctions  de 
maire,  le  baron  de  Mortarieu  les 
reprit  le  iô  juillet  de  la  même  an- 
née, après  le  second  retour  du  roi. 
Il  fut  nommé  président  du  collège 
électoral  de  Tarn-et-Garonne, 
pour  la  session  de  1817,  puis  élu 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, on  il  siégea  au  centre  de  droi- 
te, et  vota  en  laveur  des  lois  d’ex- 
ception et  du  nouveau  système 
électoral.  M.  de  Mortarieu  a cessé 
de  faire  partie  de  la  chambre  en 
1822.II  est  (1824)  préfet  du  dépar- 
tement del’Arriége,  et  gmnd-oHi- 
cier  de  la  légion-d’honneur. 

MORTCZINNI  (le  baron  Fré- 
déric-Joseph db),  fameux  aventu- 
rier, dont  on  prétend  que  les  vé- 
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ritables  noms  étaient  Jeas-Tréo- 
PHII.E  HeïIMAN  , dit  ElCHnOBNL, 
naquit  vers  iy5o,  à Bautzen,  d’u- 
ne famille  catholique  pauvre  et 
obscure.  Néanmoins  il  reçut  de 
l’éducation  et  lut  placé  chez  un  a- 
vocat,  dont  il  abandonna  bientôt 
I étude  pour  s’engager  dans  un 
régiment  d’artillerie  saxon,  où  il 
devint  sons-oflicier.  Ennuyé  de  sa 
nouvelle  profession,  il  prit  le  parti 
de  déserter,  et  de  parcourir  difl'é- 
rens  pays  sous  des  noms  supposés, 
vivant  de  ressources.  En  1778,  il 
se  fixa  à Witlembcrg,  où,  comme 
dans  plusieurs  autres  villes,  il  se 
donna  pour  un  llussilc  persécuté, 
et  se  présenta  pour  être  admis  au 
nombre  des  étudians.  L’année  sui- 
vante, il  parcourut  la  frontière  de 
Bohême,  muni  d’un  grand  nom- 
bre de  Bibles;  prêcha  dans  la'l’hu- 
ringe,  et,  de  retour  à Wittemberg, 
il  fit  imprimer,  en  178a,  des  Mé- 
moires sur  sa  vie,  que  dans  la  mê- 
me année  un  anonyme  critiqua 
vivement  dans  une  brochure  ayant 
pour  titre  : Jugement  raisonné  et 
impartial  sur  tes  aventures  du  baron 
de  Mortczinni.  L’impitoyable  A- 
ristarque  y démontrait , « que  les 
» événemens  de  son  prétendu  voya- 
»ge  en  Italie  étaient  copiés  mot 
«pour  mot  d’un  vieux  livre  inti- 
»tulé  : Passe-partout  de  l’ Eglise 
» romaine . et  que  toute  son  histoire 
odes  martyrs  ou  des  confesseurs 
»de  la  foi  était  tirée  du  Martyro- 
» logium  Bohemicum.  » Mortczinni 
ne  se  déconcerta  point  pour  cela: 
il  donna  audacieusement  une  se- 
conde édition  de  scs  Mémoires , 
où  il  fit  disparaître  les  plagiats  et 
les  mensonges  qui  lui  étaient  re- 
prochés, et  désavoua  la  première 
édition,  pour  laquelle  il  avait  lui- 
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même  proposé  une  souscription 
qui  fut  en  partie  remplie.  Quelque 
temps  après,  il  partit  pour  Nurem- 
berg, où  il  fit  de  nouvelles  dupes. 
Pendant  un  séjour  momentané  à 
Berlin,  sur  la  fin  de  1782,  il  se 
livra  ù la  prédication,  et  publia  lin 
écrit  contre  le  nouveau  livre  des 
cantiques.  Cette  idée  fut  heureuse 
pour  lui;  elle  lui  procura  de  l'ar- 
gent et  des  recommandations,  a- 
vec  lesquels  il  se  rendit  à Stet- 
tin  , où  son  séjour  fut  également 
lucratif.  Il  alla  ensuite  dans  ta  Po- 
méranie suédoise,  espérant  se  faire 
noimncr  recteur  de  Tribbesées; 
mais,  trompé  dans  son  attente, 
il  se'  dirigea  sur  Marienbourg.  Par- 
tout, sur  son  passage,  il  annonçait 
qu’il  était  appelé  ù Saint-Péters- 
bourg, pour  y remplir  la  chaire 
des  mathématiques  : son, but  était 
de  se  faire  nommer  ù quelque  cm-- 
ploi  qui  le  dispenserait  de  ce  pré- 
tendu voyage.  A Marienbourg,  les 
adversaires  du  nouveau  livre  des 
cantiques  lui  offrirent  1a  place  de 
troisième  prédicateur,  et  il  l’ac- 
cepta par  attachement,  disait-il, 
aux  doctrines  que  les  fonctions 
qu’on  lui  confiait  l’appelaient  à 
soutenir.  Mortczinni  se  donnait 
aussi  pour  franc-maçon , et  se  pré- 
senta hardiment  à la  loge,  où 
n’ayant  pu  répondre  aux  questions 
qui  lui  furent  faites,  il  ne  lut  point 
admis.  Cette  circonstance  lui  fut 
très-défavorable,  et  donna  occa- 
sion de  vérifier  plusieurs  faits  qui 
furent  reconnus  faux  : il  se  hfita 
de  s’éloigner.  Son  séjour  ne  lui 
avait  pas  été  aussi  désavantageux 
sous  le  rapport  pécuniaire.  A El- 
bing  et  à Kcenisberg,  où  il  se  ren- 
dit successivement,  il  obtint  des 
succès  comme  prédicateur.  Dans 
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celte  dernière  ville,  il  livra  scs 
Sermons  à l’impression,  ainsi  que 
plusieurs  autres  écrits,  dont  il  tira 
un  très-bon  parti.  Ce  lut  dans  une 
voiture,  achetée  de  ses  propres 
deniers,  qu’il  arriva  à Riga.  Après 
avoir  exploité  la  piété  des  Livo- 
niens,  il  alla  mettre  à contribution 
celle  des  habitans  de  Reval  : elle 
ne  lui  lut  pas  aussi  profitable,  et 
il  eut  même  lauiorlitication  d’être 
renvoyé  de  la  ville.  Rentré  en 
Prusse,  il  annonça  qu’il  quittait 
la  Russie  parce  qu’il  ne  pouvait  se 
prêter  à la  manière  de  vivre  des 
habitans.  Après  quelque  séjour  à 
Mittcmberg,  il  fit  un  voyage  en 
Lithuanie.  L'enthousiasme  qu’il 
inspira  au  peuple  de  Kowno  lut 
tel,  que  malgré  Ici;  chefs  de  l’é- 
glise on  voulait  le  nommer  pré- 
dicateur. Ses  partisans  employè- 
rent la  violence,  et  son  triomphe 
avait  lieu  au  milieu  du  plus  grand 
désordre,  si  le  ministre  de  Russie 
et  le  roi  lui  - même  n’eussent  u- 
paisé,  par  leur  intervention  , les 
différons  survenus,  dans  cette  oc- 
casion, entre  le  peuple  et  les  chefs 
de  l’église.  Mortczioni,  qui  voulait 
toujours  se  faire  passer  pour  franc- 
maçon,  obtint  gratis  de  la  loge  de 
Varsovie  le  grade  de  maître.  Lu 
même  temps  qu’il  recevait  cette 
laveur,  arrachée  pnrl’importunité, 
il  était  forcé,  par  ordre  du  gou- 
vernement polonais,  de  quitter 
non-seulement  la  capitale,  mais 
encore  le  royaume.  Il  obéit,  non 
sans  murmurer  et  sans  se  promet- 
tre d'enfreindre  bientôt  la  défense. 
En  effet,  après  s’être  fait  ordonner 
à Oels(en  Silésie),  il  retourna  à 
Kowno,  où,  bravant  toute  oppo- 
sition, il  parut  en  chaire.  II  fallut 
employer  la  force  militaire  pour 
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l’en  arracher,  et  le  conduire  hors 
des  frontières.  Cette  prétendue 
persécution  augmentait  le  nombre 
de  ses  partisans.  Des  scènes  tu- 
multueuses signalaient  partout  son 
passage.  Enfin,  le  is  mai  1784, 
on  l’arrêta  il  Elberfeld  en  \V<!sl- 
phalie.  Ses  papiers  furent  saisis, 
et  lorsqu’on  lui  rendit  la  liberté, 
il  ne  put  obtenir  des  magistrats 
que  son  diplôme  de  maître-ès-arts. 
Au  moment  de  son  arrestation,  il 
avait  avec  lui  une  femme,  une  do- 
mestique et  un  cocher,  outre  une. 
très-»hellc  voiture  et  quatre  che- 
vaux. Mis  en  liberté,  il  soutint 
une  lutte  polémique.  Après  deux 
ans  de  séjour  à Burgsteinfurt,  il  se 
rendit  à Copenhague,  mais  sous 
un  autre  nom.  Les  francs-maçons, 
trompés,  l’accueillirent  et  le  pro- 
tégèrent. Il  prêcha,  et  captiva  la 
multitude.  Malheureusement  pour 
lui,  il  voulut  élever  une  loge  ri- 
vale. Reconnu  par  un  des  mem- 
bres de  la  loge  à qui  il  avait  dû 
son  appui,  il  fut  démasqué,  et 
obligé  de  quitter  la  ville  du  mo- 
ment que  le  nom  de  Mortcziuni  y 
eut  été  annoncé  publiquement. 
On  l’arrêta  à Corsoer,  et  on  le  ra- 
mena à Copenhague.  Il  crut  dis- 
poser l’opinion  un  sa  faveur  en 
accusant  les  deux  loges  de  cette 
ville;  il  se  trompa,  et  les  accusa- 
tions tournèrent  contre  lui.  Bientôt 
il  tomba  dans  le  mépris.  N’ayant 
plus  la  liberté  de  prêcher,  il  es- 
saya d’instruire  la  jeunesse  dans 
les  trois  communions  chrétiennes. 
Ses  tentatives  furent  sans  succès, 
et  il  cessa  d’occuper  L’attcntiorf 
publique;  enfin  on  le  perdit  tota- 
lement de  vue  dès  l’année  1790. 
Ainsi  rentra  dans  le  néant  un  hom- 
me que  le  génie  de  l’intrigue  sou- 
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tint  quelques  années,  et  dont  on 
ne  s'occupa  plus  du  moment  où  il 
fut  connu  comme  un  imposteur 
subalterne.  Mortczinni  a publié  en 
allemand  les  ouvrages  dont  voici 
les  titres  : 1"  Pensées  raisonnables 
sur  ta  relision  révélée,  Z.erhst, 
1781  , in-8";  2”  Petit  recueil  de 
poésies  mêlées  pour  mes  amis, 
Wittemberg,  1782,  in-S°;  5°  Vie 
et  aventures  du  baron  de  M ortezin- 
nl,  Wittemberg,  1 78Ô,  in-8* ; 4° 
beaucoup  de  Sermons ; 5”  sous  le 
nom  de  Pallini  : le  Prérepleur  ha- 
bile, pour  les  trois  principales  re- 
ligions chrétiennes  ; ouvrage  pour 
tes  élèves  en  théologie.  Munster  et 
Osnabrück,  178.Ï,  in-8";  6°  Pu- 
nition des  étourderies  de  la  jeunes- 
se , ou  Aventures  du  comte  de ***, 
histoirevéritable,  Osnabrück. 1786, 
in-8";  7“  le  Mystagogue,  ou  de 
l'Origine  et  de  la  naissance  de  tous 
les  mystères  et  hiéroglyphes  des  an- 
ciens qui  se  rapportent  aux  francs- 
maçons  , dérivés  et  extraits  des 
sources  les  plus  anciennes," pur  un 
vrai  franc-maçon , Osnabrück  et 
Hamm,  1789,  in-8”;  8"  plusieurs 
brochures  polémiques.  On  attri- 
bue i\  Mortczinni  : Principes  pour 
bien  connaître  la  sphère  et  le  pla- 
nt globe  , destinés  A la  jeunesse , 
Schvverin,  1792,  in-8”.  On  a es- 
sayé de  faire  connaître  les  jongle- 
ries de  ce  hardi  imposteur  dons 
un  ouvrage  intitule  : l’ Aventurier 
spirituel , ou  le  Cheralier  errant 
île  l’ordre  rie  Saint-Etienne,  baron 
de  Mortczinni , voyageant  comme 
vainqueur  dans  la  foi,  et  virtuose 
en  prédication,  Rnenigsberg.  1784, 
in-8”;  c’est  au  professeur  O.  .1. 
Krnuf  de  Kœnigsberg  que  l’on 
doit  cet  ouvrage  piquant.  On  sait 
que  la  plupart  des  journaux  littc- 
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raires  d’Allemagne  s'occupèrent 
de  Mortczinni , et  que  les  auteurs 
de  I ’ Almanach  de  l’église  et  des  hé- 
rétiques de  1 797  voulurent  bien  lui 
consacrer  un  article. 

MORTE  M ART (Victobwen  Jeas- 
Baptiste-Marie  de  RoCHEcnor ai\t, 
ne c de),  naquit  le  8 février  1782, 
entra  fort  jeune  dans  l’artillerie, 
et  fut  nommé  à 22  ans,  le  20  mars 
1774,  colonel  durégiment  de  Lor- 
raine infanterie,  brigadier  le  1" 
janvier  1 784.  et  maréchal-de-catnp 
le  9 mars  1788.  Il  fit  partie  de  la 
seconde  assemblée  des  notables, 
et,  comme  pair  de  France,  il  sou- 
tint au  parlement  de  Paris  la  cau- 
se des  protestons,  pour  leur  faire, 
rendre  leurs  droits  civils.  L’assem- 
blée bailliagère  de  la  noblesse  de 
Gnercl  et  celle  de  Sens  le  nommè- 
rent toutes  les  deux,  en  1789.  dé- 
puté aux  états-généraux,  où  il  sié- 
gea pendant  une  année  seulement. 
Il  donna  sa  démission  et  se  retira 
à la  compagne.  A la  fin  de  1791  , 
il  quitta  la  France,  et  après  la  cam- 
pagne des  princes,  passa  en  An- 
gleterre, où  des  rapports  singu- 
liers dans  les  goûts  et  le  caractère 
le  firent  accueillir  avec  une  extrê- 
me bienveillance  par  le  roi  Geor- 
ge III.  Ce  prince  le  nomma  pour 
commander  un  corps  français  à la 
solde  britannique.  M.  de  Morte- 
inart  revint  sur  le  continent  dans 
l’automne  de  1794.  Son  régiment, 
formé  en  1795,  fut  envoyé  a Gucr- 
nesey  dans  le  courant  de  l’année 
suivante,  cl  en  janvier  179(5,  en 
Portugal,  d’où  il  fut  rappelé,  en 
1802,  pour  être  licencié.  M.  de 
Morlemart  rentra  aussitôt  dans  sa 
patrie,  et  ne  s’occupa  plus  que  de 
l’éducation  de  ses  enlans.  Il  ve- 
nait cependant  d’être  désigné  pour 
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remplir  ni)e  place  dans  le  conseil- 
général  du  département  de  la  Sei- 
ne, lorsqu’une  fièvre  maligne  l’en- 
leva le  «4  juillet  1812.  Al.  de  Alor- 
temart  aimait  la  littérature;  dans 
les  loisirs  de  l’exil,  il  acheva  mê- 
me une  traduction  en  vers  du  Pa- 
radis perdu,  de  Milton,  que  sa  mo- 
destie et  une  concurrence  redouta- 
ble (celle  de  l’abbé  Delille)  ne  lui 
ont  pas  permis  de  publier:  cet  ou- 
vrage est  resté  en  portefeuille, ainsi 
qu  un  poiime  de  Joseph  en  Égypte, 
des  Contes,  et  autres  poésies  légè- 
res, échappées  é sa  plume  facile. 

MORTE M ART  (Casimir-Louis- 

' ICTIRMEN  DE  RoCHECIIOUART,  DUC 
de),  fils  du  précédcnj,  est  né  à 
Paris,  le  20  mars  1787;  il  suivit 
son  père  hors  de  France,  et  y ren- 
tra avec  sa  mère  en  1801.  Il  prit, 
en  septembre  i8o3,  du  service 
dans  les  gendarmes  d’ordonnance 
sous  les  ordres  de  M.  le  comte  de 
Ségur  ; passa  sous  - lieutenant 
au  1"  régiment  de  dragons,  le  10 
lévrier  1806;  rejoignit  la  grande- 
armée  à la  fin  d’octobre,  et  depuis 
ce  moment,  prit  une  part  active 
a la  plupart  des  combats  qui  ont 
illustré  nos  armées  en  Prusse,  en 
Pologne,  en  Autriche  et  en  Russie. 
U fut  nommé  membre  de  la  té- 
gion-d’honneur  le  1"  octobre 
1807,  lieutenant  au  a5'  régiment 
de  dragons  le  2 mars  1809,  et  8 
jours  après  aidç-de-camp  du  gé- 
néral Nansouty , enfin  capitaine 
le  28  juillet  de  la  même  année. 
C’est  lui  qui  apprit  à l’empereur, 
pendant  lu  bataille  d’Essling,  que 
le  pont  sur  le  Danube  était  empor- 
té,et  que  les  matériaux  manquaient 
pour  le  rétablir.  Nommé  olllcier 
d ordonnance  le  12  février  1811, 
il  remplit  plusieurs  missions  sur 
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les  côtes  du  Nord,  et  reçut  une 
dotation  de  2,000  francs  de  reve- 
nu en  Belgique;  il  accompagna 
1 empereur  en  Russie,  fut  créé  ba- 
ron de  l’empire  à Moscou,  chargé 
de  nouvelles  missions,  et  nommé 
officier  de  la  légion-d’honneur  a- 
près  lu  bataille  d’Hanau,  le  3o  no- 
vembre i8i5.  Il  revint  malade  à 
Paris,  et  retourna  au  quartier-gé- 
néral aussitôt  que  ses  forces  le  lui 
permirent.  Il  fut  chargé  d’appor- 
lerù  l'impératrice  les  drapeaux  pris 
sur  l’ennemi  aux  affaires  de  Cham- 
paubert,  de  Nangis  et  de  Alonte- 
reau.  AI.  de  Alorlemart  rejoignit 
le  roi  après  l’occupation  de  Paris, 
en  1814,  et  reçut  le  7 juin  de  la 
même  année  le  grade  de  capitai- 
ne-colonel des  cent-suisscs,  em- 
ploi qu’avait  rempli  long-temps 
son  grand’père  maternel,  le  duc 
de  Urissac.  Créé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  25  août,  il  suivit  le 
roi  à Gund  avec  sou  corps.  Alajor- 
général  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  le  14  octobre  i8i5;  inaré- 
chal-de-camp  le  10  octobre  1 8 1 5; 
commandeur  de  la  légion-d’hon- 
neur le  22  janvier  1816,  M.  de 
Alorlemart  a donné  sa  démission 
de  major-général  de  la  garde  na- 
tionale, après  la  perte  qu’il  a faite 
de  sa  mère  en  février  1818. 
Nommé  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d’houneur  le  >7  août  1822,  il 
fait  partie  de  la  chambre  des  pairs 
depuis  le  4 juin  1 8 1 4 ; mais  il  n’a 
eu  voix  délibérative  qu’en  mars 
1817. 

MORTEMART  (Victirmen-Bo- 
naventcre  - Victor  de  Roche- 
cnouART,  marquis  de),  né  le  28  oc- 
tobre 1753,  entra  dans  l’artillerie 
en  même  temps  (octobre  1768) 
que  son  frère  aîoé,  le  duc  de  Alor- 
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temart,  et  passa  ensuite  comme 
capitaine  dans  le  régiment  de  Na- 
varre en  1771-  Colonel  en  second 
du  régiment  de  Brie  en  1778,  il 
devint,  en  niai  1 784,  colonel-com- 
mandant de  ce  môme  régiment  de 
Navarre,  dont  son  père  avait  été 
chef.  Promu  au  grade  de  tnaré- 
chal-de-camp  le  1"  mars  1791,  !\1. 
de  Mortemarl  présida  rassemblée 
bailliagére  de  la  noblesse  à Rouen 
en  1789,  et  fut  chargé  de  la  repré- 
senter aux  états-généraux.  Enne- 
mi des  abus,  mais  craignant  que 
le  désir  d’améliorer  et  d’innover 
n’entraînât  au-dc  là  du  but  l’as- 
semblée, qui  se  trouva  tout-à-coup 
investie  de  la  toute-puissance,  il  se 
rangea  parmi  les  défenseurs  des 
anciennes  institutions.  Sorti  de 
France  en  1792,  il  servit  d abord 
dans  l’armée  des  princes,  puis  se 
retira  à Heidelberg.  Il  quitta  cet 
asile  vers  la  lin  de  1794,  Pour  con' 
courir,  sous  les  ordres  de  son  frè- 
re, à la  formation  d’un  corps  au 
service  britannique,  corps  qui  tint 
garnison  dans  l’île  de  Guernesey 
pendant  le  cours  de  l’année  1796  ; 
il  fut  ensuite  envoyé  en  Portugal , 
où  il  resta  jusqu’à  l’époque  de  son 
licenciement,  c’est-à-dire,  à la  paix 

d’Amiens.  Devenu  libre,  M.  le 
marquis  de  Mortemart  s’empressa 
de  rentrer  dans  sa  patrie,  et  y vé- 
cut ad  sein  de  sa  famille,  sans  ac- 
cepter d’autre  fonction  politique 
que  celle  de*membrc  du  conseil- 
général  de  son  département  (la 
Seine-Inférieure)',  à laquelle  il  lut 
nommé,  en  1809,  par  l’empereur, 
sur  la  présentation  presqu’unani- 
me  de  ses  compatriotes.  Lors  de  la 
seconde  restauration,  le  roi  le  lit 
entrer  à la  chambre  des  pairs,  et 
lui  conféra  en  même  temps  le  gra- 
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de  de  lieutenant-général.  Sa  santé 
ne  lui  permettait  pas  de  reprendre 
un  service  actif;  mais  dans  la 
chambre,  sa  loyauté  et  sa  modé- 
ration lui  acquirent  l’estime  et  la 
bienveillance  dans  toutes  les  nuan- 
ces d’opinion.  Une  mort  subite  l’a 
enlevé  à sa  famille  le  iG  janvier 
1820. 

MORTEMART  ( Victor- Loris-* 

VlCTl'RRIEK  DE  RoCnECIlOC  lRT,  COM- 

tE  de),  né  aux  environs  de  Diep- 
pe, le  12  août  17^0,  (ils  du  mar- 
quis de  Mortemart,  qu’il  suivit  en 
Allemagne  pour  terminer  son  édu- 
cation. Son  âge  ne  lui  permit  de 
prendre  aucune  part  aux  événe- 
mens  politiques  et  militaires  des 
commencetncns  de  la  révolution, 
et  comme  les  lois  sur  l’émigration 
ne  pouvaient  même  lui  être  appli- 
quées, il  revint  en  France  dès  le 
printepips  de  1799.  Deux  ans  a- 
près  , il  épousa  la  sœur  du  duc  de 
Montmorency,  et  resta  étranger 
aux  affaires  ainsi  qu’au  gouverne- 
ment jusqu’à  l’époque  où  Napo- 
léon crut,  dans  les  intérêts  de  sa 
politique,  devoir  appeleràsa  cour 
quelques  représentons  de  ce  qu’il 
nommait  les  familles  historiques 
de  la  France.  Alors  M”'  de  Morte- 
mart fut  choisie  pour  dame  du  pa- 
lais, avec  sa  belle-sœur  M“*  de 
Montmorency,  M“  de  Chev reuse 
et  M“*  Maret,  depuis  duchesse  de 
Bassano.  Deux  ans  plus  tard,  M.- 
de  Mortemart  fut  nommé  gouver- 
neur du  palais  impérial  de  Ram- 
bouillet, et  dans  le  cours  de  1809, 
comte  de  l’empire  et  membre  de  la 
légion-d’honneur.  En  1817,  il 
remplaça  son  père  au  conseil-gé- 
néral du  département  de  la  Seine- 
Inférieure;  en  1819  et  1820,  il 
présida  une  des  sections  du  collé- 
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ge  électoral  du  même  départe- 
ment, sans  se  placer  au  nombre 
des  candidats  pour  la  députation. 
La  mort  de  sou  père  vient  de  le 
faire  entrer  à la  chambre  des  pairs, 
mais  il  n’a  pris  séante  que  dans  les 
derniers  jours  de  cette  session 
(i8a5).  11  avait  été  nommé  ollicicr 
de  la  légion-d’honneur  en  décem- 
bre 1820. 

MOR1 1 ER(Antoine-Ciurles-Jo- 
Arn),  député  aux  étdts-géoéruux, 
naquit  aiiCateau-Canibresis,  le  18 
août  ij3o,  et  était  négociant  et 
cultivateur  lorsqu’il  fut  nommé  à 
cette  assemblée,  en  1789,  par  le 
tiers-état  du  Cambresis.  A la  fin 
île  la  session,  il  rentra  dans  ses 
foyers,  et  dev  int  président  de  l’ad- 
ministration de  son  district.  Lor.- 
que  les  Autrichiens  envahirent  mo- 
mentanément la  place  de  Cambrai 
en  179 5,  ils  emmenèrent  comme 
otage  M.  Mortier,  alors  premier 
officier  municipal,  cl  le  tinrent 
plus  de  dix  mois  en  état  de  dé- 
tention. Rendu  à sa  patrie,  il  re- 
prit ses  travaux  habituels,  el  mou- 
rut en  1808,  peu  de  temps  après 
l’élévation  , de  son  fds  , dont  l'ar- 
ticle suit,  à la  dignité  de  maréchal 
de  l'empire. 

MORTIER  (EDOrARD-ADOLPiiE- 
C asimir-Josepii)  , duc  de  Trévise, 
maréchal  et  pair  de  France,  gou- 
verneur de  la  i5*°  division  mili- 
taire, grand’eroix  de  la  légion- 
•d’honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  etc.,  né  à Cambrai  en 
1768,  est  fils  du  précédent.  Em- 
brassant avec  ardeur  la  cause  de 
la  liberté,  il  entra,  eu  1791,  en 
•qualité  de  capitaine, dansle  premier 
bataillon  de  volontaires  du  dépar- 
tement du  Nord.  Des  la  première 
affaire qni  eut  lieu  à Mévraiu , il 
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donna  des  preuves  de  courage, 
et  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  A 
llondscoOt,  le  1 3 octobre  1790, 
il  gagna  le  grade  d’adjudant-gé- 
néral. blessé  par  la  mitraille  sous 
les  murs  de  Maubeuge,  où  il  se 
signala,  il  se  trouva  ensuite  aex 
affaires  de  Mons,  Bruxelles,  Lou- 
vain, Elcurus,  et  se  porta  sur 
Macstrich  avec  le  général  Kléber: 
ce  fut  l’adjudant-général  Mortier 
qui  dirigea  l’attaque  du  fort  Saint- 
Pierre.  Il  était  avec  le  général  Mar- 
ceau au  passage  de  Neuvvied,  et 
commanda  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Lçfebvre,  dans  la  campa- 
gne de  1796,  les  avant-postes 
de  l’armée  de  Sambie-et-Meuse. 
Le  3i  mai  de  la  même  année,  il 
battitles  Autrichiens, et  les  repous- 
sa au-delà  de  l’Aeher  ; il  prit  en- 
suite une  part  glorieuse  au  combat 
d’Alteukirchtn.  A la  bataille  de 
l'riedbcrg,  il  passa  la  Nidda;  le  4 
juillet,  enleva  les  hauteurs  de 
Wilnsdoiffet  lit  2000  prisonniers; 
le  8,  s’empara  de  Gicssen,  et  ar- 
riva devant  Francfort,  assiégé. 
I.e  14,  le  général  Kléber  l’envoya 
au  général  autrichien  AVarlens-’ 
lebeu,  pour  lui  proposer  la  reddi- 
tion de  la  place,  qui  eut  lieu  dans 
la  même  journée:  le  20  juillet,  à 
la  suite  d’un  combat  opiniâtre,  il 
entra  dons  Ccmmaudcn  ; et  le  24 
dans  Schwenitlort,  chassai*  l’en- 
nemi au-delà  du  Mcin  , en  s’éta- 
blissant sur  ses  dernfercs  : il  rem- 
plaça le  général  Richepan.se  au 
combat  d’il i rsheid  le  8 août.  Le 
traité  de  Campo-Forraio  signé,  il 
préféra  au  grade  de  général  de 
brigade  qu’on  lui  offrait,  celui  île 
commandant  du  20'  régiment  de 
cavalerie.  Appelé  à l’armée  du 
Danube  dans  la  campagne  de 
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*790»  ce  lut  en  qualité  de  géné- 
ral de  brigade  commandant  les 
avant  postes  del’avant-garde  qu’il 
s’y  rendit.  Ses  services  y furent 
importans  , particuliérement  à 
Leptingen  et  en  avant  d’Offen- 
bourg.  Envoyé  a Tannée  d’Helré- 
lie,  il  y soutint  sa  réputation,  et 
obtint  de  nouveaux  succès  à la 
tête  de  sa  division  à AValishOffen, 
et  dans  plusieurs  des  affaires  qui 
précédèrent  et  suivirent  la  prise 
de  Zurich,  à laquelle  il  concou- 
rut eu  dirigeant  avec  le  général 
Klein  l'attaque  de  la  ville  sur  la 
rive  gauche.  Seulavecsa  division, 
il  soutint  à Mutlen  les  efforts  du 
corps  russe  du  général  Rosemberg, 
qu’il  chassa  de  sa  position;  en 
poursuivant  les  débris  de  cette 
année  dans  le  Muttathal,  il  s’em- 
para de  Melz  et  Surgnns,  et  exécu- 
ta avec  une  grande  habileté  le 
mouvement,  combiné  parle  géné- 
ral Mnsséna  pour  l'entière  expul- 
sion de  Tenueiui  du  territoire  hel- 
vétique. Commandant  de  la  a' 
division  de  l’année  du  Danube, 
il  fut  appeléau  mois  de  mars  «Son, 
par  ordre  du  premier  consul  Bona- 
parte, au  commandement  des  i5° 
et  16e  divisions  militaires  à Paris. 
En  i8o3,  lors  de  la  reprise  des 
hostilités  avec  l’Angleterre,  il  re- 
put le  commandement  de  l’armée 
destinée  à s’emparer  du  Hanovre  ; 
cette  expédition  , où  l’armée  an- 
glaise fut  faite  prisonnière  de  guer- 
re, se  termina  par  la  convention  de 
Suhlingen  du  2 juin,  qui  initl’élec- 
torat  de  Hanovre  au  pouvoir  des 
Français.  A son  retour  ù Paris,  il 
reçut  du  premier  consul  les  élo- 
ges les  plus  flatteurs,  et  devint 
l’un  des  quatre  connnandans  de 
la  garde  consulaire  ; le  eouiman- 
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dement  de  l’artillerie  lui  fut  spé- 
cialement confié.  En  i8orj,il  pré- 
sida le  collège  électoral  du  dépar- 
tement du  Nord,  et  devint  suc- 
cessivement , dans  la  même  au- 
née,  maréchal  de  l’empire,  chef 
de  la  2*  cohorte  et  grand-aigle  de 
la  légion-d’honneur.  En  i8o5.  il 
reçut  l’ordre  du  Christ  du  Portu- 
gal; lut  nommé  peu  de  temps  a- 
pres  (septembre)  au  commande- 
ment d’une  division  de  la  gjaude- 
année  sous  les  ordres  de  l’empe- 
reur, et  se  dirigea  en  octobre  sur 
la  rive  gauche  du  Danube.  11  cou- 
pa les  communications  de  l’année 
russe  avec  la  Moravie,  et  en  dé- 
fit complètement  une  partie  au 
combat  de  Dicrnstcin.  tse  portant 
ailssitôt  eu  avant  avec  un  ^orps 
de  4,000  hommes,  il  rencontra 
l’arméécntîère  commandée  par  le 
générai  Kutusovv.  Malgré l'immen- 
se, infériorité  de  scs  forces,  il  n’ité- 
sita  pas  à combattre  : il  y fit  des  pro- 
diges du  valeur,maisil  allaitsuc.om- 
ber,  accablé  par  le  nombre,  lors- 
qu’il fut  secouru  à temps.  Cette  af- 
faire, l’uue  des  plus  considérables 
de  la  campagne  et  l’uue  des  plus 
sanglantes,  fut  également  hono- 
rable aux  deux  partis,  et  quoique 
les  Français  en  eussent  tout  l’hojn- 
neur,  l’empereur  d’Autriche  crut 
en  attribuer  1a  gloire  il  ses  armes  , 
en  envoyant  au  général  Kutusovv 
l’ordre  de  Marie-ThérèSc.  Voulant 
éterniser  un  aussi  brillant  fait 
d’armes,  les  habitans  de  Cambrai, 
où  le  maréchal  Mortier  était  né, 
arrêtèrent  qu’un  monument  se- 
rait élevé  au  général  français. 
Le  maréchal  Mortier  refusa  no- 
blement d’y  consentir.  En  1806, 
il  fut  nommé  président  annuebdu 
collège  électoral  du  département 
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du  Gard.  Au  mois  d’octobre  delà 
même  année,  il  occupa  Cassel, 
à la  tCte  du  8*  corps  de  la  gran- 
de-armée, et  au  mois  de  novembre 
suivant,  ils'emparade  Hambourg. 
Son  premier  soin  fut  de  mettre 
tous  les  négocions  anglais  en  état 
d’arrestation,  et  de  confisquer  tou- 
tes les  propriétés  britanniques.  En 
avril  1807,  il  vainquitlcs  Suédois  à 
Anclam,  et  conclut,  le  18  du  même 
■•mois,  à Schaltkow,  avec  le  baron 
d’Essen,  une  suspension  d’armes, 
par  suite  de  laquelle  les  îles  d’U- 
sedom  et  de  Wollin  durent  rece- 
voir dés  garnisons  françaises.  II 
prit  une  part  brillante  à la  bataille  ' 
de  Friedland.  Eu  1808,  nommé 
duc,  de  Trévise , il  reçut  en 
même  temps  une  dotation  de 
100,000  francs  de  rentes  sur  les 
domaines  de  l’ancien  électorat  de 
Hanovre.  Presque  à la  même  é- 
poque,  il  prit  le  commandement 
du  5"  corps  de  l’armée  d’Espa- 
gne, se  distingua  au  siège  de  Sar* 
ragosse,  au  mois  de  février  1809, 
gagna  1a  bataille  d’Occann,  au 
mois  de  novembre,  concourut  a- 
vcc  lq.mnrérhal  Soult , duc  de 
Dalmatic,  aux  opérations  contre 
liadajoz,  fut  chargé  du  siège  de 
Cadix,  et  gagnai  le  19  février 
1811,  lu  bataille  de  la  Gebora. 
En  181a.  l’empereur  l’envoya  en 
Russie.  Il  lui  donna  l'ordre  de 
rester  à Moscow,  et  de  faire  sau- 
ter le  Kremlin  : opération  qui  eut 
lieu  le  a3  octobre  à deux  heures 
du  matin,  et  qui  détruisit  l’arse- 
nal , les  casernes  et  les  magasins. 
Le  maréchal  Mortier,  poursuivi 
dans  sa  retraite,  fut  attaqué  au 
passage  de  la  Bérézina.  Il  redou- 
bla de  soinsetde  valeur  pour  sau- 
ver les  débris  de  ses  troupes.  A 
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Francfort,  où  il  sc  rendit,  il  orga- 
nisa la  jeune  garde,  dont  le  com- 
mandement lui  fut  confié  pendant 
la  campagne  de  i8i3.  Successi- 
vement il  combattit  à Lutzen, 
Dresde,  Wachau,  Leipsick  et 
Hanau.  Le  1 1 janvier  1814»  >1  ar- 
riva à Langres.  Le  maréchal  Mor- 
tier a fait  toute  la  campagne  de 
i8if,  et  a défendu  Paris  aven  le 
maréchal  Marmont,  duc  de  Ragu* 
se.  Après  avoir  concentré  son 
corps  d’armée  aux  Plessis-les-Che- 
nets,  le  8 avril,  il  adressa  son  ad- 
hésion aux  nctesdu  gouvernement 
provisoire.  Envoyé  peu  de  jours 
après  à Lille  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire  de  la  16* 
division  militaire,  il  devint  gou- 
verneur de;çcttc  division,  et  fut 
nommé  par  le  roi  chevalier  de 
Saint-Louis  et  pair  de  France  les 
2 et  4 juin.  A l’approche  du  20 
mars  181 5,  on  voulut  former  à 
l’éronne  une  armée  de  réserve, 
dont  le  maréchal  Mortier  devait 
avoir  le  commandement:  mais 
le  retour  rapide  de  Napoléon  ne 
permit  pas  l’exécution  de  ce  pro- 
jet. Louis  XVIII  ayant  quitté 
Paris  dans  In  nuit  du  19  au  20 
mars,  le  maréchal  Mortier  arriva 
à Lille  un  peu  avant  l’entrée  du 
roi  dans  cette  ville.  Inquiet  des 
ordres  que  Napoléon  venait  de 
faire  adresser  au  préfet  du  dépar- 
tement du  Nord,  le  maréchal  Mor- 
tier conjura  M.  de  Plaças  d’enga- 
ger S.  M.  à partir  le  plus  tût  pos- 
sible, ne  lui  dissimulant  pas  que 
le  moindre  retard  pourrait  lui  enle- 
ver le  reste  d’autorité  qu'il  conser- 
vait encore  stjr  les  troupes.  Louis 
XVI II  cédn  à ces  conseils,  et  le 
maréchal  Mortier  l’accompagna 
jusqu’au  bas  des  glacis.  H rentra 
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à Lille,  et  en  repartit  bientôt  pour 
Paris.  Napoléon  le  comprit  au  nom- 
bre des  pairs  qu’il  venait  d’ins- 
tituer, et  le  chargea  d’inspecter 
les  frontières  de  l’Est  et  du  Nord. 
Après  la  seconde  restauration,  il 
fut  exclu  de  la  chambre  des  pairs 
que  le  roi  venait  de  reformer.  En 
novembre  i8i5,  membre  du  con- 
seil de  guerre  .chargé  de  juger  le 
maréchal  Ney,  prince  de  la  Mosk- 
wa,'  il  fut  d’avis,  comme  tous 
ses  collègues,  de  l’incompétence 
du  conseil.  Le  20  janvier  181O, 
nommé  gouverneur  de  la  i5'  di- 
vision militaire  à Rouen,  il  fut 
élu  dans  la  même  année’,  par  le 
département  du  Nord,  membre 
de  la  chambre  des  députés.;  il  y 
siégea  jusqu’à  la  fin  de  1818,  et 
vota  constamment  avec  la  majori- 
té. Une  ordonnance  royale  du 
mois  de  mars  1819,  rétablit  le 
maréchal  Mortier  dans  les  hon- 
neurs du  la  pairie. 

MORTIER-DIM* ARC  (N.  ) , 
ancien  avocat,  membre  du  cou- 
seil  des  cinq-cents,  et  président 
du  tribunal  civil  du  Mans,  suivit 
la  carrière  du  barreau  jusqu'à  l’é- 
poque de  lu  révolution,  dont  il  a-, 
dopta  les  principes  avec  sagesse. 
Après  avoir  rempli  diverses  fonc- 
tions dans  le  département  de  lu  Sur- 
the,où  il  était  domicilié,  il  fut  nom- 
mé,"au  mois  de  septembre  1795, 
par  le  collège  électoral  de  ce  dé-, 
parlement,  membre  du  conseil 
des  cinq-cents.  Il  y parla  plusieurs 
fois,  entre  autres  sur  l’instruction 
publique,  et  y fit  un  rapport  con- 
cernant le  portrait  du  jeune  et 
brave  général  Marceau  (l’oy.  ce 
nom), aux  vertus  civiques  et  guer- 
rières duquel  il  rendit  un  écla- 
tant hommage.  Néauinoinssa  pro- 
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position , tendant  à charger  le 
directoire-exécutif  d’envoyer  ce 
portrait  à toutes  les  autorités,  ne 
fut  pas  accueillie.  Ilsortitdu  con- 
seil en  1797.  Par  suite  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre 1 799),  à laquelle  il  se  mon- 
tra favorable  , il  fut  nommé  pré- 
sident du  tribunal  civil  du  Mans. 
Au  bout  de  quelques  années , il 
ce^sa  ces  fonctions,  et  rentra  duus 
la  retraite,  dont  il  n’est  pas  sorti 
depuis. 

MORTIMER  (Thomas),  littéra- 
teur-traducteur anglais,  naquit 
vers  1729,  et  mourut  octogénaire 
à Londres  en  1809.  Cet  auteur  in- 
fatigable , que  la  pauvreté  força 
de  travailler  toute  sa  vie,  s’en  é- 
tait  fait  une  telle  habitude  que 
même  dans  sa  quatre-vingtième  an- 
née il  se  plaignait,  au  rapport  de 
M.  Israeli  ( Calamities  of  au! hors, 
page"  101  du  tome  1") , «que  les 
» travaux  littéraires  étaient  rares 
• et  qu’on  employait  de  préféren- 
>'ce  les  jeunes  aventuriers.  » Une 
Notice  fut  publiée  sur  cet  écrivain 
laborieux,  dont  les  ouvrages  sont 
utiles  et  généralement  estimés , 
quoique  sous  le  rapport  littéraire 
ils  soient  susceptibles  de  quelque 
critique;  elle  parut,  ornée  de  son 
portrait,  dans  l’European  magazi- 
ne (page  219,  tome  55).  Les  ou- 
vrages les  plus  remarquables  de 
Mortimer  sont  : l ‘le  Plutarque  an- 
glais, ou  Pies  des  plus  illustres 
personnages  de  la  Grande-Breta- 
gne , depuis  le  régne  de  Henri 
PI  II  jusqu’à  George  II , 176a, 
12  vol.  in-8°:  cet  ouvrage  a été 
traduit  en  français  par  M*"  la  ba- 
ronne de  Vasse,  Paris,  1785-1586, 
12  vol.  in-81;  2“  le  Directeur  uni- 
versel, ou  P rai  guide  de  la  jeune 
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noblesse  vers  les  sciences  et  les 
beaux-arts,  17G0,  i»-8°;  3°  Dic- 
tionnaire tla  commerce , 17GG,  a 
vol.  in-fol.  ; 4"  Ètémens  du  com- 
merce, de  la  polit  il/ ne  et  des  finan- 
ces, 1 "a , in-4“  ; 5*  Dictionnaire 
'de  poche  de  l’ etudiant,  ou  Abrégé 
de  l’histoire  universelle,  de  la  chro- 
nologie rt  de  la  biographie,  etc. , 
1777:  ouvrâge  très-estimé  et  ce- 
lui qui  a obtenu  le  plus  de  suc- 
cès ; 6“  E ver j man  his  own  broker, 
1782,  in-8’,  espèce  de  diction- 
naire domestique  h l’usage  des 
ménages;  70  traduction  de  l’ou- 
vrage de  Necker  sur  les  Finances, 

1 786,  in-8’  ; 8 ' Leçons  sur  les  elé- 
mens du  commerce,  de  la  politique 
et  des  finances,  1801,  in-8* ; 9° 
Dictionnaire  général  de  commerce, 
1810,  in-8’. 

MORY  D’ELVANGE  (N.),  sa- 
vant numismate , naquit  vers 
1742.  Il  se  livra  de  bonne  heure 
à l’étude  des  médailles,  et  s’atta- 
cha spécialement  à la  connaissan- 
ce des  antiquités  de  la  contrée 
qu'il  habitait.  Sous  1e  régime  de 
la  terreur  il  fut  traduit  au  tribu- 
^nai  révolutionnaire,  qui  le  con- 
damna à mort  le  a5  lloréal  an  a 
(>4  niai  1794)-  Mory  d’Elvange  a 
publié  les  ouvrages  suivons  : 1’ 
Notice  d'uu  ouvrage  intitulé  : Re- 
cueil pour  servir  à l’histoire  mé- 
tallique des  duchés  tic  Lorraine  et 
de  Rar , Nanoi,  1782,  iu-8“;  2’ 
Essai  historique  sur  les  progrès  de 
ta  gravure  en  médailles  chez  les  ar- 
tistes lorrains,  1785,  in-8’;  3‘ 
Notice  d’ une  collection  métallique, 
donnée  a la  bibliothèque  de  Nanci 
par  le  roi  Stanislas  /",  1787, 
grand  in-8*. 

A1 OSC  ATI  ( Pierre,  comte), 
grand-dignitaire  de  la  .courounu- 
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de-fer,  ex -directeur-général  de 
l'instruction  publique  en  Italie , 
sénateur,  etc.,  est  né  vers  1736. 
Il  exerçait  la  profession  Je  méde- 
cin à Milan  , lorsqu’il  s’attacha 
aux  intérêts  de  la  famille  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte.  On  rap- 
porte sur  l’origine  de  la  faveur  dans 
iaquellc  il  fut  constamment  près  de 
cet  homme  extraordinaire,  un  con- 
te tellement  ridicule  qu’il  ne  con- 
vient point  è un  ouvrage  du  genre 
de  celui-ci  d’en  faire  mention.  M. 
.Moscati  fit  d’abord  partie  du  con- 
grès cisalpin  eu  1797;  l’année  sui- 
vante, il  fut  persécuté  lorsque  les 
Austro-Russes  envahirent  momen- 
tanément l’Italie.  Conduit  dans  la 
forteresse  de  Cattaro,  il  eu  fut 
bientôt  extrait  pour  aller  à Vienne 
donner  les  secours  de  son  art  au 
prince  Charles,  qui  était  dange- 
reusement malade.  11  rentra  dans 
sa  patrie  après  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  et  fit  partie,  en  1801,  de 
\a  consulta  du  Lyon, oïl  furent  chan- 
gés la  forme  et  le  nom  de  1a  ré- 
publique Cisalpine,  ^oiuiiié  en- 
suite directeur-généial  de  l'ins- 
truction'publique  eu  Italie,  il  en 
exerça  encore  les  fonctions  long- 
temps après  la  .création  de  cette 
contrée  en  royaume  par  l'empe- 
reur Napoléon.  Il  fut  successive- 
ment élevé  aux  dignités  de  com- 
te, de  grand-dignitaire  de  la  cou- 
roune-de-fer  et  de  sénateur.  Le 
vice-roi  et  sa  famille  avaient  la 
plus  grande  confiance  dans  iM. 
Moscati,  qui  leur  resta  fidèle  dans 
toutes  les  fortunes,  et  qui,  en 
1814,  fut  un  des  membres  du  sé- 
nat italien  les  plus  ardens  à de- 
mander que  le  vice-roi  occupât 
le  trône  comme  souverain.  Les 
événemeus  politiques  de  celte  au. 
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née  ne  permirent  pas  l'accom- 
plissement île  ce  vœu.  M.  iVIoscati 
s’était  fait  aimer  de  ses  conci- 
toyens, et  quoiqu’il  soit  mainte- 
nant étranger  aux  aflaircs'publi- 
ques,  il  jouit,  dans  une  heureuse 
et  paisible  vieillesse,  de  l'estime 
générale  duc  à ses  qualités  per- 
sonnelles et  A ses  taleus  pour  la 
science  qu’il  cultive  encore  , et 
pour  l’administration  des  affaires 
publiques.  Comine  physicien,  il 
fit,  en  1817,  devant  le  gouver- 
neur de  la  Lombardie,  des  expé- 
riences sur  la  fusion  des  substan- 
ces réfractaires  par  la  combustion 
du  gax  hydrogène  et  du  gaz  oxi- 
gène  : elles  eurent  le  plus  grand 
succès. 

MOSCHINI  (Jeàx  - Antoine)  , 
littérateur  et  directeur  du  sémi- 
naire de  Murnno,  l’une  des  îles 
qui  avoisinent  Venise.  Son  ou- 
vrage le  plus  remarquable  est  un 
hommage  qu’il  se  plaît  A rendre 
patriotiquement  A la  gloire  des  Vé- 
nitiens illusties  du  18"*  siècle.  Il 
est  intitulé  : Delta  litteratura  Ve- 
neziana  de I Seeola  XV III,  fine  a 
nostri  Giorni,  Venise,  4 vol.in-4* , 
1807-1809.  lin  autreouvrage  bien 
moins  important,  mais  qui  a le 
même  but,  publié  sous  le  titre  de 
Rivista,  est  une  description  des 
environs  de  Venise.  M.  Moschini 
se  fait  remarquer  parmi  les  colla- 
borateurs du  Journal  littéraire  de 
Padôue.  Ce  littérateur  est  un  hom- 
me estimé  pour  ses  talens  et  pour 
ses  qualités  personnelles. 

MOSELEY  (Benj.vmir)  , savant 
médecin  anglais , mais  homme 
passionné  dans  ses  systèmes,  na- 
quit dans  le  comté  d’Essex.  Il" se’ 
forma  d’abord  A la  pratique  de  son 
art  datis  les  hôpitaux  de  Londres 
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et  dans  ceux  de  Paris,  et  alla  exer- 
cer la  chirurgie  et  la  pharmacie  A 
Kingston  (Jamaïque).  La  guerre 
de  l'indépendance  américaine  c- 
tait  alors  dans  toute  sa  force,  et 
les  maladies  épidémiques  mois- 
sonnaient chaque  jour  un  grand 
nombre  de  soldats  anglais.  Il  de- 
vint chirurgien  en  chef  de  l’ile,  et, 
la  guerre  terminée,  il  visita  New- 
York,  Philadelphie,  et  se  rendit 
successivement  A Londres  et  A 
Leydcjoù  il  prit  ses  grades  comme 
médecin,  et  se  fixa  enfin  A Lon- 
dres en  1785.  LA  il  exerça  la  mé- 
decine avec  succès,  et  obtint,  par 
la  protection  du  comte  Mulgrave, 
qu  il  guérit  d’une  maladie  ner- 
veuse, la  place  de  directeur  de 
l’hôpital  de  Chelséa.  Il  fut  aussi 
le  médecin  de  Fox  dans  sa  der- 
nière maladie.  Moscley,  qui  avait 
des  talens,  s’est  malheureusement 
plus  fait  remarquer  par  son  ini- 
mitié envers  ses  confrères,  et  sur- 
tout par  sa  haine  violente  contre 
la  vaccine.  Un  de  ses  biographes 
annonce  que  : a Ce  fut  en  i8o5 
qu’il  entra  en  lütte  presque  seul 
contre  la  faculté  : il  assura  dès- 
lors  que  le  monstre  avait  expiré 
sur  son  sol  natal.  Ses  écrits  A ce 
sujet  offrent  un  style  plein  d’ima- 
ges, mais  aussi  beaucoup  d’Scrcté. 
Il  prétend  qu’outre  que  la  vaccine 
ne  donne  point  de  sûreté  contre 
la  petite- vérole,  elle  a produit 
elle- même  nombre  de  maladies 
inconnues  auparavant,  qu’jl  nom- 
me faciès  bovitla,  scabies  bovitla , 
tinea  bovitla , etc.  En  1808,  un 
ecclésiastique , Kowland  Hill  , 
grand  partisan  de  la  vaccine,  et 
(jui  s’était  vanté  d’avoir,  de  sa 
.propre  main , vacciné  heureuse- 
ment plus  de  4600  personnes,  s’é- 
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(mit  attaqué  à notre  médecin,  en 
fut  traité,  dans  une  épître  à son 
adresse,  avec  une  extrême  gros- 
sièreté sur  des  points  qui  n’étaient 
nullement  médicaux.  » Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages,  sur  le  mérite 
desquels  il  ne  nous  convient  pas  de 
prononcer  : i°  Observations  sur  ta 
dyssenterie  des  J ndes-Occidenlates, 
in-8“,  1781,  réimprimé  à Londres 
eu  1785:  2"  Traité  sur  les  proprié- 
tés elles  effets  du  café,  in-8*,  1 78a : 
la  dernière  édition  de  cet  ouvrage, 
qui  a été  réimprimé  cinq  lois,  est 
de  J 792;  5*  Traité  sur  les  malu- 
dics  îles  tropiques,  in-8",  1785  : 
quatre  éditions , la  dernière  est  de 
1 806  ; 4°  Traité  sur  te  sucre,  2”* 
édition,  in-8*,  1 799  ; 5°  Essais  sui- 
des sujets  de  médecine,  2”* édition, 
in-8”,  i8o5  ; 6"  Truité  sur  la  vac- 
cine, in-8”,  i8o5,  traduit  en  fran- 
çais , et  imprimé  dans  la  collec- 
tion intitulée  : ta  V accine  combat- 
tue dans  le  pays  oii  elle  a pris  nais- 
sance ; 7*  Commentaires  sur  la 
vaccine  ou  lues  bovitta,  in-8°,  1806; 
8U  Revue  du  rapport  du  college  de 
médecine,  sur  la  vaccine,  in-8”, 
1 808  ; 9°  E pitre  sur  la  vaccine,  au 
révérend  Rowland  /////,  in-8°,  1 807; 
10"  Traité  sur  l’ hydrophobie , in- 
8°,  1808.  Son  antipathie  contre  la 
vaccine- l’a  rendu  l'objet  de  plu- 
sieurs critiques  fort  piquantes.  La 
principale  a pour  titre  : Epltres 
héroïques  delà  mort  à II.  Mosetey 
sur  la  vaccine,  1810.  Ce  savant 
mourut  dans  un  3ge  très-avancé, 
le  i5  juin  1819. 

' MOSNERON  (J.  B.),  chef  d’u- 
ne des  principales  maisons  de 
commerce  de  Nantes,  au  moment 
de  la  révolution,  fut  nommé  of- 
ficier municipal,  et,  en  1791, 
par  le  département  de  la  Loire- 
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Inférieure,  membre  de  l’assem- 
blée législative.  Dans  lu  séance  du 
21  octobre,  il  défendit  les  ecclé- 
siastiques insermentés,  et  deman- 
da que  l’autorité  ne  sévît  que 
contre  ceux  dont  la  conduite  don- 
nerait lieu  it  des  mesures  de  ri- 
gueur. 11  éprouva  quelques  per- 
sécutions pendant  le  régime  de  la 
terreur,  et  fut  incarcéré  au  Luxem- 
bourg. Par  suite  de  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8,  il  devint 
membre  du  corps-Iégislatif,dont  il 
fit  partie  jusqu’en  i8o3.  Il  passa 
ensuite  en  Amérique,  oiî  il  réside 
encore.  Les  spéculations  commer- 
ciales elles  affaires  publiques  n’ont 
point  empêché  M.  Mosneron  de 
cultiver  la  littérature  avec  succès. 
Il  a donné  : i*  une  traduction  nou- 
velle en  prose  du  Paradis  perdu 
de  Milton,  1786,  qui  a eu  une  4”* 
édition  en  1810;  2“  de  Quelques 
réformes  et  améliorations  à faire, 
en  Bretagne,  1789;  5°  Vie  de 
Milton ; 4°  Mann  on  ou  le  Jeune 
Israélite ; 5°  le  Vallon  aérien,  ou 
Relation  du  voyage  d’un  aérohaute 
dans  un  pays  inconnu,  180g;  6° 
Vie  du  législateur  des  chrétiens 
sans  lacunes  et  sans  miracles. 

MOTARD  ( le  bahos)  , contre- 
amiral,  fils  d’un  capitaine  de  vais- 
seau , est  né  il  Honfleur  ; il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine  , 
parvint,  en  1797,  au  grade  de 
capitaine  de  frégate,  et,  en  i8o3, 
à celui  de  capitaine  de  vaisseau  de 
2*  classe.  11  commandait,  à cette 
époque,  la  frégate  la  Sémillante , 
avec  laquelle  il  accompagna  le 
contre-amiral  Liuois  dans  les  mers 
de  l’Inde  , oé  il  resta  pendant  G 
ans.  La  frégate  que  montait  le  ca- 
pitaine Motard  fut  attaquée,  3 la 
hauteurdesîlcs  Philippines,  parties 
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forces  supérieures  ; elle  soutiat 
pendant  long-temps  un  combat 
opiniâtre,  où  elle  fut  très-multrai- 
tée,  mais  dont  l’honneur  lui  resta. 
Pendant  qu’elle  était  à l’ile  de 
France,  où  on  réparait  ses  avaries, 
deux  vaisseaux  anglais  se  présen- 
tèrent dans  l’intention  de  la  blo- 
quer. Son  bravecominandantdon- 
ne  ordre  d’appareiller,  marche  A 
l’ennemi,  et  parvient  à lui  échap- 
per. Plus  tard,  il  livre  le  combat 
à un  vaisseau  anglais  de  74  et  à 
une  frégate  de  48,  et  s’empare  de 
huit  navires  marchands  qu'il  con- 
duit à File  de  France.  Il  entre- 
prend ensuite  dans  les  mêmes  pa- 
rages une  nouvelle  expédition  non 
moins  funeste  que  la  précédente 
au  commerce  anglais  , sur  lequel 
dans  l’espace  de  six  années,  il  fit, 
dit-on,  pour  28  millions  de  prises. 
Cette  glorieuse  campagne  valut  au 
capitaine  Motard,  en  1809,  la  dé- 
coration de  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Il  eut,  en  i8io,le 
titre  de  baron  de  l’empire,  et,  en 
janvier  181 1,  lecommandemeutcn 
chefdel’écolespécialede  marine  de 
Toulon;  enfin,  il  devint  major  des 
marins  de  la  garde,  et  obtint  en- 
fin, en  1812,  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  de  1'*  classe.  Admis  A 
la  retraite  en  1 8 1 5 , avec  la  croix 
de  Saint- Louis  et  le  brevet  de 
contre-amiral , le  baron  Motard 
vit  aujourd’hui  dans  une  campa- 
gne située  aux  environs  de  Paris. 

MOL’CIIET  (Geobce-Jeah),  sa- 
vant lexicographe  , premier  em- 
ployé de  la  bibliothèque  irrtpé- 
riale,  naquit  près  de  Rouen,  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
vers  1734-  Ses  études  terminées, 
.il  s’adonna  à la  science,  où  se  sont 
distingués  les  Fonccmagne,Sainte- 
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Palaye,Brequigny,Legrand-d’Aus- 
si,  de  Roquefort,  etc.  Foncema- 
gne,  qui  l’avait  dirigé  dans  ses  pre- 
miers travaux  , lui  fil  connaître 
Sainte-Palaye  et  Rrequigny  ; ils 
se  l’associèrent  dans  leurs  recher- 
ches, et  Brcqnigny,  dont  il  était 
devenu  l’ami  intime,  l’emmena  à 
Londres,  où  il  le  fit  concourir  à la 
rédaction  de  la  Table  chronologi- 
que des  diplômes  , Chartres  , titres 
et  actes  imprimés  concernant  /’ his- 
toire de  France , ouvrage  qui  fut 
mis  au  jour  de  1769  A 1780.  en  3 
vol.  in-fol.  Sainte-Palaye,  émule 
de  Ducange,  résolut  de  publier  un 
Glossaire  de  l’ancienne  langue  fran- 
çaise , depuis  son  origine  jusqu’au 
siècle  de  Louis  XI F.  L’auteur 
sentit  bien  qu’une  aussi  vaste  et 
importante  entreprise  ne  pouvait 
être  exécutée  sans  le  secours  d’un 
habile  collaborateur;  il  détermina 
Mouchet  A lui  prêter  son  appui. 
Quelques  années  après,  en  1770, 
Mouchet  se  trouva  seul  A la  tête 
de  cet  immense  travail.  Le  prince 
de  Bcauvcau  devint  le  protecteur 
de  Mouchet , et  lui  fit  obtenir,  en 
1773,  une  pension  ou  traitement 
annuel  de  1,000  francs  , qui  fut 
portée  A 2,000  en  1775.  Le  pre- 
mier volume  du  Glossaire  fut  con- 
fié A l’imprimerie  royale , mais  il 
n’alla  pas  A plus  de  740  pages,  qui 
formaient  les  deux  tiers  du  volu- 
me, et  qui  se  terminaient  A la  syl- 
labe ast.  « Chaque  article,  dit 
l’auteur  d’une  Notice  sur  Mouchet, 
réunit  lés  variantes  d’orthographe, 
etc.,  la  filiation  des  idées  difléren- 
tes,  exprimées  par  le  même  mot. 
L’histoire  métaphysique  des  ac- 
ceptions successives  par  lesquelles 
a passé  toute  locution  complexe, 
n’est  pas  toujours  satisfaisante  rtï 
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complète  : peut-être  est-on  égale- 
ment en  droit  de  blâmer  les  déve- 
loppeirien.s  trop  étendus  qu’entraî- 
nent des  digressions,  intéressantes 
d’ailleurs,  sur  nos  antiquités,  et  le 
scrupulcde  ne  saerifierque  bien  peu 
des  citations  d’auteurs  qui  avaient 
tant  coûté  à extraire.  Du  moins 
ces  citations  sont  souvent  ratta- 
chées l'une  à l’autre  par  des  tran- 
sitions qui  ne  manquent  pas  d’a- 
grément. Nous  indiquerons  pour 
exemple  l’article  Amour.  Les  arti- 
cles Advvcat,  Apanage , A r baies  - 
trier.  Arme,  Armel,  Arnoul,  Art, 
A sue,  peuvent  donner  une  idée  suf- 
fisante d’un  glossaire  avec  lequel  ni 
Borel,  ni  Lacombe,  ni  le  bénédic- 
tin Jean  François,  ne  fournissent 
point  de  comparaison.  » La  révo- 
lution surprit  Mouchet  dans  le 
cours  de  ses  lents  et  pénibles  tra- 
vaux. Ils  étaient  peu  avancés  à 
cette  époque  , parce  qu’entraîné 
par  la  multitude  des  matériaux,  il 
avait  dû  extraire  des  notes  des  ma- 
nuscrits des  anciens  chroniqueurs 
et  romanciers  sur  la  signification 
des  vieux  mots.  Ces  documens 
qui,  à l’époque  de  sa  mort,  arrivée 
en  1807,  forment  un  nombre  con- 
sidérable de  volumes  , sont  dé- 
posés à la  bibliothèque  du  roi. 
« La  partie  métaphysique,  ajoute 
l’auteur  de  la  notice  que  nous  u- 
vons  citée,  y est  à peine  effleurée; 
l’indication  des  sources  et  des  au- 
torités, et  des  citations  nombreu- 
ses, remplissent  ces  pages,  oû  les 
recherches  historiques  ne  trou- 
vent place  que  bien  rarement.  » 
En  attendant  que  le  travail  de 
Mouchct  soit  continué  et  mis  au 
jour,  les  savans  et  les  personnes 
qui  aiment  à s’occuper  de  ces  ma- 
tièpes  recherchent  le  Glossaire  u- 


MOU 

hrégé  que  M.  B.  de  Roquefort 
( voy.  Roquefort  ) a publié.  On 
peut  aussi,  sur  ce  sujet,  consulter 
le  Journal  des  Saeans  du  mois  de 
décembre  1791.  Mouchet  ayant 
perdu,  par  suite  de  la  révolution, 
la  pension  de  a. 000  francs  que  lui 
faisait  le  gouvernement,  était  tom- 
bé dans  un  état  voisin  de  l’indi- 
gence. Brcquigny,  qui  avait  éga- 
lement perdu  sa  fortune,  vint  gé- 
néreusement au  secours  de  son 
ami,  en  le  mettant  gratuitement 
en  possession  de  sa  bibliothèque. 
I.egrand-d’Aussy,  nommé  conser- 
vateur des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque impériale,  ne  lui  mon- 
tra pas  des  sentimens  moins  affec- 
tueux : il  le  fit  placer  successive- 
ment comme  troisième  et  premier 
employé  de  cet  établissement. 

MOUCHET  ( François -Nico- 
las), peintre,  ancien  fonctionnaire 
public  , naquit  à Gray,  départe- 
ment de  la  Haute-Saône.  Sou  père, 
avocat  du  roi  au  bailliage  de  Gray, 
voulut  lui  faire  suivre  la  carrière 
du  barreau  ; mais  le  jeune  Mou- 
chet préféra  celle  des  arts  , et  il 
vint  à Paris,  où  il  prit  des  leçons 
de  Greuze.  Il  remporta,  en  177G, 
le  premier  prix  â l’académie.  Le 
besoin  de  s’occuper  du  soin  de  sa 
fortune  le  détermina  à adopter  le 
genre  de  portrait  en  miniature  , 
où  il  eut  du  succès.  Cependant , 
il  reprit  le  genre  historique,  et  fut 
employé  par  le  gouvernement.  La 
révolution  le  compta  nu  nombre 
de  ses  partisans,  et  il  devint  mem- 
bre de  la  municipalité  de  Paris, 
puis  juge-de-paix  de  l’une  des  sec- 
tions de  celle  ville.  Il  fut  envoyé, 
en  >792,  dans  la  Belgique,  en  qua- 
lité de  commissaire  pour  la  dési- 
gnation des  objets  d’arts  qui  tlc- 
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▼aient  an  pimenter  notre  collection 
assez  faible  dans  cette  partie.  Sa 
mission  terminée,  il  revint  à Pa- 
ris, les  mains  pures  de  toute  dila- 
pidation. L’anarchie  qui  pesait  a- 
lors  sur  sa  patrie  révolta  son  finie 
honnête,  et  la  liberté  avec  laquelle 
il  exprima  scs  sentimens  le  rendit 
suspect  ; il  fut  enfermé.  Pendant 
quinze  mois  de  détention,  Mou- 
cliet  trouva  des  ressources  dans 
ses  talens  , et , rendu  à la  liberté 
par  suite  de  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2 (27  juillet  1794)» 
il  se  hâta  de  retourner  dans  sa 
ville  natale,  où  il  continua  l’exer- 
cice de  son  art.  Mouchet  y fonda 
à ses  frais  une  école  de  dessin,  et 
s'attacha  à inspirer  à ses  élèves  le 
goût  de  l’antique,  dont  le  célèbre 
David  était  le  créateur  en  Franco, 
et  qu’il  regrettait  de  n’avoir  pas 
étudié  dans  sa  jeunesse.  Mouchet 
mourut  à Gray  au  mois  de  février 
1S1 4-  Les  deux  plus  remarqua- 
bles de  ses  ouvrages  sont  : P Ori- 
gine rie  ta  peinture,  qui  fut  exposé 
au  Louvre,  et  le  Triomphe  de  la 
peinture,  qui  eut  également  les 
honneurs  de  l’exposition.  Le  bu- 
rin a reproduit  quelques-uns  des 
petits  sujets  qu’il  avait  traités , 
tels  que  : le  Larcin  d’amour,  l’Il- 
lusion , le  Coucher,  et  plusieurs 
portraits. 

MOUCHON  (Pierre),  pasteur 
de  l’église  de  Genève,  où  il  naquit 
en  17S5  et  mourut  en  1797,  a lais- 
sé la  réputation  d’un  citoyen  res- 
pectable, d’un  savant  distingué , 
d’un  des  premiers  prédicateurs  de 
l’église  protestante.  O11  a publié, 
après  sa  mort , un  choix  de  ses 
Sermons,  Genève,  1798,  a vol. 
in-8".  L’épreuve  de  la  lecture,  l’é- 
cueil de  tant  d’orateurs  renom- 
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mes.  n’a  rien  ôté  à l’estime  dont» 
celui-ci  jouissait  de  son  vivant, 
parce  que  le  mérite  de  ses  discours 
est  dans  la  force  des  choses , dans 
la  grandeur  des  pensées,  dans  la 
sagesse  de  l’expression,  la  noblesse 
du  style  et  l’heureuse  alliance  d’un 
esprit  philosophique  avec  un  cœur 
profondément  religieux.  Né  sans 
fortune,  Mouchon  surmonta,  par 
son  ardeur  pour  l’étude,  les  difli- 
coltés  de  sa  position;  il  montra 
une  égale  aptitude  pour  toutes  les 
sciences,  mais  il  s’appliqua  surtout 
à celles  qui  élèvent  i’âmc  et  exer- 
cent la  méditation.  Après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  l’enseigne- 
ment dans  le  collège  de  Genève  , 
il  desservit  l’église  française  de 
Bâle  pendant  douze  ans,  et  revint 
à Genève  en  1778,  pour  s'y  con- 
sacrer tout  entier  au  ministère  é- 
vangélique.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à Baie  qu’il  entreprit  et  a- 
cheva  une  tâche  immense,  la  Ta- 
ble analytique  et  raisonnée  des  ma- 
tières contenues  dans  /’ Encyclopé- 
die , Paris,  1780,  a vol.  in -fol., 
la  plus  grande  table  des  matières  . 
sans  doute,  qui  existe,  et,  par  la 
manière  dont  elle  est  exécutée,  vrai 
chef-d’œnvre,  non  pas  seulement, 
comme  on  pourrait  le  croire,  de 
courage  et  de  patience,  mais  enco- 
red’un  esprit  lumineux,  méthodi- 
que, accoutumé  à coordonner  ses 
idées  , habile  à rapprocher  celles 
qui  se  rapportant  à un  même  su- 
jet, se  trouvent  éparses  dans  les 
volumes  de  ce  vaste  recueil,  dont 
la  Table  raisonnée  a bien  facilité 
l’usage  et  accru  l’utilité.  Ce  tra- 
vail, suivi  sans  relâche  pendant 
cinq  années,  au  milieu  de  beau- 
coup d’autres  occupations  , ne 
pouvait  convenir  qu’à  un  homme 
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•déjà  riche  de  connaissances  va- 
riées; mais  il  contribua  beaucoup 
à étendre  celles  de  Mouchon,  et 
l’on  a dit  avec  raison,  qu’il  était 
probablement  le  seul  homme  qui 
eût  lu  l'Encyclopédie  en  entier  ; 
nous  ajouterons,  et  celui  qui  en 
ait  retiré  le  plus  de  fruit.  Il  joignait 
à des  talcns  très-distingués  le  plus 
noble  caractère  et  les  vertus  les 
plus  aimables  : la  modestie,  la 
simplicité,  l’aménité  des  moeurs. 
Dans  les  troubles  politiques  de  sa 
patrie,  il  fut  toujours  l’ami  sin- 
cère et  sage  de  la  liberté , opuosé 
par  cela  même  aux  partis  extrê- 
mes, mais  respecté  de  tous,  parce 
que  sa  franchise  parfaite  laissait 
voir  tout  ce  qui  se  passait  dans 
son  lime,  et  qu’on  n’y  pouvait 
rien  voir  que  d’excellent.  Il  eut 
des  relatious  avec  plusieurs  hom- 
mes distingués , et  particulière- 
ment ses  compatriotes,  J.  J.  Rous- 
seau, Bonnet,  Necker,  etc.  On  lit 
dans  la  Vie  de  J . J . Rousseau , 
par  M.  de  Musset,  et  dans  le  Lycée 
français , tom.  III,  quelques  dé- 
tails intéressons  sur  une  visite 
qu’il  fit  à J.  J.  Rousseau,  à Mo- 
tiers -Traver,  en  17C2.  O11  s’est 
servi  pour  cet  article  d’une  notice 
insérée  dans  V Almanach  des  pro- 
testons pour  1809,  et  de  l’intéres- 
sant Éloge  historique  de  Mouchon, 
placé  en  tête  de  ses  sermons,  par 
Picot,  professeur  de  théologie  à 
Genève,  mort  en  1833. 

MOUCIIY  (le  prince  de  Poix, 
duc  de),  lieutenant-général  et  l’un 
des  quatre  capitaines  des  gardes- 
du- corps  du  roi,  chevalier  des 
ordres  du  Saint-Esprit,  de  Safut- 
Louis,  de  la  légion-d’honneur, 
etc.,  fut  élevé  à Pécule-militaire, 
et  entra  ensuite  dans  un  régiment 
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de  cavalerie,  commandé  par  le  vi- 
comte de  Noailles,  son  oncle,  qui 
passait  pour  Pun  des  meilleurs 
officiers  de  cette  arme.  Opposé 
aux  principes  de  la  révolution,  il 
sortit  de  France  en  1 792,  prit  du 
service  dans  le  corps  d’émigrés  du 
duc  de  Bourbon  , et  fit  la  campa- 
gne de  celle  année.  Réfugié  en 
Angleterre  par  suite  du  licencie- 
ment de  l’armée  des  princes,  il 
profita  du  bénéfice  des  lois  d’am- 
nistie pour  se  faire  rayer  de  la 
liste  îles  émigrés,  et  concourut  de 
tout  son  pouvoir  au  retour  des 
Bourbons  en  1 8 1 4-  Le  roi,  vou- 
lant reconnaître  les  services  du 
duc  de  Mouchy,  le  nomma  colo- 
nel et  chevalier  de  Saint -Louis 
peu  après  la  première  restaura- 
tion. A l’époque  du  30  mars  181 5, 
il  suivit  la  famille  royale  jusqu’à 
Béthune  : là,  il  reput  du  roi  une 
mission  auprès  de  M.  le  duc  d’An- 
goulême,  qui  venait  de  passer  en 
Espagne,  et  fut  nommé,  le  5i 
mai  ( 1 8 1 5).  maréchal  - de  - camp. 
Rentré  en  France  avec  S.  A.  R. 
au  mois  de  juillet  suivant,  il  pré- 
sida le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  la  Meurthe,  et  fit 
partie  de  la  députation  de  ce  dé-  - 
parlement  à la  chambre  dite  in- 
trouvable. Le  prince  de  Poix,  son 
père,  lui  céda,  en  1816,  le  com- 
mandement de  la  3“”  compa- 
gnie des  gardes-du-corps  du  roi, 
dont  le  comte  de  Saint  -Morys  é- 
tail  lieutenant.  Cet  officier  ayunt 
eu  l’année  suivante,  avec  le  colo- 
nel Barbier  Dufay,  une  affaire  qui 
a long-temps  fixé  l’attention  publi- 
que, le  duc  de  Mouchy  usa  de  l’au- 
torité de  son  grade  pour  forcer  M. 
de  Saint-Morys  à satisfaire  à une 
provocation  contre  laquelle  les  lois 
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ne  prononcent  aucune  peine.  La 
comtesse  de  Saitit-Morys,  deve- 
nue veuve  par  suite  de  cette  que- 
relle, non  contente  de  faire  retentir 
les  tribunaux  de  ses  plaintes,  pu- 
blia un  mémoire  et  attaqua  aucrimi- 
ncl  celui  qu’elle  appelait  l'assassin 
de  son  mari;  elle  impliqua  dans  cet- 
te affaire  le  duc  de  Mouchy  pour 
avoir  fait  ce  qu’exigeait  l’honneur 
du  corps  dont  le  commandement 
lui  était  confié.  Ce  procès  eut  l’is- 
sue à laquelle  on  s’attendait  gé- 
néralement. M.  Barbier  Dufay 
et  le  duc  de  Mouchy  lurent  ren- 
voyés de  la  plainte  portée  contre 
eux,  et  la  veuve  Saint-Morys  dé- 
boutée de  sa  demande. 

MOUGIN  (i.’abbé  Piebbe-Aktoi- 
xe),  astronome,  correspondant  de 
l’ancienne  académie  des  sciences, 
naquit  A Charquemont,  près  de 
Baume,  département  du  Doubs, 
le  32  novembre  i ?55.  Destiné  par 
sa  famille  A l’état  ecclésiastique , 
il  lit  ses  études  au  séminaire  de 
Besançon,  et  fut  pourvu  de  la  cure 
de  la  Grand’Combc  des  Bois,  pa- 
roisse située  sur  le  revers  du  Lo- 
mont.  Sans  ambition,  et  passion- 
né pour  l’astronomie,  A l’étude  de 
laquelle  ses  fonctions  lui  permet- 
taient de  consacrer  tout  le  temps 
nécessaire,  il  fit  des  observations 
qu’il  adressa  à Lalande  , en  1766, 
et  qui  lui  valurent,  de  la  part  de 
ce  célèbre  astronome , une  lettre 
très-flatteuse,  un  grand  télescope, 
et  divers  instrumens  dont  la  pos- 
session était  indispensable  pour 
donner  de  l’exactitude  aux  expé- 
riences. La  révolution  le  surprit 
dans  l’exécution  d’un  travail  sur 
les  comètes , qu’il  avait  promis  de 
livrer  à l’académie  des  sciences 
(A  laquelle  il  appartenait  comme 


correspondant),  et  non  au  bureau 
des  longitudes,  comme  le  dit  par 
erreur  une  biographie,  le  bureau 
des  longitudes  n’ayant  été  créé 
que  depuis  la  révolution;  11  fut 
nommé  par  ses  concitoyens  mem- 
bre île  l'administration  eenlraledu 
département  du  Doubs;  mais  il  re- 
fusa cet  emploi,  ne  voulant  pas  sc 
distraire  de  ses  travaux  habituels. 
Vers  la  fin  de  1793,  il  fut  obligé 
de  quitter  sa  cure;  et,  pour  éviter 
la  persécution  dont  les  personnes 
exerçantsonministèreétaient  l’ob- 
jet, de  se  cacher  0 dans  le  creux 

• d’un  vallon,  d’oiV  je  ne  vois  plus 

• le  ciel  »,  écrivait-il  à Lalande. 
Sur  les  instances  des  membres 
de  l’observatoire  de  Paris , il  fut 
autorisé  , par  le  gouvernement , 
A retourner  A sa  cure,  dont  on  a- 
vait  fait  valoir  la  position  pour  la 
recherche  des  comètes.  Lalande  a- 
vait  conçu  pour  Mougin  une  gran- 
de estime.  Lorsqu’il  annonça  la 
Table  de  précession  (ou  change- 
geniens  annuels  des  étoiles  en  as- 
cension droite)  de  ce  laborieux 
et  modeste  savant,  qu’il  avait  re- 
çue en  1801,  il  dit  ; « Il  y a tren- 
»te  ans  que  nous  recevons  de  ce 

• digne  pasteur  des  marques  de 

• zèle,  d’application,  de  curiosité 

• et  de  courage,  qui  sont  bien  ra- 

• res,  surtout  dans  les  déserts.  » 
On  a de  Mougin,  qui  mourut  plus 
qu’octogénaire  A laGrand’Combe, 
le  22  août  1816  : i*  des  Calculs 
dans  la  connaissance  des  temps  , de 
1775  A i8o3;  3*  les  Tables  du  no- 
nttgésime , dans  le  volume  de  1775 
de  la  Connaissance  des  temps;  3*  les 
Calculs  de  l’éclipse  de  soleil , obser- 
vée A la  Grand’Comhe,  le  19  jan- 
vier 1787,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vans,  p.  5o3,  etc.  Lalande  exprime. 
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dans  Son  Histoire  abrogée  de  /’ as- 
tronomie -,  la  crainte  que  les  fns- 
trumcns  et  les  manuscrits  de  Mou- 
gin  , achetés  par  un  Suisse  , ne 
soient  perdus  pour  les  sciences. 

MOUGINS  DE  ROQUEFORT 
(N.),  curé  de  Grasse,  fut  nommé, 
par  le  clergé  de  la  sénéchaussée 
de  Draguignan , député  aux  états- 
généraux  en  1789.  Partisan  zélé, 
mais  sage,  des  idées  nouvelles,  il 
se  prononça  l’un  des  premiers  en 
faveur  de  la  réunion  des  trois  or- 
dres, prêta  le  serment  civique, 
adhéra  à la  constitution  civile  du 
clergé,  et  devint  secrétaire  de  ras- 
semblée constituante,  le  9 avril 
1791.  Rendu  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques à la  fin  de  la  session,  il  n’a 
plus  reparu  sur  la  scène  politique. 

MOUGINS  DE  ROQUEFORT 
(N.),  frère  du  précédent,  maire 
et  premier  consul  de  la  ville  de 
Grasse,  fit  aussi  partie  des  états- 
généraux  en  qualité  de  député  du 
bailliage  de  Draguignan.  Il  parta- 
gea les  opinions  de  son  frère,  et 
montra  des  talens  dans  les  matiè- 
res judiciaires,  qu’il  traita  de  pré- 
férence. Il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée ù la  fin  de  la  session  de  l’as- 
semblée constituante. 

MOULIN  (N.),  général  des  ar- 
mées de  la  république,  s’enrôla 
comme  simple  soldat,  et  obtint 
successivement  tous  ses  grades 
jusqu’à  celui  d'officier  - général. 
Chargé,  en  1793,  du  commande- 
ment d’un  des  corps  de  troupes 
employés  dans  la  Vendée,  il  y ac- 
quit une  nouvelle  gloire, et  termi- 
na, d’une  manière  héroïque,  une 
carrière  illustrée  par  plusieurs  ac- 
tions d’éclat.  Grièvement  blessé  à 
l’affaire  de  Chollet , en  février 
1 794,  il  est  au  moment  de  tomber 
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entre  les  mains  des  Vendéens  vain- 
queurs. Un  pistolet  lui  reste,  il 
le  saisit  et  se  brûle  la  cervelle. 
Le  gouvernement  fit  élever  à la 
mémoire  de  ce  brave  un  monu- 
ment sur  lequel  on  grava  cette 
inscription  : «Républicain,  il  se 
» donna  la  mort  pour  ne.  pas  tom- 
» ber  vivant  au  pouvoir  des  roya- 
» listes.  » 

MOULIN  (N.),  général  fran* 
qnis,  membre  du  directoire-exé- 
cutif, officier  de  la  légion-d'hon- 
neitr,  frère  du  précédent,  suivit  la 
môme  carrière,  et  parvint  des 
grades  inférieurs  au  commande- 
ment des  armées  de  la  république. 
Il  acquit  de  la  réputation  dans  le 
commandement  de  l’armée  des 
côtes  de  Brest,  et  dans  celui  do 
Farinée  des  Alpes,  en  1794;  il 
passa  de  ce  dernier  corps  en  Al- 
sace, oit  il  commandait  une  divi- 
sion, et,  par  un  mouvement  hardi 
autant  que  bien  combiné,  sauva, 
le  18  septembre  1796,  le  fort  de 
Kehlprès  de  tomber  entre  les  mains 
des  troupes  autrichiennes  aux  or- 
dres du  général  l’étrarsch.  Il  fut 
chargé,  en  1798  et  1791),  du  com- 
mandement de  la  division  de  Pa- 
ris. L’agitation  populaire  du  3o 
prairial  (18  juin  1799),  ù laquelle 
il  ne  fut  pas  étranger,  le  porta  au 
directoire,  dont  Merlin,  T reillard 
et  La  Reveillèrc-Lépaux,  avaient 
cessé  de  faire  partie,  il  s’y  lia  avec 
Barras  et  Gohier,  et  projetait  avec 
eux  du  changement  de  la  constitu- 
tion, lorsque  la  révolution  du  18 
brumaire  et  l’avénement  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte  au  consulat, 
les  renversèrent  à leur  tour.  Moulin 
chercha  vainement  à tenir  tète  à 
l’orage,  refusa  pendant  long-temps 
de  donner  sa  démission  de  diree- 
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tcur,  et  finit  par  reprendre  du 
service  sous  le  nouveau  gouver- 
nement. II  commandait  la  place 
d’Anvers,  lorsqu’il  mourut  en 
1810. 

MOULINES  (Gciliacme  de), 
asteur  de  l’église  réformée  et 
istorien,  naquit  à Berlin  en  17*8, 
et  mourut  le  14  mars  180a  dans 
la  même  ville;  il  était  i$su  d'une 
famille  protestante  que  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  avait 
forcée  de  s’expatrier.  Il  a cultivé 
avec  succès  plusieurs  branches  de 
la  littérature,  et  ses  ouvrages  sont 
écrits  en  français  : il  fut  toujours 
favorablement  accueilli  de  Voltai- 
re pendant  le  séjour  que  ce  grand 
homme  fit  à Berlin.  Guillaume  de 
Moulines  a publié  ; i*  Réflexions 
d’un  jurisconsulte  sur  l’ordre  de  la 
procédure , et  sur  les  décisions  ar- 
bitraires et  immédiates  du  souve- 
rain, Berlin,  1764,  vol.  in-8";  La 
Haye,  «777;  2’  Lettre  d' un  habi- 
tant de  Berlin  à son  ami  à La 
Haye,  La  Haye,  1775:  cette  let- 
tre est  relative  à un  passage  de 
l’histoire  philosophique  de  l’abbé 
Raynal  sur  Erédéric  II;  5“  Tra- 
duction des  18  livres  d’ A mmien  Mar- 
cellin, 3 vol.  in-i  2,  Berlin,  1775; 
Lyon,  1778;  4"  les  Ecrivains  de 
T histoire  d’Auguste  traduits  en 
français,  3 vol.  in-12,  Berlin, 
1783;  Paris,  i8o<>  : cet  ouvrage, 
nécessaire  à toute  personne  qui 
veut  étudier  avec  fruit  l’histoire 
des  empereurs  , offre  le  tableau 
fidèle  et  rapide  du  règne  de  plus 
de  70  princes  qui , peudant  la 
courte  période  de  i(io  années , 
ont  successivement  occupé  le 
trône  des  Césars;  en  sorte  que  la 
durée  moyenne  du  règne  de  cha- 
cun d’eux  n’a  été  que  d’un  peu 
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plus  de  deux  ans.  Cette  traduc- 
tion joint  au  mérite  de  l’cxaclitu- 
dc  celui  d’être  écrite  avec  facilité; 
elle  se  fait  lire  avec  intérêt. 

MOULINIER  (Chabees-Etiex- 
ke-Frauçois)  , pasteur  de  l’église 
de  Genève,  né  dans  cette  ville  en 
1757,  a publié  plusieurs  ouvrages 
religieux  : r un  catéchisme  élé- 
mentaire sous  le  titre  de  Lait  de  la 
parole,  Genève,  178;;;  2°  Lettres 
à une  mère  chrétienne , a'  édition, 
18a  1,  in-8“  ; 3“  Moyens  de  connaî- 
tre Dieu,  181 5 : cet  ouvrage  a été 
réuni  an  précédent  dans  la  der- 
nière édition  ; 4°  Instructions  et 
méditations  sur  Jésus  - Christ  , 
1817,  in-8“;  5°  Promenades  philo- 
sophiques et  religieuses  aux  envi- 
rons du  Mont-Blanc , 2"  édition, 
1820,  in-12;  6”  Enseignement  gra- 
duel des  vérités  religieuses  par 
J.-C.  et  ses  apôtres  ; 7°  Chaînes 
des  vérités  évangéliques  ; 8“  Opus- 
cules; 90  Leçons  de  la  parole  de 
Dieu  sur  l’étendue  et  l’origine  du 
mal  dans  l’homme,  1821,  in-8°; 
1 o"  Leçons  de  la  parole  de  Dieu 
silr  la  divinité  du  Rédempteur , 
1822,  in-8°;  11°  Leçons  de  la  pa- 
role de  Dieu  sur  la  rédemption  de 
l’homme,  1823,  in-8".  L’auteur 
de  ces  ouvrages  s’est  abstenu  de 
toute  controverse  avec  l’église  ro- 
maine : aussi  sa  personne  et  ses 
écrits  ont  reçu  les  témoiguages  de 
l’estime  de  plusieurs  ecclesiasti- 
ques de  cette  communion. 

MOULLAND  (N.),  était,  au 
commencement  la  révolution , 
commissaire  du  roi  près  le  tribu- 
nal correctionnel  de  Bayenx  (Cal- 
vados). Il  adopta  avec  beaucoup 
de  modération  les  nouveaux  prin- 
cipes, et  fut  nommé,  en  1798,  dé- 
puté de  ce  département  au  cou- 
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seil  des  cinq-cents,  d’où  il  passa 
l’année  suivante  an  corps-législa- 
tif. Sorti  en  i8o3  de  cette  assem- 
blée, il  n’a  pas  reparu  dans  les 
fonctions  publiques. 

MOULTR1E  (Guillaume),  ma- 
jor-général de  l’armée  des  Etats- 
Unis,  s’enrôla,  en  1760,  comme 
simple  volontaire,  et  fit  la  guerre 
contre  les  Cherkoées , d’abord 
sous  les  ordres  du  gouverneur 
Littleton , ensuite  sous  ceux  du 
colonel  Montgommory.  Il  sc  dis- 
tingua dans  plusieurs  rencontres 
et  devint  capitaine.  En  ijfii,  il 
eut  la  gloire  de  terminer  lui-mê- 
me celte  guerre  en  battant,  avec 
sa  seule  compagnie,  ces  différen- 
tes peuplades,  qui  furent  forcées 
de  recevoir  la  loi  du  vainqueur. 
Lorsque  le  cri  d’indépendance  se 
fit  entendre  dans  les  provinces  a- 
méricaines,  le  capitaine  Moultrie 
y répondit  un  des  premiers, et  tra- 
vailla dès-lors  avec  beaucoup  d’ac- 
tivité à briser  le  joug  de  la  métro- 
pole. Parvenu  pauses  services  au 
grade  de  colonel  du  2"  régiment 
de  la  Caroline  méridionale,  il  sc 
distingua  particulièrement  à l’af- 
faire de  l’ile  de  Sulivan,  en  ren- 
dant infructueuses  les  attaques  de 
l’armée  anglaise,  quoiqu’il  n’eût 
avec  lui  que  54o  hommes  de  son 
régiment  et  quelques  milicieris.  Le 
congrès  national  lui  décerna  la 
récompense  la  plus  flatteuse  en 
ordonnant  qu’à  l’avenir  le  fort 
qu’il  avait  si  vaillamment  défendu 
porterait  son  nom.  En  1779  il  bat- 
tit les  Anglais  à la  bataille  de 
Beaufort,  commanda  en  second 
au  siège  de  Charlestown,  et  vint  à 
Philadelphie  après  la  reddition  de 
la  place.  11  fut  nommé,  en  1782, 
gouverneur  de  la  Caroline,  sa  pa- 
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trie,  et  remplit  pendant  long-temps 
ce  poste  honorable.  Forcé  d’en 
résigner  les  fonctions  par  suite  de 
son  grand  âge  et  de  sa  mauvaise 
santé,  il  vécut  dans  la  retraite  et 
mourut  à Charlestown,  en  i8o5, 
à l'Age  de  76  ans.  Il  a publié  des 
Mémoire .»  sur  les  événemens  de 
la  révolution  dans  la  province  de 
Géorgie  çt  dans  les  Deux-Caro- 
lines. 

MOUNIEll  (Jean-Joseph),  l’un 
des  députés  les  plus  célèbres  des 
états-généraux,  en  1789,  naquit 
à Grenoble,  U:  12  novembre  1758. 
Son  père, commerçant  estimé,  lui 
lit  donner  une  excellente  éduca- 
tion; mais  la  sévérité  souvent  in- 
juste de  sou  premier  instituteur, 
et  les  obstacles  qu’il  rencontra 
lorsque,  méconnaissant  sa  voca- 
tion, il  voulut  entrer  dans  l’état 
militaire^  jetèrent  dans  son  cœur 
les  premières  semences  de  sa  hiu- 
ne  contre  l’oppression  et  les  privi- 
lèges. Mounier  était  né  pour  être 
jurisconsulte;  il  le  sentit  enfin, 
entra  chez  un  avocat , où  il  passa 
quelque  temps,  obtint  le  titre  de 
bachelier  en  droit  à l’université 
d’Orange,  et  après  trois  ans  d’é- 
tudes chez  les  membres  les  plus 
éclairés  du  parlement  de  Greno- 
ble , il  fut  reçu  avocat.  A l’Age  de 
a5  ans,  il  acheta  la  charge  de  ju- 
ge royal , qu’il  exerça  pendant  six 
années  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. Tout  le  temps  qu’il  ne 
donnait  pas  à ses  fonctions  était 
employé  à l’histoire  naturelle,  à 
la  politique  et  au  droit  public,  et, 
s’étant  lié  avec  quelques  Anglais, 
il  étudia  leur  langue,  la  théo- 
rie, et  surtout  la  pratique  de  leurs 
institutions.  Mounier  s’était  ainsi 
préparé,  sans  le  savoir,  aux  événe- 
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mens  importans  qui  devaient  sui- 
vre : aussi,  lorsqu’après  la  convoca- 
tion infructueuse  des  notables  en 
1787,  l’arrêt  du  parlement  de 
Paris,  même  année,  exigeant  la 
convocation  immédiate  des  états- 
généraux,  l’annonce  d’une  cour 
plénière  imaginée  par  les  minis- 
tres pour  réduire  à l’obéissance 
les  cours  de  justice,  nouveauté  que 
le  parlement  de  Grenoble  repous- 
sa avec  énergie;  lorsque  surtout 
après  l’exil  de  ses  magistrats,  celle 
ville,  craignant  de  perdre  toutes 
scs  libertés,  eut  demandé  et  obte- 
nu une  assemblée  de  ses  notables, 
Mounier,  juge  royal,  y parut  ^ivec 
tous  les  avantages  que  lui  don- 
naient ses  fonctions,  ses  qualités 
personnelles  et  ses  connaissances 
politiques;  il  fut  en  quelque  sor- 
te l’âme  de  cette  assemblée,  et  y 
posa  les  bases  d’un  gouvernement 
représentatif.  Ce  qu’il  y eut  de 
remarquable  encore,  c’est  qu’on 
y voit  consacrées,  en  quelque 
sorte,  la  Réunion  desordres,  et  t'O- 
pinion  par  tctc,  qui  devaient  bien- 
têt  donner  lieu  aux  plus  vifs  dé- 
bats. Mounier  attachait  beaucoup 
d’importance  â cette  mesure  : c’é- 
tait alors  l’opinion  de  toute  la 
France;  il  y tenait  plus  fortement 
encore  par  ce  qui  venait  de  se 
passer  sous  ses  yeux,  et  qui  était 
si  opposé  à l’exemple  donné  par 
les  anciens  états-généraux , dont 
Voltaire  avait  dit  : 

Que  de  ces  grands  conseils,  l'effet  le  plus  commun 
Est  de  voir  tous  les  maux  aans  en  reparer  un. 

Il  était  persuadé  que  c’était  le  seul 
moyen  d’établir  une  constitution 
sage,  qui  assurât  les  droits  du 
prince  et  ceux  du  peuple,  par 
le  concours  du  monarque  et  de  la 
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nation  pour  la  formation  des  lois  , 
la  balance  du  pouvoir  et  l’éloi- 
gnement de  l’arbitraire.  Cette  as- 
semblée, où  triomphèrent  les  prin- 
cipes de  Mounier  sur  la  réunion 
des  ordres  et  sur  le  vote  par  tête , 
fut  suivie  de  deux  autres  assem- 
blées également  remarquables  par 
la  concorde  qui  régna  entre  les 
ordres  réunis,  l’oubli  des  intérêts 
personnels,  et  le  respect  pour  l'au- 
torité du  monarque;  Mounier  y 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire, 
et  s’y  montra  orateur  distingué. 
Au  mois  de  janvier  178;,,  arriva 
à Grenoble  l’instruction  ministé- 
rielle sur  l’élection  des  députés  aux 
états  généraux;  Mounier  fut  uom- 
mé  le  premier  par  acclamation,  et 
quoique  les  états  eussent  consacré 
deux  grandes  innovations,  débat- 
tues et  arrêtées  dans  les  états  pré- 
eédens , en  défendant  à leurs  dé- 
putés de  voter  sur  aucune  propo- 
sition autrement  que  dans  la  réu- 
nion des  ordres  et  par  tête , le 
commissaire  du  roi  leur  dit,  en 
fermant  leur  session  : « Une  sages- 
asc  profonde  a dirigé  vos  démar- 
»ches  et  présidé  à vos  choix,  a Et 
lorsqu’au  mois  de  mars,  Mounier 
accompagna  â Versailles  l'archevê- 
que de  Vienne,  qui  avait  présidé 
l’assemblée,  et  que  le  roi  remer- 
ciait d’avoir  sauvé  le  Dauphiné, 
l’archevêque  répondit,  Sire,  ce 
n’est  pas  moi , c'est  notre  secrétai- 
re-généraly tant  était  connue  la 
pureté  des  motifs  qui  avaient  cons- 
tamment dirigé  Mounier  dans  ses 
opinions  et  dans  scs  votes.  La  ré- 
putation dont  il  jouissait  à Greno- 
ble le  suivit  aux  états-généraux, 
environné  d’abord  d’une  grande 
faveur  , pour  avoir  puissamment 
influé  sur  la  double  représentation 
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du  tiers  et  le  vote  par  tête;  il  exer- 
ça une  sorte  d’empire  sur  les  pre- 
mières délibérations  de  son  ordre; 
mais  toujours  sou  équité  égala  sa 
franchise.  Lorsque,  dans  des  con- 
férences préliminaires,  quelques 
députés,  pourengager  les  commis- 
saires de  la  noblesse  à vérifier  les 
pouvoirs  en  commun,  assuraient 
qu’ils  ne  feraient  pas  de  ce  précé- 
dent un  argument  en  faveur  de  la 
délibération  sur  le  fond  des  affai- 
res, Mounier  déclarait  franche- 
ment « qu’il  s’agissait  d’assurer, 

• par  une  constitution,  la  liberté 
» publique;  que  la  réunion  des  dé- 

• putés  était  nécessaire  pour  un  si 

• grand  objet;  qu’elle  était  exigée 

• par  le  vœu  de  la  nation;  qu’on 

• ne  pouvait  y résister,  non-seu- 

• lementsans  une  extrême  injusti- 
»ce,  mais  sans  une  extrême  im- 
» prudence.  » Et  d’un  autre  cô- 
té, il  appuyait  le  projet  d’adres- 
se au  roi,  proposé  par  Malouet, 
et  ainsi  conçu  : o Toujours  nous 

• reconnaîtrons,  dans  le  clergé 

• et  dans  la  noblesse,  de  grands 

• propriétaires,  les  premiers  ci- 

• toyens  de  l’empire,  et  les  préé- 

• miucnces  raisonnables  de  rangs 

• et  d honneurs  qui  leur  appar- 
tiennent; les  droits  de  proprié- 
té, sacrés  pour  toutes  les  classes 

• de  vos  sujets,  ne  seront  violés 

• pour  aucune.  » Une  proposition 
aussi  modérée  fut  repoussée  par  un 
arrêté  hostile  de  la  noblesse  con- 
tre le  tiers-état.  Le  i5  juin,  cet- 
te chambre  ayant  décidé  qu’elle 
se  constituerait  définitivement , 
délibéra  sur  la  dénomination  qu’el- 
le prendrait;  on  en  proposa  trois, 
qui  toutes  trois  parurent  à Meu- 
nier inexactes  et  dangereuses,  et 
pour  donner  aux  esprit»  le  temps 
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de  se  calmer,  il  présenta  l’arrêté 
suivant  : « La  majorité  des  dépu- 

• tés,  délibérant  en  l’absence  de 

• la  minorité  duement  invitée,  a 

• arrêté  qhe  les  délibérations  se- 
» raient  prises  par  tête  et  non  par 

• ordre,  et  qu’on  ne  reconnaîtra 

• jamais  aux  membres  du  clergé 

• et  de  la  noblesse,  le  droit  de  dé- 

• libérer  séparément.  •>  Cette  pro- 
position, accueillie  d’abord  avec 
enthousiasme,  fut  bientôt  regar- 
dée comme  un  moyen  dilatoire. 
La  chambre  des  communes  se  dé- 
clara le  lendemain , à une  grande 
majorité,  Assemblée  nationale.  Un 
autr?  incident  vint  aggraver  ces 
difficultés  naissantes  : une  séance 
royale  devait  avoir  lieu,  et  l’on 
faisait  à la  salle  de  l'assemblée  les 
dispositions  convenables;  les  dé- 
putés, qui  n’étaient  pas  prévenus, 
s’y  présentèrent , et  s’en  virent 
refuser  l’entrée;  de  là,  mille  con- 
jectures; ils  se  réfugièrent  dans 
un  jeu  de  paume,  où  , sur  la  pro- 
position de  Mounier,  ils  firent  le 
serment  de  ne  se  séparer  qu’après 
avoir  achevé  la  constitution  : telle 
est  l’origine  de  cette  fameuse 
séance  du  jeu  de  paume,  qui  fut 
véritablement  l’ouverture  de  la 
révolution  , en  donnant  à quel- 
ques membres  la  première  idée 
qui  fut  réalisée  plus  tard  , de 
transporter  l’assemblée  ù Paris, 
et  d’y  solliciter  un  asile  contre  les 
dangers  qui  la  menaçaient  à Ver- 
sailles. La  séance  royale,  qui  eut 
lieu  le  a3  juin,  n’eut  pas  des  effets 
heureux:  Mounier  n’y  vitqu’un  lit 
de  justice  incompatible  avec  l’idée 
qu’il  se  faisait  des  états-généraux, 
et  il  a imprimé,  en  1789  et  en 
1792,  que  « la  séance  du  a5  juin 

• était  certaine  meut  une  des  eau- 
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• ses  quiavaient  préparé  l'anarchie 
» qui  déchirait  lu  France.  » Il  lit 
nommer,  le  6 juillet,  un  comité 
central , chargé  d’établir  un  ordre 
de  travail  constitutionnel  ; chaque 
bureau  devant  fournir  un  de  ses 
membres  pour  sa  formation,  Mou- 
nier  fut  choisi  par  le  sien  pour 
commissaire,  et  parie  comité  cen- 
tral pour  rapporteur.  L’occasion 
d’exercer  ce>  fonctions  ne  tarda 
pas  à se  présenter  : des  troupes 
se  rassemblaient  dans  la  capitale  et 
dans  les  environs.  Mirabeau  avait 
proposé  une  adresse  au  roi,  pour 
demander  leur  éloignement;  Meu- 
nier, toujours  en  garde  contre  les 
envahissemens  du  pouvoir , ne 
manqua  pas  de  l’appuyer;  tuais 
en  même  temps  il  fit,  au  nom  du 
comité  central,  le  rapport  le  plus 
favorable  à l’autorité  royale.  Ce 
discours  parut  calmer  les  esprits, 
et  il  ne  fut  plus  question  du 
renvoi  des  troupes.  Les  disposi- 
tions changèrent  tout-à-coup  à lu 
nouvelle  de  l’exil  de  Neckcr  et  de 
la  disgrâce  de  ses  collègues;  l’as- 
semblée fut  consternée,  et  un  vio- 
lent mécontentement  se  manifesta 
dans  Paris.  Mounier  crulquelcrap- 
pel  des  iniuist res  était  le  seul  remè- 
de aux  maux  qu’il  prévoyait,  et, 
dans  l'intention  de  calmer  les  es- 
prits, il  proposa  une  adresse  au 
roi.  Elle  fut  long-temps  débattue. 
Cependant,  le  sung  coulait  dans 
la  capitale.  L’assemblée  se  déter- 
mina cuüu  à voter  l’envoi  de 
deux  députations  , l’une  au  roi 
pour  demauder  l’éloignement  des 
troupes,  l’autre  à Paris,  pour  faire 
cesser  les  désordres.  C’était  le  i3 
juillet;  le  i4,  on  apprit  que  le  peu- 
ple de  Paris  s’élail  emparé  du  la 
bastille.  Les  circonstances  deve- 
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nant  de  plus  en  plus  critiques,  de 
nouvelles  mesures  furent  propo- 
sées; 011  commençait  à les  discuter 
lorsque  Louis  XVI  entra  dans  l’as- 
semblée : sa  préseuee  calma  d’a- 
bord toutes  les  agitations,  elles  ces- 
sèrent entièrement  lorsqu’on  l’en- 
tendit engager  les  représentai  à 
s’unir  à lui  pour  sauver  l’état , an- 
noncer qu'il  avait  donné  l’ordre 
aux  troupes  de  s’éloigner,  et  invi- 
ter 1’asaemblée  à faire  connaître  ces 
dispositions  à lu  capitale.  Quelques 
membres  voulaient  néanmoins 
qu’ou  exigeât  du  roi , comme  un 
droit  de  l’assemblée,  le  rappel  des 
n|juis(res.  Mouitier  prétendit  que 
ee  serait  violer  la  prérogative 
royale;  il  soutint  qu’on  devuit  se 
borner  à faire  un  vœu  à cet  égard, 
en  le  manifestant  par  la  voie  d’une 
prière  humble  et  soumise;  son  o- 
p in  ion  triompha,  mais  elle  devint 
inutile  , tous  les  ministres  ayant 
donné  leur  démission.  Mounier, 
malgré  quelques  succès  passagers 
en  faveur  d’une  sage  liberté,  s’a- 
percevant enfin  des  dangers  tou- 
jours croissans  de  la  patrie  , ne 
s’occupa  plus  que  des  moyens 
qu’il  jugeait  propres  à les  préve- 
nir. Il  lit  ou  appuya  toutes  les 
motions  qui  tendaient  à ce  but,  et 
n’en  continua  pas  moins  ses  tra- 
vaux au  comité  de  constitution, 
dont  il  soumettait  le  résultat  à 
l’assemblée  nationale.  La  tâche 
de  ce  comité  s’avançant  au  milieu 
de  mille  obstacles , elle  devint 
bien  plus  pénible  après  la  séance 
nocturne  du  4 août.  Mounier  ap- 
prouvait l’abolition  des  droits  et 
des  devoirs  féodaux  et  censuels  ; 
mais  il  regardait  comme  une  vio- 
lation du  droit  de  propriété  de  les 
abolir  sans  indemnité.  Avant  rc- 
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clamé  et  même  protesté  en  vain 
contre  celte  mesure,  il  publia  ses 
Considérations  sur  le  gouverne- 
ment, et  principalement  sur  celui 
qui  convient  à la  France.  Il  y pose 
les  bases  d’une  charte  constitu- 
tionnelle , telle  à peu  près  que 
celle  qui  régit  1a  France  depuis  la 
première  restauration  en  1814. 
L’instant  approchait  où  allaient 
s’agiter  deux  questions  importan- 
tes qui  devaient  décider  du  sort 
de  l’état  : l’une  concernant  la 
sanction  royale,  et  l’antre  la  for- 
mation d’un  corps-législatif.  Mou- 
uier  fil  le  rapport  du  comité  de 
constitution  le  3i  août,  et,  1 eJ\ 
septembre,  il  développa  avec  élo- 
quence deux  des  articles  du  pro- 
jet présenté;  il  proposa  à l'accep- 
tation de  l'assemblée  la  sanction 
royale  daus  toute  sa  plénitude,  et 
la  division  du  corps-législatif  en 
deux  chambres.  Ses  efforts  furent 
inutiles.  L’assemblée  décréta  une 
chambre  unique  et  permanente; 
et,  ce  qui  est  digne  de  remarque 
pour  la  connaissance  des  causes 
qui  out  amené  les  excès  de  la  ré- 
volution, le  côté  droit  vota  pour 
une  chambre  unique.  La  sanction 
des  lois  ne  fut  accordée  au  roi  que 
sous  le  nom  de  veto  suspensif. 
Dès  le  lendemain , Mouuicr  et 
quelques  autres  membres  de  sou 
opinion  envoyèrent  au  président 
de  l’assemblée  leur  démission , 
motivée  sur  ce  qu’ils  ne  pou- 
vaient plus  rester  membres  d’un 
comité  dont  le  zèle  et  les  lumiè- 
res avaient  inspiré  si  peu  de  con- 
fiance. Toutefois  il  n’en  conserva 
pas  moins  l’estimcde  ses  collègues, 
qui  l’élevèrent  à in  présidence  le 
a8  septembre  ; il  accepta  , parce 
que  le  poste  était  périlleux  et  qu’il 
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y avait  quelque  courage  à braver 
le  danger.  Le  5 octobre  au  matin, 
rassemblée  avait  arrêté  que  son 
président,  à la  tête  d’une  grande 
députation,  irait  demander  au  mo- 
narque une  acceptation  pure  et 
simple  des  articles  déjà  décrétés 
de  la  constitution  et  de  la  déclara- 
tion des  droits.  Quelques  individus 
envoyés  par  une  foule  considéra- 
ble rassemblée  à la  porte  de  la 
salle , demandaient  du  pain  à 
grands  cris,  et  annonçaient  la  ré- 
solution d’eu  obtenir  par  la  force. 
« Le  seul  moyen  d’obtenir  du 
»pain,  leur  dit  Mounier,  est  de 
» rentrer  daus  l’ordre  : plus  vous 
» menacerez , moins  il  y aura  de 
»pain.  « Mounier  se  rendit  au 
eufteau  avec  la  députation  de  son 
choix.  Admis  dans  le  cabinet  du 
roi , il  lui  soumit  les  mesures  qu’il 
croyait  nécessaire  de  prendre 
dans  la  circonstance;  le  prince  les 
trouva  justes  et  les  adopta  , mais 
ceux  qui  l’approchaient  et  qui  a- 
vaient  sa  confiance  , mirent  trop 
de  lenteur  à les  exécuter.  Pendant 
six  heures  qu’ils  perdirent  à déli- 
bérer , une  foule  d’hommes  des 
plus  basses  classes  avait  envahi  le 
lieu  des  séances,  et  s’y  était  por- 
tée à toutes  sortes  tl 'excès.  Lors- 
qu’à dix  heures  du  soir  Mounier 
rctourna  dans  l’assemblée  , il  la 
trouva  1 i \ rée  au  plus  affreux  dé- 
sordre. Etant  parvenu  , après  les 
plus  grands  efforts,  à se  faire  en- 
tendre des  députés,  il  leur  propo- 
sa de  se  rendre  auprès  du  roi  et  de 
lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps. 
Mirabeau  opposa  la  dignité  de 
l’assemblée.  Mounier  alla  presque 
seul  chez  le  roi.  C’est  là  qu’était  le 
danger,  muis  le  remède  était  ail- 
leurs ; avant  d’y  recourir,  il  fut 
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témoin  des  sages  dispositions  que 
| nenail  le  commandant  de  la  mi- 
lice parisienne,  en  distribuant  ses 
postes  dans  les  cours  et  aux  envi- 
rons du  ch.lleau  ; il  rentra  ensuite 
dans  rassemblée  au  inondent  mê- 
me où  arrivait  l’acceptation  royale 
si  long-temps  sollicitée.  II  était 
trois  heures  du  matin,  beffroi  s’é- 
tait emparé  des  esprits  faibles,  les 
autres  membres  étaient  accablés 
du  fatigues;  Maunier,  crachant  le 
sang,  pouvant  à peine  st‘  faire  en- 
tendre , se  serait  exposé  à lout 
pour  prévenir  les  dangers  qu’il 
redoutait  , mais  il  fut  oblige  de 
céder  à la  nécessité.  Il  alla  pren- 
dre quelques  heures  de  repos.  On 
connaît  les  événemens  de  cette 
nuit.  Maunier  quitta  Son  poste 
pour  ne  pas  paraître  participer  A 
des  mesures  qu’il  désapprouvait. 
I îic  nouvelle  assemblée  pouvait 
seule  à scs  yeux  arrêter  la  marche 
rapide  des  événemens,  et  son 
projet  était  que  tous  les  députés  se 
rendissent  auprès  de  leurs  coin- 
meltans  pour  en  solliciter  de  nou- 
veaux choix;  c’est  dans  cette  vue 
que  le  7 octobre  au  soir  il  délivra, 
en  sa  qualité  de  président,  plus  de 
fioo  passeports  à des  députés  qui 
partageaient  ses  opinions.  Le  8,  il 
venait  d’envoyer  sa  démission  et 
était  encore  rempli  de  l'impres- 
sion que  lui  avait  causée  celte  ré- 
solution extrême,  lorsque  le  com- 
te de  Lolly  entrant  chez  lui  cl  le 
trouvant  absorbé  dans  ses  ré- 
llexions,  lui  demanda  : «A  quoi 
« pensez  - vous  si  profondément? 
» — Je  pense,  répondit  Mounier, 
«qu’il  faut  se  battre.  Le  Dauphiné 
«a  appelé  les  Français  A établir  la 
«liberté;  il  faut  qu’il  les  appelle 
«aujourd'hui  A défendre  la  royau- 
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«lé.  J’ai  déjà  écrit  A notre  com- 
« mission  intermédiaire;  je  lui  do- 
» mande  une  protestation  contre 
» les  actes  d’une  assemblée  qui  ne 
«peut  plus  être  regardée  comme 
«libre;  puis  la  convocation  de  nos 
«états.  Le  reste  suivra.  » Tous 
deux  jugeant  qu’il  n’y  aurait  pas 
de  sûreté  pour  eux  dans  la  capi- 
tale, partirent  le  jour  même.  Mou* 
nier  trouva  à Grenoble  quelques 
personnes  disposées  A suivre  ses 
instructions  : déjA  des  protesta- 
tions contre  les  actes  d’une  as- 
semblée qu’il  disait  asservie  a- 
vaient  été  imprimées;  mais  bien- 
tôt le  roi  défendit  comme  illégale 
toute  espèce  d’assenibléc  d’états, 
et  annula  tontes  les  résolutions 
qui  auraient  pu  y être  prises.  Mou- 
nier, contrarié  dans  ses  vues,  re- 
nonça A toute  idée  de  résistance, 
et  vécut  dans  la  retraite, cherchant 
des  consolations  dans  ses  souve- 
nirs; il  employa  ses  loisirs  A ren- 
dre compte  de  sa  conduite  A l’as- 
semblée dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Exposé  de  la  conduite  de  Mounier , 
etc.  Get  écrit  ne  laissa  aucun  dou- 
te sur  ses  principes,  scs  inten- 
tions, la  marche  qu'il  avait  suivie 
et  le  but  où  il  voulait  arriver,  mais 
ne  satisfit  pas  tout  le  monde,  parce 
que  le  rang  où  il  s’était  placé  par- 
mi ses  collègues  lui  faisait,  disait- 
on , un  devoir  de  l'occuper  plus 
long-temps  ; il  était  un  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  influé  sur  la 
direction  qu’avait  suivie  l’assem- 
blée nationale  ; il  avait  été  une  des 
principales  causes  de  la  fusion  des 
ordres  et  du  vote  par  tête;  il  avait 
provoqué  le  serment  du  jeu  de 
Paume,  qui  privait  le  roi  du  droit 
do  dissoudre  l’assemblée;  il  avait 
soutenu  que  la  déclaration  des 
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droits  el  la  constitution  ne  de- 
vaient être  soumises  qu’A  l’accep- 
tation et  non  pas  A la  sanction  du 
roi,  et  c’était  cette  acceptation 
pure  et  simple,  attendue  depuis 
six  mois,  qu’il  se  plaignait  de  n’a- 
voir reçue  qu’à  10  heures  du  soir 
le  5 octobre.  Cette  journée  et  la 
suivante,  ainsi  que  la  translation 
de  l’assemblée  dans  la  capitale , 
rendaient  les  fonctions  de  dépu- 
té plus  dilliciles,  mais  ne  pou- 
vaient pas  dispenser  de  subir  les 
conséquences  des  précédées  aux- 
quels on  avait  pris  part,  et  Mou- 
nier,  disait  - on  , devait  s’y  sou- 
mettre plus  qu’un  autre.  D’ailleurs 
l’ascendant  de  ses  vertus  et  des 
services  qu’il  n’avait  cessé  de  ren- 
dre, sa  voix  éloquente  et  patrio- 
tique, en  ralliant  auLour  de  lui  les 
vrais  amis  du  trône  et  de  ia  liber- 
té, les  auraient  peut-être  garantis 
l’un  et  l’autre  de  la  chute  oô  les 
entraînèrent  dans  la  suite  l’exagéra- 
tion des  esprits  et  les  intrigues  de 
l’étranger.  Moiinier  ne  jouit  pas 
du  repos  qu’il  s’était  promis.  Bien- 
tôt son  dévouement  au  roi  le  fit 
signaler  comme  un  traître,  et  la 
crainte  de  compromettre  les  hom- 
mes honnêtes  qui  lui  prodiguaient 
des  marques  d’estime , l’obligea 
de  quitter  sa  patrie;  il  y revint 
néanmoins  au  mois  de  janvier 
1790,  avec  le  comte  de  Lally; 
mais  les  dangers  toujours  crois- 
sans  qui  l’environnaient,  le  déci- 
dèrent A se  rendre  en  Savoie , et 
il  arriva  A Chambéri  le  2a  mai 
1790.  Il  y trouva  sa  femme  et  ses 
enfants  qu’il  avait  envoyés  en  a- 
vant,  ne  voulant  pas  se  séparer 
d’eux  pendant  un  exil  qu’il  pré- 
voyait devoir  être  long.  C’est  A 
Genève  où  il  se  tixa  d’abord,  qu'il 


MOU 

, écrivit  son  Appel  à l'opinion  pn- 
hliqae  (Genève , 1790,  1 vol.  in- 
8°),  ouvrage  dans  lequel  il  dé- 
tailla les  événeiqensdes  5 et  6 oc- 
tobre, en  développant  les  causes 
auxquelles  il  les  attribue.  De  Ge- 
nève, qu’il  fut  obligé  d’abandon- 
ner, il  se  rendit  A Berne,  où  les 
magistrats  l'accueillirent  avec  une 
distinction  particulière;  les  con- 
seils qu’il  eut  occasion  de  donner 
A cette  sage  république,  appré- 
ciés comme  d’importans  services, 
lui  valurent  de  la  part  du  petit- 
conseil  une  grande  médaille  d'or 
dont  l’exergue  portait  : J . J.  Mou- 
nier,  civi  galtico , de  republiai  be- 
nè  merilo.  Ilprofîlade  son  séjour 
A Genève  et  en  Suisse  pour  écrire 
et  publier  ses  Recherches  sur  les 
causes  qui  ont  empêché  les  Fran- 
çais de  devenir  libres,  etc.  (2  vol. 
in-8”.  Genève,  1792),  un  des  ou- 
vrages les  plus  distingués  qui 
aient  été  faits  sur  ia  révolution. 
Al.  Gentil  l’a  traduit  en  allemand, 
et  y a ajouté  des  notes.  Pour  ne 
pas  exposer  A une  mort  certaina 
ceux  de  ses  concitoyens  qui  lui 
auraient  envoyé  des  secours  dont 
sa  famille,  qui  allait  être  augmen- 
técd’un  troisième  enfant,  allait  a- 
voir  besoin,  il  se  chargea  de  l’é- 
ducation du  fils  d’un  pair  de  la 
Grande-Bretagne,  ce  qui  l’obligea 
de  se  rendre  A Londres.  Il  y reçut 
des  lords  Grenville,  de  Lougbo- 
rough  et  du  roi  lui-même,  auquel 
il  fut  présenté  par  lord  Hawke  et 
le  comte  de  Lally,  l’accueil  le  plus 
flatteur.  On  lui  offrit  la  place  de 
grand-juge  au  Canada  avec  des 
appointemens  considérables  ; mais 
il  fallait  renoncer  A sa  patrie,  et  il 
ne  put  en  supporter  l’idée.  De  re- 
tour en  Suisse  auprès  de  sa  fa- 
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mille,  il  en  parcourut  tous  les 
cantons  avec  son  elève,  pour  en 
connaître  les  différentes  constitu- 
tions, et  pénétra  jusqu’à  Milan  ; 
il  y fut  reçu  avec  tous  les  égards 
dns  an  mérite  malheureux.  fllou- 
nier,  témoin  de  l'abus  qu'on  avait 
fait  en  France  du  dogme  de  la 
souveraineté  du  peuple,  voulut 
en  détruire  les  séduisantes  illu- 
sions en  composant  un  ouvrage 
intitulé  : Adolphe  (Berne,  1794, 
in-8°),  et  crut  avoir  bien  servi 
son  pays  en  le  publiant.  Les  dé- 
sastres dont  fut  victime  à cette 
époque  la  république  de  Genève, 
subjuguée  par  les  idées  d’indé- 
pendance qui  régnaient  en  Fran- 
ce, furent  l’objet  d’un  nouvel  ou- 
vrage qu’il  intitula  : Relation  des 
malheurs  de  Genève.  Il  prévit  a- 
lors  que  la  Suisse  ne  resterait  pas 
long-temps  tranquille  spectatrice 
des  orages  qui  l’environnaient , 
et  jugea  qu’elle  ne  serait  bientôt 
plus  un  lieu  de  sûreté  pour  lui; 
il  la  quitta  au  mois  d’octobre 
1795,  se  rendit  à Erfurt  et  de  là 
à Weimar.  Tous  les  genres  d’af- 
flictions devaient  l’assaillir  en  mê- 
me temps;  jusque-là  il  avait  trou- 
vé dans  son  bonheur  domestique 
une  sorte  de  compensation  aux 
chagrins  de  voir  sa  patrie  en  proie 
à la  violence  des  partis,  et  cette 
■ consolation  lui  fut  enlevée  : il  per- 
dit son  épouse.  Le  soin  qu’il  de- 
vait à ses  enfans  encore  jeunes , 
put  seul  loi  donner  le  courage  de 
supporter  cette  perte  ; mais  les 
efforts  mêmes  qu’il  fit  pour  sur- 
monter sa  douleur,  n’en  furent 
pas  moins  le  germe  de  la  maladie 
qui  l’emporta  quelques  années  plus 
tard,  àlounier,  cédant  alors  à la  pro- 
position que  lui  fit  le  duc  de  \Vei- 
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mar.  do  former  un  établissement 
d’éducation  dans  un  de  ses  châ- 
teaux, nommé  le  Belvédère,  fit 
annoncer  qu’il  ne  se  chargerait 
que  des  -jeunes  gens  qui,  se  dé- 
vouant aux  fonctions  publiques, 
avaient  besoin  de  compléter  leur 
éducation.  Cet  établissement,  com- 
me tous  ceux  de  ce  genre,  ne  se 
peupla  que  très-lentement,  mais 
enfin  il  réunit  un  assez  grand  nom- 
bre d’élèves  allemands,  et  surtout 
anglais,  sur  lesquels  il  exerça  le 
plus  grand  ascendant  par  le  dé- 
vouement avec  lequel  il  se  livra  à 
leur  instruction  : outre  la  surveil- 
lance générale,  il  leur  fit  des  cours 
de  philosophie,  de  droit  public  et 
d’histoire,  et  il  lui  resta  encore 
assez  de  inomens  pour  composer 
un  ouvrage  intitulé  : De  finflue7i- 
ce  allrihuée  aux  philosophes , aux 
francs  maçons  et  aux  illumines,  sur 
la  révolution  française , in-8°,  Tu- 
hinge,  1801;  Paris,  1821.  11  don- 
ne dans  la  première  partie  ses 
idées  sur  les  causes  de  la  révolu- 
tion ; il  traite  les  deux  suivantes 
avec  la  candeur  et  l’esprit  de  jus- 
tice qui  le  caractérisaient,  et  pré- 
senté dans  la  dernière  un  tableau 
aussi  impartial  que  satisfaisant  de 
tout  ce  qu’on  avait  écrit  de  mieux 
sur  cette  matière.  Il  existe  de  cet 
ouvrage  deux  traductions,  l’une 
anglaise,  l’autre  allemande.  Le  18 
brumaire  ayant  annoncé1  le  retour 
de  l’ordre  en  France,  Mounier  solli- 
cita et  obtint  sa  radiation  de  la  liste 
des  émigrés, dans  les  premiers  mois 
de  1801;  il  se  rendit  à Grenoble 
au  mois  d’octobre  suivant.  Son 
intention  était  de  reconstruire  à 
Lyon  l’établissement  qu’il  venait 
d'abandonner , mais  cédant  aux 
sollicitations  de  ses  anciens  collé- 


212 


MOU 


gués,  il  fil  le  voyage  de  Paris,  e!  ne 
put  résister  aux  instances  qu’ils 
lui  firent  de  servir  encore  son  pays 
sous  un  gouvernement  qui  com- 
mençait sous  les  plus  heureux 
auspices.  On  lui  offrit  et  il  ac- 
cepta, au  printemps  de  1802, 
les  fonctions  de  préfet  du  dé- 
partement d’Ille-et-Vilaine.  La 
terreur  et  la  guerre  civile  avaient 
tour-à-lour  exercé  leurs  fureurs 
dans  ce  malheureux  pays.  Il  lui 
fallait  un  administrateur  juste  et 
ferme,  pour  cicatriser  des  plaies 
encore  sanglantes,  et  Mounier  é- 
tait  éminemment  l’un  et  l'autre, 
prêt  à servir  le  pouvoir  contre  les 
désorganisotcurs,  et  à protéger  les 
citoyens  contre  les  envahissemens 
du  pouvoir.  Imbu  des  principes 
du  gouvernement  constitutionnel, 
le  seul  qu’il  croyait  convenir  à sa 
patrie,  il  eu  faisait  constamment 
la  régie  de  sa  conduite,  réprimant 
tous  Tes  excès,  et  repoussant  tou- 
tes les  mesures  arbitraires.  Appelé 
à Paris,  sur  la  fin  de  1804,  il  de- 
manda à passer  dans  un  départe- 
ment dont  le  climat  lui  fût  plus 
favorable;  la  crainte,  sans  doute, 
«le  ne  pas  le  trouver  assez  docile 
aux  mesures  du  gouvernement,  fit 
écarter  sa  demande,  et  Napoléon, 
par  forme  de  compensation,  le 
nomma  conseiller-d’état.  Mounier 
y conserva  son  indépendance , et 
mérita  cet  éloge  du  chef  de  l'état  : 

« Oh  ! pour  celui-là,  c’est  un  hon- 

• nête  homme;  je  sais  ce  qu’il 

• pense.  » Mounier  goftta  enfin 
le  bonheur  dans  la  cupitale  : en- 
touré de  ses  cnl’ans  et  de  ses 
nombreux  amis,  il  s’occupait,  a- 
près  avoir  rempli  ses  fonctions 
publiques,  à revoir  ses  cours  du 
Helcédére , pour  les  refondre  en- 
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suite  et  les  publier'.  La  métaphy- 
sique et  la  politique  surtout,  fai- 
saient le  sujet  le  plus  ordinaire  de 
ses  conversations;  il  développait, 
avec  complaisance,  ses  idées  sur 
la  monarchie  constitutionnelle  , 
pour  laquelle  il  avait  combattu 
quinze  ans  auparavant.  Bientôt 
ses  forces  l'abandonnèrent , et  il 
ne  lui  resta  plus  que  son  zèle  pour 
continuer  ses  travaux  : une  mala- 
die de  foie,  dont  il  était  depuis 
long- temps  attaqué  , ayant  pris 
tout-à-coup  un  caractère  alar- 
mant, on  vit  se  manifester  les 
symptômes  d’une  hydropisie  de 
poitrine,  et  il  expira  le  2G  janvier 
180G.  Son  éloge  funèbre  fut  pro- 
noncé par  Régnault- de- Saint- 
Jenn-d’Angely,  son  ancien  collè- 
gue, qui  le  peignit  d’un  mot,  en 
disant  de  lui  : Cet  homme  avait  la 
soif  de  justice.  Un  Éloge  histori- 
que de  Mounier  fut  aussi  publié 
«ptelque  temps  après,  à Grenoble, 
par  Jl.  Berriut-Saint- Prix;  on  y 
trouve  «les  détails  intéressons.  Au 
reste,  l’histoire  de  Mounier  est 
tout  entière  dans  les  écrits  men- 
tionnés précédemment  ; il  s’y  est 
peint  tel  qu’il  était  réellement; 
il  y rend  compte  de  ses  actions,  et 
même  de  ses  pensées,  et  si  l’on 
veut  avoir  une  notion  juste  de  son 
caractère,  on  ajoutera  à tout  ce 
que  nous  avons  dit  de  cet  homme 
estimable,  ce  vers  de  Virgile  qui  .-e 
trouve  au  bas  de  l’un  de  ses  por- 
traits : 

Ilium  non  popuü  faits,  non  purpura  rtgum  fituit. 

MOUNIER  ( I.E  BARON  Cl.ACDE- 
Edocard  PniLtppE),  fils  du  précé- 
dent, est  né  à Grenoble  en  1784: 
il  suivit  sa  famille  à l’étranger, 
et  rentra  en  France  avec  elle  à 
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l’époque  du  18  brumaire  an  8. 
Il  était  auditeur  un  conseil -d’état 
lors  de  la  mort  de  son  père,  il  l'oc- 
casion de  laquelle  l’empereur  lui 
témoigna  des  regrets  qui  hono- 
raient la  mémoire  du  défunt,  et 
donnaient  à 51.  Mounier  fils  l'es- 
poir que  le  chef  du  gouvernement 
s’intéresserait  à sa  fortune.  En  ef- 
fet , il  fut  nommé  secrétaire  du 
cabinet  en  iRo<),  maître  des  re- 
quêtes en  iS.io,  et,  le  12  décem- 
bre i8i5,  il  prêta  serment  en  qua- 
lité d’intendant  des  bâtimcns  de 
la  couronne.  Il  avait  été  précé- 
demment gratifié,  par  Napoléon, 
d’une  action  de  a5,ooo  francs  sur 
le  Journal  de  l’Empire  (aujour- 
d’hui Journal  des  Débuts j,  au  mo- 
ment où  il  était  devenu  propriété 
de  l’étal.  Le  roi,,  à son  retour  en 
1814,  le  maintint  dans  ses  em- 
plois ; et  le  collège  électoral  de 
Grenoble  le  porta,  en  i8i5,  com- 
me candidat  à la  chambre  des 
députés.  Dans  la  même  année, 
conseiller-d’état  , et  chargé  , èn 
1817,  de  présider  la  commission 
mixte  de  liquidation,  il  fut  nom- 
mé, vers  le  même  temps,  direc- 
teur-général des  domaines,  et,  en 
i8iç),  directeur- général  de  l’ad- 
ministration départementale  et  de 
la  police.  Administrateur  sage  et 
modéré,  il  laissa  des  regrets  lors- 
qu’il quitta  cette  dernière  direction 
au  changement  de  ministère.  En 
1819,  il  a été  nommé  pair  de  France. 

M0URÀD-BEY,  le  plus  redou- 
table des  chefsde  Mamelouks  que 
les  Français  eurent  à combattre  en 
Egypte,  naquit  eif  Circassie  vers 
jçdo,  et  fut  acheté,  dans  son  en- 
fance, par  Slohamed  Abou-  Dha- 
hab,  sous  les  auspices  duquel  seS 
talcus  et  son  courage  le  firent  éle- 


ver au'  rang  des  24  boys  qui  gou- 
vernaient l’Egypte.  Eu  1770,  il 
signala  sa  valeur  contre  Ali-ley, 
qu’il  vainquit  et  lit  prisonnier.  A- 
près  la  mort  de  Mohamed , en 
1776,  il  conçut  le  projet  de  s'em- 
parer du  gouvernement  du  Caire, 
auquel  prétendait  Ibrahim-Bcy.et 
partit  d’Acre  pour  combattre  ce 
dernier.  Les  forces  des  deux  rivaux 
étaient  à peu  près  égales;  mais  é- 
galement  frappés  de  la  crainte,  que 
quelqu’autre  prétendant  ne  s’éle- 
vât sur  les  ruines  de  celui  qui  suc- 
comberait dans  la  lutte,  ils  résolu- 
rent de  faire  l.i  paix,  et  après  une 
courte  négociation.  Ils  convinrent 
de  partager  la  puissance  sous  les 
titres  de  Chril.-al-Bctad , pourl- 
brahim,  et  A'Emir-el-Hadj,  pour 
Moui  ail  : cet  accord  était  fait  à pei- 
ne, qu’une  ligue  des  anciens  beys, 
à la  tête  desquels  était  Ismaël,  se 
forma  contre  eux.  Obligés  de  cé- 
der à l’orage,  ils  se  réfugièrent  d’a- 
bord dans  le  château  du  Caire , 
d’où  ils  parvinrent  à gagner  la 
Haute-Egypte.  Ils  en  revinrent 
bientôt  avec  des  forces  considéra- 
bles, et  après'  une  longue  alterna- 
tive de  succès  et  de  revers,  mal- 
gré les  fréquentes  divisions  que 
l’ambition  formait  entre  eux,  mais 
■ que  leur  intérêt  commun  faisait 
toujours  cesser,  ils  vainquirent  Is- 
maël et  les  autres  beys,  et  les  for- 
cèrent de.  reconnaître  leur  douiis 
aalion.  En  1786,  la  Porte-Ottoma- 
ne, voulant  ressaisir  son  autorité 
presque  perdue  dans  ce  pays,  en- 
voya au  Caire  le  capitan-pacha 
Ghazy-Haçan,  qui  obtint  quelques 
avantages  sur  ftlourud  et  Ibrahim, 
et  nomma  pour  les  remplacer  les 
beys  Hacen  et  Ismaël;  mais  tandis 
qu’il  s’occupait  spécialement  à le- 
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ver  an  Caire  une  contribution  de 
45  millions,  les  troupes  ottoma- 
nes furent  complètement  battues 
par  les  Mamelouks.  Le  capitan- 
pacba  quitta  l’Egypte,  où  les  nou- 
veaux beys,  qu’il  avait  investis  du 
pouvoir,  ne  purent  se  soutenir  con- 
tre leurs  redoutables  adversaires. 
Ces  deux  chefs  ayant  réussi  ù ne 
laisser  au  gouvernement  du  grand- 
seigneur  qu’une  ombre  d’autorité, 
représentée  par  un  pacba,  auquel 
on  payait  un  faible  tribut,  donnè- 
rent alors  un  libre  coursé  leur  am- 
bition, et  se  disputèrent  souvent 
la  suprématie  les  armes  à la  main  ; 
cependant  ils  paraissaient  vivre  en 
bonne  intelligence,  lorsque  les 
Français,  sous  la  conduite  du  gé- 
néral en  chef  Bonaparte,  débar- 
quèrent en  Egypte,  et  ceux-ci  eu- 
rent à combattre,  d’une  part,  les 
beys  et  leur  milice  (les  Mame- 
louks), et  de  l’autre,  le  pacba  et 
les  troupes  ottomanes.  Quoiqu’u- 
nis  par  les  mêmes  intérêts,  les 
deux  beys  n’opposèrent  point  aux 
Français  la  même  résistance;  Ibra- 
him, à qui  Mourad  reprochait  de 
les  avoir  attirés  par  sa  conduite  ty- 
rannique, après  leur  avoir  livré 
quelques  combats  partiels,  sem- 
bla depuis  presque  toujours  fuir 
devant  eux,  tandis  que  Mourad, 
fortement  décidé  i défendre  l’E- 
gypte, malgré  ses  défaites  à Rha- 
inanié  et  à Chebreisse,  reparut 
plus  terrible  sur  le  champ  de  ba- 
taille des  Pyramides,  où  la  valeur 
française  put  seule  triompher  de 
son  active  persévérance.  Dans  cet- 
te mémorable  journée,  il  osa,  avec 
5 ou  ü,ooo  Mamelouks,  soutenir 
l’attaque  de  00,000  guerriers  habi- 
tués ù vaincre.  Cependant  la  per- 
te de  scs  chameaux,  de  ses  baga- 
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ges  et  de  presque  toute  son  artil- 
lerie, le  contraignit  de  gagner  la 
Haute-Egypte,  quand,  de  son  côté. 
Ibrahim,  plus  prudent  que  belli- 
queux, se  relirait  dans  la  Syrie, 
eu  côtoyant  la  rive  droite  du  Nil. 
Chargé  de  poursuivre  Mourad, 
l’infatigable  Desaix  ne  cessa  de  le 
harceler  dans  sa  fuite  ; mais,  tou- 
jours battu  et  repoussé,  le  bey 
trouvait  constamment  de  nouvel- 
les ressources  dans  son  activité  r,t 
son  génie.  Desaix  néanmoins  par- 
vint A l’éloigner  définitivement  du 
N il,  en  remportant  sur  lui  l’impor- 
tante victoire  de  Sédiinan,  qui  ou- 
vrit aux  Français  l’entrée  de  la 
Haute-Egypte.  Lorsqu’après  avoir 
levé  le  siège  d’Acre,  nos  troupes 
évacuèrent  la  Syrie,  Mourad,  qui 
était  parvenu  à organiser  de  nou- 
velles forces,  fit  une  tentative, 
dont  le  but  était  de  favoriser  la 
descente  de  la  flotte  turque;  mais, 
après  des  efforts  infructueux,  il  fut 
encore  obligé  de  regagner  la  Hau- 
te-Egypte. pour  y réparer  ses  per- 
tes. Ce  qui  lui  en  assurait  les 
moyens,  c’est  que  personne  ne 
connaissant  comme  lui  toutes  les 
routes  du  désert , bien  que  cons- 
tamment battu,  il  réussissait  tou- 
jours ^s’échapper  avec  un  petit 
nombre  de  cavaliers  d’élite , prêts 
à reprendre  l’olfensi  ve, aussitôt  que 
l’occasion  s’en  présentait.  Après 
le  retour  du  général  cil  chef  Bona- 
parte en  Europe,  Kléber,  à qui  il 
avait  laissé  en  partant  le  comman- 
dement de  l’armée  française  d'O- 
rient,  eut  une  entrevue  avec  Mou- 
rad-Bey,  qui  depuis  long- temps 
la  désirait  : elle  eut  lieu  dans  une 
île  au-dessus  de  Djizeh,  où  ces 
deux  braves  conclurent  la  paix, 
le  5o  avril  1800,  dix  jours  après 
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la  célèbre  victoire  d’Iléliopolis , 
remportée  par  les  Français  sur  Far- 
inée turque,  commandée  par  le 
grand-visir.  Mourad,  pénétré  d’es- 
time pour  la  valeur  et  la  franchi- 
se reconnue  du  général  en  chef 
Kléber,  lui  jura  une  amitié  qui  ne 
s’est  jamais  démentie,  et  consen- 
tit à recevoir,  au  nom  de  la  Fran- 
ce, le  litre  de  prince  gouverneur 
des  provinces  d’Assouan  et  de 
Djirdjch,  dans  le  Saïd  (Haute-E- 
gypte). Depuis  cette  époque,  fidè- 
le à ses  engagemens,  il  contribua 
de  tous  scs  moyens  au  succès  des 
opérations  de  l’armée  frauçaise. 
Après  la  mort  funeste  de  Kléber, 
Mourad  envoya  proposer  des  se- 
cours au  général  Menou,  son  suc- 
cesseur, en  lui  faisant  remettre, 
par  un  de  ses  officiers,  le  plan  de 
campagne  des  Anglo-Turcs,  et  les 
propositions  du  grand-visir.  Le 
général  français,  par  un  motif  de 
défiance  que  l’on  cônçoit  difficile- 
ment, refusa  l’offre  du  bey,  qu’on 
se  trouva  obligé  de  solliciter  plus 
tard,  et  dans  des  circonstances  qui 
rendirent  sou  intervention  sans  ef- 
fet. Lesreversdes  Français  affligè- 
rent sensiblement  Mourad- Bey; 
l'estime  qu’il  avait  conçue  pour 
eux,  l’empêcha  de  s’unir  à leurs  en- 
nemis; enfin,  il  ne  participa  nulle- 
ment aux  événemens  qui  les  for- 
cèrent d’abandonner  l’Egypte.  Il 
mourut,  après  trois  jours  de  mala- 
die, le  2 2 avril  1801.  On  a varié 
sur  les  causes  de  cette  mort,  que, 
dans  quelques  récits,  on  attribue  à 
une  attaque  de  peste,  et  dans  d’au- 
tres à une  tasse  de  café  empoison- 
née. Mourad-Bey,  sans  être  d’une 
haute  stature,  était  un  homme  de 
très-bonne  mine;  il  possédait  cet 
air  de  dignité  que  douue  assez  or- 
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dinairement  l’exercice  d’un  grand 
pouvoir;  il  joignait  l’adresse  à la 
force  du  corps,  ôtait  somptueux 
dans  ses  habits,  et  sa  magnificen- 
ce égala  quelquefois  celle  des  an- 
ciens despotes  de  l’Asie.  On  lui  re- 
proche avec  raison  quelques  actes 
de  cruauté,  malheureusement  trop 
communs  dans  ces  contrées,  où 
la  civilisation  est  encore  imparfai- 
te ; cependant  il  montra  en  beaa- 
çoup  d’occasions  de  la  grandeur 
d’fime.  La  fermeté,  la  franchise 
et  la  loyauté  formaient  le  fond  de 
son  caractère. 

MOURADGEÀD’OHSSON,  é- 
crivain  ottoman,  envoyé  extra- 
ordinaire de  Suède  à Constantino- 
ple, naquit  dans  cette  ville.  Sa 
famille,  originaire  de  la  Grèce, 
l’éleva  avec  soin  et  le  fit  attacher 
de  bonne  heure  à la  légation  de 
Suède,  près  de  la  sublime  Porte. 

Il  suivit,  avec  succès,  la  carrière 
diplomatique,  et  parvint,  avec  ra- 
pidité, au  poste  de  chargé  d’affai- 
res, puis  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, enfin,  d’envoyé  extraordi- 
naire. Ses  talens  et  scs  services 
furent  récompensés  par  l’ordre  de 
Wasa.  La  diplomatie  ne  remplis- 
sait pas  tellement  sa  vie  active  et 
laborieuse,  qu’il  ne  trouvât  enco- 
re le  temps  de  se  livrer  â la  cul- 
ture des  lettres.  A l’âge  de  moins 
de  25  ans,  il  possédait  â fond  les 
langues  orientales  et  connaissait 
parfaitement  les  annales  de  sa  pa- 
trie, qu’il  avait  étudiées  dans  la 
langue  originale.  Très-instruit  des 
moeurs  et  des  usages  de  l’Orient, 
il  résolut,  pour  mettre  à exécution 
le  projet  que  depuis  long-temps  il 
avait  formé,  de  donner  l’histoire 
générale  de  l’empire  ottoman,  de 
se  procurer  des  matériaux  dignes 
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de  confiance,  sur  le*  pratiques  in- 
térieures du  sérail,  de  la  mosquée, 
et  même  sur  l’histoire  secrète  des 
principales  familles;  il  obtint  des 
renseigneincns  précieux.  Libre  de 
choisir  le  lieu  où  il  pourrait  sc  li- 
vrer à la  mise  en  ont  te  de  cet  im- 
portant travail,  il  vint  à Paris,  en 
1761,  ets’y  maria  quelques  années 
après.  Le  premier  volume  du  Ta- 
bleau général  de  l’empire  ottoman, 
parut' eu  1788;  le  second,  0111789, 
et  successivement  le  Tableau  his- 
torique de  l’Orient  et  V Histoire  de 
la  maison  ottomane,  depuis  Os- 
man /"  jusqu'au  Sultan,  mort  en 
1758.  Effrayé  des  orages  rie  la  ré- 
volution, il  se  retira  à Constanti- 
nople. C’est  pendant  le  séjour 
qu’il  fil  dans  celte  ville,  que  Sé- 
lim  III,  satisfait  de  la  portion  de 
travail  que  Mouradgea  d'Ohsson 
avait  publiée,  lit  mettre  à sadispo- 
sition,  tous  les  dépôts  où  il  pour- 
rait puiser  des  renseignemcns  pro- 
pres à compléter  son  ouvrage  Le 
calme  rétabli  en  France,  Mourad- 
gea d'Ohsson  revint  ù Paris  : il  y 
acheva  le  grand  ouvrage  dont 
nous  avons  précédemment  parlé, 
et  y mourut,  généralement  re- 
grelté,  dans  le  courant  de  1807. 

MOURCIN  (Joserii  de),  licen- 
cié en  droit  et  helléniste,  appar- 
tient ù une  famille  ancienne  de 
Périguetw,  où  il  est  ne,  le  27  juin 
1784.  Il  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  et  vint  jeune  encore 
ù Paris.  Après  s’y  être  fait  rece- 
voir licencié  en  droit,  il  se  livra 
exclusivement  à la  littérature  an- 
cienne. Il  a publié  : 1“  Lexique 
grec-français  de  tous  les  mots  con- 
tenus dans  les  fables  d’EsOpe  , les 
Dialogues  des  morts , le  Songe  ou 
te  Coq,  C baron  ou  les  Contempla- 


teurs, Paris,  1 vol.  in-i2<  1812; 
nouvelle  édition,  Paris,  in-12, 
i8i5.  2°  Sermens  prêtés  à Stras- 
bourg en  842,  par  Cbarlcs-le-Chou- 
ve,  Louis-tc-Germanique , et  leurs 
armées  respect  ires , recueillis  de 
Nilhnrd  , manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  traduit  en  français 
et  publié  ù Paris  en  i8i5,  in-8*. 
3“  O11  connaît  encore  de  ,M.  de 
Mourcin,  d’après  des  lettres  parti- 
culières, difloiens  fragniens  d’un 
Traité  des  noms  propres  et  d’une 
Grammaire  romaine , dont  011  at- 
tend la  publication;  4"  plusieurs 
Morceaux  traduits  de  l'arménien 
en  français. 

MOUREAU  (Acnicbî,),  avocat 
à la  cour  royale,  né  à Avignon  en 
1766,  fil  de  bonnes  études  an  col- 
lège que  les  doctrinaires  avaient 
dans  celte  ville,  et  entra  dans  leur 
congrégation  à l’âge  de  ifi  ans. 
Lorsque  la  révolution  survint,  il 
était  professeur  île  rhétorique  au 
collège  de  Deoucaire.  Le  discours 
d’ouverture  des  classes  fut  , ù la 
demande  du  maire,  prononcé  en 
français;  il  traitait  des  devoirs  de* 
citoyens  envers  la  patrie.  La  mu- 
nicipalité fit  imprimer  ce  discours, 
que  l’auteur,  à la  sollicitation  des 
autorités  constituées  de  Nîmes  , 
alla  répéter  dans  cette  ville.  Eu 
1791,  il  fut  nommé  procureur 
de  la  commune  de  Beaucaire.  Il 
justifia  l’estime  publique  comme 
bon  professeur  et  comme  admi- 
nistrateur actif  et  éclairé.  Il  sauva 
de  la  fureur  populaire,  autant  par 
sa  présence  d’esprit  que  par  sa 
fermeté  , en  le  couvrant  de  son 
écharpe,  un  des  plus  violens  si- 
phoniers  d’Arles  , nom  que  l’on 
donnait  dans  cette  ville  aux  parti- 
sans de  l’aristocratie, dont  les  réu- 
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nions  avaient  lieu  au  cercle  appelé 
la  Siphon/? , comme  on  appelait 
Monnaidiers  les  patriotes  , parce 
qu'ils  tenaient  leurs  assemblées 
dans  un  autre  lien  public  situé  au 
quartier  de  In  Monnaie.  Tant  que 
M.  Mourenu  demeura  à Beaucaire, 
la  plus  grande  union  régna  entre 
les  citoyens  de  cette  ville.  A la 
suppression  des  congré gâtions  en- 
seignantes, vers  la  fin  de  1793,  M. 
Moineau  rentra  dans  sa  ville  na- 
tale. 11  y fut  nommé  secrétaire- 
greffier  de  la  municipalité,  place 
vacante  par  la  démission  de  M. 
Chnznl,  nommé  député  à la  con- 
vention nationale.  Quelque  temps 
après,  M.  Mourenu  devint  pro- 
cureur de  la  commune;  sur  ces 
entrefaites,  deux  bataillons  de  vo- 
lontaires, qui  passaient  par  celle 
ville  , étaient  , sous  les  prétextes 
les  plus  frivoles,  sur  le  point  d’en 
venir  aux  mains;  il  arrêta  l’effu- 
sion de  sang  prêt  ù cfouler  par  un 
trait  que  les  journaux  du  temps 
recueillirent  avec  éloge.  En  vain 
les  citoyens  invitaient  les  militai- 
res à s’expliquer  avant  de  s’entre- 
égorger,  leur  voix  était  perdue  au 
milieu  des  cris  universels  ; M. 
Mourenu  arrive  , décoré  de  son 
écharpe,  et  n’est  accompagné  que 
de  huit  tambours  qui  battent  le 
pas  de  charge.  Aussitôt  il  monte 
sur  un  tertre,  fait  battre  un  ban; 
on  se  tait;  il  harangue  les  volon- 
taires, et  la  paix  est  rétablie  entre 
eux.  En  mai  179Û,  le  district  de 
Vaucluse  forma  un  troisième  ba- 
taillon de  volontaires  , dont  le 
commandement  en  chef  lui  fut 
confié.  Mais  ccbutaillon  ayant  cté 
incorporé  dans  une  levée  de6,ooo 
hommes,  faite  à cette  époque  par 
le  département  des  Bouches-du- 
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Rhône,  fut,  quelques  jours  après, 
momentanément  licencié  avec 
celte  force  départementale.  A relie 
époque  , M.  Moureau  conçut  le 
projet  de  soustraire  sa  ville  natale 
à la  domination  marseillaise  » eu 
obtenant  la  f$inalinn  d’un  8/j* 
département  sous  la  dénomination 
de  département  de  Vaucluse.  Il 
se  rendit  à Carpontras  , où  ses 
vues  furent  mal  accueillies  des 
habitons,  qui,  par  suite  de  leur  an- 
tipathie pour  les  Avignonais,  ai- 
maient mieux  traiter  leurs  alfa  ires 
administra  tiv  es  é Valènce, chef-lieu 
du  département  de  la  Drôme,  dont 
leur  district  ressortissait,  quoi- 
qu’il une  distance  de  3o  lieues  , 
que  se  rendre  à Avignon,  simple- 
ment éloigné  de  quatre.  1!  ne  per- 
dit point  courage  , et  se  fil  nom- 
mer député  par  la  municipalité 
d’Avignon  pour  venir  à Paris  en 
faire  la  demande  il  la  convention 
nationale.  Il  se  présenta  à la  barre 
de  cette  assemblée,  et  réclama: 
1”  la  formation  du  département 
de  Vaucluse . qui  serait  composé 
des  districts  d’Apt,  d’Avignon,  de 
Carpentras  et  d’Orange;  a"  le  clas- 
sement dans  la  ligne  de  l’aruiéc, 
du  3'  bataillon  des  volontaires  du 
district  de  Vaucluse  ; 3’  une  pen- 
sion de  retraite  pour  les  vieux 
soldats  de  la  garde  du  pape  à A- 
vignon,  qui,  par  l’effet  de  la  réu- 
nion de  cette  ville  ù la  France, 
n’avaient  plus  de  moyens  d’exis- 
tence ; 4”  une  pension  pour  un 
père  Je  famille  de  Beaucaire,  le- 
quel, en  se  plaçant  devant  la  bou- 
che d’un  canon  , avait  empêché 
une  partie  des  citoyens  de  celte 
ville  de  mitrailler  l’autre.  Toutes 
ces  demandes  furent  successive- 
ment ponvcrtics  en  autant  de  da- 
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crels.  Les  conventionnels  Rovère 
et  Poulticr  se  rendirent  dans  ce 
nouveau  département  à l’effet  «le 
l’organiser.  M.  Moureau  en  fut 
nommé  l’un  dds  administrateurs 
par  l’assemblée  électorale.  Ce 
fonctionnaire  , qui  mettait  de  la 
franchise  et  de  la  loyauté  dans  sa 
conduite,  ne  tarda  pas  à déplaire 
aux  deux  représentons,  parce  qu’il 
nescachait  pas  l'horreur  que  lui 
inspirait  le  massacre  de  la  Glaciè- 
re, et  parce  qu’il  plai«la,  dans  une 
assemblée  publique,  la  cause  d’u- 
ne cinquantaine  de  Marseillais, 
faits  prisonniers  par  l’armée  répu- 
blicaine et  détenus  dans  le  fort 
d’Avignon.  11  vint  à bout  de  les 
sauver  tous.  Rovère  et  Poullier  le 
firent  arrêter  par  Jourdan  , dit 
Jourdan  Coupe-tête,  qu’ils  avaient 
nomméconnnandantde  la  gendar- 
merie du  département,  et  traduire 
d’Avignon  ù la  conciergerie  à Pa- 
ris. M.  Moureau  fut  transféré  de 
celte  prison  à celle  du  Luxem- 
bourg, oit  il  demeura  cinq  mois. 
Pavan  aîné  , conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble,  alors  directeur 
de  l’instruction  publique,  et  frère 
du  jirocureur  de  la  commune  de 
Paris,  qui  connaissait  M.  Moureau 
sans  en  être  connu,  obtint  sa  mise 
en  liberté.  De  retour  à Avignon, 
il  en  partit  de  suite  pour  Mar- 
seille , où  il  fut  appelé  par  le  re- 
présentant du  peuple  Maignet,  qui 
le  chargea  d’une  mission  pour  Ar- 
les. Un  médecin  , nommé  Paris  , 
prêchait  dans  cette  ville  le  partage 
des  récoltes.  M.  Moureau  assem- 
bla le  peuple,  il  parla  avec  beau- 
coup de  force  sur  le  respect  dft 
aux  propriétés.  Le  moderne  Satur- 
nines fut  arrêté  , et  les  proprié- 
taires jouirent  de  tous  leurs  droits. 
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Le  9 thermidor  an  2 ( 27  juillet 
179',  ) arriva  sur  ces  entrefaites  ; 
des  amis  du  médecin  Paris  parti- 
rent sur-le-champ  pour  la  capitale, 
et  dénoncèrent  M.  Moureau  au 
comité  de  sûreté-générale  comme 
ayant  persécuté  les  patriotes  Arté- 
siens; le  comité  de  sûreté-générale 
décerna  contre  lui  un  mandat  d’ar- 
rêt. M.  Moureau  se  relira  dans 
une  maison  de  campagne  d'une 
de  ses  sœurs  , où  il  resta  caché  , 
non  sans  courir  de  grands  dan- 
gers, jusqu’après  le  10  vendémiai- 
re an  4-  A celte  époque,  M.  Mou- 
reau accusa  Rovère,  dans  les  pa- 
piers publics  du  temps  (le.  Journul 
des  Hommes  libres , le  Patriote,  de 
89,  etc.),  d’avoir  falsifié,  dans  le 
rapport  de  Courtois  , qu’il  s’était 
chargé  de  rédiger  pour  la  partie 
du  Midi,  les  lettres  qu’il  avait  é- 
crites  à Payan,  son  bienfaiteur;  il 
somma  Rovère  et  Courtois  de  dé- 
poser ces  lettres  au  greffe  du  tri— 
huuol  qu’il  leur  plairait  de  choisir 
dans  toute  la  France  , avec  décla- 
ration qu’il  voulait  être  puni  com- 
me faussaire  s’il  ne  les  convain- 
quait pas  eux -mêmes  de  faux. 
Rovère  et  Courtois  gardèrent  le 
plus  profond  silence,  et  Rovère  et 
Poulticr  continuèrent  ù attaquer 
dans  les  feuilles  publiques  celui 
qu’ils  avaient  fait  vainement  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire. 
Cette  conduite  de  la  part  de  Ro- 
vère 11’a  rien  d’étonnant  , mais 
elle  doit  étonner  de  la  part  de 
Poulticr;  voici  pourquoi.  Quand 
M.  Moureau  fut  sorti  «lu  Luxem- 
bourg , il  rencontra  Poulticr  qui 
lui  témoigna  le  regret  d’avoir  cé- 
dé aux  sollicitations  de  Rovère  en 
concourant  son  arrestation  et  à 
sa  traduction  à la  Conciergerie,  et 
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lui  demanda  l’oubli  du  passé  en 
-*•  l’embrassant.  Quelques  jours  après, 
Rayon  dit  à M.  Moureau  qu’il  ve- 
nait de  recevoir  une  pièce  authen- 
tique qui  constatait  une  trahison 
manifeste  de  Rovère;  c’était  l’or- 
dre donné  par  ce  représentant  au 
général  Cartaux  , qui  était  à la 
poursuite  de  t^irmée  marseillaise, 
de  rétrograder,  de  repasser  la  Du- 
rance , et,  par  conséquent,  de  li- 
vrer la  Provence  aux  Anglais  qui 
venaient  d’entrer  A Toulon.  M. 
Moureau  demanda  si  Pouliier  a-» 
vait  signé  cet  ordre.  Sur  la  ré- 
ponse affirmative  de  Paynn,  il  lui 
dit  que  Poultier  ne  pouvait  avoir 
signé  que  de  confiance  ; que  si 
cette  pièce  était  produite,  Poultier 
était  perdu , et  il  le  supplia  de  ne 
pas  en  faire  usage.  Poultier  n’a 
peut-être  pas  ignoré  cette  parti- 
cularité ; néanmoins,  après  le  i3 
vendémiaire , il  continua  de  le 
poursuivre  dans  un  journal 
des  Lois)  dont  il  était  le  directeur. 
M.  Moureau  se  livra  à cette  épo- 
que, avec  la  plus  grande  assiduité, 
à l’étude  des  lois  , et  se  consacra 
entièrement  à la  carrière  du  bar- 
reau. M.  de  l’Estang  , chef  des 
Vendéens  méridionaux  , fut  fait 
prisonnier  en  l’an  4;  il  écrivit  A 
M.  Moureau  pour  le  prier  de  le 
défendre.  Celui-ci  lui  répondit  : 
a Vous  n’avez  pas  en  vain  fait 
» appel  à la  vertu  républicaine  ; 
• j’accepte.  * Mais  il  fut  écarté 
sous  le  prétexte  qu’il  n’était  pas 
militaire.  Au  mois  de  février  sui- 
vant (pluviôse  an  5)  , le  parti  ul- 
tramontain voulut  éloigner  des  é- 
lections  le  parti  français.  Il  y eut 
un  choc  ; le  parti  patriote  resta 
vainqueur.  Le  général  qui  com- 
mandait pour  la  république  dans 
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la  8*  division,  arriva  bientôt  après 
à Avignon.  M.  Moureau  fut  arrêté 
avec  5o  de  ses  concitoyens.  La 
cour  de  cassation,  pour  cause  de 
suspicion  légitime , les  renvoya 
pour  être  jugés  devant  le  tribunal 
criminel  de  Valence,  et  successi- 
vement devant  celui  de  Grenoble. 
Après  une  année  de  détention,  M. 
Moureau  et  ses  5o  prétendus  com- 
plices furent  jugés  et  honorable- 
ment acquittés.  Il  fut  le  défenseur 
de  tous  ses  co-accusés  : les  débats 
offrirent  la  preuve  que  le  principal 
accusé  avait  sauvé  la  vie  à un 
nommé  Mani.  fait  prisonnier  dans 
ce  tumulte.  Il  se  retira  alors  dans 
sa  famille  à Aix,  où  il  continua  à 
s’adonner  à l’étude  de  la  jurispru- 
dence. En  l’an  -,  il  fut  nommé 
député  ou  conseil  des  cinq -cents 
par  l’assemblée  électorale  du  dé- 
partement de  Vaucluse  , et  non, 
comme  l’a  avancé  la  biographie- 
des  frères  Michaud  , par  la  scis- 
sion de  cette  assemblée,  qui  ne  so 
composait  que  de  sept  électeurs. 
Il  était,  à cette  époque,  encore  à 
Aix,  mais  l’état  de  sa  santé  le  dé- 
cida à envoyer  sa  démission.  Quel- 
ques mois  après  , il  fut  nommé , 
par  le  directoire  , commissaire 
près  le  tribunal  du  département 
de  Vaucluse,  et  successivement 
près  de  l'administration  centrale 
du  même  département.  La  ma- 
nière dont  il  remplit  ces  fonctions 
lui  concilia  l’esliine  de  beaucoup 
de  ses  concitoyens,  qui , d’abord , 
ayant  été  opposés  à la  réunion  à 
la  France  , l’avaient  enveloppé 
dans  la  haine  qu’ils  portaient  aux 
partisans  de  la  révolution  françai- 
se, et,  par  contre-coup,  de  la  réu- 
nion. Au  18  brumaire  an  8{q  no- 
vembre 1799),  il  se  déclara  ou  TW* 
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tement  contre  celte  journée,  mal- 
gré les  promesses  flatteuses  que 
lui  avait  faites  par  écrit  un  des 
nouveaux  ministres  du  premier 
consul.  Il  reprit  alors  les  paisibles 
occupations  de  la  \fc  privée,  dont 
quelques  auiis  qu’il  avait  à Paris 
le  sollicitèrent  en  vain  de  sortir. 
A 1a  réorganisation  du  barreau,  il 
y entra,  et  se  consacra  tout  entier 
à la  défense  publique.  Il  jouissait, 
dans  l’exercice  de  sa  profession  , 
de  la  confiance  générale  qu’il  a- 
v.ût  méritée  surtout  par  ses  talens, 
son  désintéressement , et  son  es- 
prit conciliateur.  La  veuve  de 
ilovère,  qui  l'avait  poursuivi  par 
des  calomnies  qui  n’ont  pas  été 
ensevelies  avec  sa  cendre  dans  les 
déserts  de  la  Guiane  , lui  donna 
«i lie  marque  de  confiance  bien  ho- 
norable pour  tous  deux.  Elle  lui 
écrivit  pour  le  prier  de  la  défen- 
dre , ainsi  que  son  fils  mineur , 
dans  difi'éreus  procès  qu’elle  avait 
nu  tribunal  d’ Avignon  ; il  accepta 
avec  empressement  , et  l’estime 
publique  le  récompensa  du  xèle 
qu’il  mit  à soutenir  les  intérêts  de 
la  femme  et  du  fils  de  son  persé- 
cuteur. Quand  Fouché,  duc  d’O- 
ti  unte,  retourna  de  Naples  en 
il  passa  par  Avignon,  et  il  dit  pu- 
bliquement , en  parlant  de  JI. 
Moineau,  u qu’il  était  un  deshom- 
»mes  de  France  qui  avaient  été  le 
» plus  calomniés.  » Par  suite  de  sa 
première  abdication  , Napoléon  , 
se  rendant  à l’ile  d’Elbe  et  passant 
à Avignon,  courut  un  grand  dan- 
ger dans  cette  ville.  On  craignit, 
lorsqu’il  eut  ressaisi  le  pouvoir  au 
20  mars  i8i5,  qu’il  ne  se  vengeât 
des  Avignonais,  et  plusieurs  d’en- 
tre eux  crurent  que,  pour  prévenir 
lt*S  effets  de  cette  vengeance,  il  fal- 
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lait  lui  envoyer  une  députation. 
M.  Moureau  en  fut  membre;  il 
vint,  à cette  époque,  â Paris,  et 
les  journaux  du  temps  remarquè- 
rent que,  faisant  allusion  à un  uiAl 
célèbre,  il  dit  à Napoléon,  dans  le 
discours 'qu’il  lui  adressa  : « L’em- 
upcreurdcs  Français  ne  voudrait 
d pas  être  le  vengeur  des  insultes 
«laites  au  souverain  de  l’île  d’El- 
»be.  « Il  fut,  à cette  époque,  nom- 
mé procureur-impérial  près  de  la 
cour,  d’assises  de  Vaucluse;  mais  il 
ne  se  rendit  pas  à ce  poste  parce 
qu’il  ne  voulait  pas  remplacer  le 
magistrat  qui  l’occupait.  Après  la 
bataille  de  SVaterloh,  Al.  Moureau, 
prévoyant  les  troubles  qui  allaient 
éclater  dans  le  .Midi,  manda  à sa 
famille  de  quittée  Avignon  et  de 
venir  lu  joindre  daus  le  départe- 
ment de  la  Drôme.  Il  y demeura 
avec  elle  dans  la  commune  de  Lo- 
riol,  vivant  dans  la  plus  profonde 
retraite,  jusqu’à  ce  que  le  préfet 
du  département  se  rendit  dans 
■celle  commune  pour  le  faire  arrê- 
ter. Il  u’y  parvint  pas.  Le  préfet 
donna  ordre  à sa  femme,  et  à sa 
sœur,  mère  du  jeune  et  célèbre 
Y’iala,  de  quitter  le  département 
de  la  Drôme  avec  leurs  sept  cil- 
fans.  Ces  mères  de  famille  furent 
bien  accueillies  à Vienne.  M.  Mou- 
reau  revint  à Paris,  où  il  fut  obligé 
de  se  cacher,  poursuivi  comme 
bonl/mr/itte  par  ceux  - là  mêmes  à 
la  sollicitation  desquels  et  pour 
lesquels  surtout,  il  était  venu  im- 
plorer la  clémence  impériale.  Au 
commencement  de  i8i(>,  il  fut 
envoyé  en  surveillance  à Uouru 
par  le  ministre  de  la  police.  Il  re- 
vint à Paris  en  i8iç,  avec  toute 
sa  famille,  d y fixa  son  domicile. 
C’est  alors  qu’il  demanda,  à For- 
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dre  des  avocats  de  la  capitale,  d’ê- 
tre inscrit  sur  leur  tableau.  Le 
conseil  de  discipline,  après  les  en- 
quêtes les  plus  sévères,  tantà  Avi- 
gnon qu’à  Rouen  et  à Paris,  fit 
droit  A sa  demande.  Depuis  il 
n’a  cessé  de  mériter  l'estime  de 
tous  ceux  de  ses  nouveaux  con- 
frères avec  lesquels  il  a eu  des 
rapports.  C’est  depuis  son  sé- 
jour il  Paris  qu’il  a donné  an  pu- 
blic : 1"  Essai  sur  l’esprit  ries  lois 
françaises  relutives'à  l’adoption  des 
enfans  naturels;  2*  Traité  sur  te 
testament  mystique;  3“  Projet  de 
loi  sur  la  répression  des  abus  de 
ta  presse,  avec  l’exposé  des  motifs; 
4°  Réflexions  sur  tes  protestations 
du  pape,  relatives  à Avignon  et  au 
ri- devant  comtal  V enaissin  ; 5* 

Traité  sur  l’ incompatibilité  entre 
le  judaïsme  et  l’exercice  des  droits, 
de.  cité.  On  lui  attribue  une  bro- 
chure intitulée  : Napoléon  Bonn- 
parle,  lieutenant  d’artillerie.  Ces 
divers  ouvrages  lui  ont  mérité  la 
réputation  de  bon  jurisconsulte  et 
d’ccrivain  éclairé.  Les  Tablettes 
historiques  ont  dit  qu’il  était  l’a- 
vocat consultant  des  propriétai- 
res du  Constitutionnel.  11  passe 
pour  être  auteur  des  articles  de 
ee  journal,  sur  la  législation  civi- 
le, criminelle  et  électorale.  On  ne 
peut  attribuer  qu’à  la  haine  de 
l’esprit  de  parti,  l’article  consacré 
à M.  Motirean  dans  la  Biographie 
des  hommes  viôans,  des  frères  Mi- 
dland ; c’est  un  sentiment  encore 
plus  odieux  qui  a inspiré  l’article 
sur  le  même  citoyen,  dans  la  Bio- 
graphie de  Bruxelles,  puisque 
c’est  avec  préméditation  que  l’au- 
teur de  cet  article,  moine  réfugié 
en  Belgique,  a dénaturé  tous  les 
faits  pour  s’obstiner  a outrager^t 
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à nuire  un  homme  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie.  Nous  avons  rétabli  la 
vérité,  et  nous  l’avons  puisée  dans 
les  Mémoires , et  dans  les  Journamv 
dti  tempsoù  ces  faits  se  sont  passés. 

MOURER  ( N.  ) , membre  du 
conseil  des  einq-cents,  exerçait, 
lorsqu’il  fut  nommé  à cette  assem- 
blée en  179S  par  le  département 
de  la  Menrthe , les  fonctions  de 
commissaire  du  directoire- exécu- 
tif prés  de  l’administration  cen- 
trale du  même  département.  M. 
Mourer  montra  beaucoup  de  mo- 
dération surtout  dans  l’exercice 
de  ses  fonctions  législatives.  Le 
28  décembre  de  la  même  année, 
il  réclama  des  adoucissemens  au 
projet  relatif  à la  déportation  des 
prêtres.  Cependant  , le  1”  mai 
1 rOi).  lot  de  l’avis  de  la  mise  en 
jugement  des  naufragés  de  Calais. 
Elu  secrétaire  le  21,  il  demanda, 
le  8 juin  suivant,  des  mesuras 
propresà  détruire  lesscissionSdans 
les  assemblées  électorales , et  la 
répression  des  abus  que  les  com- 
missaires du  directoire  se  permet- 
taient A ce  sujet  dans  l’exercice 
de  leurs  fonctions.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8 (9  dé- 
cembre 1799),  il  passa,  en  qualité 
de  secrétaire-général,  à la  préfec- 
ture du  Haut-Rhin  , d’où  il  fut 
rappelé,  en  1802  , par  suite  de 
discussions  assez  vives  qu’il  avait 
eues  avec  le  préfet  do  ce  départe- 
ment. Nommé  magistral  de  sûreté 
à Colmar,  en  1806,  il  a été  en- 
suite perdu  de  vue. 

IMOLRGUES  (Jicqoes-Acgcs- 
tix),  ministre  de  l’intérieur  en 
1792,  naquit  à Montpellier,  le  2 
juin  1734.  11  avait  été  pendant 
quelque  temps  i\  la  tête  des  tra- 
vaux du  port  deCherbourg,  ets’é- 
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tait  fait  nvcnlageusement  connaî- 
tre par  sa  probité  et  ses  lalcns, 
quand  le  général  pnmouriei,  son 
ami,  engagea  le  roi  Louis  XVI  à 
l’appeler  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, où  il  remplaça  Roland;  mais 
il  conserva  peu  de  temps  un  poste 
qu’il  était  devenu  impossible  de 
remplir  d’une  manière  à-la-fois  sa- 
tisfaisante pour  te  monarque  et 
pour  l’assemblée  législative.  Son 
successeur,  M.  Terricr-de-Mon- 
ciel,  ne  fut  pas  plus  heureux,  et  se 
trouva  à son  tour  forcé  de  sortir 
du  ministère  le  même  mois  où  son 
prédécesseur  et  lui  y étaient  en- 
trés. Rendu  , par  sa  démission  , à 
la  vie  privée,  M.  Mourgues  eut  le 
bonheur  d’échapper  aux  dangers 
qui  environnèrent  long-temps  tous 
ceux  que  de  hautes  fonctions  a- 
vaient  mis  en  évidence  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XVI.  Il  a publié 
les  ouvrages  suivants  : 1*  de  la 
France  relativement  à /’  Angleterre 
et  à la  maison  d’ Autriche,  1 797,  in- 
8";  2"  Convient- il  à la  France  d’a- 
voir un  Acte  de  Navigation  général 
et  indéfini?  1798,  iri-8”;  3°  Essai 
de  statistique,  1800. 

MOURGUES  (Scirios),  fils  du 
précédent,  est  né  à Paris,  lut  quel- 
que temps  secrétaire-général  sous 
M.  Chaptal,  ministre  de  l’inté- 
rieur, et  ensuite  conservateur  des 
archives,  et  en  181 5 député  du 
département  de  la  Somme  à la 
chambre  des  représentais , où  il 
parut  plusieurs  fois  à la  tribu- 
ne; dans  la  séance  du  22  juin, 
lorsqu’il  fut  question  de  détour- 
ner les  dangers  imminens  qui  me- 
naçaient l’état  et  d’obtenir  une 
seconde  abdication  de  Napoléon  , 
il  proposa  de  mettre  la  personne 
de  ce  prince  sous  la  sauve-gar- 
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de  des  lois,  de  déclarer  la  cham- 
bre Assemblée  constituante , et  le 
trône  vacant  jusqu’à  la  libre  émis- 
sion du  vœu  national.  Il  demanda 
de  plus,  comme  mesure  prélimi- 
naire, que  le  maréchal  Macdonald 
lût  mis  à la  tête  des  armées  fran- 
çaises, et  le  général  La  Fayette  à » 
la  tête  des  gardes  nationales.  Le 
côté  droit  et  le  côté  gauche , par 
des  motifs  différons,  repoussèrent 
ces  propositions,  et  le  député  Gar- 
rau  s’étant  fortement  prononcé 
contre  elles,  l’assemblée  passa  à 
l’ordre  du  jour.  M.  Mourgues  n’a 
pluS  depuis  occupé  de  fonctions 
publiques,  mais  il  a fondé  un  grand 
établissement  industriel  et  manu- 
facturier dans  le  département  de 
la  Somme.  Deux  fois  il  à eu  le  mal- 
heur d’en  voir  les  hàtiinens  consi- 
dérables qu’il  avait  fait  élever  à 
grands  frais,  devenir  la  proie  des 
Ünmmcs,  ainsi  que  toutes  les  ma- 
chines et  mécaniques  ingénieuses 
qu’ils  contenaient.  Son  crédit,  ob- 
tenu par  de  longs  et  honorables  tra- 
vaux et  par  une  fidélité  scrupuleu- 
se dans  tousses  engagemens,  n’a 
éprouvé  aucune  atteinte.  Ses  nom- 
breux amis  espèrent  qu’il  aura 
bientôt  réparé  ses  pertes,  et  que 
des  établisscmens  utiles,  qui  font 
subsister  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers, renaîtront  de  leurs  cendres. 

MOURICAULT  (Thomas-Lac- 
reht),  ex-législateur,  conseiller- 
maître  à la  cour  des  comptes,  et 
chevalier  de  la  légion-d’honneur, 
exerçait  la  profession  d’avocat 
lorsque  la  révolution  éclata.  Suc- 
cessivement commissaire  près  le 
tribunal  de  cassation,  et  membre 
du  conseil  des  anciens,  où  le  dé- 
partement de  la  Seine  l’avait  nom- 
mé eu  mars  1799,  il  devint,  dans 
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la  même  année,  membre  du  tri- 
bunal, et  se  fit  remarquer  dans 
cette  assemblée  en  provoquant , 
en  1800,  la  réorganisation  du  tri- 
bunal de  cassation.  Elu  secrétaire 
quelque  temps  après,  il  félicita  le 
premier  consul  Uonaparte  d’avoir 
échappé  à l’attentat  du  3 nivôse. 
En  1804,  il  fut  fait  chevalier  de  ia 
léginn-d'honneur,  et  nommé,  en 
1807,  conseiller  à vie  à la  cour 
des  comptes.  Lors  des  événemens 
politiques  de  1814»  il  donna  son 
adhésion  aux  actes  du  sénat  et  du 
gouvernement  provisoire,  relatifs 
à la  déchéance  de  l’empereur.  Au 
mois  de  mars  i8i5,  il  signa,  com- 
me ses  collègues  , l’adresse  que  la 
cour  des  comptes  présenta  à Na- 
poléon. M.  Mouricault  a cessé  , 
depuis  plusieurs  années , de  faire 
partie  des  conseillers  - maîtres  de 
la  cour  des  comptes.  On  le  croit 
mort  en  1819. 

MOURLENS  (Jean-Pierre  de), 
naquit  eu  1722,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne.  Il  Gt 
de  brillantes  études,  et  devint  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse 
en  1760.  Il  lutta  avec  courage 
contre  les  entreprises  du  chance- 
lier Maupeou,  et  partagea  avec 
ses  confrères  tous  les  iuconvé- 
niens  de  cette  courageuse  résis- 
tance; peu  de  temps  après  le  réta- 
blissement, par  Louis  XVI,  des 
cours  souveraines,  en  1774,  Alour- 
lens  perdit  au  parlement,  dont  il 
était  membre  , un  procès  qu’il 
croyait  très-bon.  Irrité  contre  ce 
qu’il  appela  l’injustice  de  ses  con- 
frères, il  tourna  vers  eux  sa  colè- 
re, et,  plaidant  contre  tous,  il  les 
contraignit  à se  défendre  , multi- 
pliant ses  attaques  et  ses  mémoi- 
res , oit  la  passion  éclatait  plus 
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que  le  bon  droit.  Le  fait  est  as- 
sez remarquable.  Mourlens  aimait 
les  beaux-arts  , il  les  cultiva  aveu 
succès,  et  forma  une  bibliothèque 
d’environ  vingt  mille  volumes  , 
parmi  lesquels  il  en  était  de 
très-précieux.  Quand  la  révolution 
éclata , il  crut  n’avoir  rien  A en 
redouter,  ayant  refusé  de  prendre 
part  A la  protestation  des  parle- 
inens , et  pensant  d'ailleurs  que 
ses  querelles  qui,  depuis  tant  d’an- 
nées, duraient  entre  lui  et  sa  com- 
pagnie, devaient  le  faire  regarder 
comme  n’en  faisant  plus  partie  : il 
se  trompa.  Mis  en  arrestation  , 
conduit  A Paris,  il  fut  condamné 
A mort  le  6 juillet  1794  , fausse- 
ment accusé  d’avoir  signé  les  pro- 
testations du  parlement  de  Tou- 
louse en  1790. 

MOURÛT  (N.),  député  aux  é- 
tats-généraux,  était  avocat  et  pro- 
fesseur en  droit  A l'université  de 
Pau , lors  île  la  convocation  des 
états-généraux  en  1789.  Il  fut 
nommé  A cette  assemblée  par  le 
tiers-état  du  Béarn,  et  s’y  fit  peu 
remarquer;  mais  il  défendit  avec 
zèle  les  intérêts  de  la  province 
dont  il  était  l’un  des  représentons. 
Ses  concitoyens  lui  votèrent  par 
reconnaissance  des  remercimens 
publics.  M.  Mourot  sortit  de  l’as- 
semblée A la  ûn  de  lu  session,  re- 
tourna dans  scs  foyers , et  reprit 
les  occupations  de  la  vie  privée. 

MOURRE  ( ie  baron),  procu- 
reur-général A la  cour  de  cassa- 
tion, commandeur  de  la  légion- 
d’honneur,  était  avocat  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Non- 
seulement  il  eut  le  bonheur  de 
n’être  point  proscrit  en  1790,  mais 
il  fut  même  nommé,  dans  le  cou- 
rant de  cette  anuée,  secrétaire  du 
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conseil  établi  près  ilu  ministère 
de  la  justice.  Il  continua  à suivre 
la  carrière  judiciaire,  et  lut  appelé 
pur  le  premier  consul  Bonaparte, 
peu  de  temps  après  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8 (9  novembre 
1 799) , aux  fonctions  de  procu- 
reur-général près  de  la  cour  d’ap- 
pel de  Paris.  Il  devint,  sous  le 
gouvernement  impérial,  l’un  des 
présidens  de  la  cour  de  cassation, 
et  lorsde  la  réorganisation  decetle 
cour  par  le  roi,  en  18 i4«  procu- 
reur-général, place  (|uc  le  comte 
Merlin  de  Douay  avait  précédem- 
ment occupée  avec  une  haute  dis- 
tinction. Pendant  les  cent  jours, 
en  i8l5,  M.  Mourre  refusa,  dit- 
on.  de  signer  l’adresse  de  la  pre- 
mière cour  judiciaire,  au  chef  du 
gouvernement,  et  donna  même 
sa  démission.  Après  ic  nouveau 
rétablissement  du  gouvernement 
royal , il  rentra  de  droit  dans  ses 
fonctions,  <]u’il  exerce  encore  au- 
jourd’hui (182/1).  Nommé  cheva- 
lier de  la  légion  - d'honneur  par 
Napoléon,  il  est  devenu  successi- 
vement depuis  les  deux  restaura- 
tions, ollicicr,  puis  commandeur 
du  même  ordre. 

MOUSMKK- BUISSON  (N.), 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, président  de  la  cour  royale  de 
Limoges , officier  de  la  légion- 
d’honneur,  ne  s’est  fait  remar- 
quer sur  la  scène  politique,  que 
depuis  le  rétablissement  du  gou- 
vernement royal.  Député  du  dé- 
partement de  la  Haute-Vienne,'  en 
181 5,  il  a d’abord  fait  partie  de  la 
minorité  ministérielle  ; mais  de- 
puis 18  iG,  il  est  passé  au  Côté 
droit,  et  n’a  plus  changé.  Dans  la 
session  de  i8iü-iSiü,  il  propose, 
«11  qualité  de  rapporteur  du  projet 
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de  loi  relatif  aux  dettes  des  colons 
de  Saint-Domingue,  de  prolonger 
le  sursis  qui  leur  avait  été  accor- 
dé, ét  vole,  peu  après,  en  faveur 
du  même  projet,  sans  amende- 
ment ni  modification.  Sur  les 
douanes,  il  demande  que  les  con- 
trebandiers soient  jugés  par  les 
tribunaux  correctionnels;  de  18  i(i- 
1817,  il  vote  relativement  au  pro- 
jet do  loi  soi'  les  militaires  ab- 
sens , pour  que  les  dispositions 
soient  favorables  à ces  militaires. 
Rapporteur  de  la  pétition  d’un 
sieur  chevalier  Decombe,  qui  de- 
mande la  révision  des  généalogies 
afin  que  les  vilatnt  n’usurpent  pas 
les  distinctions  nobiliaires,  il  pro- 
pose l’ordre  du  jour,  et  fuit  diver- 
ses observations  dans  la  discus- 
sion sur  le  système  électoral;  de 
1817,18 18,  à l’article  recrutement , 
il  appuie  l'amendement  de  M. 
Ctauscldc  Coussergues,  qui  tend  à 
exempter  les  aînés  des  familles  et 
les  frères  de  la  doctrine  chrétien- 
ne. Comme  rapporteur  de  la  péti- 
tion d’un  sieur  Lardenois,  ayant 
pour  objet  le  rétablissement  de  la 
vénalité  des  charges,  il  propose 
purement  et  simplement  l’ordre 
du  jour,  et  réclame  de  nouveau 
un  sursis  eu  laveur  des  colons  de 
.Saint-Domingue  et  de  leurs  cau- 
tions; de  1818-1819,  pïenant  part 
à la  discussion  sur  la  liberté  tle  ta 
presse,  il  ne  veut  pas  qu’un  pré- 
venu se  fasse  représenter  par  un 
tiers  dans  le  jugement  à interve- 
nir sur  l’opposition  à l’arrêt  rendu 
pur  défaut.  Il  rejette  dans  la  dis- 
cussion des  Journaux,  l'amende- 
ment de  la  commission  qui  per- 
met à ces  feuilles  de  rendre  compte 
des  séances  secrètes,  toutes  les 
fois  que  les  chambres  u’cii  auront 
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. pas  interdit  la  publication  ; de 
1819-1820,  en  qualité  de  rappor- 
teur de  la  pétition  d’un  sieur  vi.- 
, comte  Ber-de-I,ièvre , tendant  à 
ce  que  lu  salle  de  l'académie  roya- 
le de  musique,  où  M.  le  duc  du 
Berri  a été  assassiné,  soit  convcr-' 
lie  eu  une  chapelle  sépulcrale,  il 
propose  et  fait  adopter  la  demande 
du  pétitionnaire,  ainsi  que  1’ou- 
Yerture  d’uno  souscription  pour 
l’érection  d’un  monument  expia- 
toire. Il  vote  ensuite  pour  les  lois 
d’exception,  et  pour  le  nouveau 
système  électoral.  Dans  les  ses- 
sions suivantes  , M.  Mousnier- 
Buisson  a pris  une  part  moins  ac- 
tive aux  discussions.  Le  zèle  de 
cet  honorable  député  a reçu  sa 
récompense.  De  conseiller  é la 
cour  royale  de  Limoges,  il  est  de- 
venu président,  et  de  chevalier  du 
la  légion  - d'honneur,  ollicier  du 
même  ordre. 

MOUSSON  (N.),  ancien  chan- 
celier de  la  confédération  suisse , 
fit  échouer,  dit-on,  au  mois  de 
septembre  1799,  le  projet  formé 
par  MM.  La  llurpe,  Secretan  et 
Oberlin,  d’opérer  dan«  leur  patrie 
une  révolution  semblable  à celle 
qui  venait  d’être  effectuée  en  Fran- 
co. Son  zèle,  dans  cette  circonstan- 
ce, lui  valut  lu  place  de  secrétaire- 
général  de  la  commission  exécu- 
tive qui  succéda  au  directoire  hel- 
vétique. Au  mois  de  juin  1800,  le 
gouvernement  le  lit  arrêter  com- 
me étant  impliqué  dans  une  du 
ces  intrigues  formées  pour  dé- 
truire la  nouvelle  république. 
Bientôt  mis  en  liberté  , il  obtint  , 
ù la  suite  de  la  réorganisation  des 
cantons,  la  place  de  chancelier  de 
la  confédération  suisse.  En  1808, 
M.  Mousson  fit  insérer  dans  lus 
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feuilles  publiques  un  article  sur 
l’arrestation  du  l’abbé  de  Saint- 
Urbain,  qui  porta  le  gouvernement 
de  Lucerne  à le  faire  mettre  aux  ar- 
rêts. Il  protesta  contre  cet  acte, 
prétendant  que  le  chancelier  n’é- 
tait responsable  envers  aucun  can- 
ton en  particulier  de  la  conduite 
qu’il  jugeait  à propos  du  tenir,  et 
fit  retirer  la  garde  du  l’hôtel  de  la 
chancellerie.  Au  mois  de  juin 
1809,  il  fut  réélu  chancelier  pour 
deux  ans.  Le  canton  de  Lucerne 
ne  voulut  prendre  aucune  part  à 
cette  élection.  M.  Mousson  a con- 
tinué à remplir  des  fonctions  pu- 
bliques. 

MOL'STALON  (N.),  instituteur 
à Versailles  et  littérateur,  mem- 
bre-correspondant de  la  société 
royale  académique  des  sciences,  a 
publié  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages,  qui  ne  sont,  pour  la 
plupait,  que  des  compilations;  ce- 
]tendan(  elles  jouissent  de  quelque 
estime,  ayant  toutes  un  objet  d’u- 
tilité et  étant  faites  avec  assez  de 
goût.  Voici  les  plus  remarquables  : 

1 "Précis  de  /’ histoire  de  France  de- 
puis r établissement  de  ta  monar- 
chie jusqu'au  règne  de  Louis  X FI, 

1785,  in- 1 2 ; 2°  Lycée  de  la  jeu- 
nesse, ou  les  études  réparées ; nou- 
veau cours  d’ instruction  à l’usage 
des  jeunes  gens,  et  particulière- 
ment de  ceux  dont  les  études  ont 
clé  interrompues  ou  négligées, 

1786,  2 vol.  in-12:  cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  eu  1792,  2 voi. 
in-12;  eu  1801,  a vol  in- 12 , et 
en  1810,  2 vol.  in-12  ; 5“  Elè- 
mens  de  géographie  historique , 
tirés  du  Notionnacre  historique, 
par  Garsault,  i8o.j,  in-12,  nou- 
velle édition,  1811,  2 vol.;  4’  No- 
tionnaire,  etc.,  par  Garsault,  non* 
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vellc  édflion  ; 5“  Instruction  sur 
l’ histoire  itê  France,  et  sur  l’ histoire 
romaine , par  Le  Ragois,  corrigée  et 
continuée,  1806,  a vol.  in-12:  eile 
a été  réimprimée  plusieurs  fois, 
1810,  2 vol.  in-12;  i8i3,  2 vol. 
in  - 1 a ; G°  Encyclopédie  des  jeu- 
nes gens,  nouvelle  édition,  1807, 
a vol.  in-8";  70  Morale  des  poètes, 
ou  Pensées  extraites  des  plus  célè- 
bres poètes  lutins  et  français,  1 809, 
in-12;  8“  Supplément  à la  Morale 
des  poètes,  etc.,  1814,  in-12;  la 
troisième  édition  de  la  Morale, etc., 
en  2 vol. in-12, est  augmentée  des 
pensées  do  Dclille  et  de  Dncis,  et 
ornée  des  portraits  do  Virgile,  Ho- 
race, lloilcnu  et  J.  R.  Rousseau. 

MOUST1ER  (le marqcis-Eléo- 
Soue- François  Eue  i>e),  maré- 
chal-dc-camp,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  ancien  ambassadeur,  na- 
quit à Paris,  le  i5mai  1751,  d’une 
ancienne  famille  originaire  de  la 
Franche-Comté.  Il  termina  scs 
études  ii  l'université  de  Heidel- 
berg, et,  dès  l’âge  de  14  ans,  il 
entra  dans  la  carrière  militaire  et 
suivit  concurremment  celle  de  la 
diplomatie.  Successivement  gen- 
tilhomme et  secrétaire  d’ambas- 
sade A Lisbonne,  :\  Londres,  à 
Naples,  ministre  de  France  à Trê- 
ves, envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Angle- 
terre, il  succéda,  en  1787,  à RI. 
de  la  Luzerne,  ambassadeur  pris 
des  Etats-Unis  d’Amérique,  et, 
en  1790,  il  devint  ministre  près 
de  la  cour  de  Prusse.  En  1791  , 
Louis  XVI  le  rappela  et  lui  offrit, 
dit-on,  le  ministère  des  affaires  é- 
Irangères, occqpé  par  RI.  de  Mont- 
inorin.  Le  marquis  de  Mouslier 
refusai  ce  portefeuille,  et  n’ayant 
pas  voulu , à la  demande  de  ce 
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prince,  se  rendre  en  Prusse  pour 
dissuader  le  roi  d’entrer  dans  la 
coalition  contre  la  France, il  partit 
comme  ambassadeur  A Constanti- 
nople. Il  émigra  en  1792,  et  fut 
chargé  dans  la  même  année,  par 
les  princes  français,  de  veiller  ù 
leurs  intérêts  près  de  Frédéric- 
Guillaume;  par  suite  de  la  guerre 
contre  la  France,  sa  correspon- 
dance ayant  été  enlevée  avec  les 
équipages  de  Monsieur  dans  les 
environs  de  Verdun,  par  un  parti 
de  l’armée  du  général  depuis  ma- 
réchal Kellerman,  il  fut  décrété 
d’accusation  parla  convention  na- 
tionale, le  22  octobre  1792.  sur  le 
rapport  d’Hérault  de  Séchellcs. 
Ses  biens  furent  en  conséquence 
confisqués.  Choisi,  en  1790,  après 
l’expédition  de  Quiberon  pour  in- 
termédiaire entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  le  comte  de  l’uy- 
saye,  chel  des  forces  royales  de 
l’Ouest,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
hâter  le  départ  de  l’expédition 
anglaise,  qui  enfin  n’eut  point 
lieu  par  suite  de  la  pacification 
de  la  Vendée  en  1 79G.  11  se  fix;i 
en  Prusse;  en  1797,  les  suc- 
cès de  l’armée  française  comman- 
dée par  l’empereur  Napoléon  le 
forcèrent,  en  180G,  à se  réfugier 
en  Angleterre.  De  rctouren  Fran- 
ce avec  le  roi  eu  r8i4*  il  suivit  ce 
prince  à Gand  au  mois  de  mars 
i8i5,  et  revint  avec  lui  après  le 
second  rétablissement  du  gouver- 
nement royal.  Le  marquis  de 
Rloustier  mourut  près  de  Versail- 
les le  1"  février  18^17,  à l’âge  de 
GG  ans;  il  était  maréchal-de-camp 
depuis  1794.  On  lui  doit  : 1”  de 
l’Intérêt  delà  France  à.  une  consti- 
tution monarchique,  Rcrlin.  1791; 
de  l'Intérêt  de  F Europe  dans 
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ta  révolution  française , Londres, 
i 79Ô;  3°  Observations  sur  les  dé- 
plorations du  marc  chat  prince  de 
Cobourg  aux  Françuis , par  un 
royaliste,  Londres,  1790;  4“  U» 
grand  nombre  de  manuscrits,  no- 
tes et  doculnens  politiques  inédits. 

MOUSTLER(le  comte  Glément- 
Edofaro  db),  ex-ministre  de  Fran- 
ce, lils  du  précédent,  est  né  , à Ço- 
Identz  le  3 janvier  1779.  Il  accom- 
pagna son  père  dans  ses  différen- 
tes missions,  lit  scs  études  à New- 
York,  et  vint  eu  France  ayant  à 
peine  atteint  sa  quinziéme  année. 
Il  prit  part  aux  mouyemeus  po- 
pulaires de,  prairial  an  5,*et  du  i5 
vendémiaire  an  4-  Arrête  par  sui- 
te de  ces  derniers  événeniens,  il 
ne  dut  sa  liberté  qu’à  sa  grande 
jeunesse.  11  quitta  la  France  et 
rejoignit  son  père  en  Angleterre; 
mais  bientôt  il  reparut  en  Nor- 
■naudie,  et  devint  aide- de-camp 
de  M.de  Frotté,  chef  de  chamans; 
il  fut  blessé  en  luttant  gorps  à 
corps  avec  un  soldat  répuldicain. 
Ap  rès  la  pacification , il  retourna 
à Londres  et  revint  se  fixer  à Pa- 
ris. Atteint  par  la  conscription,  il 
entra  comme  soldat  dans  un  régi- 
ment de  hussards,  d’où  il  sortit 
pour  suivre  la  carrière  diploma- 
tique ; il  était  secrétaire  de  léga- 
tion à Dresde  eu  1801.  Après  la 
bataille  d’Iéna,  on  lui  confia  la 
garde  des  prisonniers  saxons,  mis-.. 
siofl  qui  lui  valut,  de  la  part  du 
roi  de  Saxe,  fine  boite  enrichie  de 
diamans.  Il  épousa  la  fille  du  com- 
te Laforct,  et  devint,  par  le  cré- 
ait de  son  beau-père,  ministre 
plénipotentiaire  à la  courde  liade, 
et  ensuite  à celle  de  Wurtemberg. 
Après  la  campagne  de  SIoscow , 
il  demanda  son  rappel,  et  se  ren- 
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dit  à Paris, où  il  Se  prononça  avec 
chaleur  pour  le  rétablissement  du 
gouvernement  royal.  11  fut  nom- 
mé, à cotte  époque,  maire  île  la 
commune  de  Brie,  où  il  a ses  pro- 
priétés, 

MOU$TIER  (le  comte  de),  de 
la  famille  des  précédons,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  l’un  dès  trois 
gardes-du-corps  qui  accompagnè- 
rent Louis  XVI,  lors  du  voyage  de 
ce  prince  à Varennes,  courut  du 
grands  dangers  au  retour  de  ce 
voyage,  et  fut  enfermé  à l’Ab- 
baye avec  scs  camarades,  MM.  du 
Malilen  et  île  Valori,  jusqu’à  „ee 
que  le  roi  eut  accepté  la  constitu- 
tion. Remis  on  liberté,  il  se  bâta 
de  quitter  la  France,  et,  après  uu 
assez  court  séjour  en  Allemagne, 
se  rendit  eu  Russie,  où  il  prit  du 
service,  devint  colonel,  et  fut  dé- 
coré de  j’ordre  de  Sainte-Anne  et 
de  la  médaille  d’argent.  Il  est  ren- 
tré dans  sa  patrie,  ainsi  que  ses 
deux  fils,  après  la  seconde  restau- 
ration en  i8t5.  M.  de  Moustier  a 
publié  cette  même  année  une 
brochure  in  -8"  portant  pour  ti- 
tre : Relation  du  voyage  de  S.  M. 
Louis  \lr[ , lors  de  son  départ 
pour  Montmédy,  et  de  son  arresta- 
tion à F arennes. 

MOUTARDIER  (Augustin)  , a- 
vocat,  naquit  à Lesparra,  en  17ÔÜ. 
Après  avoir  fait  d’excellentes  étu- 
des au  collège  de  l’Oratoire  du 
Mans,  il  entra  dans  la  carrière  du 
barreau.  Reçu,  à l’âge  de  aô  an,s, 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux, 
il  se  plaça  au  premier  rang  des 
orateurs  et  des  jurisconsultes  de 
cette  époque , la  plus  brillan- 
te du  Jbarreau  de,  Bordeaux.  Sa, 
pçobité  égalait  ses  lumières,  et  il 
se  fil  des  auiis,  qui,  dans  les  chan- 
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ccs  diverses  de  sa  fortune,  ne  l’ont 
jamais  abandonné.  Il  exerça  pen- 
dant une  grande  partie  de  la  révo- 
lution , les  fonctions  de  président 
du  tribunal  civil  de  Lrsparra,  où 
le  souvenir  de  -ses  talens , de  sa 
modération  et  de  ses  qualités  pri- 
vées, ne  s’est  point  effacé.  Com- 
me il  s’était  trouvé  avec  H,  Laîné, 
et  d’autres  citoyens  respectables, 
en  opposition  avec  le  parti  de  la 
Gironde , et  que  la  bonne  foi  de 
son  opinion  ne  lui  permit  pas  de 
chercher  une  protection  dans  les 
rangs  du  royalisme , il  fut  égale- 
ment en  butte  aux  calomnies  et 
■aux  persécutions  des  deux  partis, 
qui  se  réunirent  dans  une  funes- 
te réaction  , et  dans  un  désir  im- 
modéré de  vengeance.  Toutefois 
Moutardier  continua  d’exercer  a- 
vec  honneur  la  profession  d’avo- 
cat, et  scs  plus  ardens  ennemis  é- 
taient  souvent  contraints  de  re- 
courir i ses  lumières.  Oublieux 
du  mal,  il  ne  faisait  acception  de 
personne,  et  rendait  d’émiuens 
services,  sans  exiger  de  reconnais- 
sance. Député  de  la  Gironde,  à la 
chambre  des  représentai  de  i8i5, 
il  n’ambitionna  point  les  succès  de 
la  tribune;  mais  la  sagesse  de  ses 
vues,  lapurcté  de  son  patriotisme, 
le  firent  distinguer  dans  les  bu- 
reaux et  les  comités.  De  retour  à 
Bordeaux,  après  la  seconde  res- 
tauration, il  fut  de  nouveau  exposé 
à la  violence  de  l’esprit  de  parti,  qui 
ne  respecte  rien.  Son  nom  fut  rayé 
du  tableau  des  avocats;  il  s’en 
faisait  honneur  et  prenait  en  pitié 
la  rage  envieuse  de  ses  ennemis. 
II  est  mort , en  1818,  avec  le  câl- 
ine et  la  résignation  d’une  ûinc 
élevée  et  d’une  conscience  sans  re- 
proches. Paclin  Moutardier,  son 
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frère,  théologien  distingué,  et 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  a 
été  long-temps  vicaire-général  du 
l’archevêque  de  Bordeaux.  Il  mou- 
rut en  1817,  regretté  de  ses  con- 
frères, dont  il  avait  obtenu  la  con- 
fiance et  l’amitié. 

MOUTIE  (N.),  député  aux  é- 
tats-généraux  en  J 789,  était  cha- 
noine et  grand-chantre  de  la  ca- 
thédrale d'Orléans , à l’époque 
de  la  convocation  de  cette  assem- 
blée , où  il  fut  élu  par  le  clergé 
dtf  bailliage  d’Orléans.  Il  prêta, 
en  1791,  le  serment  exigé  parla 
nouvelle  constitution  du  clergé  , 
et  se  retira  dans  ses  foyers  ù la  tin 
de  la  session. 

MOUTIER  (N.),  lieutenant- 
général  du  bailliage  de  Sczanne, 
fut  nommé  député  du  tiers-état 
de  ce  bailliage,  é l’assemblée  des 
états-généraux  en  1789.  Il  rem- 
plit son  mandat  en  votant  cons- 
tamment pour  les  réformes  politi- 
ques, adoptées  par  la  majorité. 
Après  la  session  , il  disparut  tota- 
lement de  la  scène  politique. 

MOUTON  ( Georges  , comte 
Lobao),  lieutenant-général,  est  nu 
le  21  février  1770,  à Phalsbourg. 
C’est  encore  un  de  ces  hommes  à 
qui  la  révolution  ouvrit  la  carriè- 
re où  des  facultés  supérieures  les 
appelaient.  On  le  destinait  au  com- 
merce; mais,  en  1792,  le  terri- 
toire français  ayant  été  envahi, 
les  braves  prirent  les  armes  ; uès- 
lurs  il  fut  militaire.  Il  partit,  eu 
qualité  de  volontaire,  dans  la  lé- 
gion de  la  Mcurthe,  et  mérita  ses 
premiers  grades  à l’armée  du» 
Rhin  ; puis  il  passa  avec  le  géné- 
ral Championne!  en  Italie,  où  il 
(il  les  campagnes  de  1798  et  1799. 
Il  commanda  pendant  quelque- 
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temps  le  château  Saint-Ange,  en 
1799,  et  remplissait  à la  bataille 
de  Novi  les  fonctions  d’aidc-dc- 
camp  auprès  du  général  Joubert. 
Il  était  colonel  du  5"’  de  ligne, 
l’un  des  régitnens  que  les  revers 
qui  signalent  cette  année  désas- 
treuse, rejetèrent  dans  les  montji- 
gnes  de  Cènes,  où,  livrés  à tous 
les  besoins  , ils  s’étaient  portés  à 
tous  les  excès.  Grâce  à la  fermeté 
de  son  caractère,  le  colonel  Mou- 
ton maintint  le  bon  ordre  dans  ce 
corps  auquel  son  intelligence  sut, 
il  est  vrai,  créer  quelques  ressour- 
ces contre  la  misère.  Ce  régiment 
fit  partie  de  l’armée  de  Massé- 
tia;  c’est  un  de  ceux  qui,  en  1800, 
concoururent  à la  défense  de  Gè- 
nes. Pendant  les  i5  jours  de 
guerre  offensive  qui  précédèrent 
le  blocus  de  cette  ville,  le  colonel 
Mouton  prit  part  à tous  les  com- 
bats dont  les  montagnes  de  la  Li- 
gurie furent  le  théâtre.  L’un  des 
plus  brillons  est  celui  qu’il  livra, 
le  1 1 avril,  sur  la  Verreria : a, 000 
prisonniers,  plusieurs  pièces  de 
canon  tombèrent  entre  les  mains 
des  vainqueurs.  Sur  sept  drapeaux 
qui  furent  enlevés  aux  ennemis 
dans  cette  occasion,  son  régiment 
en  prit  six.  A l’attaque  du  fort 
Quetzi,  le  colonel  Mouton  reçut 
une  balle  à travers  le  corps  ; on  le 
crut  mort  : un  ami  seul  en  douta; 
il  lui  dut  son  salut.  Retenu  au  lit 
par  sa  blessure  , il  se  croyait  en- 
core sur  le  champ  de  bataille  ; 
on  voulut  le  transporter  en  lieu 
sûr  au  moment  du  bombardement 
de  Gênes  , il  s’y  opposa  ; il  au- 
rait cru  fuir.  Rentré  en  France  a- 
Vec  son  régiment,  il  résida  quel- 
que temps  à Montpellier,  où  il  se 
lit  remarquer,  soit  par  la  discîpli- 
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ne  sévère  qu’il  avait  introduite 
dans  sa  troupe,  soit  par  la  supé- 
riorité avec  laquelle  il  la  faisait 
manœuvrer.  11  se  fit  remarquer 
aussi  sous  ces  deux  rapports  au 
camp  de  Boulogne  par  le  premier 
consul,  qui,  jaloux  de  s’attacher 
tous  les  militaires  supérieurs, 
quelque  titre  que  ce  fût,  prit  le 
colonel  Mouton  pour  aide-de- 
camp  et  le  nomma  général  de 
brigade.  Il  accompagna  , en  celte 
qualité,  Napoléon  dans  toutes  ses 
campagnes  ; dans  celle  de  Polo- 
gne, le  14  juin  1807,  il  fut  blessé 
à Friedland , et  promu  le  5 no- 
vembre de  la  même  année  au 
grade  de  général  de  division.  En 
j 808,  il  commandait  en  Espagne 
une  division  d'infanterie  de  l’ar- 
mée du  maréchal  Bessières;  le  i'4 
juillet,  ù la  bataille  de  Médina  du 
Rio-Seco,  c’est  lui  qui  commença 
l’attaque  et  prépara  le  succès  en 
.enlevant  à la  baïonnette  la  ville 
de  Médina.  Le  10  novembre,  il 
ne  contribua  pas  moins  la  vic- 
toire qui  ouvrit  à l’empereur  Na- 
poléon les  portes  de  Burgos.  En 
1809,  le  2 1 avril,  veille  de  la  ba- 
taille d'Eckmuhl,  il  préluda  au 
triomphe  du  lendemain  par  un 
fait  d’armes  des  plus  audacieux  : 
le  général  Hiller,  qui  manœuvrait 
pour  faire  sa  jonction  avec  l’ar- 
mée du  prince  Charles,  s’elait 
jeté  dans  Landshut  derrière  i’I- 
ser,  et  avait  fait  mettre  le  feu  au 
pont  après  l’avoir  passé.  Le  gé- 
néral Mouton,  à la  tête  du  17"' 
régiment  d’infanterie  de  ligne , 
traverse,  l’arme  au  bras,  ce  pont 
cnflnmmé,  pénétre  dans  la  ville, 
où  il  est  bientôt  rejoint  par  le  gé- 
néral Oudinot,  et,  par  cet  aile 
si  hardi  que  l’empereur  Napoléon 
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n'avait  pas  cru  pouvoir  Porilon- 
ncr,  ii  sépare  à jamais  les  fieux 
armées.  Le  ai  ruai  , il  rendit 
encore  «les  services  plus  écla- 
t.uis  à la  lêle  «les  fusilier!,  «je  la 
garde  : c’est  lui  qui  rentra  dans 
Kssling,  dont  les  Autrichiens  s’é- 
taient  empares  quatre  fois  dans  la 
journée  cl  que  les  Français  occu- 
pèrent délinilivemeiil.  Le  titre  «le 
comte  Lobau  que  reçut  le  gé- 
néral Mouton  , atiesle  l’utilité 
«lont  il  fut  à l’armée  petVdant 
le  séjour  qu’elle1  fil  dans  l’ile  de 
Lobau,  entre  la  bataille  d’Essliug 
et  celle  de  Wagrain.  En  1812',  il 
accompagna  l’empereur  Napoléon 
en  Russie,  et  partagea  la  gloire  et 
la  misère  de  celte  déplorable  ex- 
pédition. Dans  la  campagne  de 
i8t5,  il  commandait  à Dresde  le 
6"*  corps  d’année;  resté  dans  cet- 
te ville  après  la  bataille  de  Léip- 
siek,  son  sort  fut  celui  du  maré- 
chal Saint-Cyr;  sans  respect  pour- 
la  foi  des  traSrés , il  fut  envoyé 
prisonnier  cri  Hongrie,  «l’où  il 
revint,  en  i8i/|,  après  la  premiè- 
re abdication  de  l'empereur.  Il  re- 
çut la  croix  de  Saint-Louis  le  8 
juillet,  mais  ne  fut  nas  mis  en  ac- 
tivité de  service.  En  i8i5,  Na- 
poléon , à son  retour  de  Pile 
«l’Elbe,  nomma  le  coin  le  Lobau 
pair  de  France , et  lui  donna  le 
commandement  de  la  1“  division 
militaire.  Pendant  là  campagne 
qui  précéda  le  second  retour  «lu 
roi,  il  commanda  le  6m*  corps  de 
l’armée  «lu  Nord.  Le  i JL  juin,  dans 
la  fatale  journée  de  Waterloo, 
chargé  J-urrêterla  marètièdu  géné- 
ral Bulow,  il  soutint  long-temps, 
aveo  6,000  hommes,  l’elWt  de  3o 
mille,  et,  malgré  cette  prodigieuse 
inégalité  de  forces,  remporta  sur 
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eux  d’importans  avantagés.  Mal- 
gré la  perle  de  la  bataille,  ne  dé- 
sespérant pas  encore  de  la  fortu- 
ne, il  s’occupait  à rallier  les  dé- 
bris de  l’armée' , lorsque  surpris 
par  les  Prussiens,  il  fût  lait  pri- 
sonnier et  conduit  comme  tel  en 
Auglelerre.  Porté,  pendant  sa  cap- 
tivité , sur  la  liste,  des  treille-huit 
personnes  à qui  l’ordonnance  du 
•2  j juillet  interdisait  le  séjour  en 
France  , il  passa  en  Belgique  le 
temps  de  sou  exil,  qui  expira  vers 
1a  fiit  de  1818.  Le  comte  Lobau 
méritait  à plus  d’un  litre  la  con- 
fiance «Lont  il  fut  honoré  par  Na- 
poléon : à une  grande  capacité 
militaire,  il  unissait  «les  qualités 
peu  communes  ù la  cour  et  même 
aux  camps,  qui  alors  étaient  sou- 
vent la  Cour.  Aussi  homme  de 
cœur,  il  y disait  la  vérité.  Napoléon 
l’aimait  néanmoins,  et  s’en  rap- 
portait volontiers  à son  jugement; 
il  fusait  peu  de  promotions  dan* 
l’armée  sans  consulter  le  comte 
Lobau,  qu’il  avait  chargé  du  tra- 
vail sur  le  personnel  de  l’armée. 

MOUTON  (Piiiuiiert),  mem- 
bre de  la  légion-d’honneur,  l’un 
des  chirurgiens  en  chef  qui  ont 
partagé  les  dangers  et  la  gloire  de 
nos  armées,  nnrpiit  à Ohâlons-sur- 
Saône,  département  de  SaOnc-et- 
Loire,  et  re«:uldè  son  père,  chirur- 
gien distingué  de  cette  ville,  lespre- 
miè.res  leçons  de  Part  dans  lequel  il 
s’est  fait  un  nom  honorable.  Elè- 
ve des  écoles  de  santé  de  Paris, 
où  il  soutint  brillamment  tous  scs 
examens,il|>ailitpourI<;sannéesen 
qualité  d«f  chirurgien  dcae classe  et 
lit  presque  tontes  les  campagnes  de 
la  révolution  «Taris la  garde  consu- 
laire et  dans  la  garde  impériale. 
Devenu  cliirurgien-major  de  pie- 
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mûre  classe  de  cette  garde,  il 
obtint  la  croix  de  la  légion-d  hon- 
neur. 11  s’était  fait  aimer  de  ses 
chefs  par  son  mérite  personnel  et 
par  son  amour  pour  ses  devoirs, 
et  des  soldats  par  son  humanité. 
11  allait  leur  prodiguer  ses  secours 
jusque  sous  le  feu  de  l’ennemi,  et 
nombre  de  fois  il  faillit  devenir  la 
victime  de  ce  zèle  infatigable. 
Mouton  mourut,  jeune  encore,  en 
i8l4‘.  d a publié  plusieurs  ouvra- 
ges et  donné  quelques  articles  im- 
portons au  Dictionnaire  des  Scien- 
ces médicales. 

MOUTON -DU-VF.RNET  (le 
baron),  lieutenunl-générnl,  com- 
mandant de  la  légion-d’bonneur , 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentons , et  gouverneur  de  Lyon, 
dans  les  cent  jours,  en  >8i5,  sui- 
vit avec  distinction  lu  carrière  des 
armes,  et  était  major  du  <>4”  régi- 
* ment  d’infanterie  de  ligne,  qui  fit 
les  campagnes  de  Prusseet  de  Po- 
logne. Le  10  février  1807,  il  fut 
nommé  colonel  du  63'  régiment. 
Appelé  à l’armée  d’Espagne,  il  y 
donna  de  nouvelles  preuvesde  bra- 
voure et  de  talens , et  mérita,  au 
combat  de  Cuenpa,  le  grade  de 
général  de  brigade,  auquel  il  tut 
promu  peu  de  temps  après;  il  ob- 
tint par  les  mêmes  moyens  le 
grade  de  général  de  division, 
qu’il  reçut  le  4 août  t8i3.  U fit 
avec  éclat  les  célèbres  et  malheu- 
reuses campagnes  d’Allemagne  et 
de  France  en  1814.  Pendant  les 
cent  jours,  en  iSi5,  il  devint 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
t tfts.  Ses  (liscuursà  la  tribune  na- 
tionale ont  servi , après  le  second 
retour  du  roi,  de  motifs  à sa  mise 
en  jugement  et  à sa  condamna- 
tion. Compris  dans  l’ordonnance 
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royale  du  a4 juillet  (i8i5),  il  lut 
obligé  de  quitter  Lyon,  dont  Na- 
poléon lui  avait  confié  le  gouver- 
nement, le  3 du  même  mois,  et 
de  se  soustraire  par  la  fuite  au 
conseil  de  guerre,  devant  lequel 
il  devait  être  traduit.  Préférant 
s’abandonnera  toute  sa  mauvaise 
fortune  plutôt  que  de  mener  une 
vie  qui  convenait  si  peu  à son  ca- 
ractère , il  cessa  de  prendre  pour 
sa  sûreté  les  précautions  que  ses 
amis  avaient  en  quelque  sorte  prises 

pour  fui.  Découvert  et  arrêté  à 
Montbrisson  , dans  les  premiers 
jours  de  mars  de  1816,  il  fut 
transféré  à Lyon,  et  livré  au  con- 
seil de  guerre,  qui  le  condamna 
à mort  le  i()  juillet.  Un  remar- 
qua généralement  que  sa  défense 
fut  simple  et  noble,  et  exemple 
de  faiblesse  comme  d’ostentation. 
Il  appela  de  ce  jugement  au  con- 
seil de  révision,  qui  le  confirma. 
Conduit  au  lieu  de  l’exécution 
le  36  » à cinq  heures  du  matin  , 
il  mourut  avec  le  courage  et  le 
sang  froid  qu  il  avait  si  souvent 
déployés  sur  le  champ  de  bataille. 

MOUTONNE!’- CLAIRFONS 
(Jolien-Jacqces),  homme  de  let- 
tres, censeur  royal,  membre  des  a- 
cadèmicsde  la  Crusca,dc  Lyon,  de 
Rouen,  etc.,  naquit  au  Mans,  dé- 
partement de  la  Sartlie,  vers  1 y4°* 
d’une  famille  honorable,  mais  peu 
riche,  et  il  ne  dut  son  éducation 
qu’aux  soins  et  aux  sacrifices  d’un 
oncle , curé  d’un  village  aux  envi- 
rons du  Mans.  Il  termina  des  étu- 
des distinguées  chez,  les  oratoriens, 
et  vint  à Paris  pour  y rendre  ses  ta- 
lens utiles  et  acquérir  des  moyens 
d’existence  qu’il  r.c  pouvait  espé- 
rer que  de  soù  travail.  C’est  pen- 
dant son  voyage,  qu’il  fut  obligé 
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, fie  faire  à pied,  qu’il  prit  le  surnom 
de  Clairfons,  d’une  fontaine  prés 
de  laquelle  il  s’était  reposé,  et  qui 
l'avait  désaltéré  dans  le  moment 
où  il  éprouvait  une  soif  extrême; 
'il  avait  alors  18  ans.  Une  éduca- 
tion particulière  qui  lui  fut  con- 
l*ée  lui  procura  un  peu  d’aisance, 
et  bientôt  il  produisit  ses  premiers 
ouvrages,  au  mérite  desquels  il 
«lut  l’cslime  et  l’amitié  de  deux 
hommes  célèbres,  J.  J.  Rousseau 
et  le  P.  Elisée  (ocres  ce  dernier 
nom).  Sa  carrière  fut  paisible,  mais 
sa  mauvaise  santé  affaiblit  souvent 
le  bonheur  qu’il  goûtait  dans  la  so- 
ciété d’une  famille  estimable. 
Lorsqu’il  mourut,  le  3 juin  i8i3, 
des  suites  de  l’opération  de  la  tail- 
le, il  était  employé  dans  l’adminis- 
tinlion-générale  des  postes.  Ou  lui 
doit  : 1°  les  Baisers  de  J tan  second, 
traduction  estimée  de  cet  auteur, 
que  l’on  compte  parmi  les  restau- 
rateurs de  la  poésie  latine,  Paris, 
in-8°,  1771  ja^Ies  Iles  fortunées,  ou 
Aventures  de  Balhilte  cl  de  “Cléobu- 
Icj  Paris,  1 vol.,  1771:  cet  ouvra- 
ge, auquel  on  ajoute  la  Bonne  mè- 
re, la  Fiile  bien  née,  V Hirondelle  et 
ses  petits,  etc. , a été  aussi  imprimé, 
en  1787,  dans  les  V oyages  imagi- 
naires, recueil  formant  5ç>  vol.  in- 
8°;  0° Anacréon,  Sapho,  Bion,  Mos- 
rhus , etc.,  traduction  du  grec  en 
français,  Paris,  in-8",  177Ô.  Quatre 
contre-façons  publiées  a vaut  la  se- 
conde édition,  qui  parut  en  1779, 
Paris,  a vol.  in-  ta,  attestent  le  mé- 
rite du  travail  de  Moutonnet- 
Glairfons.  On  réunit  ordinaire- 
ment à cet  ouvrage  Ht'ro  et  Léan- 
dret  poème  de  Musée,  avec  la  tra- 
duction de  plusieurs  idylles  de 
Théocrite,  Paris,  .2  petits  vol. 
i n-8°,  1 77 \,  réimprimé  l’année sui- 
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vdntc;  le  Perrigilium  reneris,  diffé- 
rons morceaux  d’Horace  et  de  Ca- 
tulle, et  quelques  épigrammes  ti- 
rées de  l’anthologie  grecque.  4* 
L'Enfer , poëme  du  Dante,  avec  le 
texte,  des  notes  et  une  vie  de  l’au- 
teur, Paris,  in-8°,  1776.  Cette  tra- 
duction est  le  principal  ouvrage 
de  Moutonnet-Clairfons,  et  sans 
être  du  premier  mérite,  elle  est 
généralement  recherchée.  5"  Ma- 
nuel épistolairr,  ou  Choix  de  lettres 
puisées  dans  les  meilleurs  auteurs 
français  et  latins,  Paris,  1785,  in- 
1a.  O11  y trouve  un  excellent  pré- 
cis sur  la  vie  et  les  écrits  de  Cicé- 
ron. G"  Lettre  a M . Clément,  dans 
laquelle  on  examine  son  épître  de 
Boileau  à Voltaire,  par  un  homme 
'impartial,  Paris,  1772,  in-8“  de 
a5  pag.;  70  le  V èrilable  philantro- 
pe,  Philadelphie  (Paris),  1790,  in- 
8°.  Dans  cet  ouvrage,  qui  lui  a é- 
lè  inspiré  par  son  amitié  pour  J.’ 
.1.  Rousseau,  il  se  plaît  à proclamer 
les  principes  de  morale  de  cet  élo- 
quent philosophe.  8°  La  Galéide , 
ou  le  Chai  de  la  nature,  poëme, 
>798,  in-8°.  A la  suite  de  cet  opus- 
cule se  trouvent  dillerens  mor- 
ceaux, où  l’on  remarque  plus  par- 
ticulièrement une  dissertation  fort 
intéressante  cl  très-bien  faite  sur 
le  Mantouan,  poète  latin  trop  fé- 
cond du  quinzième  siècle.  9“  A/*** 
{Morel)  dénoncé  au  public  comme  le, 
plus  grand  plagiaire  (à  la  suite  de 
Panurge,  ballet-comique, par  Frah- 
çois  Parfait),  Paris, an  11  (iSo5),  in- 
8";  io°enliu,un  assez  grand  nombre 
à'  A rlieiestl  ans  le  Journal  des  Arts, 
des  Sciences  et  de.  ta  Littérature. 
Moutonnct-ClairfoVis  prenait  avec 
complaisance  pour  épigraphe  ce 
distique  , qu’un  de  ses  amis  avait 
inscrit  au  bas  de  son  portrait  : 
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Aurai  libtrtas  bUndl  rcspcxit  amanttm  : 

Sptrno  divitias,  otijhquc  fruor. 

MOUYSSET  (G.),  juge  au 
tribunal  de  Villeneuve,  fut  nom- 
mé, en  1791,  député  à l’assem- 
blée législative  par  le  département 
de  Lot-et-Garonne  ; il  s’occupa 
pendant  le  cours  de  la  session  d’un 
grand  nombre  d’objets  de  jndicn- 
turc.  En  février  1792,  il  deman- 
da que  les  députés  fussent  auto- 
risés à se  réunir  le  soir  dans  le  lieu 
même  de  leurs  séances,  afin  d’é- 
tablir des  conférences,  dont  le  ré- 
sultat serait  de  rallier  franchement 
an  parti  constitutionnel  les  hom- 
mes qui  jusqu’alors  avaient  montre 
de  l’hésitation.  Cette  proposition 
fut  jugée  équivoque  ; elle  parais- 
sait concertée  d’aÇartce  avec  les 
ministres,  et  elle  fut  repoussée  à la 
suite  d'une  discussion  très-orageu- 
se, où  l’on  avait  objecté  pour  la 
faire  écarter,  « que  le  local  de  Tas- 

• semblée  ne  devait  point  servir 

• A une  réunion  particulière  de 

• députés  qui,  dans  une  circons- 
» tance  donnée,  et  offrant  un  nom- 

• bresuftisant  pourdélibérer,  pour- 

• raient  se  convertir  en  assemblée 

• nationale,  et  agir  sans  ou  même 

• contre  le  parti  de  l’opposition.  • 
M.  Mouysset  ne  fit  point  partie  de 
la  convention  nationale  ni  des 
deux  conseils;  mais  après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8 (9  110- 

* vembre  17991,1!  fut  nommé  com- 
missaire du  gouvernement  con- 
sulaire près  le  tribunal  d’appel  du 
département  de  Lot-et-Garonne. 
Il  occupa  celte  place  plusieurs 
années  sous  le  gouvernement  im- 
périal, puis  il  fut  entièrement 
perdu  de  vue. 

MOXO  (don  Salvador),  ca- 
pilaine-gcnèral  de  la  province  de 
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Caraccas,  s’est  rendu  fameux  par 
une  férocité  dont  les  exemples 
n’ont  été  que  trop  nombreux  dans 
les  dissensions  politiques  moder- 
nes. Envoyé,  en  181(1,  par  son 
gouvernement,  en  qualité  de  ca- 
pitaine - général  de  la  province 
de  Caraccas , lors  du  blocus  de 
l’île' de  Margarita,  par  les  trou- 
pes navales  de  Ferdinand  VU, 
il  déclara  dans  un  ordre  du 
jour  : « Que  dans  le  cas  où  un 
navire , soit  espagnol , soit  étran- 
ger," serait  surpris  portant  aux 
insurgés  des  armes  , des  mu- 
nitions , ou  des  secours  de  quef- 
qu’espèce  que  ce  pût  être,,  le 
patron  et  les  principaux  chefs 
du  convoi  seraient  pendus  sur-le- 
champ  aux  vergues,  et  l’équipa- 
ge quinlimc,  si  les  hommes  qui 
le  composeraient  n’étaient  pas  jur 
gés  aussi  coupables  que  les  au- 
tres; auquel  cas  ils  subiraient  tons 
le  même  sort.  » Ces  ordres  atroces 
furent  bientôt  suivis  de  pins  a- 
troces  encore.  Au  printemps  de 
la  même  année,  d écrivit  au  gou- 
verneur de  cette  ile,  nommé 
Urreisticta  :«  Je  vous  enjoins  for- 
mellement de  mettre  A part  tou-  * 
te  considération  d’humanité.  Tous 
les  insurgeas  et  ceux  qui  les  sui- 
vent, avec  ou  sans  armes,  ceux 
qui  ont  secondé  leurs  entreprises, 
enfin  ceux  qui  ont  pris  part,  d’u- 
ne manière  quelconque , à l’état 
de  crise  où  l’ile  se  trouve  aujour- 
d'hui, doivent  être  fusillés  sur- 
le-champ  , sans  aucune  forme  de  ' 
procès  , et  après  un  simple  inter- 
rogatoire verbal  en  présence  de 
trois  officiers.  » Une  aussi  inexpli- 
cable barbarie  fut  sans  doute  la 
cause  de  la  disgrâce  que  don  Sal- 
vador Moxo  éprouva  en  iSi-, 
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Non-seulement  le  général  en  chef 
Morillo  le  suspendit  de  son  coin-: 
mandement,  après  lui  avoir  a- 
dressé  les  reproches  les  plûs 
sévères,  mai?  ^bientôt  il  lui  fit 
connaître  que  le  roi  lui  retirait 
tous  les  pouvoirs  qu’il  lui  avait 
confiés.  On  ne  sait  ce  que  cet  o- 
dicux  agent  est  devenu  depuis 
cette  époque. 

510Y  (C.  A.  de),  ancien  curé 
de  Saint-Laurent , et  trésorier 
de  la  Sainte-Chapelle,  d’une  fa- 
mille distinguée  dé  la  ci -devant 
lorraine,  s’était  fait  connaître 
avant  la  révolution  par  plusieurs 
oûvfages,  et  notamment  par  l'Ac- 
cord de  lu  Religion  et  des  Cultes, 
qui  eut  alors  le  plus  grand  succès. 
Ce  livre  renferme  Tes  principes 
d’.une  philosophie  douce  et  tolé- 
rante, dont  le  but  est  d’engager 
les  hommes  à .vivre  eu  frères, 
sans  s’inquiéter  de  la  manière  dont 
chacun  d’eux  adresse  ses  vœux 
à l’Éternel.  Il  mérita  à son  auteur 
l’approbation  de  tous  les  hommes 
sages,  et  .fut  loué  par  La  Harpe 
dans  le  Mercure  de  France.  M.  de 
Moy  nommé  , par  le  département 
de  Paris,  député  suppléant  à l’as- 
semblée législative,  y remplaça, 
le  17  avril  1792,  Jl.  de  Guuvion. 
Il  parla,  le  16  mai  suivant,  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  et 
proposa  des  mesures  contre  les 
prêtres  qui  refusaient  de  prêter  le 
nouveau  serment.  On  a dit  dans 
uhé  biographie  que  M.  de  Moy 
avait  donné  sa  démission  de  la 
cure  de  Saint  - Laurent  dans  le 
mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née; c’est  une  erreur,  il  avait 
quitté  cette  cure  pour  la  céder 
à son  frère,  lorsqu’il  fut  nom- 
mé t par  le  t oi,  vers  178G,  tréso- 


rier de  la  Sainte-Chapelle;  mais 
il  est  très-vrai  qu’à  l’époque  citée 
par  le  -biographe,  M.  C.  A.  de 
Moy  renonça  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques. Rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, il  a cessé  d’occupcrl’attention 
publique. 

MOYANO  (don  Thomas),  con- 
seiller-d’état  espagnol,  fut,  après 
le  rétablissement  de  Ferdinand 
VII , nommé,  dans  le  mois  de  no- 
vembre 1 8 1 4 s ministre  de  grâce 
et  de  justice.  Cette  place,  dans 
laquelle  il  avait  succédé  ;'i  don 
Pédro  MaCanaz,  ne  lui  resta  pas 
long-temps  , et  sans  qui:  la  cause 
de  sa  disgrâce  y fût  indiquée,  on 
vit  paraître  dans  la  Gazelle  officiel- 
le de  Madrid ^du  27  janvier  181O, 
une  lettre  du  roi , à don  Pedro 
Cevallos , conçue  en  ces  termes  : 
0 Ayant  jugé  à propos  de  retirer 
«l’emploi  de  secrétaire -d’état  au 
«département  de  la  justice  , à don 
«Thomas  Moyano,  je  lui  accorde 
«une  place  effective  dans  mon 
«conseil-d’état,  avec  appointe- 
«inent  en  entier,  mais  sans  qu’il 
« puisse  y assister,  et  j’ai  résolu 
«en  même  temps  que  vous  seriez 
» chargé^jpar  intérim,  de  ce  dépar- 
» tement.  «A  la  suite  de  cette  des- 
titution, M.  Moyano  reçut  l’ordre 
de  se  rendre  au  village  de  la  Seca, 
où  déjà  son  prédécesseur  se  trou- 
vait exilé.  *1 

MOYKSSFT  (N.),  membre  de 
plusieurs  assemblées  législatives, 
fut  nommé,  au  mois  de  septembre 
1792,  par  lé  département  d Ci 
Gers,  député  à la  convention  na- 
tionale, où  il  manifesta  des  prin- 
cipes très-modérés.  Dans  le  pror 
cès  du  roi,  il  vota  la  détention 
provisoire.  Signataire  des  pro- 
testations du  tG  juin  1793,  oon- 
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trê  les  érénemens  du  5i  mai  pré- 
cédent, il  fut  du  nombre  des  ç3 
dépotés  mis  en  arrestation,  et 
qui  reprirent  l'exercice  de  leurs 
fonctions  législatives  après  la  ré- 
volution du  9 thermidor  an  a (a 7 
juillet  179/1).  Membre  du  conseil 
des  anciens  par, suite  de  lu  réé- 
lection des  deux  tiers  convention- 
nels., il  devint  secrétaire  de  celte 
assemblée,  dont  il  sortit  en  1797. 
Depuis  cette  époque,  il  ne  parait 
pas  avoir  exercé  de  fonctions  pu- 
bliques. 

MOYLAX  (François),  évêque 
catholique  de  Cork,  eu  Irlande, 
naquit,  en  içj5,  à Cork.  Sa  fa- 
mille, qui  se  livrait  au  commerce, 
l’envoya  en  France,  et  il  fit  ses 
études  au  séminaire  fondé  à Tou- 
louse, en  faveur  des  catholiques 
irlandais,  par  Anne  d’Autriche. 
Il  sJy  lia  d’une  amitié  qui  ne  s’al- 
téra jamais  avec  l’abbé  Edge- 
tvortb,  son  condisciple.  En  Sor- 
tant du  séminaire,  l'abbé  Moylan 
vintàParis,oùil  fut  admis  dans  les 
ordres  eu  1761,  Après  avoir  rempli 
pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  vicaire  A Chaton,  village 
peu  distant  de  Paris,  il  retourna  en 
Irlande,  y fut  missionnaire  jus- 
qu’en 1770,  et  ensuite  évêque  de 
Kerry,  puis,  en  1787,  de  Cork. 
Ce  prélut,  aidé  de  miss  Xano  Xa- 
gle,  fonda  la  congrégation  des 
religieuses  de  la  Présentation,  qui 
se  consacrent  plus  spécialement  à 
l'éducation desfilles;  il  fondaégale- 
inent  une  école  pour  les  garçons, 
et  Concourut  A l’établissement  du 
college  de  Mayuooth  eu  faveur 
des  catholiques  irlandais.  Lors 
des  troubles  qui  éclatèrent  duus  sa 
patrie  eu  1797,  il  s’opposa  de 
toutes  ses  forces,  par  ses  adresses 
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et  ses  mandemeus,  A ce  que  scs 
diocésains  prissent  part  aux  mou- 
veuicnsqui  agitaient  l’Irlande,  « et 
» le  gouvernement  anglais  lui  en 
» témôigna  sa  reconnaissance  , » 
suivant  l’expression  de  lord  Castle- 
reagh.  Bnrke  lui-même  y joignit 
ses  félicitations  dans  plusieurs  let- 
tres que  ce  publiciste  lui  adressa. 
L’évêque  de  Çork  mourut , octo- 
génaire, le  10  février  181 5.  11  n a 
laissé  aucun  ouvrage  imprimé. 

MOYNE  (X.),  membre  du  con- 
seil des  aiieionS,  remplissait  avec 
une  rare  intégrité  les  fonctions 
d’accusateur-public,  près  le  tri- 
bunal criminel  du  département 
de  Saône  - et  - Loire  , lorsqu’il 
fut  nommé  par  ce  département-, 
eu  1798,  membre  du  conseil  des 
anciens.  Il  se  rendit  utile  dans  le 
travail  des  burqpux,  mais  il  n’oc- 
cupa point  la  tribune.  Cet  honora- 
ble citoyen  mourut  généralement 
regretté  dans  le  mois  de  mai  1 799. 

MOYSANT  (Frasçois),  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Caèti,  doc- 
teur en  médecine , membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  na- 
quit au  village  d’Andrieu,  prés  de 
Caen,  le  5 murs  1753.  Il  lit  se- 
éludcs  chez  les  jésuites,  qui  vou- 
lurent l’attacher  A leur  société; 
mais  il  aima  mieux  entrer  dans  la 
congrégation  des  Kudistes;  ils  l’en- 
voyèrent professer  au  collège  de 
Lizieux,  la  grammaire  et  la  rhéto- 
rique. Forcé  par  lu  faiblesse  de  sa 
sauté  de  renoucer  au  professorat, 
il  vint  à Paris,  Après  six  ans  d’é- 
tudes, il  se  rendit  A Caen,  et  y 
fut  reçu  docteur  en  médecine.  Il 
y pratiqua  pendant  plusieurs  an- 
nées ; mais  un  des  malades  aux- 
quels il  donnait  des  soins,  étant 
mort  par  suite  d’imprudence. 
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Moysant  renonça  à sa  profusion, 
el  reprit  l’enseignement  qu’il  a- 
vait  quitté  avant  ses  études  mé- 
dicales, et  qu'il  ne  quitta  de 
nouveau  que  pour  se  consacrer 
exclusivement  aux  soins  exigés 
par  la  place  de  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Caen*  à laquelle  il  a- 
vait  été  nommé  lors  de  la  suppres- 
sion des  maisons  religieuses.  Il  fut 
chargé  de  la  surveillance  des  bi- 
bliothèques de  ces  établissemens. 
C’est  en  visitant  les  dépôts  confiés 
a scs  soins  qu’il  forma  le  projef,  à 
1 instar  du  Monasticon  angticanum 
de  Dodsworthet  Dugdalc,  de  créer 
le  monasticon  neustriacum , auquel 
il  devait  joindre  lesvucs  des  édifices 
gothiques  les  plus  remarquables 
et  les  inscriptions  qui  présentaient 
le  plus  d'intérêt.  Les  premières 
secousses  de  la  résolution  s'oppo- 
sèrent A ('exécution  de  ce  projet, 
et  forcèrent  bientôt  Moysant  à 
chercher  un  refuge  en  Anglelerrç. 
Son  départ  le  fit  comprendre  sur 
la  liste  des  émigrés.  Ne  pouvant 
«ans  danger  rentrer  dans  sa  patrie, 
il  publia  à Londres,  pour  subvenir 
a ses  besoins,  une  compilation 
faite  avec  goût,  en  4 vol.  in-8°, 
sous  le  litre  de  Bibliothèque  des  é- 
rricains  français , ou  Choix  des 
meilleurs  morceaux  en  vers  et  en 
prose , extraits  de  leurs  ouvrages  ; 
peu  de  temps  après,  il  donna  un 
Dictionnaire  portatif  anglais- fran- 
çais. Tous  les  voeux  de  Moysant 
étaient  pour  son  retour  dans  sa 
patrie,  et  il  se  hâta  de  profiter  de 

I amnistie  accordée  aux  émigrés 
par  le  gouvernement  consulaire. 

II  revint  à Caen  en  1802.  Il  fut 
nommé  membre  des  sociétés  sa- 
vantes de  celle  ville,  et  chargé 
de  réorganiser  la  bibliothèque  pu- 
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biique,  dont  il  devint  directeurs 
Il  mourut  dans  l’exercice  de  sa 
place  , le  3 août  18 13.  Moysant  a 
fôurfii  plus  d’un  volume  au  Dic- 
tionnaire historique  Av  MM.  Chau- 
don  et-  Dclundine,  qui  s’imprimait 
ô Caen  , et  dont  l’itnpression  é- 
lait  confiée  à se^  soins.  M.  Bar- 
bier, dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes,  et  M.  Jlenniker,  dans 
un  ouvrage  anglais  surles  briques 
armoriées  de  Saint-Etienne  de 

Caen,  s'empressent  d’avoqer  qu’ils 
lui  doivent  d’utiles  renseigne  mens. 
Il  avait  fourni  bien  antérieure- 
ment un  nombre  considérable  d’ar- 
ticles au  Grand  V ocabutaire  fran- 
çais, publié  à Paris  , en  17G7,  en 
3o  vol.  in-4",  et  donné,  dans  la 
même  année,  avec  MSI.  Lainaul- 
lerie  et  Vacher, ie  Dictionnaire  de 
chirurgie,  Paris,  2 vol  in-8*.  Ou- 
tre ces  différais  travaux,  ou  doit 
encore  à Moysant  : 1"  Prospectus 
d’un  cours  public  gratuit  des  bel- 
les-lettres françaises,  etc.,  Caen, 

• ç6i,  in-4";  a°  I»  fetices  nuptias 
Ludovic i Augusti  Qalliarum  del- 
phini,  etc. , iliid. , 1770,  in-4», 
26  pag  ; 3°  Recherches  historiques 
sur  ta  fondation  dli  collège  de  No- 
tre-Dame de  Baieux , fondé  dans 
l’ université  de  Pai-is  , par  maître 
Devrais , 1785,  in-4".  M.  Hébert, 
bibliothécaire  actuel  de  la  ville 
de  Caen  , a publié  : Notice  histori- 
que sur  la  vie  de  F rançois  Moysant, 
Caen,  in-8",  1814. 

MOÏSE  (N.),  général  noir, 
neveu  de  Toussaint-Louverturc, 
naquit  è Saint  - Domingue  vers 
• 772.  L’intelligence  et  le  coura- 
ge qu’il  montra  dans  diverses  oc- 
casions le  fireiA  avantageusement 
remarquer  à l’époque  des  premiers 
troubles  de  la  colonie.  11  obtint 
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d’abord  de  Jean-François,  J un 
deschefs  des  noirs  insurgés,  le  com- 
mandement du  quartier  du  Don- 
don;  mais  Toussaiut-Louvcrture, 
autre  chef,  qui  bientôt  l’emporta 
sur  ses  concürrens,  l’attira  dans 
son  parti,  et  lui  donna,  en  1797, 
le  grade  de  général  de  brigade, 
et  eu  1800,  celui  de  général  de  di- 
vision. Le  jeune  Moyse,  qui  avait 
plus  d’élévation  dans  l’âme  que 
sa  première  condition  ne  le  faisait 
supposer,  voulait,  en  combattant 
Us  Européens,  mériter  leur  esti- 
me, et  pour  y parvenir,  il  sentit  la 
nécessité  de  s’instruire.  Ce  lut  au 
milieu  des  camps,  et  pendant  les 
orages  de  la  révolution  qui  ensan- 
glanta Saint-Domingue,  qu'il  se 
mit  en  état  de  tenir  un  journal 
exact  de  tout  ce  qui  se  passait  sous 
ses  yeux.  Ami  sincère  de  la  liberté, 
il  ne  Vit  qu’avec  chagriu  l’ambi- 
tion excessive  de  Toussaint- Lou- 
verture,  et  le  nouveau  despotisme 
qu’il  substituait  chaque  jour  à ce- 
lui des  blancs;  il  osa  en  marquer 
son  mécontentement,  et  le  peu  de 
ménagement  qu’il  mit  dans  ses  ex- 
pressions enhardit  ses  rivaux  A 
devenir  ses  dénonciateurs  auprès 
du  général  en  chef;  ils  l’accusèrent 
d’avoir  eu  des  conférences  secrè- 
tes av^c  des  Français  prêts  à re- 
tourner dans  leur  patrie,  et  de 
leur  avoir  confié  sa  résolution  de 
seconder,  de  tous  ses  moyens  , 
les  forces  que  la  nçétropole  sé  dé- 
ciderait à envoyer  contre  Saint- 
Domingue.  11  n’en  fallut  pas  d’a- 
vantage pour  le  faire  traduire , 
sur  l’ordre  de  Toussaint- Louvertu- 
re,  devant  une  commission  mili- 
•taire,  qui  le  condamna  à mort 
comme  l’un  des  instigateurs  de  là 
révolte  du  ai  décembre  1801.  En 
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conséquence,  Moyse  fut  placé  ù la 
bouche  d’un  canon,  et  périt  de 
celte  manière  à la  fleur  de  son 
«i  *rC. 

°MOYZEN  (-N.),  membre  de  la 
chambre  des  députés  , oh  il  fut 
élu  . en  1817,  par  le  département 
du  Lot,  se  rangea  d’abord  parmi 
les  membres  dévoués  au  ministè- 
re; mais  bientôt  il  passa  au  centre 
gauche  , qu’il  n’a  plus  quitté.  Cet 
houorable  mandataire  du  peuple 
a voté  contre  les  deux  lois  d’ex- 
ception et  contre  le  nouveau  sys- 
tème électoral.  M.  Moyzen,  réélu 
en  1822,  a fait  partie  de  la  cham- 
bre jusqu’à  sa  dissolution  totale 
en  1824.  Il  comptait  dans  les 
rangs  des  défenseurs  des  libertés 
constitutionnelles. 

MOZART(YVolfgxsg-Améoée), 
compositeur  célèbre, naquit  ùSallz- 
bourg,  le  27  juin  1706;  son  père, 
Léopold  Mozart,  né  à Augsbourg. 
en  1719,  directeur  delà  musique 
de  l’archevêque  de  Saltzbourg,  e.-t 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  d’une  Méthode  raisan- 
née  de  violon,  traduite  en  français, 
en  1770,  et  qui,  d’après  les  témoi- 
gnages des  plus  grands  maîtres,  <r 
servi  à former  tout  ce  que  l’Alle- 
magne possédait  d’exeellens  vio- 
lonistes dans  la  seconde  moitié  du 
18'  siècle.  Léopold  Mozart  eutsept 
enfans,  dont  deux  seuls  ne  mouru- 
rent pas  en  bas  âge  : une  fille,  Ma- 
rie-Anne, et  Wolfgang-Amédée, 
qui  s’est  acquis  par  ses  composi- 
tions une  réputation  si  brillante. 
Le  jeune  Mozart  avait  à peine  trois 
ans,  lorsque  son  père  commença 
à donner  des  leçons  de  clavecin  à 
sa  soeur,  âgée  alors  de  sept  ans,  et 
il  manifesta  dès-lors  des  disposi- 
tions bien  étonnantes  à cet  âge. 
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qu’on  s’empressa  de  cultiver  dans 
sa  famille,  il  avait  reçu  de  in  na- 
ture le  génie  de  cet  art  ; ses  pro- 
grès furent  aussi  rapides  qu'ex- 
traordinaires, et  dès  l’âge  de  cinq 
ans  il  composait  de  petits  mor- 
ceaux pleins  de  grâce,  qu’il  jouait 
sur  le  clavecin,  et  que  son  père 
avait  soin  de  noter.  En  içGî, 
toute  la  famille  Mozart,  compo- 
sée çlu  père,  de  la  mère,  de  la 
tille  et  du  fils,  se  rendit  a Munich. 
Les  deux  enfans  furent  présentés 
à l’électeur,  jouèrent  devant  lui, 
et  repurent  de  nombreux  applau- 
dissemeus.  Vers  la  fin  de  la  même 
année,  ils  allèrent  à Vienne,  où  ils 
jouèrent  du  claveçindans plusieurs 
sociétés.  Un  talent  aussi  précoce 
étonna  tout  le  monde,  et  bientôt 
il  ne  fut  plus  question  que  du  petit 
virtuose  de  six  ans.  L’empereur 
François  T"  voulut  l’entendre,  et 
fut  si  charmé  de  son  jeu  qu’il  l’ap- 
pela son  petit  iorricr.  Au  mois  dé 
novembre  içG3,  Mozart  vint  à Pa- 
ris, fut  présenté  à la  cour  de  Ver- 
sailles, et  toucha  de  l’orgue  à la 
chapelle  du  roi , en  présence  de 
toute  la  pour.  Il  n'avait  que  sept 
ans  à celte  époque,  et  un  enfant 
se  montra  l’égal  des  meilleurs  or- 
ganistes. Mozart  et  sa  sœur  jouè- 
rent à Paris  dans  plusieurs  con- 
certs ; le  succès  qu’ils  obtinrent  fut 
tel  que  l’on  grava  le  portrait  du  pè- 
re et  des  deux  enfans,  d’après  un 
dessin  de  Carmontelle.  Mozart  fiL 
paraître  â Paris  deux  œuvres  de 
sonates,  qu’il  dédia,  l’un  à mada- 
me Victpire,  fille  du  roi,  et  l’autre 
ci  madame  la  comtesse  de  ’l’cssé;  ce 
sont  lespremièresproductions  gra- 
vées du  compositeur  qui  a le  plus 
illustré  l’école  allemande.  L’année 
suivante,  en  i yü.j,  le  jeune  virtuo- 
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se  passa  en  Angleterre,  où  sa  répu- 
tation l'availdevancé.  Le  roiGeor- 
ges’  III,  passionné  pour  la  musi- 
que, fit  à Mozart  I accueil  le  plus 
flatteur;  il  se  plaisait  à exercer  le 
jeune  artiste,  le  gardait  plusieurs 
heures  avec  lui,  et  lui  présentait 
les  morceaux  les  plus  difficiles  de 
Haendel,  Bach,  él  autres  maî- 
tres , que  l’enlant  exécutait  à la 
première  vue  avec  toute  la  justes- 
se possible,  et  dans  la  mesure  con- 
venable. Mozart,  âgé  alors  de  huit 
ans,  publia  à Londres  six  sonate^ 
qu’il  dédia  à la  reine  Charlotte. 
Il  revint  ensuite  sur  le  continent, 
parcourut  successivement  les  vil- 
les principales  des  l’^ys-Bas,  et  se 
rendit  en  Hollande,  où  il  composa 
fine  symphonie  à grand  orchestre 
pour  l’installation  du- prince  d’O- 
raiige.  A sim  retouren  Allemagne, 
l’électeur  de  Bavière  lui  proposa 
un  thème  musical  à traiter  sur-le- 
champ,  ce  qu’il  fit  sans  se  servir 
de  clavecin  rÿ  de  violon  ; ii  le  joua 
ensuite  et  frappa  d’admiration  l’é- 
lécleur  et  tous  les  assistons.  Le 
jeune  Mozart,  de  retour  dans  sa 
ville  natale  après  quatre  ans  d’ab- 
sence, s’y  livra  avec  une  nouvelle 
ardeur  à l’étude  de  la  composition,’ 
et  à celle  des  grands  maîtres  alle- 
mands Emmanuel  Bach.  Hasse. 
Haendel,  et  des  anciens  maîtres 
italiens,  qu’il  plaçait  bien  au-des- 
sus des  modernes.  En  içG8 , .âgé. 
de  douze  ans,  Mozart  fit  un  second 
voyage  à Vienne.  L'empereur  Jo- 
seph Il  le  chargea  de  la  composi- 
tion d’un  opéra  -bu lia  : c’était  la 
Fenlasimpiieè,  qui  ne  fut  pas  jouée, 
mais  celte  partition  obtint  les  suf- 
frages de  liasse  et  de  Métastase,  t 
qui  voua  une  amitié  sincère  à Mo- 
zart, dont  il  devint  le  pins  ardent 
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admirateilfr-En  176g,  Mozart  par- 
tit pour  .l’Italie  aveu  son  père;  011 
s’imagine  Facilement  que  le  jeune 
virtuose  dut  être  bien  accueilli 
cite/,  un  peuple  enthousiaste  de  la 
musique.  Il  ne  put  quitter  Milan 
qtl’après  s’ètre  Formellement  en- 
gagé à y venir  composer  le  pre- 
mier opéra  pour  le  carnavul  de 
1771.  De  Milan  il  se  rendit  â Bo- 
logne, oé  il  visita  le  P.  Martini, 
célèbre  contre -pointiste  ; ce  der- 
nier, qugeant  par  ce  que  Mozart 
était  de  ce  qu'il  serait  un  jour,  lui 
prédit  qu'il  n’aurait  point  de  ri- 
vaux. Mozart  fut  comblé  d'hon- 
neurs à la  cour  de  Toscane,  et  l’on 
mil  tout  en  oeuvre  pour  l’y  fixer; 
niais  il  désirait  ardemment  se  ren- 
dre à Rome,  pmtry  assister  àtob- 
tes  les  solennités  qui  ont  lieu  pen- 
dant la  semaine-sainte.  Ses  désirs 
furent  remplis;  à peine  arrivé  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  , il 
courut  à la  chapelle  sixtine  pour 
entendre  le  fameux  miserere  d’Al- 
legri,  dont  il  était  défendu,  sous 
peine  d’excommunication,  de  don- 
ner ou  de  prendre  copie.  .Mozart, 
averti  île  cette  défense,  se  plaç^ 
dans  un  coin  retiré,  et  prêta  l'at- 
tention laplussoutcnuc.  Au  sortir 
de  l’église,  ♦!  avait  retenu  le  mor- 
ceau . et  en  rentrant  chez  lui  il  le 
nota  entièrement.  Quelques  jours 
après,  dans  un  concert,  il  chanta 
ce  miserere  en  s’accompagnant  du 
clavecin.  Gette  organisation  mu- 
sicale et  ce  trait  d’une  mémoire 
prodigieuse, attirèrent  à Rome  tous 
• les  regards  sur  le  jeune  Allemand. 
Il  fut  présenté  au  pape  Clément 
XIV,  qui,  loin  de  le  réprimander 
d’avoir  éludé  sa  défense,  le  reçut 
de  la  manière  la  plus  grûeielïsc.et 
le.  créa  chevalier  de  l’épcron-d’or. 
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De  Rome , .Mozart  alla  Naples  ; 
l’enthousiasme  des  Napolitains  fut 
extrême,  et  i’on  allait  jusqu’à  dire 
(pic  son  talent  surnaturel  était  pro- 
duit par  uh  talisman  qui  lui  venait 
d’en-haut.  En  repassant  à Bologne, 
il  reçut  une  distinction  bien  flat- 
teuse, qu’aucun  musicien  n’avait 
obtenue  dans  un  âge  aussi  peu  a- 
vancè  : la  société  des  philharmo- 
niques l’admit  à runanimilé  dans 
son  sein,  après  les  épreuves  requi- 
ses, auxquelles  il  satisfit  avec  une 
promptitude  surprenante.  On  ra- 
conte que , shivant  l’usage  , il  fut 
enfermé  dans  une  chambre  avec 
lu  thème  d’une  fugue  à quatre 
voix,  dont  le  sujet  était  d’une  dif- 
ficulté proportionnée  à l’idée  qu’on 
avait  de  sa  force,  et  qu’en  une  de- 
mi-heure il  termina  le  morceau. 
Mozart  revint  bientôt  après  à Mi- 
lan, pour  remplir  l’engagement 
qu’il  avait  contracté  avec  le  théâ- 
tre de  cette  ville.  Le  26  décembre 

1770,  deux  mois  après  son  arri- 
vée, et  n’ayant  pas  encore  quinze 
ans  accomplis,  il  y donna  son  Mi- 
thridate  , opéra  sérieux,  qui  eut 
plus  de  vingt  représentations  de 
suite.  Le  directeur  fil  aussitôt  avec 
Mozart  un  accord  par  écrit  pour 
la  composition  du  premier  opéra 
de  l’année  1772:  celui  LucioSilla, 
qui  ne  réussit  pas  moins  que  Mi- 
thridate,  etqui  eut  vingt-six  repré- 
sentations consécutives.  Entre  ces 
deux  compositions  il  avait  fait,  en 

1771,  à Milan.  Ascanio  in  Allia,  et 
en  17*2,  à Sallzhourg , pour  l’é- 
lection du  nouvel  archevêque.  U 
sogno  di  Seipionr.  Deux  ans  après, 
appelé  successivement  à Vienne, 
à Munich  et  à Saltzbourg,  il  fit,  en- 
tre autres  ouvrages,  /a  Fmta  giar- 
dinitra , opérabouflbn;  deux  grau- 
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«les  messes  pour  la  chapelle  dej’é- 
leeteur  de  Bavière,  cl  pour  le  pas- 
sage de  l’archiduc  Ferdinand  à 
Sultzbourg,  la  cantate  il  Re  Pas- 
tore.  C’était  en  1776;  il  avait  at- 
teint le  plus  haut  degré  de  son  art; 
sa  gloire  était  répandue  dans  toute 
l’Europe  ; il  n’avait  que  19  ans  , 
et  sa  réputation  était  faite  à cet 
âge  où  l’on  sort  pour  l’ordinaire 
des  bancs  de  l’école.  A Vienne, 
Mozart  rechercha  le  chevalier 
Gluck,  dontle  génieavaif  tant  d’a- 
nalogie avec  le  sien;  l’amitié  s’éta- 
blit bientôt  entre  eux  , malgré  la 
différence  d’âge,  et  Mozart  se  plai- 
sait à répéter  que  les  entretiens  de 
Gluck  et  l’étude  des  ouvrages  de 
ce  dernier,  avaient  préparé  lessnc- 
cès  qu’il  obtint  depuis  au  théâtre. 
Il  se  lia  aussi  avec  Haydn,  qu’il 
appelait  son  maître,  et  il  lui  dédia 
îles  quatuors,  hommage  digne  de 
I un  et  de  l’autre.  « Cette  dédicace 
«lui  est  bien  due,  disait-il,  puis- 
»quc  c’est  de  Haydn  que  j’ai  ap- 
« pris  à faire  des  quatuors.»  En 
1776,  Mozart  fit  un  second  voya- 
ge à Paris  avec  sa  mère.  Gluck,  la 
même  année,  y mit  sur  la  scène 
son  ^/crsfr;ccchef-d’œuvre n’ob- 
tint d’abord,  comme  on  sait,  que 
peu  de  succès.  Après  la  première 
représentation,  Gluck  était  dans  le 
foyer,  entouré  de  gens  qui  lui  a- 
d ressaient  des  complimens  de  con- 
doléance. Tout-à-coup  entre  un 
jeune  homme,  qui,  tout  en  larmes, 
se  précipite  dans  ses  bras  en  s’é- 
criant : « Ah!  les  barbares!  ah!  les 
«cœurs  de  bronze!  que  faut-il  donc 
«pour  les  émouvoir?»  ce  jeune 
homme  était  Mozart.  0 Consofe-toi, 
«petit,  repartit  Gluck,  dans  tren- 
» te  ans  ils  me  rendront  justice.  » 
Prédiction  qui  s’est  réalisée.  Mo- 
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z art  avait  l’intention  de  composer 
un  opéra  pour  l’académie  royale  de 
Paris  ; il  est  à regretterque  le  mau- 
vais goflt  qui  régnait  alors  dans  la 
plus  grande  partie  du  public  fran- 
çais, et  l’état  de  faiblesse  dans  le- 
quel languissait  la  musique  vocale, 
l’aient  empêché  de  mettre  ce  projet 
à exéeution;  nous  aurions  un  chef- 
d œuvre  de  plus.  11  donna  cepen- 
dant une  symphonie  et  quelques 
autres  morceaux  au  concert  spiri- 
tuel; bientôt  après,  il  eut  le’ mal- 
heur de  perdre  sa  mère , et  le  sé- 
jour de  Paris  lui  devint  odieux. 
De  retour  auprès  de  son  père,  au 
commencement  de  1779,  il  com- 
posa son  Illuminée , que  l’électeur 
de  Bavière  lui  avait  demandé  pour 
le  théâtre  de  Munich.  Mozart, dans 
toute  la  force  de  l’âge  et  du  talent, 
écrivit  de  verve  cet  ouvrage,  qu’il 
a toujours  regardé  comme  un  de 
ses  meilleurs , et  dont  il  a même 
emprunté  souvent  des  idées  dans 
scs  compositions  suivantes.  Peu 
de  temps  après  il  se  rendit  à Vien- 
ne, où  il  entra  au  service  de  l’crn- 
jœreur  Joseph  II,  auquel  il  resta 
attaché  toute  sa  vie.  Quoiqu’il  n’eu 
reçût  que  le  traitement  modiquu 
de  800  florins  (environ  uoop  fr.), 
il  refusa  constainmenf  les  offres 
brillantes  qui  lui  furent  faites  par 
d’autres  souverains,  et  notamment 
par  Frédéric  le  grand.  En  1782, 
Mozart  Cl  représenter  l’ Enlèvement 
du  sérail.  A l’issue  de  la  première 
représentation,  Joseph  II  lui  dit: 

« C’est  fort  beau,  mon  cher  Mo- 
»zart,  mais  il  faut  convenir  que 
» voilà  prodigieusement  de  notes!» 
«Précisément  ce  qu’il  en  faut,  si- 
» ro,  «répliqua  vivemenf  l’artiste. 
Queltfue  temps  auparavant,  Mo- 
zart avait  épousé  M11"  Weber,  vit- 
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luojse  d'un  mérite  distingué,  et 
dont  il  eut  deux  en  fans.  En 
1786,  Mozart  mit  en  musique  le 
Slariage  de  Figaro , à la  deman- 
de de  l’empereur.  Le  premier  acte 
de  ce  bel  ouvrage  fut  très -mal 
exécuté  par  les  chanteurs  italiens, 
qui  voyaient  l’auteur  avec  mal- 
veillance. Mozart  indigné  courut 
A la  loge  de  Joseph  II  pour  s’en 
plaindre  ; aussitôt  l’empereur  yfit 
dire  aux  acteurs  que,  si  l’exécu- 
tion du  second  acte  n'était  pas 
plus  satisfaisante,  toute  la  troupe 
irait  coucher  en  prison  : cette  me- 
nace fit  son  effet,  l’exécution  de- 
vint parfaite  et  le  succès  fut  com- 
plet. Pendant  l’hiver  de  1787, 
Mozart  vint  à Prague,  et  donna, 
au  théâtre  Italien  de  cette  ville, 
son  chef-d’œuvre  de  Don  Juan, 
dont  le  succès  fut  encore  plus 
brillant  que  celui  du  Mariage  de 
Figaro.  L’opéra  de  Don  Juan,  joué 
ensuite  à Vienne,  n’y  fut  pas  senti 
généralement , lors  des  premières 
représentations.  On  critiquait  un 
jour  cet  opéra  dans  une  société 
otl  sc  trouvait  l’élite  des  connais- 
seurs et  des  musiciens  de  la  capi- 
tale, entre  autres  Haydn.  Chacun 
avait  émis  son  opinion  excepté  ce 
dernier;  on  la  lui  demanda:  a Je 
ne  suis  pas  en  état  de  prononcer, 
répondit-il  avec  sa  modestie  ac- 
coutumée, mais,  ce  que  je  sais, 
c’est  que  Mozart  est  le  plus  grand 
compositeur  qui  existe.  » Mozart 
semblait  devoir  fournir  encore 
une  longue  et  brillante  carrière  ; 
tout-à-coup  sa  santé  devint  chan- 
celante. On  dit  que  des  excès  aux- 
quels il  se  livrait  parfois,  lui  de- 
vinrent funestes;  il  expira,  le  5 
septembre  1791,  avant  d’avoir  at- 
teinlsa  trente  sixième  année;  mais, 
1.  nv. 
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infatigable  jusqu’au  tombeau,  dl-'" 
créa , dans  les  derniers  mois  de. 
sa  vie,  trois  chefs-d’œuvre  : la 
Flûte  enchantée,  la  Clémence  de 
Titus,  et  un  Requiem ; c’est  à la 
demande  d’un  inconnu  qu’il  a- 
vait  entrepris  ce  Requiem.  Pen- 
dant qu'il  le  composait  son  sang 
s’enflamma,  sa  tète  se  remplit 
d’idées  sinistres,  et  il  avoua  à sa 
femme  qu’il  était  persuadé  que 
c’était  pour  ses  propres  funérail- 
les qu'il  travaillait.  Désolée  de  ne 
pouvoir  dissiper  une  si  funeste 
impression,  elle  lui  enleva  sa  par- 
tition, do  l’avis  du  médecin.  Il  pa- 
rut reprendre  un  peu  de  cnline  et 
de  gaieté;  son  manuscrit  lui  fut 
rendu , mais  bientôt  après  une 
fièvre  ardente  vint  le  saisir.  Le 
jour  de  sa  mort,  il  fit  apporter  le 
Requiem  sur  son  lit.  «N’avais-je 
pas  raison,  s’écria-t-il,  quand  j’as- 
surais que  c’était  pour  moi  que  je 
composais  ce  chant  de  mort?» 
Puis  il  ajouta  : «Je  meurs  au  mo- 
ment où  j’allais  jouir  de  mes  tra- 
vaux, lorsqu’après  avoir  triom- 
phé de  tous  les  obstacles,  j’allais 
écrire  sous  la  dictée  de  mon 
cœur!  ■ et  des  larmes  s’échappè- 
rent de  scs  yeux  : c’était  le  der- 
nier adieu  qu’il  faisait  à son  art. 

Le  Requiem  avait  été  payé  d’avan- 
ce; l’inconnu  vint  le  réclamer.  On 
a su  depuis  quel  était  cet  homme. 
Désespéré  de  la  mort  d’une  fem- 
me qu’il  aimait  éperduement,  il 
avait  pensé  que  le  génie  seul  pou- 
vait servir  d’interprète  à sa  dou- 
leur. Le  Requiem  lui  fut  remis; 
mais  la  veuve  de  Mozart  eut  soin 
de  garder  copie  de  la  partition. 
Mozart,  mort  si  jeune,  a com- 
posé dans  tous  les  genres,  et  il 
excella  dans  chacun  d’eux , de- 
16 
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puis  la  simple  chanson  jusqu’à  la 
jragédie  lyrique  et  à la  musique 
sacrée,  depuis  les  airs  de  danse 
jusqu’à  la  symphonie.  Jamais  mu- 
sicien n’a  embrassé  l’art  dans  une 
si  grande  étendue.  Il  était  doué 
d’une  fécondité  prodigieuse  ; on 
ne  se  lasse  pas  d’admirer  dans  ses 
diverses  productions  des  motifs 
francs  et  hem  eux,  des  déveluppe- 
mens  suivis  avec  une  grande  a- 
dres.se,  et  dans  lesquels  le  travail 
le  plus  profond  ne  nuit  point  à la 
grâce;  l’harmonie  et  le  goût  des 
morceaux  d’ensemble,  et  surtout 
des  futaies;  un  emploi  neuf  et  ha- 
bilement ménagé  de  l'orchestre 
et  des  iustruinens  à vent;  enlin 
un  talent  extraordinaire  pour 
transporter  dans  l'accompagne- 
ment, les  richesses  de  la  sympho- 
nie avec  une  expression,  une  vi- 
gueur et  une  verve  que  rien  n’é- 
gale. Dans  ses  momens  d’inspira- 
tion, jamais  Mozart  n’approchait 
du  piano;  dés  qu’il  avait  pris  la 
plume,  il  écrivait,  sans  s’arrêter, 
avec  une  rapidité  qui  n’était  pas 
de  la  précipitation,  et  l’on  trou- 
vait à peine  quelques  ratures  dans 
ses  manuscrits.  Quand  ii  était  saisi 
d’une  idée,  rien  ne  pouvait  le  dis- 
traire de  son  ouvrage.  Il  com- 
posait au  milieu  de  ses  amis;  il 
passait  les  nuits  entières  au  tra- 
vail. Quelquefois  ii  n’achevait  un 
morceuu  que  presqu’au  moment 
même  oû  il  devait  être  exécuté  ; 
c’est  ainsi  qu’il  improvisa,  en  trois 
heures,  l’ouverture  de  Don  Juan 
avec  toutes  ses  parties,  la  nuit 
même  qui  précéda  la  première 
représentation , et  lorsque  la  ré- 
pétition générale  avait  déjà  eu 
lieu.  Mozurt  jugeait  ses  ouvrages 
avec  sévérité.  Lu  jour,  exécutant 
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sur  le  clavecin  ou  des  airs  les  plus 
applaudis  de  l’ Enlèvement  du  sé- 
rail; «Cela  est  bon  dans  la  cham- 
bre, dit-il,  mais  pour  le  théâtre, 
il  y a trop  de  verbiage;  quand  je 
l’ai  composé,  je  me  complaisais 
dans  tout  ce  que  je  faisais  et  je 
n’y  trouvais  rien  de  trop  long.  » 
Idomènée  et  Don  J uan  étaient  ceux 
de  ses  opéras  dont  ii  faisait  le  plus 
de  cas.  Au  sujet  de  ce  dernier,  il 
disait  : « Cet  opéra  n’a  pas  été 
composé  pour  le  public  de  Vicn- 
■ ne;  il  convenait  mieux  à celui  de 
Prague  ; mais  au  fond  je  ne  l’ai 
fait  que  pour  moi  et  mes  amis.» 
Parmi  les  compositeurs  de  mu- 
sique, il  estimait  principalement 
les  Italiens,  tels  que  Léo,  Duran- 
te, Purpura,  A.  Scarlali , niais 
encore  plus  le  célèbre  allemand 
Haendel,  dont  il  savait  par  cœur 
les  principaux  ouvrages.  « De 
nous  tous,  disait-il,  llaeudcL  sait 
le  mieux  ce  qui  est  d’un  grand 
effet  Lorsqu’il  le  veut,  il  va  et 
frappe  comme  la  foudre.  » Mozart 
a composé  onze  opéras  sur  paro- 
les italiennes  : i°  la  Finta  sim  filtre, 
1768;  2”  Mithridate , 1770;  5“ 
Asctmio  in  Allia,  1771  ; 4°  Luclo 
Silla,  1 772;  5 °il  Sogno  di  Scipione, 
1772;  G ' tu  Gtardinkra,  1774;  7' 
I domenco,  1780;  8°  le  Nozze  di 
Figaro,  1 78Ü  ; 9"  Don  Giovanni, 
1787;  10"  Cosi  fan  lutte,  1790;  11” 
lu  Clemenza  di  Tito,  1791  ; trois 
opéras  sur  paroles  allemandes  : 
die  EntfùJirung  ans  dent.  Sérail 
(l'Enlèvement  du  sérail),  1782; 
lier  Schauspiel  Direktor  (le  Direc- 
teur de  spectacle),  178(1  ; die  Zau- 
bed-flœte  (la  flûte  enchantée), 
1791.  On  a encore  de  lui  dix-sepl 
symphonies,  des  sonates,  des  qua- 
tuors, des  quintetti,  des  cantates. 
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des  scènes  détachées,  des  roman- 
ces et  deschunsons  allemandes,  des 
canons,  deswalscs,  des  airs  de  bal- 
lets de  tous  les  genres,  dcssérèua- 
des  pour  instruirions  à vent,  et  en- 
lin  des  messes  et  plusieurs  motels. 

MUCHEMBLED  ^ Alexa.ndbe- 
Lolis),  ancien  magistral,  naquit  à 
Aire,  dans  la  ci-devant  province 
d’Artois,  le  21  octobre  1 744-  Son 
père,  avocat  et  procureur -syndic 
de  celle  ville,  le  destina  à suivre 
la  même  carrière,  et  lui  lit  donner 
une  éducation  analogue.  Le  jeune 
Muchembled  lut  reçu  avocat  an 
parlement  de  l’aris,  à l’âge  de  -r5 
uns,  le  9 juillet  17Ü7.  Après  deux 
années  de  stage,  il  alla  exercer  sa 
profession  à hainl-Ouier,  où  il  é- 
tait  déjà  connu  par  deux  Mémoires 
en  faveur  d’un  sieur  Uoubers  de 
Corbeville , imprimeur -libraire, 
victime  d’une  détention  qu’il  n’a- 
vait pas  méritée.  Il  lut  bientôt 
chargé  de  demander  la  révision 
d’un  procès  au  conseil  provincial 
d’Artois,  qui,  le  gnovembrei^eo, 
avait  coudainne  à mort  uu  homme 
et  sa  femme,  l’un  comme  assassin 
de  sa  mère,  et  l'autre  comme  com- 
plice du  même  parricide.  Celte 
cause  est  celle  de  Monbailly,  que 
Voltaire  a tait  connaître  à l’Eu- 
rope, et  dont  il  parle  souvent  dans 
sa  correspondance  générale,  sous 
le  uom  de  la  Méprisé  il' Arras. 
Monbailly  avait  expiré  sur  la  roue 
en  protestant  constamment  de  son 
innocence,  et  une  fécondité  pro- 
pice avait  fait  surseoir  à l’exécu- 
tion de  l’arrêt,  à l’égard  de  sa 
femme.  Muchembled  profita  de  ce 
délai,  pour  publier  deux  Mémoi- 
re justificatifs,  suivis  de  deux  con- 
sultations savantes  du  célèbre  chi- 
rurgien Louis  ( voyez  ce  uom  ), 
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dans  lesquelles  ce  dernier  décidait 
que  le  rapport  des  médecins  et 
chirurgiens  n’avait  pas  constaté  le 
crime,  ni  prouvé  que  la  femme  fût 
morte  assassinée.  La  révision  du 
procès  ayant  eu  lieu,  uu  arrêt  du 
conseil  supérieur  d’Arras,  rendu  à 
l’unanimité,  le  8 avril  1772,  dé- 
chargea la  veuve  Monbailly,  et  la 
mémoire  de  son  mari,  de  l’accu- 
sation de  parricide.  Lorsque  le  gé- 
néreux défenseur  ramena  des  pri- 
sons d’Airas,  la  veuve  infortunée 
à qui  il  venait  de  sauver  la  vie,  il 
fut  reçu  dans  la  ville  aux  accla- 
mations de  la  population  entière. 
L’évêque,  en  le  complimentant  de 
son  succès,  offrit  d’assurer  à la 
veuve  Monbailly , une  pension 
pour  le  reste  de  ses  jours.  L’éclat 
de  cette  atfaire  continua  la  répu- 
tation de  Muchembled,  et  lui  as- 
sura la  plus  bonorablu  clieutelle. 
11  sc  distingua  également  dans 
l'administration  publique.  Long- 
temps échevin  de  la  ville  de  Saint- 
Omer,  il  en  devint  le  lieutcnant- 
mayeur,  et  le  corps  municipal , 
chaque  fois  qu’il  en  lit  partie,  le 
nomma  son  député  aux  états  d’Ar- 
tois, où  il  combattit  avec  uuc  im- 
perturbable persévérance,  les  abus 
et  l’arbitraire.  En  décembre  1788, 
Muchembled  rédigea  une  protes- 
tation en  son  noui  et  en  celui  de 
plusieurs  babilaus  notables,  con- 
tre tout  ce  qui  pouvait  être  con- 
traire nu  rétablissement  des  droits 
du  tiers-étal  d’Artois,  et  il  publia, 
eu  même  temps,  uu  Mémoire  sur 
la  députation  du  tiers-état  à l'as- 
semblée des  états- généraux,  en 
178»),  dans  lequel  il  réclamait, 
dès-lors, avec  énergie  et  une  remar- 
quable spécialité  , tous  les  droits 
publics  que  les  Français  ont  voulu 
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obtenir.  Ces  deux  écrits  firent 
nommer  leur  auteur  officier  mu- 
nicipal et  juge  au  tribunal  de  dis- 
trict , lorsque  le  peuple  exerça  , 
par  lui-même,  ces  droits  d’élec- 
tion. Muchembled  mourut  ii  Saint- 
Omer,  le  18  octobre  1810,  géné- 
ralement regretté. 

MLCHEMBLEI)  ( Aiexakdre- 
Nicolas-Benoist),  fils  du  précé- 
dent, est  né  A Saint-Omer,  le  20 
février  1775.  La  conscription 
l’ayant  empêché  de  suivre  la  car- 
rière que-son  père  avait  parcou- 
rue, il  exerça  les  fonctions  d’ad- 
joint au  génie  militaire , et  fut 
pourvu  d’un  brevet  de  capitaine 
du  génie,  réformé  par  suite  de  la 
suppression  des  adjoints  au  génie. 
Nommé  ensuite  capitaine  de  gre- 
nadiers dans  la  garde  nationale  de 
sa  ville  natale,  il  fut  mis  en  acti- 
vité dans  ce  grade  et  avec  l’emploi 
d’officier- payeur  de  la  légion  du 
Pas-de-Calais,  jusqu’à  son  licen- 
ciement, en  1809.  Adjoint  au 
inaire,  pendant  les  cent  jours,  en 
i8i5,  il  devint  en  butte,  après  la 
seconde  restauration,  A la  haine 
d’un  parti,  auquel  l'estime  publi- 
que imposa  silence.  Aujourd’hui, 
M.  Muchembled  s’occupe  de  tra- 
vaux agricoles  ,1  et  particulière- 
ment du  dessèchement  des  marais. 

MUDGE  (Thomas),  célèbre  mé- 
canicien anglais,  horloger  de  S. 
M.  britannique,  naquit  en  iyi5, 
à Exeter,  d’une  famille  honorable; 
son  père,  ecclésiastique- et  maître 
d’école  à Biddefort,  commença  son 
éducation,  et  espérait  trouver  en 
lui  son  successeur  pour  ces  deux 
fonctions.  Mais  remarquant  que  le 
goût  de  cet  enfant  le  portait  à l’é- 
lude de  la  mécanique,  il  ne  voulut 
point  contrarier  ses  dispositions  , 


et  à l'âge  de  14  ans,  Mudge  entra 
comme  apprenti  chez  Graliam , 
célèbre  horloger,  qui  le  prit  en  a- 
■uitié,  se  plut  a le  diriger,  et  finit, 
frappé  de  ses  rapides  progrès,  par 
lui  confier  les  travaux  les  plus  dé- 
licats et  les  plus  difficiles,  et  que 
le  jeune  ouvrier  exécutait  avec  une 
rare  habileté.  Depuis  quelque 
temps  Mudge,  qui  avait  terminé 
son  apprentissage,  travaillait  pour 
son  compte,  lorsqu’un  nommé  El- 
licot,  horloger  de  Londres,  chargé 
parle  roi  d’Espagne, Ferdinand  IV, 
de  lui  procurer  une  montre  à équa- 
tion , lui  proposa  de  l’exécuter. 
Mudge  mit  dans  ce  travail  autant 
de  promptitude  que  de  talent,  et 
livra  son  ouvrage  à Ellicol,  qui  y 
mit  son  nom  et  s’en  fil  honneur. 
Malheureusement  pour  le  plagiai- 
re, en  expliquant  aux  curieux  le 
mécanisme  de  cette  pièce,  il  en 
dérangea  quelques  parties,  et  fut 
obligé  d’avoir  recours  à l’auteur. 
L’imposture  d’Elliot  fut  connue, 
et  particulièrement  du  roi  d’Es- 
pagne , qui  chargea  directement 
Mudge  d’entreprendre  lesouvrages 
dans  ce  genre  qu'il  jugerait  les  plus 
curieux.  Il  le  laissa  aussi  maître 
d'en  fixer  le  prix.  L’artiste  anglais 
se  montra  digne  de  la  confiance  du 
monarque  étranger.  <•  Entre  autres 
ouvrages,  dit  l’auteur  d’une  Noti~ 
ce  sur  cet  habile  mécanicien,  il  fit 
nue  montre  à répétition  qui  indi- 
quait le  temps  vrai  et  le  temps 
moyen  ; elle  sonnait  et  répétait 
l’un  et  l’autre,  ce  qui  auparavant 
n’avait  eu  lieu  dans  aucune  mon- 
tre; de  plus,  elle  répétait  les  heu- 
res, les  quarts  et  infime  les  minu- 
tes. Le  roi  avait  voulu  que  cette 
montre  fût  enfermée  sous  verre, 
dans  le  gros  bout  d’une  canne,  en 
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sorte  que,  par  des  coulisses,  il  pou- 
vait voir,  dans  ses  promenades, 
marcher  le  mécanisme  de  ce  beau 
travail.  Mudge  se  le  fit  payer  480 
guinées;  ses  amis  l’avaient  engagé 
à en  demander  au  moins  5oo;  mais 
il  répondit  qu'ilavait  calculé  stric- 
tement le  profil  honnête  qu’il  de- 
vait avoir  sur  un  travail  de  ce  gen- 
re, et  qu’il  ne  Voyait  pas  de  raison 
de  surfaire  à un  souverain  plus 
qu’à  un  simple  particulier.» La  ré- 
putation de  Mudgc  s’étendait  de 
jour  en  jour.  Il  s’associa,  en  1750, 
avec  un  autre  élève  de  Grahum, 
nommé  Dutton  , et  ouvrit  un  ate- 
lier d’horlogerie,  lin  seigneur 
saxon,  le  comte  de  Brühl,  avait 
apporté  à Londres  une  montre  du 
célèbre  horloger  Ferdinand  Ber- 
thoud;  mais  cette  montre  avait  un 
défaut  que,  disent  les  Anglais,  l’au- 
teur lui-même*  était  incapable  de 
corriger.»  Que  cette  assertion  soit 
exacte  ou  non,  c’est  ce  qu’il  n’est 
pas  dans  notre  objet  d’examiner; 
le  fait  est  que  Mudge  refusa  d’a- 
bord pur  délicatesse  de  se  charger 
de  corriger  le  travail  de  l’artiste 
français,  et  celte  modestie  est  di- 
gne d’un  homme  aussi  distingué. 
Cependant  il  céda  à de  nouvelles 
et  vives  instances,  et  répara  ce  qui 
était  défectueux  dans  la  montre. 
Lu  construction  des  montres  ma- 
rines ou  garde-temps,  l’occupa 
ensuite,  et  il  publia,  en  «ç65,  un 
ouvrage  sur  ce  sujet,  sous  le  titre 
de  : Pensées  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner les  montres,  particulière- 
ment celles  de  la  marine.  Mudgc, 
plus  occupé  de  donner  à son  art 
toute  la  perfection  possible,  que 
jaloux  d’augmenter  sa  fortune,  ré- 
solut de  quitter  le  commerce  : il 
se  retira  à Plymouth  en  1771,  et 
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s’y  occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées de  construire  uu  garde- 
temps,  qu’il  donna  à l’essai  à l’ob- 
servatoire de  Greenwich.  Cet  ou- 
vrage fut  ensuite  remis  au  baron 
de  Z.uch,  astronome  du  duc  de 
Gotha,  et  passa  dans  les  mains  de 
l’amiral  Campbell,  qui  en  fit  usa- 
ge lors  de  son  voyage  àTerre- Neu- 
ve. Sa  précision  bien  constatée, 
l’instrument  fut  acquis  par  le  gou- 
vernement, et  le  bureau  des  lon- 
gitudes alloua  à Mudge  une  som- 
me de  5oo  livres  sterling,  en  l’in- 
vitant à en  construire  une  parfai- 
tement semblable,  afin  de  concou- 
rir pour  le  grand  prix  que  le  par- 
lement avait  fondé  en  faveur  du 
meilleur  travail  dans  ce  genre. 
L’artiste  exécuta  deux  montres  au 
lieu  d'une;  après  une  année  d’es- 
sai, l'astronome  royal,  Maskelync, 
fit  un  rapport  très-favorable,  par 
suite  duquel  les  montres  de  Mud- 
ge  furent  essayées  sur  mer.  Cette 
fois  le  rapporteur  déclara  qu’elles 
ne  pouvaient  soutenir  une  épreuve 
rigoureuse.  Il  fut  alors  arrêté  que 
les  essais  à cet  égard  cesseraient. 
Mudge  attaqua  Maskelync  dans  un 
Exposé  des  faits  relatifs  au  garde- 
temps  construit  par  Th.  Mudge , 
qui  fut  publié  en  1790  : une  lutte 
polémique  s’établit  entre  l'auteur 
et  le  rapporteur.  Mécontent  d’une 
discussion  qui  semblait  affaiblir  scs 
droits  à une  récompense,  Mudge 
s’adressa  directement  au  bureau 
des  longitudes,  faisant  remarquer 
que  ses  garde-temps,  jugés  les 
meilleurs,  ne  s’étaient  pas  déran- 
gés pendant  vingt  ans  d’essai , et 
que,  s’ils  n’avaient  pas  été  jugés 
dignesdu  grand  prix,  ils  méritaient 
du  moins  une  récompense. Le  bu- 
reau des  longitudes  ne  sc  mou- 
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trant  pas  disposé  à accueillir  ses 
prétentions,  il  s’adressa , en  171)2, 
à la  chambre  des  communes,  qui 
lui  vota,  en  1793,  une  somme  de 
sôoo  livres  sterling.  Mudge  a in- 
venté un  nouvel  échappement  pour 
les  montres  ordinaires;  il  avait  ob- 
tenu, en  1777,  le  litre  d’horloger 
du  roi,  qui  estimait  sestaiens  et  se 
plaisait  quelquefois  à l’entretenir. 
Marié  à la  fdlc  d’un  membre  de 
l’université  d’Oxford,  qu'il  perdit 
en  1789,  il  en  eut  deux  enfans  : 
l’un  fut  recteur  à Lustleigth  , l’au- 
tre fait  le  sujet  de  lu  notice  sui- 
vante. Mudge  mourut  presque  oc- 
togénaire, au  mois  de  novembre 

MUDGE  (William),  major-gé- 
néral anglais,  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  corres- 
pondant de  l’institut  de  France, 
etc.  , fils  aîné  du  précédent,  naquit 
en  1762  à Plymouth.  Ses  études 
terminées,  il  fut  admis  il  l’école 
militaire  deWoolwich,  en  qualité 
de  cadet,  et  s’y  fit  remarquer  par 
son  application,  son  zèle  et  ses  ta- 
lons. Il  servit  ensuite  dans  l’artil- 
lerie royale,  oïl  il  obtint  le  grade 
de  capitaine.  Sa  faible  santé  ne  lui 
permit  pas  une  longue  activité; 
mais  son  mérite  le  fit  admettre  par- 
mi les  membres  de  la  société  roya- 
le de  Londres,  et  employer  suc- 
cessivement à l’instruction  des  é- 
lèves  à l’arsenal  militaire  royal,  et 
à l’école  de  la  compagnie  des  In- 
des-Orientales. One  nouvelle  ré- 
compense lui  fut  décernée  par  le 
bureau  des  longitudes,  qui  le  nom- 
ma l’un  de  ses  commissaires.  Mud- 
ge seconda  les  savans  français,  A- 
rago  et  Biot,  dans  les  opérations  de 
la  mesure  de  l’arc  méridien  d’Ecos- 
se. N’ayant  pu  accompagnerces  sa- 
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vans  aux  îles  Shetland,  il  leur  don- 
na son  fils,  alors  capitaine,  l’un 
des  collaborateurs  de  la  descrip- 
tion trigon  orné  trique  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  est  l’auteur  principal 
des  cartes  de  divers  comtés;  elles 
sont  remarquables  parleur  correc- 
tion. Il  devint  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Copenha- 
gue et  correspondant  de  l’institut 
de  France.  Les  sciences  ont  perdu 
cet  officier- général  au  mois  d’a- 
vril 1820.  On  trouve  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  plusieurs 
mémoires  très-importans  de  sa 
composition,  et  dans  le  même  on- 
vrage(annécs  1796,  1797  e!  1800), 
un  long  rapport  de  ses  travaux  tri- 
gonométriques  depuis  1791  jus- 
qu’à 171)9.  Le  recueil  intitulé  : 
EUinburgh  Bevicw  (janvier  i8o5), 
offre  une  notice  très-détaillée  de 
ses  travaux  pour  le  levé  trigono- 
métrique  de  l’Angleterre  et  du  pays 
de  Galles. 

.MUFFLING  (le  baron  de),  gé- 
néral au  service  de  Prusse,  se 
trouvait  pendant  la  campagne  de 
i8i5au  quartier-général  du  duc 
de  Wellington , et  près  de  sa  per- 
sonne, quand  ce  derrtier  était  pla- 
cé sur  la  foute  de  Bruxelles,  an  mo- 
ment oïl  Fa  fortune  décidait  la  vic- 
toire contre  les  Français  nu  champ 
de  Waterloo.  M.  de  Mnflling  fut 
l’un  des  plénipotentiaires  étrangers 
chargés  de  signer,  avec  les  pléni- 
potentiaires de  la  France,  la  con- 
vention du  3 juillet,  relative  à l’oc- 
cupation de  Paris.  Nommé  gou- 
verneur de  cette  capitale  , par  les 
souverains  alliés,  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  quelques  mois, 
puis  retourna  , en  qualité  de  com- 
missaire du  roi  de  Prusse,  au  quar- 
tier-général du  duc  de  W ellington. 
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Un  attribue  an  général  Mulïling 
un  ouvrage  publié,  en  1817,  sur 
la  campagne  de  181 5. 

MULGRAVE  (Uonstastiw- Phi- 
lippe), lord  et  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  naquit  en  1 746,  et  entra 
de  bonne  heure  dans  In  marine. 
Il  s’y  distingua,  et  devint  capitaine 
de  haut-bord  à 19  ans.  Élu  , en 
176S,  membre  du  parlement  pour 
le  comté  de  Limala  , il  se  montra 
l’un  des  plus  chauds  défenseurs 
du  parti  populaire,  et  soutint  cette 
cause  avec  zèle  dans  l’affaire  dite 
des  libelles,  et  au  sujet  des  élec- 
tions de  Westminster.  Il  publia, 
même  à cette  dernière  occasion , 
une  brochure  intitulée  : Lettre 
d’un  membre  du  parlement  à s'es 
commettons  sur  tes  derniers  procé- 
dés de  la  chambre  des  communes , 
relativement  à l’élection  de  Midle- 
sex.  Non  moins  bon  mathémati- 
cien qu’habile  marin  , lord  Mul- 
grave  associa  le  capitaine  Lutwid- 
ge  au  projet  .qu’il  avait  formé 
d’aller  explorer  les  mers  du  pôle 
septentrional,  afin  d’y  foire  de  nou- 
velles découvertes;  il  partit  effec- 
tivement, en  1775,  pour  cette  ex- 
pédition, dont  il  publia  la  relation 
à son  retour  en  Angleterre.  Ayant 
perdu,  en  1790,  lord  Mulgrave, 
son  père,  il  lui  succéda  à la  pairie, 
et  mourut  deux  ans  après,  dans  la 
force  de  l’fige. 

MULGRAVE  (Henri-Philippe), 
pair  de  la  Ciandc-Bretogne,  minis- 
tre d’état,  etc.,  fils  du  précédent, 
est  né  en  1770.  Il  entra,  en  1793, 
à la  chambre  des  pairs,  par  droit 
d’hérédité,  avec,  le  litre  de  baron; 
devint  successivement  vicomte  , 
ministre-d’état,  comte,  et  mem- 
bre-du  conseil  privé  du  roi.  Voue 
tout  entier  au  parti  ministériel,  il 


appuya,  pendant  long-temps,  tous 
les  actes  du  gouvernement,  et  se 
lia  d’une  étroite  amitié  avec  Wil- 
liams Pitt,  dont  il  devint  le  collè- 
gue. Les  suites  inattendues  de  la 
troisième  coalition,  formée  conjre 
la  France  à l’instigation  de  l’An- 
gleterre, attirèrent  de  vifs  repro- 
ches aux  ministres.  Lord  Mulgra- 
ve. qui  faisait  partie  du  ministère, 
profita  de  la  rentrée  du  parlement 
en  1806,  pour  défendre  avec  cha- 
leur la  conduite  de  ses  collègues, 
alléguant  que  les'  revers  dont  on 
se  plaignait  devaient  être  atli'ibfiés 
bien  moins  au  gouvernement  an- 
glais qu’a  une  précipitation  trial 
entendue  de  la  part  de  l’Autriche, 
qui,  disait-il,  s’était  mise  en  avant 
sans  attendre  que  ses  alliés  fussent 
en  état  de  la  soutenir.  Exclu  du 
ministère  par  suite  de  la  mort  de 
Pitt,  il  se  rangea  du  parti  de  l’op- 
position , et  s’attacha  à combattre 
les  nouveaux  ministres  avec  au- 
tant de  chaleur  qu’il  en  avait  mis 
A soutenir  les  anciens.  Redevenu 
premier  lord  de  l’amirauté  A la 
mort  de  Fox,  il  prit  oecasion  de 
l’adresse  nu  roi,  votée  par  le  par- 
lement é.  l’ouverture  de  la  session 
de  1807,  pour  reprocher  au  der- 
nier ministère  la  proposition  d’un 
bill  d’émancipation  en  faveur  des 
catholiques,  et  revint  avec  plus  de 
force  sur  dette  question  dans  la 
séance  du  37  mai  1808.  Lors  de 
l’expédition  projetée  en  1809  con- 
tre Pile  de  Walclieren  , il  alla  lui- 
même  présider  à l'embarquement 
de»  troupes,  et  eut  ensuite  A re- 
pousser les  attaques  de  l’opposi- 
tion à ce  sujet.  Enfin,  en  1810,  il 
échangea  sa  place  de  lord  de  l’a- 
mirauté, contre  celle  de  grand- 
maître  de  l’artillerie  , qui  venait 
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d’être  enlevée  an  comte  Chalam, 
et  dont  il  remplissait  encore  les 
fonctions  il  n’y  a pas  long-temps. 
Lord  Mulgrave  a réuni  i toutes 
ses  autres  dignités  le  titre  de  gé- 
néral de  l’armée  anglaise,  et  celui 
de  gouverneur  de  Scarborough. 

MllLGKAVE  (Edmond),  frère 
cadet  du  précédent  , est  né  en 
1 760.  Il  a embrassé  la  carrière 
«les  armes,  et  occupe  aujourd’hui 
les  emplois  de  général  de  divi- 
sion  , colonel  du  6o*  régiment 
d’infanterie , et  de  payeur  de  la 
marine.  Il  est  en  outre  membre 
de  la  députation  de  Scarborough, 
au  parlement  anglais. 

MULLER  (Jean  de),  célèbre 
historien  suisse,  ancien  ministre 
secrètaire-d’état  du  roi  de  West- 
pbalie,  directeur  de  l’instruction 
publique,  grand-cordon  de  l’ordre 
royal  de  Hollande,  membre  de 
l’académie  de  Berlin,  etc.,  naquit 
à Schallhouse  le  5 janvier  1762. 
Il  commença  ses  études  au  gym- 
nase de  celte  ville  et  les  termina  à 
l’université  de  Goettingue.  Son 
aïeul  maternel,  qui  remplissait  des 
fonctions  pastorales,  Je  destinait» 
suivre  la  carrière  de  la  théologie; 
mais  le  jeune  Muller,  qui  s’occu- 
pait, depuis  l'âge  de  douze  ans, 
de  travaux  sur  l’histoire,  travaux 
dans  la  continuation  desquels  l’en- 
gagèrent ses  maîtres,  et  entre  au- 
tres Miller,  lleyne  et  Schloezer, 
eut  enfin  la  liberté  de  suivre  le 
penchant  qui  l’entraînait.  Ce  fut 
d’après  les  conseils  de  Schloezer 
qu’il  composa  l’histoire  de  la  guer- 
re des  Cimbres  qu’il  publia  à Zu- 
rich, en  1772,  et,  d’après  ceux  de 
Miller,  qu’il  se  disposa  à écrire 
l’histoire  de  son  propre  pays.  Mul- 
ler, de  retour  â Schallhouse,  re- 


çut du  gouvernement  la  chaire  de 
langue  grecque,  et  il  en  remplit 
les  fonctions  sans  renoncer  à ses 
occupations  favorites.  Eu  1 il 
obtint  l’autorisation  de  se  rendre 
â Genève,  01!  il  devint  l’instituteur 
du  fils  du  conseiller  Tronchin,  et 
l’ami  des  Bonnet , des  Fuessli 
et  des  Bonsletten;  il  donna  dans 
cette  ville  des  leçons  d’histoire 
universelle.  Il  publia  au  commen- 
cement de  1780  la  première  partie 
de  l’ Histoire  de  la  confédération 
suisse ; mais  il  n’a  pas  continué  cet- 
te première  édition.  Peu  de  temps 
après,  il  se  rendit  à Berlin  où  Fré- 
déric-le -Grand  l’accueillit  aveq 
bienveillance.  Muller  donna  dans 
cette  ville  des  Essais  historiques , 
et  accepta  du  landgrave  de  Hesse 
la  chaire  de  Cassel,  où  il  rccoqi- 
mença  les  cours  d'histoire  qu'il 
avait  faits  A Genève.  Trois  ans  a- 
près  (en  iç83),  il  rentra  dans  sa 
patrie  et  s’y  livra  exclusivement 
à ses  travaux  habituels  dans  la 
maison  de  Bonstetten  , son  ami. 
L’électeur  de  Mayence  voulut  l’a- 
voir à son  service,  et  le  fit  secré- 
taire du  cabinet  et  conseiller  inti- 
me. 11  s’y  montra  véritablement 
propre  aux  affaires  publiques,  et 
publia,  en  1787,  contre  les  pro- 
jets de  domination  de  la  maison 
d’Autriche,  les  motifs  d’une  coa-  ^ 
lition  des  princes  allemands  pour 
la  défense  de  la  constitution  ger- 
manique. Dans  un  second  écrit, 
eu  1788,  il  déplora  les  malheurs 
que  devait  entraîner  le  peu  de 
disposition  que  l’on  montrait  pour 
cette  réunion.  Il  s’occupait,  vers 
le  même  temps,  des  rapports  de 
la  puissance  ecclésiastique  avec 
celte  de  l’état.  La  ville  de  Mayence 
étant  tombée  au  pouvoir  des  Fran- 
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rais  dans  la  première  guerre  de  la 
révolution,  il  partit  pour  Vienne. 
L’empereur  Léopold,  qui , à l’é- 
poque de  son  couronnement  à 
Francfort,  lui  avait  conféré  des  let- 
tres de  noblesse,  voulut  se  l’atta- 
cher en  lui  donnant  le  titre  de  con- 
seiller à la  chancellerie  d’état,  et 
peu  après  la  place  de  bibliothé- 
caire. Mais  Muller  éprouva  dans 
l’exercice  de  cette  dernière  fonc- 
tion des  dégoûts  qui  lui  firent  vi- 
vement désirer  sa  liberté.  La  pros- 
cription de  son  histoire  de  la  Suis- 
se, qui  fut  comprise  au  nombre 
des  livres  prohibés,  le  porta  â ac- 
cepter , en  1804,  de  Frédéric- 
Guillaume,  roi  de  Prusse,  line 
place  à l’académie  de  Berlin,  et  il 
partit  aussitôt  pour  sa  nouvelle 
destination.  Il  voulut  justifier  la 
confiance  de  Frédéric-Guillaume, 
et  témoigner  sa  gratitude  à la  mé- 
moire de  Frédéric-ie-Grand , en 
écrivant  la  vie  de  ce  prince.  Deux 
discours  qu'il  pronouça  à l’acadé- 
mie,en  i8o5eten  1807,  donnaient 
une  idée  favorable  de  1a  manière 
dont  il  avait  envisagé  son  sujet, 
lorsque  la  guerre  avec  la  France 
le  força  de  suspendre  son  travail. 
L’empereur  Napoléon  , lors  de 
son  séjour  ù Berlin , avait  distin- 
gué Muller.  Pendant  le  voyage 
de  celui-ci  ù Tubingue,  où  le  roi 
de  Wurtemberg  l'appelait  en  qua- 
lité de  professeur,  il  reçut  de  Na- 
poléon l’invitation  de  sc  rendre  ù 
Paris,  qu’il  quitta  bientôt  pour 
passer  en  Westphalie,  où  il  devint 
secrélairc-d’état.ll  fut  nommé, peu 
de  temps  après,  directeur-général 
de  l’instruction  publique  dans  ce 
royaume.  Ses  soins  multipliés 
pour  la  réorganisation  des  études 
et  les  autres  travaux  auxquels  il 
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se  livrait,  hâtèrent  sa  fin;  il  mou- 
rut le  sr)  niai  1809.  Muller  a laissé 
les  plus  honorables  souvenirs; 
simple,  modeste,  généreux,  dé- 
sintéressé, il  mourut  pauvre,  et 
ce  ne  fut  que  par  la  publication 
de  ses  œuvres  posthumes  que  l’on 
put  acquitter  les  dettes  peu  nom- 
breuses qu’il  avait  contractées. 
Comme  savant,  il  a mérité  le  suf- 
frage de  deux  hommes  bien  faits 
pour  l’apprécier  : Chénier  et  Char- 
les Villcrs.  a L’histoire  de  la  con- 
fédération helvétique,  dit  le  pre- 
mier, est  pleine  de  recherches  sur 
les  origines  des  villes  et  sur  leurs 
traditions  particulières.  Quoique 
fort  érudite,  elle  n’est  point  sè- 
che; elle  abonde  en  réflexions 
toujours  judicieuses  et  quelque- 
fois d’une  grande  portée.  Quant 
à l’exécution  générale,  la  manière 
de  l’auteur  est  large  et  grave  : la 
chaleur  n’est  pas  sa  qualité  domi- 
nante, mais  il  a souvent  de  la  no- 
blesse ; et  dans  ce  qui  concerne 
l’histoire  naturelle  de  la  Suisse, 
partie  traitée  de  main  de  maitre, 
son  style  s’élève  à des  formes  ma- 
jestueuses... L’ouvrage  est  dédié 
à tous  les  confédérés  de  la  Suisse. 
Celte  dédicace,  que  l’auteur  fait 
à ses  pairs,  n’est  pas  d’un  ton  su- 
balterne. On  y remarque,  comme 
en  tout  le  reste  du  livre,  un  pro- 
fond sentiment  de  liberté;  et  ce 
qui  pourrait,  à l’analyse,  se  trou- 
ver encore  la  même  chose,  un 
grand  respect  pour  le  genre  hu- 
main. » M.  Ch.  Villcrs,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimés  dans 
les  deux  langues,  et  d’un  Mémoire 
couronné  par  l’institut , s’exprime 
ainsi  : « L’opinion  publique  accor- 
de assez  généralement  à Muller  le 
premier  rang  parmi  les  historiens 
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de  son  temps,  et  reconnaît  en  lui 
la  plus  exquise  réunion  des  qua- 
lités nécessaires  pour  qui  se  voue 
à la  haute  l'onction  d’écrire  les  fas- 
tes de  l’humanité.  Les  uns  le  com- 
parent à Tacite  ; d’autres , avec 
plus  de  raison,  le  nomment  le 
Thucydide  del’Helvétic.  Sans  dou- 
te que  la  grave  majesté  de  son  sty- 
le, que  la  vigueur  de  ses  tableaux, 
que  la  grandeur  de  scs  vues,  que 
la  richesse  de  son  imagination  , 
enfin  que  sa  manière  vraiment 
antique,  autorisent  ces  comparai- 
sons. Mais  un  genre  de  mérite  que 
n’ont  pu  avoir  ces  anciens  histo- 
riens, c’est  celui  des  recherches 
les  plus  laborieuses,  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  exactes.  L’his- 
torien suisse  conduit  cette  histoi- 
re de  sa  patrie  depuis  l’origine  de 
la  nation,  au  travers  de  toutes  les 
relations  qu’eut  celle-ci  avec  la 
France,  l’Italie  cl  l’Allemagne;  ce 
qui  rend  ce  bel  ouvrage  un  com- 
plément indispensable  à l’histoire 
de  ces  diverses  contrées.  •>  Le 
ïrcre  de  Ce  célèbre  historien,  M. 
Jean-Georges  Muller,  professeur 
à Schaffhousc,  a publié  1a  collec- 
tion complète  des  Œuvres  de  Jean 
de  Muller,  dont  le  27e  volume  a 
paru  en  1819.  On  trouve  dans 
cette  importante  collection,  outre 
l’histoire  de  la  confédération  hel- 
vétique, le  Cours  d'iiistoire  na- 
turelle, formant  à lui  seul  trois 
volumes,  la  correspondance  fa- 
milière, l’abrégé  de  la  vie  de  Jean 
de  Muller,  écrit  parlui-même,  etc. 
Cet  abrégé  forme  le  1"  cahier  des 
vies  et  portraits  des  hommes  let- 
trés de  Berlin,  1806,  in-8°,  publié 
par  M.  Lowc.  Plusieurs  autres  é- 
trangers  ont  écrit  la  vie  de  cet 
historien,  et  M.  Guizot  a donné, 
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dans  le  Mercure  de  France  du  17 
février  1810,  une  Notice  biogra- 
phique sur  J.  de  Muller. 

M U LL  K II  (Otuon  - Fbédébic  ), 
naturaliste  danois,  naquit  à Co- 
penhague, eu  1730,  d’une  famille 
peu  favorisée  de  la  fortune.  Il  ne 
put  même  compléter  son  éduca- 
tion qu’en  se  procurant,  comme 
musicien,  des  ressources  pécu- 
niaires qu’il  employait  à payer  ses 
maîtres  , rare  exemple  d’amour 
du  travail,  et  de  la  bonne  destina- 
tion du  fruit  qu’il  en  retirait.  Il 
s’acquit  ainsi  des  protecteurs  qui, 
voulant  également  le  récompenser 
de  la  régularité  de  sa  conduite,  lui 
firent  obtenir,  en  1755,  l’emploi 
de  précepteur  du  jeune  comte  de 
Schulin,  dont  le  père  avait  été  mi- 
nistre d’état.  M"”  de  Schulin,  re- 
tirée à la  campagne,  veillait  elle- 
même  ù l’éducation  de  son  fils.  Elle 
sut  apprécier  le  mérite  de  Muller, 
et  ce  fut  à scs  sollicitations  que 
le  professeur  se  livra  à l’étude  des 
scieuces  naturelles.  Il  y fit  de  ra- 
pides progrès,  et  parvint  à dessi- 
ner, avec  une  parfaite  exactitude, 
les  plantes  et  les  animaux  qu’il  dé- 
crivait, avec  le  même  talent.  Mul- 
ler accompagna  son  élève  dans  ses 
voyages,  où  il  augmenta  ses  pro- 
pres connaissances,  et  de  retour  à 
Copenhague,  en  1767,  il  publia, 
en  latin,  2 vol.  in-8°,  une  histoire 
des  insectes  et  des  plantes  de  la 
campagne  du  ministre  de  Schulin. 
Elle  parut  sous  le  titre  de  : Fauna 
insectorum  Friedriclisdaliana,  et 
sous  celui  de  : Flora  Friedrichsda- 
liana.  Le  succès  de  ces  ouvrages 
détermina  le  gouvernement  i lui 
confier  lu  continuation  de  la  Flore 
de  Danemark , commencée,  en 
1 7(1 1 , par  G.  Chr.  Oedcr,  sur 
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l’ordre  «le  Frédéric  V,  et  dont  trois 
volumes  seulement  «ivaient  été 
mis  au  jour.  Muller  en  ajouta 
deux  autres,  dont  le  dernier  parut 
en  1782.  Cet  ouvrage  passe  pour 
le  plus  beau  que  l’on  eût  alors 
publié  dans  ce  genre.  Les  faveurs 
de  la  cour  et  celles  de  la  fortune, 
se  répandirent  bicnltH  sur  ce  sa- 
vant, à tant  de  litres,  estimable.  11 
•devint,  en  17Ü9,  conseiller  de 
chancellerie  ; eu  1771,  archiviste 
de  la  chambre  de  Norwège,  et 
peu  apres,  il  lit  un  mariage  des 
plus  avantageux.  L’aisance  qui  en 
tut  la  suite,  le  porta  à renoncer  Â 
ses  emplois,  et  à se  livrer  exclusi- 
vement aux  sciences.  En  1772,  il 
donna , en  allemand  , un  vol.  in- 
4"»  des  Observations  sur  certains 
vers  d’eau  douce  et  d’eau  .«a/ée,  que 
Linné  nomme  Aphrodites  et  Né- 
réides, et  sur  lesquels  les  travaux 
de  Bonnet  ( voyct  ce  nom)  ve- 
naient d’appeler  l’atteution  des 
savans  et  des  amateurs  de  l'his- 
toire naturelle.  Muller  les  divisa 
en  quatre  genres,  découvrit  plu- 
sieurs espèces  nouvelles,  et  com- 
muniqua des  observations  curieu- 
ses sur  la  structure,  les  habitudes 
et  lès  propriétés  de  ces  petits  ani- 
maux. lin  ouvrage  bien  plus  im- 
portant vint  fixer  l'attention.  Il 
donna,  en  latin,  2 vol.  in-4", 
1775-1774,  des  Observations  sur 
les  vers  de  terre  et  d’eau  douce.  « La 
première  partie,  dit  M.  Olivier 
dans  une  Notice  sur  ce  savant,  est 
cousacrée  aux  animaux  infusoires, 
c’est-A-dire,  à ces  petits  êtres  in- 
visibles A l’œil  nu,  et  dont  la  plu- 
part ne  nous  apparaissent  qu’à 
l’aide  de  forts  microscopes.  Il  en 
découvrit  un  grand  nombre  ; et  le 
premier  parmi  les  naturalistes,  il 
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eut  le  courage  de  les  distribuer  en 
genres,  et  d'assigner  à chacune  de 
leurs  espèces,  des  caractères  dis- 
tinctifs. La  seconde  partie  con- 
tient des  observations  intéressan- 
tes sur  les  vers  des  intestins.  La 
troisième,  qui  remplit  le  second 
volume,  a pour  objet  les  coquil- 
lages ; et  l’auteur  essaya  de  les 
classer,  à l’exemple  d’Adanson  et 
deGeolTroy,  d’après  l’organisation' 
des  animaux  qui  les  habitent;  mais 
l’anatomie  de  ces  animaux  était 
trop  peu  avancée  alors,  et  lui- 
même  était  trop  peu  anatomiste, 
pour  qu'il  ciU  de  grands  succès 
dans  cette  entreprise.  ,On  cite  en- 
core,-comme  des  ouvrages  fort 
remarquables,  un  traité  eu  latin, 
sur  tes  Ilydrachnes,  ou  Araignées 
aquatiques,  imprimé  en  1781,  in- 
4”,  avec  planches,  et  un  autre,  en 
1785,  dans  la  même  langue,  éga- 
lement in-4“,  avec  planches,  sur 
les  Eutomostracés,  que  Linné  clas- 
se dans  le  genre  des  Monocles. 
« L’auteur,  dit  M.  Cuvier,  que 
nous  avons  déjà  cité,  y fait  con- 
naître une  multitude  d'êtres  ani- 
més, dont  on  soupçonnait  à pei- 
ne l’existence,  bien  qu’ils  rem- 
plissent, par  millions,  toutes  nos 
eaux  douces,  et  même  celles  que 
nous  regardons  comme  les  plus 
pures.  Cependant  Muller  travail- 
lait sans  relâche  à multiplier  ses 
découvertes  sur  lus  animaux  infu- 
soires; et  à sa  mort,  il  en  laissa 
l’histoire  et  les  descriptions  dé- 
taillées eu  un  lort  vol.  in-4",  or»® 
de  5o  planches,  qui  fut  publié  par 
les  soins  de  son  ami  Othnn  Fabri- 
cius.  Ces  trois  écrits,  sur  les  infu- 
soires, sur  les  monocles  et  sur  les 
bydraclines,  ont  assigné  à Muller 
l’un  des  premiers  rangs  parmi  le» 
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naturalistes  qui  ont  enrichi  l.a 
science  d’observulions  originales  : 
ils  sont  classiques,  chacun  pour  la 
Camille  à laquelle  il  se  rapporte, 
et  ils  le  demeureront  long-temps, 
non-seulement  à cause  de  la  pa- 
tience et  de  l’exactitude  infinie  de 
l’auteur,  mais  encore  à cause  des 
obstacles  nombreux  qu’opposent 
aux  observateurs  la  petitesse  ex- 
trême et  le  peu  de  consistance  des 
animaux  qui  composent  ces  famil- 
les. Les  infusoires  surtout  forment 
en  quelque  sorte  un  nouveau  rè- 
gne animal,  que  Muller  a révélé 
au  monde,  et  sur  lequel  depuis 
lors  on  n’a  guère  fait  que  le  copier.» 
Muller  mourut  en  1794-  H'®  pu- 
blié,  outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
1",  en  danois,  sur  quelques  Cham- 
pignons, 1760  : c’est  son  premier 
ouvrage;  2",  en  danois,  sur  laChc- 
nille  à queue  fourchue,  1771;  3" 
sous  le  titre  de  Zoologue  Danicœ 
prodrontud,  1777,  in-8%  l’histoire 
des  animaux  du  Danemark;  4% 
en  danois,  Voyagea  Chistiansand, 
1778;  5"  différons  Mémoires  im- 
primés dans  les  recueils  de  diver- 
ses sociétés  sa  vantes. 

MULLER  (N.),  général  républi- 
cain, était  à l’époque  de  la  révolu- 
tion danseur  A l’Opéra  ; mais  il  a- 
vait  reçu  de  l’éducation,  et  se 
montrait  bien  au-dessus  de  son  é- 
tat.  En  17<)3,  il  partit  de  Paris  avec 
les  premières  troupes  qui  furent 
dirigées  contre  les  insurgés  des  dé- 
partemens  de  l’Ouest.  La  valeur 
et  les  talens  qu’il  montra  dans  tou- 
tes  les  occasions  le  firent  parvenir 
rapidement  au  grade  de  général, 
et  déjà  il  commandait  une  divi- 
sion, lorsque  l’armée  vendéenne 
passa  la  Loire  pour  attaquer  Grand- 
ville.  Muller  se  signala  de  nou- 
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veau  dans  celte  circonstance.  Réu- 
ni à Wcslermaun,  il  prit  part  aux 
différons  combats  01)  cet  intrépide 
guerrier  mena  presque  toujours 
les  républicains  à la  victoire'.  De- 
puis le  général  Muller  fuf  em- 
ployé contre  les  chouans,  organi- 
sés dans  la  ci-devant  Bretagne.  On 
trouve  dans  un  rapport  qu’il  fil  en 
avril  1796,  les  détails  suivans: 
•Les  chouans,  au  uombre  de 4,ono 
hommes,  formaient  un  front  d’u- 
ne lieue  et  demie.  A la  suite  d'un 
feu  très-vif  de  quatre  heures,  j’ai 
fait  essuyer  à l’ennemi  une  perte 
considérable,  et  je  n’ai  à regretter 
qu’un  mort  et  quatre  blessés  : la 
victoire  au  reste  à été  complète.» 
Muller,  demeuré  sans  emploi  après 
In  pacification,  fut  pendant  quel- 
que temps  remis  en  activité  sous  le 
directoire-exécutif,  et  réformé  en- 
suite. La  manifestation  de  ses  prin- 
cipes politiques  le  rendit  suspect 
au  gouvernement  impérial,  qui 
l’exila  de  Paris  en  i8o5.  On  n’a 
jKiint  entendu  parler  de  lui  depuis 
celte  époque. 

MULLER  (Léon),  général  répu- 
blicain, eut,  pendant  les  années 
1793  et  1794-  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Occidentales.  En  1799,  il  com- 
mandait près  du  Rhin,  et  parvint, 
par  une  savante  manoeuvre,  à 
s'emparer  de  la  place  de  Stuttgard, 
vers  laquelle  il  avait  dirigé  son 
corps  d’urinée.  Cette  diversion 
produisit  l’effet  qu’en  attendait  le 
général  français,  en  forçant  l’ar- 
chiduc Charles,  qui  se  trouvait  en 
Suisse,  à détacher  une  partie  de 
scs  forces  pour  l’envoyer  vers  le 
Bas-Rhin.  Muller  a fait,  les  célèbres 
campagnes  de  i8o5  et  de  1806, 
et  n’a  point  reparu  depuis  sur  le 
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tableau  des  généraux  en  activité. 

MULI,ER(N.),  lieutenant-  géné- 
ral au  service  de  Russie,  naquit  en 
Suisse.  Il  se  distingua  dans  la  guer- 
re que  fit  cette  puissance  contre 
lesl'ii|p,  notamment  eu  1788,  ou 
il  se  couvrit  de  gloire  à la  prise 
d'Oczakovv.  Chargé,  au  mois  d’oc- 
tobre 1790,  d’enlever,  avec  un 
corps  détaché,  le  camp  retranché 
des  Turcs  à Kilia-Novu,  il  réussit 
dans  son  attaque,  mais  il  y trouva 
la  mort.  11  fut  regretté  de  toute 
l’armée. 

MULLER  (Adam),  conseiller  de 
régence,  et  consul-général  d’Au- 
triche , à Léipsick,  en  1816,  s’est 
fait  connaître  par  plusieurs  écrits 
politiques  sur  les  évenemens  mé- 
morables qui  ont  signalé  le  com- 
mencement du  19"*  siècle.  Il  a 
publié  à Berlin,  après  h*  seconde 
invasion  de  la  France,  un  ouvra- 
ge du  plus  grand  iutérèt  sur  les 
tinauces  de  l’Angleterre.  Indépen- 
damment de  ses  ouvrages  politi- 
ques, on  a aussi  de  M.  Muller  des 
Mélanges  sur  la  philosophie , tes 
arts  et  la  pratique. 

MULLER  ( Jean  - Adam)  , est 
l’un  de  ces  hommes  qui  se  pré- 
tendent inspirés  (genre  de  fo- 
lie ou  d’imposture  assez  com- 
mun eu  Allemagne  depuis  quelque 
temps);  il  a fait,  en  sa  prétendue 
quulitè  de  prophète,  beaucoup  de 
bruit  pendant  plusieurs  années, 
notamment  eu  1807,  où  ses  pro- 
phéties avaient  pour  objet  lu  réta- 
blissement de  la  monarchie  prus- 
sienne. Ce  visionnaire  a publié  son 
histoire  en  181B,  sous  ce  titre: 
le  Prophète  Muller  peint  par  lui- 
mème.  , 

MULLER  (le  babok),  officier 
suisse,  né  à Aarvv  ange,  duos  le  can- 
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ton  de  Berne,  montra  une  grande 
opposition  aux  projets  du  gouver- 
nement français,  et  se  distingua, 
en  combattant  pour  sa  patrie,  sous 
les  ordres  du  général  Erlach.  Ne 
voulant  pas  se  soumettre  à la  do- 
mination de  Napoléon,  le  baron 
Muller  quitta  la  Suisse,  mais  il  fut 
arrêté  eu  Allemagne,  et  conduit  à 
Magdebourg,  d’où  il  trouva  le 
moyen  de  s’échapper  pour  se  reti- 
rer d’abord  en  Suède,  et  ensuite 
en  Angleterre.  Il  retourna  en  Suè- 
de après  l’abdication  de  Gu.-tave- 
Adolphe,  avec  lequel  il  s’était  lié 
dans  son  premier  voyage;  et  com- 
me alors  cette  liaison  le  rendait 
suspect,  le  comte  de  Lœwcnhaupt, 
commandant  d’Helsingborg.  le 
lit  arrêter,  comme  espion  de  Gus- 
tave, dès  qu’il  mit  le  pied  dans 
cette  ville,  en  iSn.  Cependant, 
après  une  détention  de  six  semai- 
nes, il  fut  reconduit  au-delà  des 
frontières.  Le  baron  Muller  con- 
serva un  vif  ressentiment  de  sa  dé- 
tention, et  lorsque,  après  les  évé- 
ncinens  de  t8t4,  il  put  reparaître 
librement  sur  le  continent,  il  se 
rendit  à Copenhague,  d’où  il  en- 
voya, pendant  l’éte  de  1816,  plu- 
sieurs cartels  au  comte  de  Loe- 
wenhaupt,  qui  ne  crut  pas  devoir 
y répondre.  Le  baron  Muller,  en- 
core plus  irrité  de  ce  silence,  prit 
le  parti  de  s’adresser  à l’envoyé 
extraordinaire  de  Suède  (le  géné- 
ral TawaSt),  à la  cour  de  Dane- 
mark. Ce  dernier  détermina  le 
comte  de  Lœwenhaupt  à accepter 
le  combat,  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement de  septembre,  et  où 
il  reçut  une  blessure  dont  il  mou- 
rut au  bout  de  quelques  jours.  Le 
baron  Muller  fut  arrêté  le  27  du 
même  mois,  et  conduit  à la  cita- 
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delledc  l'riedrichshafen;  maisil  fut 
mis  en  liberté  peu  de  temps  après. 

.MULLER  ( Piiilppb  - Jacques)  , 
professeur  de  philosophie,  naquit 
à Strasbourg  en  1733,  et  sc  livra 
avec  ardeur  à l’élude  de  la  philo- 
sophie, delà  théologie,  des  lan- 
gues latine,  grecque  et  hébraïque. 
Il  cultiva  aussi  avec  succès  la  phy- 
sique et  les  mathématiques.  Pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  théo- 
logie à l’université  de  Strasbourg, 
il  lit  en  France,  en  Suisse  et  dans 
quelques  autres  contrées  de  l’Eur 
rope , plusieurs  voyages  qui  le 
mirent  en  relation  avec  les  hom- 
mes les  plus  recommandables  par 
leurs  vertus  et  leur  mérite.  Il  mou- 
rut, en  1795,  dans  sa  ville  natale. 
Dès  l’Rge  de  18  ans,  il  s’était  fait 
un  nom  dans  le  monde  savant,  en 
faisant  imprimer,  en  forme  de  thè- 
se, une  Dissertation  historique  et 
philosophique  sur  ta  pluralité  des 
mondes,  ouvrage  qui  eut  beaucoup 
de  succès.  Il  publia  depuis  quel- 
ques autres  écrits  dans  la  même 
forme,  dont  voici  les  principaux 
titres  : 1”  Observationes  miscetia- 
tieai  circd  uniones  animi  et  corpo- 
ris,  1701  ; a ° De  origne  cl  permis- 
sions mali,  i?5i  ; 5“  De  exluntibus 
recentiorum  philosophorum  conati- 
hus  certitudinem  principiorum  mo- 
raliem  vindicandis , «773;  4 “ Pro- 
lusio  de  miracutis  ; observationes 
in  psycologiam  schotœ  pythugori- 
cœ,  1 787;  5"  A nimadvefsioncs  his- 
toriée philosophiae  de  origine  ser- 
monis  , 1777,  etc. 

MULLER  ( Charles  ),  naquit 
à Fricdberg,  et  a public  en  alle- 
mand un  écrit  sur  l 'Intérêt  politi- 
que de  la  Suisse,  relativement  à ta 
principauté  de  Neuchâtel  et  V alan- 
gin.  Uct  ouvrage  a été  traduit  en 
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français,  par  J.  J.  de  Sandnz  de 
Travers,  conseiller  - d’état  prus- 
sien; Neuchâtel , 1790.  Muller 

mourut  eu  i8o3. 

MULOT  (l’abbé  François-Va- 
lentin), membre  de  la  première 
commune  de  Paris,  puis  de 
l'assemblée  législative,  ancien 
commissaire  du  gouvernement 
Mayence , professeur  de  belles- 
lettres,  membre  de  la  société 
des  liosati,  de  celle  îles  lettres, 
sciences  et  arts,  et  du  lycée,  de- 
puis athénée  des  arts  de  Paris , 
naquit,  en  1749,  à Paris,  où  il  fit 
ses  études  ecclésiastiques.  Reçu, 
;l  l'âge  deili  ans,  dans  l’ordre  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Vic- 
tor, il  y fut  admis  au  sacerdoce  , 
et  y obtint  successivement  tou- 
tes les  dignités  jusqu’à  celle  de 
prieur,  (ftnnuie  l’abbaye  de  Saint- 
Victor  avait  droit  de  cure  dans  son 
enclos,  l’abbé  Mulot  y fut  nommé 
en  même  temps  curé.  Il  visitait, 
en  cette  qualité,  les  prisons  de  la 
Force,  où  un  de  scs  paroissiens 
était  détenu  pour  dettes.  C’est  là, 
dit-on  , qu’il  vit.  en  1784,  Bette- 
d’Eticnville,  qui  plus  tard  lut  com- 
promis dans  foliaire  du  collier 
(boj.  Lamothe),  et  qu’il  s’y  trouva 
indirectement  impliqué  lui-même, 
non  dans  le  fond , mais  dans  un 
épisode  de  cette  scandaleuse  affai- 
re. Le  seul  tort  de  l’abbé  Mulot  fut 
de  s’être  trouvé  lié  avec  des  intri- 
gans.  11  adopta  avec  chaleur,  mais 
sans-  exagération , les  nouveaux 
principes  politiques,  et  devint, 
en  1789,  membre  de  la  commu- 
ne provisoire  de  Paris,  qu’il  prési- 
da trois  Ibis.  Son  zèle  sincère,  sa 
modération,  sa  douceur  habituelle, 
lui  valurenld’êtrc  conservé  dans  la 
municipalité  définitive.  Trois  fois  il 
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fit  partie  des  députations  que  le 
corps  municipal  envoya  à rassem- 
blée constituante,  et  ce  fut  lui  qui, 
dans  les  deux  dernières,  fut  char- 
gé de  porter  la  parole.  Le  double 
objet  de  sa  mission  était  d’obtenir, 
en  faveur  des  Juifs  domiciliés  en 
France,  la  qualité  de  citoyens  ac- 
tifs; et  de  présenter  un  travail  dont 
il  était  l'auteur,  sur  les  maisons 
de  jeu.  L honorable  caractère  de 
l’abbé  Mulot  était  même  connu 
de  Louis  XVI,  qui  nomma  cet  ec- 
clesiaslique  l’uu  des  commissaires 
médiateurs  dans  le' comtal  Venais- 
siu.  Ses  collègues  étant  repartis 
pour  Paris,  afin  d’y  rendre  comp- 
te des  résultats  de  leur  mission,  il 
sc  retira  à Cnurlhczon  (principau- 
té (l’Orange),  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  Avignon, 
Carpcntras,  et  plus  particulière- 
ment Bédurridcs,  qui  était  le  siège 
de  1'assqmblée  électorale  de  Vau- 
cluse. Les  empiétement  continuels 
que  l’on  effectuait-  sur  le  traité  de 
pacification,  furent  plusieurs  fois 
la  matière  de  ses  rapports-  Bien- 
tôt obligé  de  parcourir  avec  des 
troupes  plusieurs  points  du  Coins 
lat,  il  s’arrêta  suucssivement  à 
Lille,  à Cavaillon  età  Pont-de-Sor- 
gucs,  et  néanmoins  ne  put  empê- 
cher les  entreprises  de  la  faction 
avignonaise  qui  présida  aux  mas- 
sacres des  lü  et  17  octobre.  Épou- 
vanté des  vengeances  auxquelles  se 
livraient  les  factieux,  il  requit 
plusieurs  fois,  et  toujours  sans 
succès,  mais  avec  la  plus  grande 
énergie,  le  général  commandant, 
de  m.irclierau  secours  d’Avignon, 
et  les  administrateurs  de  la  ville 
de  faire  arrêter  les  assassins,  et 
de  recevoir  les  troupes  françaises: 
les  réponses  rdu  général  lurent  é- 
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vasives,  et  celles  de  la  municipa- 
lité d’une  déception  inconceva- 
ble. Il  était  dit  mensongèrement 
dans  la  lettre  des  administrateurs: 

• Nous  sommes  parvenus  à rétu- 
«blir  la  tranquillité  ; il  n’y  a de 
» nouveaux  émigrans,  que  les  au- 
» leurs  et  complices  de  l’assassinat 

• du  patriote  Lescuyer.  La  loi  e-t 

• en  vigueur  : nous  avons  pour  té- 
0 moins  de  notre  conduite,  des 

• membres  de  l’assemblée  consti- 
tuante. ->  L’abbé  Mulot,  trop 
convaincu  de  ce  qui  se  passait , 
fit  de  nouvelles  instances;  elles  fu- 
rent encore  impuissantes,  et  les 
massacres  continuèrent.  Il  rendit 
néanmoins  des  services  aux  parens 
des  victimes  qui  se  réfugiaient 
près  de  lui,  en  leur  prodiguant 
des  secours  et  des  consolations. 
Dans  l'impuissance  d’arrêter  les 
désordres,  il  sollicita  son  rempla- 
cement, et  l’obtint.  De  retour 
dans  la  capitale,  il  siégea  à l’as- 
semblée législative,  où  il  avait  été 
nommé  par  le  département  de 
Paris.  La  conduite  pleine  d’huma- 
nité de  l’abbé  Mulot  ne  l'avait  pas 
mis  à l’abri  des  dénonciations,  et 
ses  ennemis  portèrent  l’audace 
jusqu’à  le  dénoncer  comme  le 
principal  auteur  des  massacres. 
Le  19  novembre,  il  fit  à la  barre 
de  l’assemblée,  un  rapport  dé- 
taillé des  scènes  déplorables  dont 
il  avait  été  le  témoin  impuissant. 
Sa  justification  fut  facile,  et  il  re- 
jeta avec  plus  de  succès  sur  llovè- 
re,  l’un  de  ses  accusateurs,  une 
grande  partie  du  blâme  dont  celui- 
ci  s’étuit  efforcé  de  le  couvrir.  La 
carrière  législative  de  l’abbc  Mu- 
lot a été  peu  remarquable.  On  le 
vit  renouveler,  le  5 décembre, 
la  motiou  qu’il  avait  faite,  étant 
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meinbi c Ju  corps  municipal,  con- 
tre les  maisons  de  jeu  ; il  annonça 
le  28  février  1792  que  le  roi  avait 
cessé  de  faire  distribuer  des  secours 
aux  pauvres  de  Paris;  proposa  le 
1 3 mars,  par  suite  des  troubles 
d’Arles  , la  suspension  des  fonc- 
tionnaires publics,  tant  de  la  ville 
que  du  département,  et  de  les 
mander  tous  A la  barre;  soutint,  le 
19,  la  motion  tendant  à accorder 
la  parole  A la  députation  extraor- 
dinaire d’Avignon,  qui  venait  ren- 
dre compte  de  la  situation  présen- 
te de  la  ville.  Intimidé,  ainsi  que 
plusieurs  deses  collègues,  lorsque 
Tliuriotfit  son  rapport  sur  les  mas- 
sacres de  la  Glacière,  il  n’osa  point 
éclairer  l’opinion  de  l’assemblée, 
ni  s’opposer  au  décret  d'amnistie 
qui  fut  rendu  le  6 avril.  Incarcéré 
sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fut 
nommé,  presque  immédiatement 
après  sa  mise  eu  liberté,  membre 
de  la  commission  des  monumens. 
Le  directoire-exécutif  l’envoya  en 
qualité  de  commissaire  à Mayen- 
ce, où  il  devint  ensuite  professeur 
de  belles-lettres  à l’ccolc  centrale 
de  la  même  ville.  L’abbé  Mulot 
mourut  à Paris  le  9 juin  1804  ; il 
s’était  marié  A uue  des  époques 
les  plus  critiques  de  la  révolution. 
On  s’accorde  généralement  à lui 
reconnaître  des  qualités  sociales  , 
et  des  talens  comme  littérateur. 
Il  a publié  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages;  ses  principaux  sont  : 
i°  Essai  de  sermons  prêches  àl*  Hô- 
tel-Dieu de  Paris,  1781,  in-ta; 
2°  Traduction  de  Daphnis  et  Cliloé, 
Mitylène  (Paris),  1782,  in-8“; 
nouvelle  édition,  Paris,  1793, 
in-16;  3°  Requête  des  vieu.v  auteurs 
de  la  bibliothèque  de  Saint-V  ictor 
à M.  de  Marbeuf,  évêque  d' A ut  un. 
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en  vers , Paris , in-8’  de  8 pag.  ; 
4"  Collection  des  fabulistes , avec 
un  discours  sur  les  fables,  et  la  tra- 
duction des  Fables  de  Lockman  , 
Paris,  1785,  in-8*  : le  1"  vol.  seul 
de  cette  collection  a paru  ; 5°  le 
Muséum  de  Florence  (gravé  par 
David),  avec  des  explications 
françaises,  Paris,  1788  et  années 
suivantes,  6 vol.  in-8*  ; 6°  Rêve 
d un  pauvre  moine,  1 789;  7"  Comp- 
te rendu  d /’ assemblée  nationale, 
comme  commissaire  du  roi  à Avi- 
gnon, avec  supplément  et  corres- 
pondance officielle,  1791 , un  vol. 
in-8“;  8"  Almanach  des  sans-cu- 
lottes, Paris,  1794,  in-8”,  dans 
lequel  l’auteur  annonce  que  cet 
ouvrage  est  destiné  à rappeler  aux 
sans-culottcs  les  véritables  princi- 
pes de  la  société  ; 9*  Discours  sui- 
tes funérailles  et  le  respect  dû  au.c 
morts,  ouvrage  remarquable  sous 
le  double  rapport  des  sentimens 
et  du  mérite  littéraire,  et  que 
l’auteur  prononça  à la  cérémonie 
funèbre  consacrée,  par  le  lycée 
de3  arts,  A la  mémoire  de  Lavoi- 
sier, le  2 août  1796;  10"  F ues 
d'un  citoyen,  ancien  député,  sur  les 
sépultures,  Paris,  1797,  in-8": 
l’auteur  refondit  ces  deux  discours 
dans  celui  qui  suit;  1 1*  Discours 
qui  a partagé  le  prix  proposé  par 
l’institut,  sur  cette  question  : 
Quelles  sont  les  cérémonies  à faire 
pour  les  funérailles,  et  le  réglement 
à adopter  pour  le  lieu  des  sépultures? 
Paris,  an  9 (1800),  in-8°;  ta* 
Rapport  fait  au  lycée  des  arts,  sur 
une  machine  propre  à faire  des  al- 
lumettes, in-8*;  i5°  Réflexions  sur 
l’état  actuel  de  l'instruction  publi- 
que, in-8°;  14°  Mémoire  sur  l'état 
actuel  de  nos  bibliothèques,  an  5 
('797),  in-8’;  i5*  Discours  pro- 
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notice  à la  société  littéraire  île*  Ro- 
sati  de  Paris,  pour  le  couronnement 
des  Rosières,  floréal  un  à (tuai 
>797);  i(i“  Essai  de  poésies  légè- 
res, Mayence,  1799,  in-8”;  17* 
des  Notices  biographiques  sur  l’ab- 
bé Lemoimier,  Demoustier,  etc.; 
18“  Notices  nécrologiques  des  volu- 
mes a et  3 du  Nouvel  A. tmanach  des 
SJ  uses;  19”  Hymnes  et  Discours 
pour  différentes  fêles  nationales, 
et  pour  des  cérémonies  publiques. 

MUNCH  DE  BELLINGHAU- 
SEN  (le  babos  de),  président  ac- 
tuel (1824)  de  la  diète  germanique 
siégeant  à Francfort,  est  né  aux  cn- 
virous  de  Mayence.  Il  eut,  jeune 
encore , le  bonheur  de  faire  con- 
naître avuniageuscment'ses  lalcus 
diplomatiques,  et  de  se  signaler 
par  le  plus  entier  dévouement  à 
Ja  maison  d’Autriche.  Le  prince 
de  Metternich,  chancelier  d’état 
cl  premier  ministre  de  l’empereur 
François,  honorant  le  baron  de 
Munch  d’une  affection  toute  par- 
ticulière, lui  a fait  confier  le  poste 
éminent  qu’il  occupe  aujourd’hui, 
et  dans  lequel  il  remplace  le 
comte  Buol  de  Schauenstcin , mis 
en  retraite.  Après  avoir  accom- 
pagné son  protecteur  au  dernier 
congrès  de  Vérone,  et  avoir  en- 
suite reçu  les  instructions  les  pins 
étendues  à Vienne,  M.  de  Munch 
fut  nommé  ministre  d’Autriche 
auprès  de  la  diète  de  la  confédé- 
ration , en  182G,  et  se  liâtu  d'aller 
prendre  possession  de  la  prési- 
dence attachée  à cette  place.  Initié 
dans  tous  les  projets  éventuels  du 
cabinet  de  Vienne  sur  l’Allemagne, 
comme  dans  les  vues  particulières 
du  ministre  qui,  depuis  les  der- 
niers cougrès  et  les  conférences 
de  Cxernowiu  et  de  Lemberg , 
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a acquis  le  surnom  glorieux  dd 
prince  de  la  diplomatie  européenne, 
le  jeune  président  de  la  diète  de 
Francfort  montra  un  ïèle  extrême 
à justifier  la  confiance  que  le  prince, 
de  Metternich  avait  mise  eu  lui. 
Loin  de  suivre  l’exemple  de  quel- 
ques fonctionnaires  puhlics,  aussi 
rares,  à la  vérité,  que  mal  inspirés, 
qui  cherchent  une  vaine  faveur 
populaire  , M.  de  Munch  la  dé- 
daigne, et  sait  braver  courageu- 
sement les  murmures  toujours  sé- 
ditieux de  la  multitude,  comme 
les  plaintes  inconvenantes  des  par- 
ticuliers. Il  a obtenu  le  renvoi  de 
la  diète  de  Francfort  du  . ministre 
de  Wurtemberg,  M.  de  Wan- 
genbeim,  dont  l’ancienne  répu- 
tation de  patriotisme,  les  talens 
oratoires  et  l’inflexible  caractère 
rendaient  parfois  l’opposition  im- 
portune. 11  a depuis  puissamment 
contribué  à faire  repousser  par 
un  décret  d’incompétence,  et  à 
faire  rejeter  définitivement,  eu 
décembre  1820  et  janvier  1824, 
toutes  les  demandes  si  souvent 
renouvelées  des  acquéreurs  de  do- 
maines dans  le  ci-devant  royaumo 
de  Wcstphulir.  Depuis  sept  ans  et 
plus,  ces  familles  ruinées  fati- 
guaient la  haute-diète  de  leurs 
plaintes  et  sollicitations;  elles  es- 
péraient, par  l’intervention  bien- 
veillante de  cette  assemblée,  ren- 
trer dans  les  propriétés  qu’elles 
avaient  acquises  d’un  gouverne- 
ment d’abord  reconnu  par  les  prin- 
cipales puissances  de  l’Europe, 
mais  renversé  depuis.  Cet  espoir, 
quelque  vivement  sollicité  qu’il 
fûl,  a été  déçu  complètement. 
M.  de  Munch  de  Bellinghausen  a 
même  fait  admonester,  par  décret, 
le  fondé  de  pouvoir  de  ces  famil- 
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les , M.  le  docteur  Schrciber,  et 
lui  a fait  enjoindre  d’employer  à 
l’avenir,  s’il  avait  quelque  pétition 
à adresser  à la  haute-diète,  un 
style  plus  humble  et  plus  conve- 
nable. En  effet,  un  plébéien  qui 
parle  aux  représentais  des  prin- 
ces, des  rois  et  des  empereurs, 
ne  doit  jamais,  ainsi  qu’on  le  lui 
a intimé,  perdre  de  vue  son  infé- 
riorité; la  justice  même  qui  éma- 
nerait de  si  haut  doit  loujoursêlre 
considérée  et  sollicitée  comme  u ne 
grâce.  Une  autre  classe  de  péti- 
tionnaires qui  réclamaient  des  ar- 
riérés de  paiemens  pour  valeurs 
fournies , des  pensions  pour  d’an- 
ciens services,  le  remboursement 
des  cautionnemens  en  argent, 
qu’ils  avaient  déposés  pour  des 
emploisdont  une  autorité  nouvelle 
les  a dépouillés , ont  également  été 
déboutés  de  leurs  demandes  (jan- 
vier 1824),  par  un  décret  d’in-* 
compétence. proposé  par  le  pré- 
sident de  la  diète.  Pour  simplifier 
la  marche  des  affaires  et  écarter 
toutes  les  demandes  importunes, 
Al.  de  Munch  a habilement  saisi 
cette  occasion  , et  a fait  décréter 
que  toutes  les  pétitions  qu’on  a- 
dresserait  dorénavant  à la  lintlte- 
diète  , seraient  au  préalable  sou- 
mises à une  judicieuse  censure,  qui 
décidera  si  la  lecture  en  pourra 
être  permise.  Les  principes  adop- 
tés par  les  hautes-puissances  aux 
congrès  de  Layhaeh , Caiishnd 
et  Vérone,  ont  trouvé  le  plus 
éloquent  défenseur  en  la  personne 
du  jeune  président  de  la  diète; 
aussi  le  conseil  amphyclionique 
de  l'Allemagne  offre-t-il  aujour- 
d’hui, sous  sa  direction,  un  spec- 
tacle aussi  nouveau  qu’imposant, 
çelqi  d’une  grande  assemblée  dé- 
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libérant  sans  opposition  quel- 
conque, où  l’orateur  propose,  oU 
les  membres  adoptent,  et  oU  tout 
se  décrète  à l’unanimité.  Al.  le 
baron  Munch  de  Belliughauscn  a 
sans  doute  le  droit  de  réclamer 
personnellement  une  grande  part 
A la  haute  estime  et  à l'affection 
générale  que  cette  illustre  assem- 
blée s’est  acquise , comme  chacun 
sait,  dans  l’Allemagne  entière. 

MUNGO-PARK,  célèbre  voya- 
geur anglais,  était  né  avec  un  es- 
prit entrepenant,  et  toutes  les  qua- 
lités propres  aux  grandes  décou- 
vertes; une  fin  prématurée  vint 
malheureusement  anéantir  les  es- 
pérances que  ses  premiers  essais 
faisaient  concevoir.  Il  avait  formé 
le  projet  do  traverser  l’Afrique , 
du  nord  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  l’entreprit  en  1 790;  mais 
assailli  par  des  maux,  des  dangers 
et  des  fatigues  de  toute  espèce,  il 
fut  obligé  d’y  renoncer,  et  manqua 
plusieurs  fois  de  perdre  1a  vie. 
Quoiqu’il  n’eût  qu’imparfaitement 
atteint  le  but  de  son  voyage,  les 
notions  qu'il  en  rapporta  , et  qu’il 
consigna  dans  une  relation  publiée 
6 Londres,  en  1798,  relatives  au 
cours  du  Niger,  sur  lequel  il 
n’existait  que  des  conjectures  op- 
posées les  unes  aux  autres , satis- 
firent les  géographes.  Jusqu’alors 
on  avait  prétendu  que  le  Niger 
coulait  à l’oue>t,  et  se  perdait, 
soit  dans  quelques  grands  lacs, 
soit  dans  la  mer.  Mungo-Park 
soutient,  au  contraire,  que  le  cours 
de  ce  (leuve  se  dirige  à l’est  jus- 
qu’à la  ville  de  Tombuetoo,  men- 
tionnée dans  toutes  les  relations 
modernes.  Depuis  il  varia  un  peu 
dans  cette  opinion  , ayant  cru  re- 
connaître que  le  Niger  tournait  an 
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sud,  se  joignait  ensuite  au  Zaïre, 
et  se  jetait  avec  lui  dans  l’Atlan- 
tique. Il  se  promettait  de  nouvel- 
les investigations  qui  auraient  é- 
clairci  tous  les  doutes  â cet  égard, 
mais  la  mort  ne  lui  a pas  permis 
d’exccuter  ce  qu’on  pouvait  at- 
tendre de  son  zèle  et  de  sa  sagaci- 
té ; son  ardeur  pour  les  excur- 
sions lointaines  triompha  encore 
de  la  crainte  des  dangers  auxquels 
elles  l’exposaient;  il  repartit  pour 
l’Afrique  en  i8o5,  et  arriva  vers 
la  fin  de  mars  à Corée,  d’où  il  ga- 
gna les  hauteurs  de  Gambie.  Il  s’en- 
fonça alors  dans  l’intérieur  du 
pays,  a vecasser.de  précaution  pour 
qu’on  eût  pendant  un  certain  temps 
la  faculté  de  communiquer  aveclui. 
Tout-à-conp  on  cessa  de  recevoir 
de  ses  nouvelles,  et  l’«n  craignit 
qu’il  n’eût  succombé  dans  sa  pé- 
rilleuse entreprise.  Différer»  dé- 
tails, parvenus  depuis  en  Europe, 
quoiqu’ils  s’accordent  asscr  mal 
entre  eux,  oiit  achevé  de  confir- 
mer cette  opinion.  Sur  le  récit 
de  quelques  nègres,  on  avait  cru 
d'abord  que  Murtgo-Park  et  ceux 
de  ses  compagnons  qui  avaient  sur- 
vécu aux  fatigues  et  aux  souffran- 
ces du  voyage,  avaient  péri  sous 
les  coups  d’une  peuplade  noire,  qui 
leur  soupçonnait  des  projets  hosti- 
les; mais  il  a été  fourni,  en  1817, 
à un  agent  anglais  auprès  du  roi 
des  Ashantces,  des  détails  certains, 
qui  ne  permettent  pas  de  douter 
que  ce  hardi  voyageur  ne  se  soit 
noyé  an  passage  d’une  rivière.  La 
mémoire  d’on  homme  qui,  par  son 
audace,  ses  connaissances  et  son 
activité,  pouvait  fournir  d’utiles 
notions  sur  la  moins  connue  des 
quatre  parties  du  monde , doit 
laisser  des  regrets  chez  tous  ceux 
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qui  s’intéressent  au  progrès  des 
sciences.  La  relation  du  premier 
yoyage  de  Mungo-Park  a été  tra- 
duite en  français.  • 

MllNNIKS  (WiNot.n),  médecin 
hollandais,  naquit  le  4 décembre 
1744  à Jourecn  Prise,  et,  à l’âge 
de  14  ans,  fut  envoyé  par  sa  famil- 
le en  F rance  pour  en  apprendre, 
la  langue.  Destiné  à la  profession 
de  médecin,  il  reçut  les  premières 
instructions  en  botanique  et  en 
chimie  chez  un  des  pharmaciens 
les  plus  distingués  d’Amsterdam. 
Elève  ensuite  de  l’académie  de 
Groningue,  il  s’y  lia  d’amitié  avec 
plusieurs  hommes  distingués,  en- 
tre autres  Camper,  qui  lui  donna 
constamment  des  marques  de  la 
plus  vive  affection.  Il  suivit  plus 
tard  les  cours  de  l’université  de 
Leyde,  et  vint  achever  ses  études 
médicales  à Paris,  aux  leçons  des 
Louis,  Nollet,  Sahatier  et  Portai. 
En  retournant  dans  sa  patrie , il 
visita  Rouen,  où  il  fut  accueilli  par 
Lecat,  comme  il  le  fut  ù Lyon  par 
Pnutcau  et  Flamand.  De  retour  à 
Leyde,  il  y soutint  une  thèse  bril- 
lante Sur  la  maladie  vénérienne  et 
sur  ses  principaux  remèdes , spé- 
cialement ceux  de  Fan  Swieten  et 
de  Plaucf.  Ce  fut  sa  thèse  de  ré- 
ception pour  le  grade  de  docteur 
(17(19).  La  Hollande  était  affligée 
d’une  épizootie.  Ylunniks  et  Van 
Dœvcren  s’associèrent  pour  l’ino- 
culation de  ce  mal  funeste,  qui 
avait  mérité  la  vive  sollicitude  de 
Camper.  Mtinniks  se  sfoua  tout 
entier  au  traitement  delà  maladie, 
et  ses  soins*  furent  couronnés  du 
succès  le  plus  flatteur.  Ce  patri- 
cien, dont  la  réputation  augmen- 
tait de  jour  en  jour,  succéda,  en 
1771,  à Camper,  son  protecteur 
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et  son  mai , dans  la  partie  anato- 
mique et  médicale  de  ses  fonc- 
tions à l’université  de  Groningùe. 
Ce  fut  le  19  juin  de  cette  année 
qu’il  entra  en  exercice  eu  pronon- 
çant un  discours  latin , sur  les 
Jouissances  attachées  à l’ anatomie, 
et  en  faisant  sa  leçon  inaugurale 
sur  tes  étroits  Rapports  qui  exis- 
tent entre  la  mécanique  et  l’art  de 
guérir.  En  1773,  Munniks  oc- 
cupa exclusivement  la  chaire  de 
Camper,  qui  la  lui  avait  résignée. 
Les  nombreux  travaux  auxquels 
le  nouveau  professeur  se  livra,  al- 
térèrent sa  sauté.  Camper,  qui 
avait  pour  lui  l’affection  d’un  pè- 
re, lui  conseilla  un  voyage  dans 
le  midi  de  la  France, qui  eut  tout 
l’effet  qu’il  en  avait  espéré.  En- 
tièrement rétabli,  Munniks  re- 
prit l’exercice  de  ses  fonctions,  se 
maria  et  saisit  avec  joie,  en  1784, 
l’occasion  d’un  concours  ouvert 
par  l’académie  d’Amiens  sur  les 
causes  des  hernies  et  les  moyens  de 
les  prévenir,  pour  disputer  une 
patine  i laquelle  il  attachait  le  plus 
grand  prix,  et  qui  lui  fut  unani- 
mement décernée.  11  triompha  é- 
galement  au  concours  ouvert  par 
la  société  rijyale  de  médecine  de 
Paris,  dont  il  était  correspondant 
depuis  1780,  sur  cette  question  : 
Quels  sont  en  France  les  abus  à 
réformer  dans  l’éducation  physi- 
que, etc.  Il  avait  obtenu,  d’un 
grand  nombre  d’académies  ou  so- 
ciétés savantes  nationales  ou  é- 
trangères,  l’honneur  d’être  inscrit 
sur  leur  tableau,  et  il  vivait  heu- 
reux et  paisible,  lorsqu’en  1796, 
les  événemens  politiques  de  la 
Hollande  vinrent  le  frapper  sans 
y avoir  donné  lieu,  du  moins  vo- 
lontairement. 11  supporta  avec 


fermeté  la  perte  de  plusieurs  de 
scs  attributions,  et  quelques  au- 
tres actes  d’une  injuste  sévérité. 
Il  mourut  d’une  attaque  de  para- 
lysie, le  8 septembre  i8o(>,  re- 
gretté généralement.  Son  fils  J. 
.Munniks,  médecin,  a publié, 
Crouingue,  1812,  in-8  , une  No- 
tice historique  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  AViuold  Munnicks,  et  l’a 
ornée  du  portrait  de  ce  savant. 

MLNOZ.(  Antomo),  naquit,  en 
1745,  à Museros,  village  près  de 
Valence,  et  fit  ses  études  en  l’u- 
niversité de  cette  ville.  Ses  pro- 
grès dans  tous  les  objets  d’ensei- 
gnement, et  surtout  dans  les  belles- 
lettres,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, furent  des  plus  remarqua- 
bles. L’idole  péripatéticienne  de- 
puis long -temps  renversée  eu 
France  recevait  encore,  à celte 
époque,  le  culte  des  Espagnols. 
Munoz  osa  la  remplacer  par  des 
méthodes  aussi  sûres  que  saines, 
qu’il  emprunta,  il  est  vrai,  à la 
France  , muis  dont  le  premier  il  lit 
jouir  sa  patrie.  Dès  l’êgede  2a  ans, 
il  déploya  une  grande  érudition 
dans  les  pré/àces  delà  rhétorique 
du  P.  Luis  de  Granada,  et  de  la  lo- 
gique de  Vernei.  Le  gouvernement 
l’appela  bientôt  à la  place  de  cos- 
mographe majeur  des  Indes,  em- 
ploi qu’il  remplit  avec  un  rare  ta- 
lent, et  qu’il  étendit  à toutes  les 
connaissances  qui  s’y  rattachaient; 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  d’y  met- 
tre la  dernière  main.  Le  ministre 
Calvez  le  chargea  de  la  commis- 
sion d’écrire  V Histoire  d’Améri- 
que. Munoz  se  livrai  cette  entre- 
prise avec  toute  l’ardeur  de  son 
caractère,  et  consacra  cinq  années 
à puiser  dans  les  archives  de  Si- 
tuations, de  Séville,  de  Cadix,  de 
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Lisbonne,  etc.,  les  matériaux  né- 
cessaires à son  exécution  ; malé- 
riaux  d’autant  plus  précieux,  que 
les  sources  en  avaient  été  incon- 
nues jusque-là,  personne  n’ayant 
eu  avant  lui  la  permission  de  les 
explorer.  Le  travail  le  plus  soute- 
nu pendant  eet  espace  de  temps, 
lui  procura  i5o  volumes  de  pièces 
inconnues,  de  lettres  originales  de 
Clir.  Colomb,  l’izzare,  Ximenés, 
des  ouvrages  précieux  sur  l’Améri- 
que, et  son  Histoire  naturelle  et  po- 
litique, etc. , etc. , tels  lurent  les  l'on- 
demens  sur  lesquels  il  commença 
son  vaste  édifice  , qu’il  n’eut  pas 
la  gloire  d’achever.  Le  premier 
volume  seul  a paru;  les  deux  pre- 
miers livres  du  deuxième  volume 
sont  complets,  et  le  troisième  est 
presque  achevé;  il  y travaillait  en- 
core la  veille  de  sa  mort.  Ce  sa- 
vant distingué  fut  enlevé  aux  let- 
tres et  à ses  nombreux  admira- 
teurs, le  19  juillet  179;).  Il  a laissé 
les  ouvrages  suivons  : 1"  de  Recto 
philosophiœ  reccntis  in  llieologiâ 
usu  dissertatio , Valence,  17(37;  2* 
de  scriptorum  gentilium  lectione, 
et  profanaruin  disriplinarum  stu- 
diis  ail  christianœ  pietatis  noraiam 
exigendis,  Valence,  1768;  3”  Ins- 
titutiones  philosophiez  , Valence  , 
1768;  4"  Traité  sur  la  philosophie 
d’Jristote,  et  Jugement  sur  ses 
sectateurs.  Valence,  1 768. 

MUNSTER  (le  comte  de),  mi- 
nislre-d’ctat  du  cabinet  britanni- 
que , chancelier  de  l’ordre  des 
Guelphes,  est  né  dans  le  Hanovre, 
où  il  tut  employé,  en  i8o5,  par  le 
roi  d’Angleterre,  pour  y exercer 
les  fonctions  de  ministre-d’état. 
Après  avoir  protesté  contre  l’oc- 
cupation de  ce  pays  par  les  trou- 
pes prussiennes,  il  retourna  à 
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Londres  dans  le  courant  de  février 
1806.  En  1814,  le  comte  «le  Muns- 
ter assista  au  congrès  de  Vienne, 
en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire du  Hanovre.  Il  était  chargé 
de  remettre  au  gouvernement  ai  - 
trichien  une  note  du  prince-régent 
d'Angleterre,  dans  laquelle  S.  A. R. 
annonçait  qu’il  avait  érigé  eu 
royaume  l’électorat  de  Hanovre. 
Cette  mission  fut  remplie  le  2 no- 
vembre de  la  même  année.  En 
181 5,  il  signa  la  déclaration  des 
souverains  réunis  au  congrès  à 
l’occasion  du  débarquement  de 
Napoléon  eu  France.  Au  mois  de 
novembre  suivant,  il  reçut,  à titre 
de  récompense  de  ses  services , 
un  riche  domaine  situé  dans  le 
pays  d'Hildesheiu’l.  Le  comte  de 
Munster  fut  chargé,  en  1817,  de 
représenter  le  Hanovre  à la  cour 
de  Londres,  où  il  acquit  bientôt 
la  plus  hante  influence.  Les  peu- 
ples de  l’Allemagne  ne  le  dési- 
gnent plus  que  sous  le  litre  impo- 
sant de  Munster,  roi  d’Hanovre. 
Il  a aussi  dirigé  en  chef  le  gouver- 
nement du  duché  de  Brunswick, 
au  nom  duroi  d’Angleterre,  tuteur 
du  jeune  duc;  mais  le  prince,  par- 
venu à sa  majorité  en  1823,  a re- 
mercié le  ministre  anglais  de  ses 
soins,  et  pris  en  main  les  rênes 
de  l’état.  Le  comte  de  Munster  a 
épousé  une  princesse  de  la  mai- 
son de  Lippe-Buekcbourg. 

MUNTER  (Frédéric),  littéra- 
teur danois,  est  né  en  1761;  il  fut 
élevé  dans  l’état  ecclésiastique  par 
son  père,  Balthazar  Monter,  célè- 
bre prédicateur  et  théologien  , et 
devint  évêque  de  Copenhague. 
De  fréquens  voyages  scientifiques, 
pendant  lesquels  il  explora  les 
plus  riches  bibliothèques  do  l’ita- 
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lie,  lui  fournirent  en  abondance 
des  matériaux  précieux,  qu’il  sut 
employer  avec  autant  de  goftl  que 
de  discernement.  Il  se  livra  à des 
recherches  aussi  laborieuses  que 
savantes  sur  la  littérature  des  an- 
ciens Cophles,  et  prit  rang  parmi 
les  plus  célèbres  antiquaires  de 
son  époque,  par  ses  travaux  sur 
les  ruines  de  Pcrsêpolis,  et  leurs 
nombreuses  inscriptions.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  fut 
aussi  l’objet  de  ses  invt  sligations; 
et  au  retour  d’un  voyage  qu’il  fit 
en  France,  en  1790,  il  publiaune 
H istoire  de  la  procédure  instruite 
rontre  les  Templiers,  écrite  un  al- 
lemand , et  rédigée  d’après  les 
pièces  authentiques  du  procès, 
Berlin,  1794-  M.  Monter  est  au- 
teur d’un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  remarque  : 
1”  une  traduction  de  YApocalypsc 
en  vers  métriques  allemands,  Co- 
nenhague,  1784;  2"  Spécimen  ver- 
sionum  Diwielis cnplicarum, novuni 
rjus  caput  memphyficc  et  sahidicè 
exhibons,  llume,  178(5,  in~4°; 
5e  V oyage  dans  les  Doux-Sicites  en 
1785  et  178O,  2 volumes  in-4”  : 
cette  relation  a eu  deux  éditions, 
dont  l’une  en  danois  et  l’autre  en 
allemand;  4 °Bc  Ælate  versionum 
coplicarurn,  1 790;  5°  Magasin  pour 
Y histoire  et  le  droit  ecclesiastiques 
duNord,  Altona,  1792-1 796, 2 vol. 
in-8'1;  6°  Manuel  de  l’histoire  an- 
cienne des  dogmes  chrétiens,  1802- 
)8o4,  a vol.  in-8",  en  danois  et  en 
allemand;  7"  Odce  gnosticœ  Salo- 
rnoni  tributœ , thebaici  et  latine , 
Copenhague,  1812,  iu-4°.  Ce  sa- 
vant prélat  a encore  publié  un 
traité  fort  intéressant  sur  la  reli- 
gion des  anciens  Scandinaves, 
avant  Odin,  cl  une  espèce  de  dis- 
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scrtalion  Sur  les  tombeaux  de  ta 
famille  de  David  dans  ta  monta- 
gne de  Sion.  Ce  dernier  ouvrage, 
qui  est  une  critique  lumineuse 
d’un  voyage  entrepris  , dit  - on  , 
par  Benjamin’ de  Tndela,  entre 
1160  et  1173,  était  destiné  par 
l’auteur  à servir  de  suite  à la  dis- 
sertation  de  Michaëlis , sur  les 
moulagiies  de  Sion  et  de  Moriab, 
publiée  en  1795.  Monter  est  frère 
de  M“*  Brunb , dont  la  muse  gra- 
cieuse et  spiritnelleest connue  de 
tous  les  amateurs  de  la  poésie  al- 
lemande. 

MjÜftTINGHE  (Hermcn),  pro- 
fesseur de  théologie  en  l’univer- 
sité de  Groningue,  chevalier  de 
l’ordre  du  liou-helgique,  membre 
de  l’institut  royal  des  Pays-Bas  et 
de  plusieurs. autres  académies  na- 
tionales et  étrangères,  est  né  en 
1752,  dans  les  environs  de  Gro- 
ningtie,  d’une  famille  honorable. 
Il  termina  ses  études  h l'universi- 
té de  cette  ville,  et  s’y  distingua 
dans  la  théologie  et  dans  les  lan- 
gues orientales,  né  il  eut  pour 
maître  le  célèbre  orientaliste, 
Sohronder;  c’est  même  sous  les 
auspices  de  ce  savant  qu’ilsoutinl, 
en  1775,  sa  thèse  inaugurale,  sous 
le  titre  de  : Dissertatio  philologiro- 
critica  ad quœdam  veteristestamenli 
loca.  Elle  lui  valut  le  doctorat;  et 
après  avoir  exercé  la  prédication 
dans  plusieurs  villes  secondaires, 
il  fut  pourvu,  en  1780,  delà  chai- 
re de  théologie  et  d'histoire  ecclé- 
siastique à l’université  d’Harder- 
wyk,  qu’il  occupa  un  peu  moins 
de  vingt  ans.  Il  en  prit  possession 
par  un  discours  intitulé  : De  sa- 
pientid  et  lenitalo  dieind  in  anti- 
quissimâ  religionis  palefaclione 
conspicuâ,  Harderviyk,  1781,  iu- 
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4“.  Sa  modestie  lui  Cl  reluser,  en 
1795,  la  chaire  de  langues  orien- 
tales de  l'université  de  Leyde. 
Trois  ans  après  il  devint  profes- 
seur de  théologie  en  l'université 
de  Grnningue,  qu'il  occupe  en- 
core aujourd'hui  (i8a4)-  Le  dis- 
cours par  lequel  it  s’annonça  dans 
son  dernier  professorat  parut  i 
Croningue  en  1799.  in-4\sous  le 
litre  de  Oratio  exhibent  alignai  il- 
tuslriora  qntz  ecctesia'  hisloria  sup- 
peditat,  damnorurn  religioni  chris- 
lianie  ab  aniieis  ac  fauloribus  ilia - 
toniin  specimina.  l.e  mérite  prin- 
cipal de  M.  Munlitighe  est  d’avoir 
su.  dès  le  commencement  de  ses 
( exercices,  «dégager,  disent  les  au- 
teurs d’un  ouvrage  étranger,  l'en- 
seignement de  la  science  théolo- 
gique,  de  tout  ce  qu’elle  avaiten- 
core  conservé  de  scholastique,  et 
de  la  ramener  à sa  pureté  et  à sa 
simplicité  originelles.  Il  ne  s’est 
pas  borné  seulement  à communi- 
quer son  nouveau  système  aux 
jeunes  gens  qui  fréquentaient  ses 
cours,  mais  il  a voulu  en  faire 
jouir  le  public,  et  il  la  publié 
sons  le  titre  de  Pars  theologiœ 
clirislianee  theorelica,  in  compen- 
dium redacta,  1801.  0 Cet  excel- 
lent ouvrage,  corrigé  et  augmen- 
té, parut  de  nouveau,  en  1820,  à 
Groninguc,  en  2 vol.  in-8°.  Les 
autres  productions  de  M.  Mun- 
linghe  sont  : 1*  nouvelle  tra- 
duction en  hollandais  des  Psau- 
mes , avec  des  remarques , Leyde, 
1792;  2°autre  traduction  en  hol- 
landais des  Proverbes  de  Salomon, 
Leyde,  1796,  in-8";3"  traduction 
hollandaise  du  Livre  de  Job , avec 
des  remarques  : cette  traduction, 
que  U.  A.  Schullens  avait  com- 
mencée , lut  terminée , après  sa 
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mort,  parM.  Mnntinghe,  à partir 
du  chapitre  XXIX;  elle  parut  à 
Amsterdam,  179G,  in-8";  4“deux 
Mémoires  sur  l’influence  de  la  re- 
ligion sur  te  bonheur  du  peuple , 
1793;  5*  Histoire  de  l’homme  d'a- 
près la  Bible,  Amsterdam,  1801- 
1819,  11  vol.  in-8°.  \'  Histoire  de 
l’homme, etc., est  l’ouvrage  le  plus 
remarquable  et  le  plus  étendu  de 
M.  Muntiughc,  et  celui  où  il  a fait 
preuve  de  plus  de  connaissances 
profondes  ; elle  esld  ailleurs  écri- 
te  avec  beaucoup  de  soin.  6°  Un 
recueil  de  Sermons ; 7"  enfin  une 
nouvelle  édition  corrigée  de  sa 
traduction  des  Psaumes. 

M.UNTZ  - 1$  ERG  ER  (Joseph  ) , 
compositeur  de  musique , pre- 
mier violoncelliste  du  théâtre  de 
l’Opéra-Comique,  attaché  à l’an- 
cienne chapelle  impériale  des  Tui- 
leries, est  né  en  1769,  à Brnxel- 
les,  d’une  famille  originaire  d’Al- 
lemague.  Le  père  de  M.  Mtmtz- 
Berger,  musicien  de  la  cour  du 
prince  Charles,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  lui  donna  des  leçons 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  cl  le 
mit  en  étal  d’exécuter  dès  l’âge 
de  six  ans  un  concerto  de  basse 
sur  un  alto.  Le  prince  fut  enchan- 
té de  la  précocité  du  jeune  artiste, 
et  lui  fit  donner  pour  maître  de- 
violon  Vanmalder,  élève  distin- 
gué de  Tarlini.  Vanmalder  étant 
mort,  M.  Muntz-  Berger  rentra 
sous  la  direction  paternelle,  et 
apprit  de  son  père  à jouer  avec 
succès  de  plusieurs  inslrumens, 
et  plus  particulièrement  du  vio- 
loncelle. Il  vint  à Paris  à l’âge  de 
quatorze  ans,  et  y perfectionna 
son  talent.  Un  le  vit  s’efforcer  da 
donner  au  violoncelle  la  douceur 
de  la  voix  humaine.  M.  Muutz- 
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llerger  s’est  fait  remarquer  dans 
différées  concerts , notamment 
dans  ceux  de  la  rue  de  Cléry , où 
il  exécuta  avec  beaucoup  de  suc- 
cès des  concerto  de  sa  composi- 
tion. Le  Dictionnaire  historique  des 
musiciens , après  avoir  dit  «que  l’on 
«reconnaît  dans  les  compositions 
«de  M.  Munlz-Iierger  le  goût é- 
»puré  et  les  principes  des  mcil- 
» leurs  maîtres  des  écoles  alleman- 
«de  et  italienne,  dont  il  a été 
«nourri  dans  sa  jeunesse,  ainsi 
«que  leur  excellente  musiqucd’é- 
«glise,»  donne  la  liste  suivante  de 
scs  ouvrages.  Deux  œuvres  de 
grandes  sonates  pour  le  violon- 
celle; quatre  œuvres  de  grands 
duos;  quatre  œuvres  de  petits 
duos;  deux  œuvres  de  petites  so- 
nates; quatre  concertos  de  violon- 
celle; deux  œuvres  de  nocturnes; 
une  symphonie  concertante  pour 
violon  et  basse;  une  méthode  de 
basse;  deux  œuvres  «le  petites  so- 
nates, faisant  suite  à la  mélhoje; 
deux  œuvres  de  caprices;  deux 
«autres  de  caprices,  dans  lesquels 
il  se  trouve  à la  fin  des  points 
d’orgue  dans  les  tons  majeurs  et 
mineurs;  deux  œuvres  de  trios  de 
violoncelle  obligé  avec  accompa- 
gnement de  violon  et  basse;seize 
romances,  paroles  de  madame 
Quinette,  née  Marguerittes;  qua- 
tre  airs  Variés  pour  piano  et  vio- 
loncelle ou  violon;  trois  airs  va- 
riés pour  violon  et  basse;  sixthê- 
tnes  des  symphonies  d’Haydn, 
variés  en  quatuors;  deux  pols- 
pouris:  huit  recueils  d’airs  variés 
pour  divers instrumens;  plusieurs 
ouvrages  arranges  pour  la  basse; 
la  gavotte,  de  Grétry  et  une  autre 
Variée  pour  violoncelle. 

lUURAIUU  (le  cumle  Hosobé), 
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né  à Draguignan  , le  5 novembre 
1700,  exerçait,  avant  la  révolu- 
tion , la  profession  d’avocat , et  y 
avait  acquis  un  nom  distingué.  Il 
se  montra  favorable  il  la  cause  de 
la  liberté,  et  en  suivit  les  princi- 
pes avec  sagesse  et  modération. 
Lors  de  l’établissement  des  pre- 
mières autorités  judiciaires  en 
179t.il  devint  président  du  tri- 
bunal du  district  de  Draguignan, 
et  fut  élu  dans  la  même  année, 
par  le  département  du  Var.  dépu- 
té <1  l’assemblée  législative,  où  il 
siégea  sur  les  bancs  des  défen- 
seurs de  la  constitution  ; mais  il 
montra  dans  toutes  les  circonstan- 
ces un  esprit  de  conciliation  et 
d’impartialité  , apprécié  par  ses 
adversaires  mêmes,  qui  cédèrent 
souvent  il  son  influence.  Attaché 
au  comité  de  législation,  il  en  fut 
un  des  membres  les  plus  actifs,  et 
fut  presque  exclusivement  char- 
gé des  rapports  de  ce  comité  A 
rassemblée,  sur  les  questions  les 
plus  importantes  de  droit  civil. 
Il  proposa,  le  1O  février  1792,  au 
nom  du  comité,  de  transférer  aux 
municipalités  le  droit  de  consta- 
ter l’élat-civil  des  citoyens,  que  les 
curésavuient  exercé  jusqu’alors.  Il 
joignit  à son  rapport  des  réflexions 
importantes  sur  les  lois  qui  y sont 
relatives,  et  soutint  particulière- 
ment qu’il  n’appartenait  qu’à  la 
législation  civile  de  déterminer  les 
cas  d'empêrhemens  aux  mariages 
entre  les  membres  d’une  même 
famille,  et  que  la  législation  fran- 
çaise devait  abolir  à jamais  l’usa- 
ge de  demander  des  dispenses  à 
la  cour  de  Rome.  Le  28  juin,  il  re- 
vint sur  le  même  objet,  et  insista 
pour  que  le  mariage  fût  affranchi 
de  lajuridicliou  ecclésiastique.  Rit 
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même  temps,  il  fit  décréter  que  les 
jeunes  gens,  figés  de  21  ans.  pour- 
raient  se  marier  sans  le  consenle- 
tne.nt  de  leurs  pareils;  le  5o  juin, 
il  fit  adopter  le  principe  de  la 
loi  du  divorce;  et  sans  dissimu- 
ler les  graves  inconvéniens  que 
pouvait  avoir  cette  loi,  il  démon- 
tra qu’avec  certaines  restrictions, 
elle  pouvait  produire  les  plus 
grands  avantages  : aussi  le  princi- 
pe en  fut-il  adopté  pour  le  moment. 
Le  t3  juillet,  au  nom  du  comité 
de  législation  , il  proposa  la  levée 
de  la  suspension  de  Pètion,  maire 
de  Paris,  et  de  Manuel,  procureur 
de  la  commune,  prononcée  par 
l'administration  départementale , 
et  approuvée  par  le  roi,  contre 
ces  deux  magistrats,  accusés  d’a- 
voir provoqué  et  secondé  les  mou- 
vemens  du  20  juin  précédent.  Une 
commission  spéciale,  dont  il  était 
membre,  ayant  été  nommée  pour 
examiner  la  conduite  de  M.  de  La 
Fayette,  qui  avait  demandé  que 
les  auteurs  des  attentats  commis 
dans  cette  journée  fussent  sévè- 
rement punis,  M.  Mnraire,  or- 
gane de  cette  commission,  vint 
déclarer  en  son  nom,  qu'elle  11’a- 
vait  rien  trouvé  qui  fût  contrai- 
re aux  lois  , dans  la  conduite 
qu'avait  tenue  le  commandant  de 
la  garde  nationale.  Ce  ne  fut  que 
le  3o  aofit  de  la  même  année  qu’il 
lit  décider,  au  nom  du  comité  de 
législation,  la  question  du  divor- 
ce, dont  le  principe  avait  été 
adopté  le  5o  juin  précédent.  A- 
prjjs  une  discussion  approfondie 
et  lumineuse,  ie  divorce  devint 
une  loi  de  l’état.  \1.  Mnraire  ne 
fut  point  réélu  fi  la  convention; 
il  eut  le  bonheur  d’écHapper  fi 
i«  proserptiôu  peudtmt  le  régi  - 
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me  de  la  terreur,  et  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu’eu  sep- 
tembre i7q5,  époque  où  il  fut 
nommé,  par  le  département  de 
la  Seine,  membre  du  conseil  des 
anciens.  Il  y porta  les  principes 
d’ordre  et  de  justice  qui  l’avaieut 
guidé  jusque-là;  inaislesexcèsdont 
il  venait  d'ÿlre  témoin  l’avaient 
rendu  contraire  fi  l’esprit  et  aux 
institutions  de  l’anarchie;  il  se  lia 
avec  la  faction  de  Clichy  contre 
l’autorité  directoriale,  et  vota  en 
faveur  de  tontes  les  propositions 
qui  tendaient  fi  la  détruire.  Com- 
pris dans  les  listes  de  déportation 
des  18  et  ic)  fructidor  an  5 (4  et 
5 septembre  1797),  il  se  déroba 
par  la  fuite  à l’exécution  des  ordres 
du  directoire;  mais  plus  tard  il  se 
rendit  a l’ile  d’OIeron  , assi- 
gnée pour  retraite  aux  proscrits. 
Le  gouvernement  consulaire  Tu 
rappela  en  1800,  et  le  nomma  son 
commissaire  près  le  tribunal  d’ap- 
pel. Devenu  membre  du  tribunal 
de  cassation,  il  félicita  le  4 nivôse, 
au  nom  de  «e  tribunal,  le  pre- 
mier consul  d’avoir  échappé  fi  l'ex- 
plosion de  la  machine  infernale.  Il 
devint  président  du  tribunal  dont 
il  était  membre,  et  le  5 mai  i8o3, 
conseilJer-d’élat.  L’année  suivan- 
te, il  reçut  le  titre  de  comte,  et  la 
décoration  d'officier  de  la  légion— 
d'honneur.  Les  événemens  de  lu 
fin  de  mars  181  4 le  trouvèrent  à la 
tête  de  la  cour  de  cassation  ; et  le 
20  avril  suivant , accompagné  des 
membres  de  ce  corps,  il  fut  admis 
fi  présenter  ses  félicitations  fi  Mon- 
sieur, lieutenant-général  du  royau- 
me; au  mois  de  février  181 3,  il 
fut  remplacé  par  M.  Desèze.  Le 
retour  »Je  Napoléon,  le  20  mars 
suivant,  rendit  Al.  Mnraire  fi  se* 
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hautes  fonctions,  et,  dés  le  a5,  il 
parut  devant  ce  prince,  avec  la 
cour  dont  il  était  le  premier  pré- 
sident, et  lui  adressa  une  délibé- 
ration remplie,  comme  celle  du 
eonseil-d’état  ( voy.  Devermost), 
des  éternels  principes  de  droit  pu- 
blic, délibération  qui  fut  signée  de 
la  presque  totalité  des  membres. 
Après  le  second  retour  des  Bour- 
bons, lM.  le  comte  Muruire  a été 
rendu  à la  vie  privée;  il  y jouit 
au  sein  de  sa  famille  de  l’estime 
générale,  qu’il  a si  bien  méritée  par 
ses  longs  et  honorables  travaux. 

ML  IIAT(Joachin), ex-roi  de  Na- 
ples, naquit  le  ao  mars  1767,  à la 
Bastide  Frontoniére , arrondisse- 
ment deGourdon,  département 
du  Lot.  Fils  d’un  aubergiste,  il  de- 
vint grand-amiral  de  France,  duc 
de  Berg  et  roi  de  Naples.  L’histoi- 
re a conservé  le  nom  de  plusieurs 
hommes  qui , d’une  condition 
obscure,  sont  parvenus  au  pou- 
voir suprême  : Âgathoclee ut  pour 
père  un  potier;  Tullius-H  ostNius, 
qui  lut  roi  de  Romg,  avait  gardé 
les  troupeaux;  furquinus-Priscus 
naquit  , dans  l’exil,  d’un  mar- 
chand banni  de  Corinthe  ; une 
esclave  donna  le  jour  à Servius- 
Tullius.  Tous  ces  monarques,  de 
race  plébéienne,  s’élevèrent  au 
pouvoir  suprême  par  des  quali- 
tés vraiment  royales,  mais  le  mé- 
rite de  Joachim  Murat  fut  pure- 
ment militaire,  et  11c  lui  permet- 
tait d’aspirer  qu’aux  premiers 
honneurs  de  l’armée,  et  un  trône 
loi  fut  donné  comme  l’apanage 
d’un  grand  homme  de  guerre., 
doté  par  un  conquérant,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur.  Dès  son  en- 
fance, Mural  se  fit  remarquer  par 
uu  air  vif  et  décidé,  par  des  iu- 
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dilutions  martiales  et  par  une  au- 
dace singulière  dans  l’exercice  de 
l’équitation.  Protégé  par  une  an- 
cienne famille  du  Périgord  , il 
obtint  une  bourse  uu  collège  de 
Cuhors,  et  il  alla  achever  ses  étu- 
des à Toulquse.  Destiné  è la  prê- 
trise, il  porta  le  petit  collet,  et 
fut,  pendant  quelque  temps,  con- 
nu dans  son  pays  sous  le  nom  de 
I 'abbé  Murat.  Lue  étourderie  de 
jeunesse  lui  fit  quitter  le  manteau 
court  pour  l'uniforme.  Après  a- 
voir  dissipé  dans  les  plaisirs  et 
perdu  au  jeu  le  peu  d’argent  dont 
il  pouvait  disposer,  il  s’engagea 
dans  le  12"'  régiment  de  chas- 
seurs qui  passait  à Toulouse.  Il 
y devint  bientôt  maréchal-deS1- 
logis.  Mais  ayant  pris  part  à un 
acte  d’insubordination,  il  fut  ren- 
voyé de  ce  régiment.  Retiré  dans 
sa  famille,  il  y; menait  avec  im- 
patience une  vie  inactive;  il  é- 
lait  tourmenté  par  une  ambition 
vague,  qui,  pour  nous  servir  des 
expressions  d’un  de  ses  compa- 
triotes, le  portait  sans  cesse  <t 
élever  ses  regards  vers  les  étoiles. 
Lorsque  la  garJe  constitutionne’- 
le  de  Louis  XVI  fut  formée,  cha- 
que département  dut  y envoyer 
un  certain  nombre  de  fils  du  ci- 
toyens actifs;  Murat,  qui  se  mit 
sur  les  rangs,  fut  repoussé  et  ne 
dut  qu’à  la  protection  de  J.  B. 
Cavaignac,  membre  du  directoi- 
re du  département  du  Lot,  d’être 
choisi  par  ce  département  et  en- 
voyé à Paris  avec  le  jeune  Bes- 
sières,  devenu  dans  la  suite  ma- 
réchal de  l’empire  et  duc  d’Isfrie. 
Joachim  Murat,  admis  dans  la 
garde  du  roi,  n’y  dissimulait  pas 
ses  opinions  politiques,  ce  qui  lui 
attira  plusieurs  querelles.  Ou  a 
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dit  qu’un  ancien  député,  partisan 
du  pouvoir  absolu,  lui  avait  fait 
des  propositions  tendant  à ren- 
verser la  constitution  de  1791,  et 
que  Mural  en  avait  informé  le 
directoire  de  sou  département,  ce 
qui  avait  décidé  l'assemblée  lé- 
gislative à ordonner  Je  licencie- 
ment de  la  garde  constitutionnel- 
le du  roi.  Ce  l'ait  parait  an  moins 
douteux  : Murat  était  sorti  de  cel- 
te garde  avant  son  licenciement. 
Peu  de^emps  après,  il  entra  dans 
un  régiment  de  chasseurs  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant.  C’était 
la  première  époque  des  épura- 
tions. La  conduite  des  hommes, 
dont  les  emplois  étaient  convoi- 
tés, était  soumise  à un  examen 
sévère.  Murat  présida  un  de  ces 
comités  épuratoires , et  osa  pren- 
dre, en  changeant  la  seconde  let- 
tre de  son  nom,  celui  d’un  hom- 
me qui  jouissait  alors  d’un  aüreux 
crédit  sur  la  populace  : il  conti- 
nua pendant  plusieurs  mois  de  le 
porter;  mais, dénoncé  pource  fait, 
après  le  9 thermidor  an  2,  il  al- 
lait être  destitué  lorsque  celui 
qui  l’avait  protégé  près  du  direc- 
toire de  son  département,  deve- 
nu dépu  té  à la  convention  nationa- 
le, parvint  à faire  rayer  la  dénon- 
ciation des  registres  du  comité  de 
salut-puhlic.  Son  avancement  fut 
rapide,  mais  il  eut  beaucoup  de 
peine  à se  faire  reconnaître,  par 
le  directoire-exécutif,  dans  le  gra- 
de de  chef  de  brigade  que  lui 
avaient  conféré  les  représentai 
du  peuple  en  mission  aux  ar- 
mées. Le  général  Bonaparte  . 
nommé  commandant  en  chef  de 
l’armée  d’Italie,  prit  Murat  pour 
un  de  scs  aidcs-de-camp  ; dès- 
lors  la  fortune  militaire  de  Mu- 
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rat  fut  décidée.  Il  mérita  et  ob- 
tint toutes  les  récompenses  dues 
nu  courage.  Dans  cette  armée  , 
alors  si  brillante  de  jeunesse  . 
d’audace  et  de  patriotisme,  il  c- 
lait  dilïieile  de  se  faire  remar- 
quer, et  cependant  il  y parvint 
par  un  mélange  de  valeur  et  de 
galanterie  chevaleresque  qui  dans 
tout  autre  que  lui  aurait  paru  une 
singularité.  Il  avait  fait  graver, 
sur  la  lame  de  son  sabre  : l’hon- 
neur et  les  dûmes.  Grand,  bien 
fait,  très-bel  homme  de  guerre, 
une  certaine  fanfaronnade  gas- 
conne ne  déplaisait  pas  dans  un 
militaire  d’une  bravoure  bien  re- 
connue, qu’il  savait  d’ailleurs  se 
faire  pardonner  par  des  maniè- 
res aimables , et  par  une  po- 
litesse obligeante,  quoique  déjà 
un  peu  protectrice.  Chargé,  au 
mois  de  floréal  an  4 (mai  1796), 
d’apporter  au  directoire-exécutif 
31  drapeaux  enlevés  è l’ennemi, 
il  fut  accueilli  de  la  manière  la 
pljis  distinguée,  et  retourna  à 
l’armée  avec  le  grade  de  général 
de  brigade.  Bientôt  il  eut  de  fré- 
quentes occasions  de  se  signaler, 
et  n’en  laissa  échapper  iyicnne. 
Le  18  fructidor,  è la  bataille  do 
Rovercdo,  il  poursuivit  vivement 
rennemi,  et,  suivi  d’un  détache- 
ment de  chasseurs  du  10"'  régi- 
ment dont  chaque  cavalier  por- 
tait en  croupe  un  fantassin,  il 
passa  l'Adigc  à gué.  Le  22  du 
même  mois,  il  commandait  un 
corps  de  cavalerie  à Bassano  ; il 
reçut  une  blessure  le  27,  nu  com- 
bat de  Saint-George . et  il  eut 
beaucoup  de  part  aux  avantages, 
remportés  à la  Corona.  Le  géné- 
ral en  chef  lui  confia  plusieurs 
missions  près  la  cour  deTuiiu» 
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et  les  autorités  fie  In  république 
<!e  Gènes.  De  retour  A l’armée,  il 
contribua,  par  sa  valeur,  aux 
brillantes  victoires  de  Kivoli,  «le 
la  Favorite,  et  exécuta  le  passage 
«lu  Tagliameulo,  A la  tête,  de  sa 
cavalerie,  sons  un  feu  des  plus 
meurtriers.  Murat  suivit  le  gé- 
néral Uunaparte  dans  son  ex- 
pédition «l’Egypte.  Arrivé  de- 
vant Malte,  le  commandant  en 
ebet  chargea  le  général  Murat 
d’adresser  an  grand-maître  des 
propositions  qu’il  ne  put  parve- 
nir à faire  agréer;  alors  il  se  init 
a la  tête  d’une  des  colonnes  qui 
avaient  été  débarquées,  et  tout 
«•lait  disposé  pour  l’attaque  nu 
moment  où  la  place  de  la  Valette 
capitula.  Le  géuéral  Murat,  dont 
la  prudence  n’était  pas  toujours 
celle  d’un  officier-général,  faillit 
perdre  la  vie  dans  les  premiers 
combats  qui  se  livrèrent  en  Egyp- 
te. Emporté  par  son  courage,  et 
ne  prenant  pas  garde  qu’il  s’éloi- 
gnait trop  de  l’armée,  il  se  trouva 
seul  au  milieu  des  mameloucks, 
qui  l’eussent  infailliblement  ac- 
cablé s’il  n’eût  été  dégagé  par  un 
pelotoji  de  cavalerie,  accouru  A 
sou  secours.  La  réputation  qu’il 
se  fit  en  Egypte  égala  bientôt 
celle  qu’il  avait  acquise  en  Ita- 
lie, et  l’on  assure  que  Mourad- 
Iley  [voyez  M'OcrxdIîey)  , s’hono- 
rait du  rapport  qui  existait  entre 
son  nom  et  celui  du  général  fran- 
çais, dont  il  ne  parlait  jamais  qu’a- 
vec  admiration.  Le  7 ventôse  an  7, 
les  Français  se  dirigèrent  sur  Ga- 
va : le  général  Murat  commandait 
une  division  de  cavalerie  forte 
d'environ  mille  hommes  et  de  six 
pièces  de  canon.  Vers  la  fin  du 
siège  de  Saint  Jean  - d’Acrc , il 


sollicita  et  obtint,  non  sans  quel- 
que peine,  du  général  en  chef, 
l’honneur  périlleux  de  monter  A 
l’assaut  de  cette  place,  line  balle 
perça  le  collet  de  son  habit,  tra- 
versa sa  cravate  et  lui  effleura  le 
col;  une  autre  abattit  son  pana- 
che, qui  tomba  du  côté  des  assié- 
gés , et  que  le  pacha  conserva 
jusqu’à  sa  mort  comme  un  des 
trophées  de  sa  glorieuse  défense. 
Ce  fut  alors  que  le  général  Murat 
reçut  l’ordre  de  se  porti^A  gran- 
des journées  A la  tête  d'un  régi- 
ment de  cavalerie,  et  de  100  hom- 
mes d'infanterie,  nu  secours  de 
la  forteresse  de  LaiTel,  située  sur 
In  rive  droite  du  .Jourdain;  celte 
forteresse,  bloquée  par  les  Turcs, 
manquant  dè'qmivisions  de  guer- 
re et  de  boucbeTVlait  au  moment 
de  tomber  entre  leurs  mains , 
mais  à l’approche  du  général  Mu- 
ral ils  prirent  la  fuite.  Cette  ex- 
pédition, commencée  et  achevée 
dans  l’espace  de  trois  jours,  pré- 
luila-A  la  victoire  du  Mont-Tlin- 
bor,  remportée  le  37  germinal  an 
7 (16  avril  1799).  De  retnur  en 
Egypte , au  mois  de  messidor 
suivant,  ce  général  fut  chargé  de 
disperser  les  nombreux  rassem- 
blemens  d’Arabes  qui  s’étaient 
formés,  et  d’empêcher  leur  jonc- 
tion avec  les  troupes  de  Monrad- 
Bey.  En  peu  de  jours,  tous  les 
partis  arabes  se  virent  repoussés, 
et  In  pacha  qui  s’était  avancé  jus- 
qu’aux pieds  des  pyramides  de 
Giseh,  fut  rejeté  dans  le  désert. 
Quinze  mille  Turcs,  sous  les  or- 
dres de  Mustapha  pacha,  ve- 
naient d’aborder  «lans  la  rade 
d’Aboukir  et  menaçaient  Alexan- 
drie. Le  général  Murat  reçut  l’or- 
dre de  se  rendre  à Rbamnnié  a- 
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vec  sa  cavalerie,  les  grenadiers 
des  i8”*,  Sa*’  et  69”  demi-bri- 
grades,  les  éclaireurs  et  un  ba- 
taillon de  la  i3";  il  y joignit  les 
dromadaires,  le  premier  bataillon 
de  la  69*',  et  arriva  à Bisket  au 
moment  où  les  Turcs  commen- 
çaient à se  retrancher.  L’armée 
française  prit  position  entre  A- 
boukir.  et  Alexandrie,  où  était  le 
quartier  général.  Le  y thermidor, 
au  point  du  jour,  elle  attaqua, 
avec  son  impétuosité  ordinaire, 
le  camp  des  Turcs.  Ceux-ci  la 
reçurent  en  faisant  un  feu  terri- 
ble; les  Français  se  trouvaient 
dans  une  position  très-dangereu- 
se, quand  le  général  Murat,  qui 
commandait  l’avant-garde,  pro- 
fitant d’un  moment  favorable,  or- 
donna à un  de  ses  escadrons  de 
charger  l’ennemi , et  de  traver- 
ser toutes  ses  positions  jusque 
sur  les  fossés  d’une  redoute 
qu’attaquait  en  ce  moment  le  gé- 
néral Lutines,  avec  la  22"“  et  la 
69“*  demi  - brigade.  Ce  mouve- 
ment fut  exécuté  avec  tant  d’in- 
telligence et  de  promptitude  que 
les  Turcs,  â qui  toute  retraite 
vers  le  fort  se  trouvait  coupée, 
furent  mis  dans  une  déroute  com- 
plète. Un  très-grand  numbre  fut 
tué,  et  un  plus  grand  nombre  en- 
core périt  en  se  précipitant  dans 
la  iner,  tant  était  forte  la  terreur 
dont  ils  étaient  frappés.  Le  géné- 
ral Murat,  quoique  blessé  dès  le 
commencement  de  l’affaire,  pé- 
nétra dans  le  camp  ennemi  , se 
battit  comme  un  soldat  à la  tête 
de  sa  cavalerie,  et  reçut  a la  mâ- 
choire inférieure  un  coup  de  pis- 
tolet que  lui  tira  presque  à bout 
portant  le  fils  du  pacha  du  Caire 
qu’il  voulait  faireprisonnier.  Cet- 
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te  seconde  blessure  semble  dou- 
bler la  vigueur  du  général  fran- 
çais; il  fond  sur  son  adversaire, 
d’un  coup  de  sabre  lui  abat  deux 
doigts  de  la  main  droite,  et  le 
force  à se  rendre.  Le  général  en 
chef  récompensa  tant  de  bra- 
voure en  élevant  le  général  de 
brigade  Murat  au  grade  de  géné- 
ral de  division,  et  lorsqu’il  quitta 
l’Egypte,  il  le  ramena  en  France. 
Ils  arrivèrent  ensemble,  à Paris, 
le  24  vendémiaire  an  8 (16  octo- 
bre 1799).  Murat  rendit  les  ser- 
vices les  plus  iiupurtans  au  gé- 
néral en  chef  Bonaparte  dans  la 
journée  du  18  brumaire.  Au  com- 
mencement de  1800,  le  général 
Murat  épousa  la  plus  jeune  des 
sœurs  du  premier  consul  Bona- 
parte (voyez  l’article  ci-après),  et 
fut  nummé  commandant  de  1 1 
garde  du  nouveau  gouvernement. 
Peu  de  temps  après,  il  suivit  le 
premier  consul  en  Italie,  et  se 
couvrit  de  gloire  dans  la  guerre 
qui  éclata  entre  la  France  et 
l’Autriche.  Le  7 prairial  an  8,  il 
entra  à Verccil;  après  avoir  passé 
sur  ie  corps  des  ennemis,  enlevé 
une  grand’garde , et  dispersé  la 
garnison,  il  s’empara  de  tous  les 
magasins  de  la  place.  Il  s’avance 
ensuite  vers  la  Sésia,  dont  l’ap- 
proche était  défendue  par  mille 
hommes  de  cavalerie,  renverse 
tout  ce  qui  se  présente  devant 
lui,  traverse  le  fleuve,  se  rend 
maître  de  Novarre,  et,  «près  un 
combat  sanglant  sur  les  bords  du 
Tésin,  qu’il  franchit,  il  prend  po- 
sition sur  ia  rive  droite.  Le  mê- 
me jour,  il  entra  <1  Milan,  cerna 
la  citadelle  qui  refusait  de  se  ren- 
dre, et,  passant  ensuite  le  Pô  à 
Nocella,  il  se  porta  sur  Plaisance. 
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Le  18  prairial  (9  juin-  »8oo),  cet- 
te place,  ses  magasins  immenses 
et  deux  mille  prisonniers  étaient 
ait  pouvoir  du  général  français. 
Toutes  ces  brillantes  actions  se 
passaient  sous  lesyeuxdu  premier 
consul  en  personne.  Le  général 
Murat  commandait  la  cavalerie  à 
la  bataille  de  Marengo;  il  reçut 
un  sabre  d’honneur  pour  sa  belle 
conduite  dans  cette  mémorable 
journée,  au  succès  de  laquelle  il 
eut  beaucoup  de  part.  Nommé, 
l'année  suivante  , commandant 
en  chef  de  l’armée  d’observation 
qui  devait  prendre  possession  des 
pays  cédés  à la  France  par  l’ar- 
mistice deTrévisc,  et  de  rétablir 
le  pape  dans  ses  états,  il  n’eut 
besoin  que  de  paraître  pour  éloi- 
gner du  territoire  de  l’Église,  et 
chasser  du  château  Saint -Ange, 
ces  Napolitains  qu’il  devait  gou- 
verner un  jour.  II  signa  l’armis- 
tice conclu  le  29  pluviôse  an  9, 
entre  la  France  et  le  roi  des  Deux- 
Siciles.  Le  désir  de  connaître 
Rome  et  Naples  le  conduisit  dans 
ces  deux  villes.  \ Naples,  des 
honneurs  et  des  décorations  lui 
furent  offerts,  il  ne  crut  pas  de- 
voir les  accepter;  seize  ans  après 
il  reçut  la  mort  par  les  ordres 
d’un  gouvernement  dont  il  avait 
refusé  des  présens.  Il  refusa  é- 
galement  un  sabre  magnifique 
que  lui  avait  décerné  la  républi- 
que Cisalpine,  comme  un  témoi- 
gnage public  de  reconnaissance 
pour  les  services  qu’il  avait  ren- 
dus. Le  premier  cousul , qui  sem- 
blait préparer  pour  les  temps  de 
paix  une  occupation  à la  valeur 
et  des  distractions  à l’ambition 
de  scs  lieutenans,  nomma,  en 
- 1800,  le  général  Murat  président 
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du  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Lot.  Les  compatriotes 
de  ce  général  l'accueiilirent  eu 
hommes  qui  ne  voulaient  se  sou- 
venir que  de  sa  gloire,  ou  qui 
briguaient  sa  protection.  Ils  le 
nommèrent  député  au  corps-lé- 
gislatif. Il  fut  ensuite,  et  succes- 
sivement, gouverneur  de  Paris, 
avec  rang  de  général  en  chef, 
maréchal  de  l’empire,  prince, 
grand-amiral,  et  grand-aigle  de 
la  légion-d’honneur;  le  roî  de 
Prusse  le  décora,  en  i8o5,  de 
l'ordre  del’Aigle- Noire  , et  le  roi 
de  Bavière,  de  l’ordre  de  Saint- 
Hubert.  Lorsque  lu  guerre  recom- 
mença entre  la  France  et  l’Autri- 
che (i8o5),  le  prince  Murat  fut 
chargé  du  commandement  géné- 
ral de  la  cavalerie.  Après  avoir 
passé,  avec  la  réserve,  le  Rhin  à 
Kehl  , il  s’empara  des  débouchés 
delà  Forêt-Noire.  Le  8 octobre,  à 
la  tête  de  la  division  du  général 
Nansonty,  il  enfonce  et  disperse 
une  forte  division  autrichienne, 
composée  de  la  bataillons  et  de 
4 escadrons  de  cuirassiers  : l’ar- 
tillerie , les  drapeaux  et  4000 
hommes  de  cette  division  tom- 
bèrent en  son  pouvoir.  Le  succès 
de  cette  journée  eut  une  grande 
influence  sur  le  reste  de  la  cain- 
pugne;  elle  déconcerta  les  plains 
des  Autrichiens,  et  jeta  la  terreur 
dans  leurs  rangs.  Dix  joursaprès, 
le  corps  de  troupes  commandé 
pur  le  général  M'erneck,  pour- 
suivi et  enveloppé  par  la  cavalerie 
du  prince  Murat,  fut  forcé  de 
capituler  et  de  se  rendre.  La 
marche  de  ce  prince,  d’Albech  â 
Nuremberg,  avait  eu  pour  résul- 
tat la  prise  de  i5oo  chamois,  de 
5o  pièces  de  canon  et  de  16,000 
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hommes.  Dix  généraux , parmi 
lesquels  était  le  général  Wernerk, 
s’étaient  vus  forcés  de  mettre  bas 
les  armes,  trois  autres  avaient 
été  tués;  Wertingen,  Langue* 
nau  et  Neresheiin  avaient  été  le 
théâtre  de  ces  succès.  Le  général 
Murat  en  poursuivit  rapidement 
le  cours  : il  battit , sur  les  hau- 
teurs de  Riesd  , l'arrière-garde 
autrichienne,  forte  debooo  hom- 
mes, attaqua  l’ennemi  en  avant 
de  Lambach,  où  il  s'était  réuni  A 
une  division  russe , et  le  contrai- 
gnit à se  retirer,  après  lui  avoir 
enlevé  5 pièces  de  canon  et  fait 
5oo  prisonniers;  il  l'attaque  de 
nouveau  sur  les  hauteurs  d’Am- 
stetten , et  lui  prend  1800  hom- 
mes; le  7 novembre,  il  arriva 
sous  les  murs  de  l’abbaye  de 
Molek  , que  venait  de  quitter 
l’empereur  d’Autriche,  et , le  i3 
novembre,  il  entra  dans  Vienne. 
Le  prince  Murat  s’arrêta  peu  dans 
celte  ville;  l’arrière-garde  russe  , 
qu’il  atteignit  à Hollabrun,  le  20 
novembre,  fut  battue.  Il  accorda 
aux  troupes  allemandes  la  per- 
mission de  s’en  séparer,  après 
avoir  accepté,  pour  les  Russes, 
une  capitulation  trop  généreuse  , 
que  Napoléon  n’approuva  pas. 
Aussitôt  il  leur- annonce  la  rup- 
ture de  l’armistice,  recommence 
les  hostilités  , enlève , près  du 
village  de  Guntersdorf,  1800  pri- 
sonniers et  12  pièces  de  canon, 
après  un  combat  qui  dure  jusqu’à 
once  heures  du  soir.  Enfin , le  2 
décembre,  il  paraît  sur  le  champ 
de  bataille  d’Austerlitz,  où  il  con- 
tribue, par  ses  manœuvres,  ses 
attaques  et  sa  prodigieuse  valeur, 
ù 1a  victoire  que  remportent  les 
Français  dans  cette  journée  d’im- 
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mortelle,  mémoire.  En  1806,  la 
politique  de  Napoléon  étonna 
l'Europe  , par  un  acte  qui  annon- 
çait ses  vues  sur  l’Allemagne  ; 
il  fit  de  son  beau-frère  un  prince 
souverain,  Murat  fut  nommé  par 
lui,  et  reconnu  par  toute  l’Eu- 
rope, grand-duc  de  Berg.  Sans 
avoir  été  admis  dans  les  secrets 
de  l’empereur,  il  pénétra  ses  des- 
seins contre  l’ancien  empire  ger- 
manique, et  s’attacha  à les  se- 
conder, en  se  conciliant  l’afféc- 
tion  de  ses  nouveaux  sujets  pav 
une  administration  douce  et  pa- 
ternelle, et  par  le  respect  qu’il 
montra  pour  les  mœurs  et  poul- 
ies usages  allemands.  Forcé  d’o- 
pérer des  changeinens  dans  le 
système  administratif  de  ce  pays, 
il  ne  les  admit  qu’avec  une  sago 
lenteur,  n’introduisit  dans  le  du- 
ché de  Berg,  ni  l’enregistrement, 
ni  les  droits-réunis,  ni  le  mono- 
pole du  sel  et  du  tabac,  et  ne 
soumit  qu’à  un  droit  léger  et 
uniforme  les  marchandises  qui 
entraient  dans  le  pays,  ou  qui 
devaient  le  traverser.  Les  habi- 
lans  du  duché  de  Berg  ne  le  vi- 
rent pas  sans  regret  s’éloigner 
d’eux,  pouralleroccuper  le  trône 
de  Naples;  et  lorsqu’en  i8i3  des 
insurrections  éclatèrent  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  A l'approche 
des  armées  de  la  coalition , toutes 
les  images  de  oe  prince,  conser- 
vées dans" le  grand-duché,  y fu- 
rent respectées.  Une  jeunesse,  de 
cour,  ardente  et  inexpérimentée, 
poussa  le  gouvernement  prussien 
à rompreavec  la  France,  au  com- 
mencement de  l’automne  de  l’an- 
née 1806.  La  campagne  fut  vive; 
elle  eût  été  plus  courte,  si  les  Rus- 
ses ne  fussent  venus  au  secours 


r 


Ml  R 


Min 


a7a 

du?  Prussiens,  quand  il  n’y  avait 
plus  tien  ù faire  pourleursalut.  Le 
prince  Murat,  auquel  l’empereur 
donna  le  commandement  de  sa 
cavalerie,  traversa  la  Saale  vis- 
à-vis  Suisbuurg.  L'n  régiment 
voulut  lui  en  disputer  le  passage, 
et  fut  promptement  dispersé.  Le 
grand-duc  fit  avancer  le  général 
Lasalle  jusqu’aux  portes  deLéip- 
sick,  avec  ordre  de  mettre  cette 
ville  à contribution.  La  valeur, 
l’audace  et  Pâ- propos  des  attaques 
de  ce  prince  contribuèrent  puis- 
samment ù la  victoire  d’iéna  , 
dont  le  champ  de  bataille  put 
être  considéré  alors  comme  le 
tombeau  de  la  monarchie  prus- 
sienne. Dès  le  lendemain,  Mural 
se  dirigea  sur  Erfurth  , et  força 
celte  place  à capituler;  elle  ren- 
fermait 120  pièces  d’artillerie,  et 
des  magasins  immenses.  Il  s’em- 
para successivement  de  tous  les 
magasins  des  Prussiens,  poursui- 
vit les  déhris  de  leur  armée,  par- 
vint à les  atteindre  à Zehdenieh, 
où  il  leur  fit  700  prisonniers,  et 
leur  enleva  l’étendard  du  régi- 
ment de  la  Reine  ; et  à VVigneeus- 
dorf,  où  il  obligea  une  brigade 
à capituler  daus  le  faubourg  de 
Preutïlavv.  Il  ne  permit  pas  aux 
troupes  françaises  de  poursuivre 
l’ennemi  jusque  dans  la  ville  , 
quoique  les  portes  en  fussent  bri- 
sées; il  voulait  éviter  les  mal- 
heurs inséparables  d u'n  assaut: 
f>4  pièces  d’artillcrje,  jâ  dra- 
peaux, 6 régimens  de  cavalerie, 
1G00  hommes  d'infanterie  et  le 
géuéral  qui  commandait  ces 
troupes,  le  prince  de  llohenlobc, 
tombèrent  en  son  pouvoir,  par 
capitulation.  En  apprenant  ces. 
succès  , l'empereur  écrivit  au 


grand-duc  de  Berg  : 0 Tant  qu'il 
reste  à faire , il  n’y  a rien  de  fait  : 
apprenez-moi  bientôt  que  les  trou- 
pes du  général  Btuchcr  ont  éprouvé 
le  sort  de  celtes  du  prince  de  Ho- 
henlohe.  » Neuf  jours  après,  Rlu- 
cher  se  rendit  arec  tout  ce  qui 
lui  restait  de  troupes  et  de  maté- 
riel. Entre  ces  deux  capitulations, 
le  prince  Mural  avait  fait  prendre 
lu  ville  de  Stellin  par  une  des  di- 
visions de  sa  cavalerie,  que  com- 
mandait le  général  Lasalle, et  fait 
mettre  en  déroute  par  Je  général 
Erlurt  la  culmine  prussienne  du 
géuéral  Bilti.  L’empereur  lui  écri- 
vit, à l’occasion  de  lu  prise  de 
Slettin  : Puisque  cous  prenez  les 
places  fortes  avec  votre  cavalerie , 
je  pourrai  congédier  le  génie,  et 
faire  fondre  mes  grosses  pièces. 
Dans  la  campagne  d’hiver  de  180U 
à 1807,  le  grand-duc  de  Berg  prit 
une  part  glorieuse  à celte  suite 
de  triomphes  qui  eussent  reud'i 
la  guerre  décisive  pour  la  fortune, 
de  Napoléon  , si  Napoléon  avait 
voulu  mettre  des  limites  à ses 
vastes  désirs.  Le  prince  Murat 
était  entré  dans  Varsovie  le  28 
novembre.  Ses  troupes,  qui  a- 
vuient  passé  la  Vistule  ù la  nage, 
et  s’étaient  emparées  du  fau- 
bourg de  Praga  % avaient  mis  en 
déroute  une  avant-garde  qu’elles 
rencontrèrent  ù quelque  distance 
de  Wittemberg,  Il  11e  fit  que  tra- 
verser Passenheim.  L’empereur 
lui  ayant  ordonné  de  poursuivie 
l’arrière-garde  russe,  il  l’atteignit 
entre  les  villages  de  Gloss-Giau- 
duu  et  de  Hoif,  lui  prit  des  dra- 
peaux et  des  canons.  Murat  n« 
paraissait  sur  aucun  champ  de 
bataille  sans  y recueillir  d'écla- 
tans  trophées.  Sur  celui  d’Eylau, 
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il  enleva  à l’infanterie  russe  une 
partie  de  son  artillerie.  Quinte 
mille  hommes  d’infanterie  , et 
neuf  à dix  mille  de  cavalerie,  oc- 
cupaient la  positinu  de  Glottau; 
lu  grand-duc  de  Berg  força  les 
Russes  d’abandonner  celte  posi- 
tion, et,  le  soir  même,  il  entra  à 
Guttstadt,  où  il  fit  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  Dans  ces  guer- 
res où  des  forces  immenses  se 
heurtaient  sur  une  ligne  d’opéra- 
tions très-étendue,  les  lieotenans 
de  Napoléon,  quoique  n’agissant 
que  d’après  ses  ordres  , doivent 
être  considérés  comme  autant  de 
généraux  en  chef;  les  corps  qu’ils 
commandaient  étaient  des  ar- 
mées , et  les  combats  qu’ils  li- 
vraient, des  batailles. On  a dit,  par 
erreur,  que  le  prince  Murat  avait 
contribué  à la  victoire  de  Fried- 
land; il  n’y  prit  aucune  part  ; le 
jour  de  celte  bataille,  il  investis- 
sait, avec  le  maréchal  Soult,  Kœ- 
nigsberg,  seconde  capitale  du  lu 
Prusse,  faisait  mettre  bas  les  ar- 
mes à /j,ooo  Russes  devant  cette 
place,  et  leur  enlevait  six  pièces 
de  canon.  Dans  l’entrevue  des 
deux  empereurs  sur  le  Niémen, 
le  grand-duc  de  Berg  accompa- 
gnait Napoléon.  C’était  à lui  que 
le  prince  Bngralion  et  le  général 
en  chef  Beningsen  s’étaient  a- 
dressés  pour  solliciter  l’armistice 
qui  précéda  cette  entrevue.  Après 
la  signature  du  glorieux  traité  de 
Tilsitt . le  grand-duc  se  rendit  à 
Paris  : il  y resta  peu  de  temps. 
Napoléon,  décidé  A s'emparer  de 
l’Espagne,  lui  confia  le  comman- 
dement de  l’armée  secrètement 
destinée  à faire  la  conquête  de  ce 
royaume.  Le  i3  mars  1808,  le- 
prince  Murat  entra  dans  Madrid 
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à la  tête  de  ses  troupes.  Une  in- 
surrection dangereuse  ne  tarda 
pas  A éclater  dans  cette  ville;  des 
rassemblerions  nombreux  s’é- 
taient formés  sur  plusieurs  points, 
et  l’existence  de  tous  les  Français 
était  menacée.  Après  avoir  em- 
ployé les  moyens  de  conciliation 
pour  arrêter  le  sang  qui  coulait 
déjà,  il  se  vit  obligé  de  recourir  à 
la  force;  il  s'agissait  du  salut  de 
l’armée.  La  journée  du  2 avril 
fut  fatale  à un  grand  nombre 
d’Espagnols.  Le  général  en  chef 
invita  par  une  proclamation  les 
habitans  A la  confiance,  et  les  sol- 
dats à l’oubli  ; mais  les  soldats 
répondirent  seuls  A cette  invita- 
tion. Charles  IV  investit  le  grand- 
duc  de  toute  l’autorité  royale  : ces 
pouvoirs  extraordinaires  ne  lui 
furent  pas  retirés  par  Napoléon, ni 
même  par  son  frère  Joseph, appelé 
au  trône  d’Espagne.  Appelé  lui- 
même  nu  trône  de  Naples,  mais 
attaqué  d’une  maladie  dangereu- 
se , Murat  ne  put  se  rendre  dans 
ses  nouveaux  états  qu’au  mois  de- 
septembre  de  celte  année  (1808), 
si  remarquable  par  la  création 
des  majorais  , le  rétablissement 
des  titres  héréditaires  de  prince, 
de  duc,  de  comte,  de  baron,  de 
chevalier,  et  surtout  par  lu  perte 
et  l'échange  de  quelques  cou- 
ronnes. Le  nouveau  roi  de  Na- 
ples partit  (Te  Paris  accompagné 
du  marquis  dcl  Gallo  , ministre 
des  affaires  étrangères  de  son 
royaume  ; il  trouva  sur  la  fron- 
tière Salliceti,  son  ministre  de  la 
police  générale  , avec  lequel  il 
eut  un  entretien  particulier  qui 
dura  plusieurs  heures.  Les  habi- 
tans des  villes  qu'il  traversa  le 
reçurent  avec  ces  démonstration* 
18 


MU  K 


ML  U 


île  joie  si  vives  et  si  peu  durables 
qui  distinguent  surtout  le  peuple 
napolitain.  Les  ambassadeurs  de 
France  et  de  Hollande,  les  mi- 
nistres, les  grands-officiers  de  la 
couronne  , les  personnages  les 
plus  distingués  parmi  la  haute 
noblesse , et  tous  les  courtisans 
de  Joseph  , qui  avaient  été  ceux 
de  Ferdinand  et. qui  allaient  de- 
venir les  siens,  s’étaient  portés 
au  devant  de  lui  jusqu'à  Averse; 
en  entrant  à Naples,  son  cortège 
était  brillant  et  nombreux.  L’en- 
thousiasme parut  extrême;  il  n’é- 
tait toutefois  que  ce  qu’on  l’avait 
v ii  à tontes  ces  entrées  , une 
espèce  d’ivresse,  de  délire,  aussi 
prompt  à naître  qu’à  se  dissiper. 
La  reine  Caroline  ne  tarda  pas  à 
suivre  son  époux;  l’accueil  qu’elle 
reçut  ue  fut  pas  signalé  par  des 
acclamations  moins  bruyantes  , 
par  des  démonstrations  moins  a- 
uiuaées.  Murat,  devenu  roi,  prit 
le  nom  dé  Joacuiu  , et  y ajouta 
celui  de  Napockok,  qui  devint 
commun  aux  frères  , aux  beaux- 
frères  et  au  Dis  de  la  première 
femme  de  l’empereur.  T)es  fenê- 
tres de  son  palais,  Joachim  aper- 
cevait l’îlc  de  Capri.  occupée  par 
les  Anglais  ; il  résolut  de  les  en 
chasser,  et  s’occupa  sur  le  champ 
de  tout  préparer  pour  l’attaque. 
Il  disait  , faisant  allusion  à son 
litre  de  grand-amiral  : « C’est  un 
■•coup  de  canon  dont  j’ai  besoin 
• pour  assurer  mon  pavillon.  » 
Cette  île,  défendue  par  une  gar- 
nison nombreuse,  île  qne,  depuis 
long-temps,  les  Anglais  avaient 
fortifiée  avec  tant  de  soin  qu’ils 
la  regardaient  comme  imprena- 
ble, et  la  nommaient  le  Pet  il -Gi- 
braltar, fut  attaquée  par  environ 
a,ooo  hommes  ; mais  le  général 
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descente  fut  décidée  vers  la  par- 
tie occidentale  qui  regarde  Nar 
ples;  les  rochers  y sont  coupés  à 
pic  ; il  fallait  des  échelles  poul- 
ies gravir  , et  l’on  n’y  songea 
qu’au  moment  du  déport.  A l’ins- 
tant les  échelles  qui  servaient  à 
allumer  les  réverbères  de  la  ville, 
sont  enlevées  et  embarquées. 
L’expédition  partit  dans  la  nuit, 
et  arriva  à la  pointe  du  jour.  A- 
vant  midi,  elle  était  maîtresse  de 
la  partie  de  l’ile  appelée  Anna 
Capri.  L’autre  partie,  qui  en  esf 
séparée  par  un  ravin  profond  , 
escarpé,  est  l’ancienne  résidence 
de  Tibère;  elle  était  alors  celle  de 
sir  Iludson  - Lowe  (poy.  IIi  dsos- 
Lowk),  qu’on  a vu  depuis  gouver- 
neur de  l’ile  de  Sainte  - Hélène  , 
où  il  prouva  qu’il  savait  garder 
un  captifqu’on  ne  venait  pas  dé- 
livrer. Alors  il  se  contenta  de 
prouver  qu’il  ne  savait  pas  dé- 
fendre un  rocher  qu’on  venait 
attaquer,  car  certainement,  sous 
un  chef  tant  soit  peu  guerrier, 
les  troupes  qui  se  trpuvajçnt  dans 
celte  partie  escarpée  et  presque 
inattaquable  où  elles  poqvaicnt 
attendre  des  renforts  , devaient 
mettre  en  péril  les  assaillans  ; 
mais,  dans  celte  circonstance,  le 
courage,  la  constance,  et  les  t ar- 
iens , ne  se  trouvèrent  que  d’un 
côté.  Au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  sir  Iludsnn-Lowc  demanda 
à capituler,  et  fut,  avec  sa  troupe, 
renvoyé  sur  parole.  Une  entre- 
prise si  audacieuse,  exécutée  par 
les  ordres  de  Joachim  et  sous  ses 
yeux  (car  pendant  tout  le  temps 
de  lu  lutte  il  resta  à la  pointe  de 
la  Campancllc  , éloignée  de  Ca- 
pri de  la  portée  d’un  boulet  de 
canon),  donna  aux  Napolitains 
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une  liante  idée  (le  la  fortune  mi- 
litaire du  leur  non  veau  roi.  Ce 
peuple  peu  guerrier,  mais  sensi- 
ble il  la  gloire  , uiinu  cl  respecte 
les  hommes  qui  savent  braver 
les  périls  qu’il  n’ose  affronter 
lui -même.  Les  premiers  actes 
de  l'administration  de  Joachim 
ne  parurent  pas  d’un  moins  fa- 
vorable augure.  Le  lendemain 
de  son  arrivée  à Naples,  il  avait 
rendu  lu  tranquillité  à un  grand 
nombre  de  familles  , en  inter- 
disant toute  arrestation  arbi- 
traire, chose  nouvelle  dans  un 
pays  où,  durant  plusieurs  siècles, 
l’arbitraire  seul  avait  régné.  11  af- 
fermit les  institutions  françaises, 
plutôt  introduites  qu’établies  dans 
le  royaume,  sons  le  gouverne- 
ment du  roi  Joseph.  Les  vanités 
du  roi  Joachim  lui  eussent  nui 
ailleurs,  à Naples  elles  le  ser- 
vaient. Il  aimait  à paraître  vêtu  en 
chevalier  de  théâtre,  coiffé  d’une 
toque  noire,  ornée  d’une  longue 
plume  blanche,  qui  flottait  sur  sa 
tête.  On  l’a  vu  au  camp  de  Capo- 
di - Cliino , dans  une  journée  d’au- 
tomne , et  nu  milieu  des  plus 
fortes  averse*  , passer  la  revue 
de  9.0,000  hommes  sous  ce  cos- 
tume. Les  hommes  sensés  sou- 
riaient ; le  peuple  le  trouvait  su- 
perbe , le  suivait  des  yeux  et  ap- 
plaudissait. Il  établit  le  système 
destituées  par  la  conscription, 
mais  celle  loi  rigoureuse  reçut 
tous  les  adoiicissemeus  qu’exi- 
geait le  pnys.  D’ailleurs,  l’esprit 
des  autorités  , d'accord  avec  le 
caractère  des  habitons  , tend  sans 
cesse,  dans  ce  pays,  à affaiblir  les 
ressorts  les  plus  violent , et  finit 
bientôt  parles  assouplie,  nu  point 
de  rendre  leur  action  tolérable  à 
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ce>  hommes  , ennemis  de  tout  ce 
qui,. exige  des  fatigues  et  de  la 
constance.  Joachim,  en  arrivant 
à Naples  , n’avait  trouvé  pour 
toute  armée,  qu’environ  i(i,ooo 
hommes,  mal  vêtus,  mal  com- 
mandés. mal  disciplinés;  dans 
l’espace  de  six  ans  il  porta  celte 
armée  â 70,000  hommes  de  belles 
troupes;  il  ne  leur  manquait, 
pour  devenir  bonnes  , que  d’être, 
engagées  , moins  promptement, 
dans  une  guerre  aussi  étrangère 
â leurs  intérêts  que  celles  qu'elles 
firent  à la  France  en  1814  ; elles 
le  firent  plus  imprudemment  en- 
core en  181 5.  Les  troupes  man- 
quaient, surtout,  de  bons  olli- 
ciers;  ceux-cj.  pre-que  tous  Fran- 
çais , s’étaient  retirés  en  1 8 » ij 
pour  ne  pas  prendre  part  à la 
défection  de  Joachim.  La  cavale- 
rie , l’artillerie,  le  génie  étaient 
dans  l’état  le  plus  brillant  ; la 
garde  royale,  forte  deti,ooo  boul- 
ines , était  composée  d’anciens 
soldats  français,  et  de  l’élite  de 
la  jeunesse  napolitaine.  Sous  le 
gouvernement  nouveau  , la  ma- 
rine 11’ent  plus  à se  plaindre  de 
l’espèce  d’abandon  où  elle  avait 
été  laissée  pendant  le  régne  pré- 
cédent. Deirx  vaisseaux  et  plu- 
sieurs frégates  sortirent  des  chan- 
tiers de  Castellamnre  ; les  équi- 
pages reçurent  une  organisation 
meilleure;  mais  dans  l’armée  de 
mer  nomme  dans  celle  de  terre,, 
les  officiers  valaient  moins  que  les 
soldats.  Indépendamment  de  l’ar- 
mée régulière,  Joachim  avait  or- 
ganisé en  légions  provinciales,  les 
gardes  nationales  du  royaume  ; 
cette  force  s’élevait  à plus  de 
5o,ooo  hommes.  Les  chefs  et  des 
députations  de  chaque  légion  lu- 
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relit  appelés  à Naples  ; le  u6 
mars  1809,  Joachim  leur  remit, 
clans  tout  l'apparat  des  solennités 
royales,  des  drapeaux  sur  les- 
quels  étaient  écrilsces  deux  mots: 
ticuresza  interna  ( sûreté  inté- 
rieure); une  médaille  fut  frappée 
et  distribuée  à toutes  les  députa- 
tions. Ces  cérémonies  sont  plus 
utiles  à Naples  qu’ailleurs  , parce 
que  les  communications  entre  la 
capitale  et  les  provinces  y sout 
rares.  Au  mois  de  .juin,  une  flotte 
anglo  - sicilienne  parut  sur  les 
côtes  de  la  Calabre,  où  elle  jeta 
l’épouvante  , et  vint  se  présenter 
devant  Naples.  Elle  fit  quelques 
démonstrations  de  débarquement 
vers  Ctime.  Joachim  alla  camper 
avec  ses  troupes  sur  la  côte  me- 
nacée , côte  malsaine,  où  elles 
perdirent  beaucoup  de  monde 
par  la  maladie  , et  n’éprouvèrent 
presque  aucune  perte  de  la  part  de 
l’ennemi.  Après  s’Ctre  emparés  des 
îles  d'ischia  et  de  Procida , les 
Anglais  et  les  Siciliens  furent 
contraints  de  les  abandonner  et 
de  se  retirer,  n’ayant  pu  attein- 
dre le  but  principal  de  celle  expé- 
dition. Elle  avait  été  tentée  pour 
opérer  des  soulôvemensà  Naples, 
et  pour  reprendre  Capri , deux 
entreprises  dont  le  succès  était 
impossible  avec  d’aussi  faibles 
moyens.  Joachim  , qui  venait 
d’être  bravé  parle  gouvernement 
sicilien  et  par  les  Anglais,  con- 
çut le  projet  de  les  braver  à son 
tour,  et  peut-être  l’espoir  de 
s’emparer  de  la  Sicile  ; il  y fut 
excité  par  Napoléon,  auquel  celte 
expédition  devait  procurer  un 
double  avantage,  celui  de  dimi- 
nuer les  furres  des  Anglais  en 
Espagne,  en  les  obligeant  d'en 
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retirer  des  troupes  pour  les  por- 
ter au  secours  de  la  Sicile  , et 
celui  de  les  empêcher  d'attaquer 
Corfou  et  de  s’opposer  au  ravi- 
taillement de  celle  île.  Quant  é 
la  conquête  de  la  Sicile,  Napoléon 
ne  la  jugeait  peut-être  pas  pos- 
sible, et  ne  désirait  probablement 
pas  qu’elle  fût  faite  par  le  roi  do 
Naples.  Deux  projets  lui  furent 
soumis:  il  devait  concourir  à leur 
exécution,  soit  d’une  manière  di- 
recte, soit  par  les  démonstrations 
qu’une  flotte  partie  de  Toulon 
aurait  faite  vers  Palerme  ; cts 
projets  ne  furent  point  approuvés 
par  ldi  , ou  du  moins  il  ne  fit  rien 
d’ostensible  pour  en  assurer  l’exé- 
cution. Joachim  parvint,  ce  qui 
paraissait  le  plus  difficile  , à réu- 
nir vis-à-vis  de  la  Sicile,  et  sous  U 
feu  de  la  flotte  anglo-sicilienne  , 
une  flottille  assez  nombreuse  pour 
transporter  ses  troupes  sur  la  rive 
opposée.  Le  passage  fut  ordonné  ; 
une  seule  division,  celle  sous  les 
ordres  du  lieutenant-général  Cu- 
vaignac,  débarqua  de  l’autre  côté 
du  Phar.  Les  motifs  qui  empê- 
chèrent les  autres  divisions  d’exé- 
cuter cet  ordre  sont  encore  igno- 
rés ; mais  on  peut  être  fondé  à 
croire  qu’ils  appartiennent  à une 
politique  d’un  ordre  supérieur. 
Alors  Joachim  dut  renoncer,  dès 
ce  moment,  à son  expédition,  et 
revint  dans  sa  capitale.  La  mé- 
sintelligence entre  la  cour  de  Na- 
ples et  celle  des  Tuileries  ne  tar- 
da pas  à éclater,  et  ne  fut  pas 
long -temps  secrète.  Soit  que, 
mécontent  de  la  résistance  qu’il 
avait  éprouvée  de  la  part  des  gé- 
néraux français,  Joachim  voulût 
sedébarrusser  de  la  tutelle  de  cette 
armée,  qui  pesait  moins  à s»s 
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peuples  qu’elle  n’était  importune 
à ses  propres  regards  ; soit  que  , 
jaloux  de  son  autorité,  et  crai- 
gnant d’être  réduit  un  jonrau  rôle 
du  mari  de  la  princesse  Élisa  (Boy. 
Racciochi),  il  ne  vît  dans  cette  ar- 
mée française  qu’un  instrument 
propre  à favoriser  de  pareils  pro- 
jets; soit  qu’excité  par  scs  sujets, 
qui  ne  savent,  ni  supporter,  ni  re- 
pousser l’étranger,  il  crût  pou- 
voir se  passer  de  l’appui  de  lu 
France,  il  sollicita  l’éloignement 
des  troupes  de  l’empereur  Napo- 
léon. Cette  demande  fut  mal  ac- 
cueillie ; le  refus  qu’il  éprouva 
acheva  de  l’aigrir;  ses  méfiances 
devinrent  extrêmes.  Une  autre 
tentative  ne  lui  réussit  pas  mieux: 
il  voulut  engager  tous  les  étran- 
gers, employés,  dans  son  royau- 
me , à se  faire  naturaliser  Napo- 
litains, ou  à renoncer  à leurs 
places  ; c’était  déclarer  qu’il  ne  se 
considérait  plus lui-mêmccomme 
Français.  Un  décret  de  l’empereur 
lui  rappela  durement  son  origine. 

• Considérant  que  le  royaume  de 
» Naples  fait  partie  du  grand  em- 
»pire;  que  le  prince  qui  règne 

• dans  ce  pays  est  sorti  des  rangs 

• de  l’armée  française;  qu’il  a été 

• élevé  sur  le  trône  par  les  efforts 

• et  le  sang  des  Français,  Napo- 
léon déclare  que  les  citoyens 

• Français  sont  , de  droit , ci- 
» toyens  du  royaume  des  Deux-Si- 
» cilcs.  » Ce  décret  fut  un  coup  de 
foudre  pour  le  roi  Joachim;  dans 
son  dépit,  il  différa  de  célébrer 
la  fêle  du  roi  de  Rome,  ne  porta 
plus  , ni  la  croix  , ni  le  ruban  de 
l'ordre  de  la  iégion-d'honneur, 
se  relira  dans  sou  palais  de  Capo- 
di-  Monte , et  y tomba  malade.  A- 
lors  l’éclat  de  sa  vie  fut  voilé  par 
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le  scandale  des  querelles  de  fa- 
mille et  l’obscurité  des  intrigues 
de  cour.  En  proie  à des  soupçons, 
dont  certains  intérêts  privés  li- 
raient parti , il  passait  presque 
tout  son  temps  à lire  des  rapports 
de  police  ou  à recevoir  des  déla- 
teurs. Oubliant  la  majesté  royale, 
il  donnait  à de  vils  espions  le  droit 
de  l’approcher  et  de  se  vanter  pu- 
bliquement de  l'accès  qu’ils  a- 
vaient  auprès  de  sa  personne.  La 
guerre  qui  éclata,  au  mois  d’a- 
vril 1812,  entre  la  France  et  la 
Russie,  le  rendit  à la  gloire.  Ap- 
pelé par  l’empereur,  il  parut  hé- 
siter, mais  les  hommes  qui  con- 
naissaient et  ses  dispositions  na- 
turelles , et  l’ascendant  que  Na- 
poléon conservait  encore  sur  son 
esprit,  ne  doutèrent  pas  du  parti 
qu’il  allait  prendre.  Huit  milln 
hommes  de  troupes  de  ligne  é- 
taieut  partis  de  Naples  le  28  de  ce 
mois  (avril  1812)  pour  se  rendre  à 
la  grande-armée,  et,  leiQ  mai  sui- 
vant, a,ooo  hommes  de  la  garde 
royale  avaient  pris  la  même  di- 
rection. Joachim,  rentré  dans  les 
champs  de  la  gloire,  y reparut 
bientôt  ce  qu’il  y avait  toujours 
cté,  chef  hasardeux,  mais  souvent 
habile  et  toujours  vaillant.  Au 
combat  d’Ostrowno,  le  25  juillet, 
il  attaqua  l’ennemi , joncha  la 
terre  de  ses  morts,  et  lui  prit  i\ 
pièces  de  canon.  Le  lendemain, 
il  battit  complètement  le  général 
Ostermann,  lui  prit  8 pièces  du 
canon  et  mit  i5,ooo  Russes  hors 
de  combat.  A une  heure  après 
midi,  une  forte  colonne  manoeu- 
vrait sur  la  droite  et  menaçait  de. 
le  tourner;  il  ordorme  de  charger 
celle  colonne,  mais  un  mouve- 
ment d’hésitalion  se  manifc''te 
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dan»  su  cavalerie.  Aussitôt  il  tire 
j son  épée,  cric  : Que  les  braves  me 
suivent!  et  fond  sur  lus  ennemis 
qui,  dans  un  moment,  sont  tail- 
lés en  pièces.  Le  28,  il  traversa 
AVitep-k,  et  se  porta  A la  tête  de 
la  cavalerie  sur  la  rùute  qui  re- 
monte la  Dwina.  Le  17  août,  au 
combat  dé  Sinolensk , il  prit  po- 
sition sur  le  plateau  à droite  de 
la  ville,  et  y fit  établirune  batte- 
rie de  tio  pièces  qui  foudroyaient 
les  Rosses,  arrivés  en  triasse  sur 
l’autre  rive  du  iioristliène.  L’en- 
nemi, pour  répondre  à cette  bat- 
terie, en  établit  une  de  4°  piè- 
ces. Le  plateau  où  se  trouvait  le 
roi  de  Naples,  dominé  par  cette 
batterie,  était  devenu  un  champ 
de  carnage;  il  s’obstina  A ne  pas 
le  quitter,  mais  il  ordunmr  a tous 
ses  olliciers  de  s’en  éloigner.  Le 
général  Helliard  qu’il  voulut  faire 
retirer  aussi  lui  répondit  : « Sire, 
«chacun  est  maître  de  son  exis- 
«tence;  V.  M.  le  prouve  bien 
«puisqu’elle  veut  absolument  se 
«faire  toeraujourd’hui;  elle  me 
• permettra  de  mourir  à ses  cô- 
Btcs,  » Les  historiens  de  la  cam- 
pagne de  Russie  ont  rapporté,  d’a- 
.près  des  rétiseignemens  inexacts, 
que  le  roi  de  Naples  avait  opiné 
pour  le  passage  du  Boristhène. 
Joachim  et  le  maréchal  Ney  s’op- 
posèrent fortement  à ce  projet. 
Le  roi  écrivit  le  18  août  au  ma- 
tin : «Nous  somtnes  A Sinolensk, 
«irons-nous  plus  loin?  C’est  le 
«secret  de  l’empereur;  pour  moi 
«je  trouve  que  nous  sommes  dé- 
»j;i  A une  trop  grande  distance 
«de  nos  ressources."  Le  5 sep- 
tembre il  enleva,  avec  la  division 
Compatis,  la  grande  redoute  qui 
devait  servir  de  base  aux  opéra- 


51 13  R 

tions.  I/emperéur  y resta  pen- 
dant toute  la  journée  du  surlen- 
demain où  se  livra  la  sanglante 
bataille  de  la  Aloskowu.  Dans 
cette  terrible  journée,  ce  lut  le 
roi  qui.  A 9 heures  du  matin  avec 
la  division  Morand  , enleva  la 
grande  redoute,  russe,  et  ce  *fut 
encore  au  changement  de  front 
qu’il  fit  faire  à l’année,  vers  4 
heures  de  l’après-midi,  que  fut 
dû  , en  grande  partie’,  le  brillant  » 
succès  qui  mit  fin  au  ramage  en 
décidant  la  retraite  des  Russes. 

Le  roi  de  Naples,  commandant 
l’avant-garde  de  l’armée  françai- 
se, forte  de  18,000  hommes  et  ^ 
3e  2,000  chevaux,  s’était  porté 
cil  avant,  et  avait  pris  position  à 
Czernisuu,  A 18  lieues  de  Mos- 
cou’; il  avait  sous  ses  ordres  le 
prince  l’oniatovvsky  , les  lieu- 
tcfians •généraux  Saint -Germain. 
Dufour  et  Sébastian!.  Le  général 
Claparède  occupait  le  village  do 
AVinkoivo,  elle  général  Latour- 
Alaubourg  était  eu  réserve.  C’est 
dans  cette  position  qu’il  Tut  sur- 
pris et  attaqué  par  la  grande  ar- 
mée russe,  forte  de  80,000  hom- 
mes. Celle  année  , commandée 
par  le  prince  Iiutusofl',  avait,  par 
une  marche  de  nuit  et  à la  faveur 
des  bois  , débérdé  les  flancs  de 
l’armée  française  et  s’était  empa- 
rée du  défilé  de  AVinkowo.  A 7 
heures  du  malin,  les  cosaques 
enlevèrent  l’artillerie  du  général 
Sébastiani  , et  l’attaque  deyint 
générale  sur  toute  la  ligne.  Les 
efforts  faits  par  les  généraux  1*0- 
n iatowski  et  Claparède,  donnèrent 
aux  troupes  françaises  le  temps 
de  se  former.  Le  roi  de  Naples, 
à lu  tète  des  carabiniers  comman- 
dés par  le  général  Delraoce, 
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chargea  et  sabra  une  division 
russe  ; alors  l’attaque  fut  moins 
'vive,  et  le  roi , blessé  , mais  qui 
n'avait  pas  quitté  le  combat,  de- 
vint maître  de  ses  muuvemens. 
Le  défilé  de  Winkowo  lut  repris, 
et  30,000  Français  se  retirèrent 
en  bon  ordre,  sans  perdre  un 
cuisson,  devant  les  80,000  Rus- 
ses qui  les  avaient  surpris  mais 
non  déconcertés.  Pendant  la  dé- 
sastreuse retraite  de  Moscow,  le 
roi  de  Naples  commandait  en 
chef  l’escadron  sacré  qui  formait 
la  garde  de.  Napoléon.  Les  fonc- 
tions de  sous  officier  étuient  rem- 
plies dans  cet  escadron  par  des 
colonels  ; des  généraux)'  luisaient 
Je  service  de  capitaine.  L’empe- 
reur, en  quittant  l’armée  le  5 
décembre,  remit  le  commande- 
ment au  roi  de  Naples.  On  a vou- 
lu établir  que  Joachim  refusa 
d’abord  d’accepter  ce  comman- 
dement , et  que  sur  les  instances 
de  l’empereur,  il  consentit  seu- 
lement à conduire  l’armée  sur 
le  territoire  prussien,  déclarant 
qu’il  partirait  pour  Naples  aussi- 
tôt qu'il  aurait  atteint  ICocnigs- 
berg.  Ces  refus  et  ces  conditions 
ne  sont  nullement  d’accord,  ni 
avec  ce  que  Napoléon  fit  insérer 
au  Moniteur,  lors  du  départ  du 
roi  à Posen,  ni  avec  l’idée  que 
Napoléon  a laissée  de  son  carac- 
tère. Il  aurait  fallu  que  l’empe- 
reur se  fût  senti  bien  humilié  par 
la  fortune,  pour  se  soumettre 
à une  telle  volonté  du  roi  de  Na- 
ples. On  est  également  incertain 
sur  le  motif  qui  fit  quitter  si  brus- 
quement l’armée  par  le  roi  de 
Naples.  Le  départ  de  Naples, 
d’un  officier  auquel  l’état  de  sa 
santé  semblait  interdire  un  si 
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long  voyage,  et  son  arrivée  im- 
prévue au  quartier  - général  de 
Joachim;  des  propos  tenus  à des- 
sein ou  par  étourderie,  rapportés 
au  roi  pendant  qu’il  était  û l’ar- 
mée , et  qui  furent  suivis  de  si 
près  de  sa  résolution  de  se  mettre 
en  route  pour  ses  états,  sa  mélan- 
colie profonde  pendant  le  voyage 
qu’il  fit  sans  s’arrêter  ni  le  jour 
ni  l.i  nuit,  et  presque  sans  pren- 
dre de  nourriture;  son  état  de 
langueur,  et  d’autres  circonstan- 
ces qui  furent  remarquées  à son 
entrée  à Naples  , tout  servit  à 
donuer  la  plus  grande  vraisem- 
blance au  bruit  qui  courut  alors  : 
que  ce  brusque  départ  avait  été 
le  résultat  d’une  intrigue  de  cour- 
tisans ; et  le  décret  impérial  qui 
remit  le  commandement  de  l’ar- 
mée au  vice-roi,  acheva  de  don- 
ner à ce  bruit  les  caractères  de  la 
vérité.  Comment  Napoléon  se 
fût-il  montré  si  sévère  envers  le 
rai  de  Naples,  si  le  départ  de  Joa- 
chim pour  ses  états  eût  été  d’a- 
vance arrêté  entre  eux?  Joachim 
partit  de  Posen  le  17  janvier 
1810 , avec  le  général  Rossetli  , 
son  aidc-dc-camp  , à qui  il  dit 
plus  d’une  fois, 'pendant  la  route  : 
« Je  ne  serais  pas  étonné  d’ap- 
» prendre  en  arrivant  à Rome  que 
»les  Anglais  sont  en  Calabre.  » 
Un  intérêt  si  pressant  suffisait 
sans  doute  pour  l’engager  à reve- 
nir eu  toute  hâte  à Naples.  Mais 
Napoléon  aurait  dû  en  savoir 
quelque  chose,  et  il  eût  ordonné 
lui-même  au  roi  de  Naples  d’aller 
défendre  ses  états.  Ici  se  termine 
la  gloire  de  Mural;  les  trois  der- 
nières années  île  sa  vie  vont  dé- 
mentir tout  le  reste,  et,  comme 
si  cette  fois  la  fortune  eût  été 
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d’accord  avec  la  justice  , on  va 
la  voir  trahir  et  abandonner  ce 
prince  à mesure  qu’il  trahira  et 
qu’il  abandonnera  la  France  ; il 
perdra  la  couronne  avant  de  per- 
dre la  vie,  et  avant  de  cesser  d’ê- 
tre roi,  il  aura  cessé  d’ctre  soldat 
heureux.  Joachim  ne  se  rendit 
point  directement  dans  la  capi- 
tale de  ses  états  ; il  descendit  au 
palais  de  Caserte  , où  sa  famille 
l’attendait.  J.es  courtisans  remar- 
quèrent dans  cette  première  en- 
trevue un  peu  de  froideur  et  de 
contrainte.  Un  duc  napolitain  , 
écuyer  depuis  long-temps  de  ser- 
vice, reput  l’ordre  de  s’éloigner, 
et,  peu  de  jours  après,  celui  de  se 
rendre  à son  régiment.  Ces  ordres 
accréditèrent  les  soupçons,  et  a- 
joutèrent  un  nouveau  poids  A l’o- 
pinion de  ceux  qui  attribuaient  à 
une  intrigue  de  cour  le  retour 
inattendu  de  Joachim  à Naples. 
Depuis  cette  époque,  sa  politique 
devint  sombre  et  inquiète.  On  vit 
arriver  et  partir  des  agens  mys- 
térieux qui  ne  venaient  ni  de 
France  , ni  de  la  Haute-Italie  , 
mais  qui  se  rendaient  dans  des 
lieux  inaccoutumés.  On  a dit  que 
dès-lors  Joachim  préparait  sa  dé- 
fection ; ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  déjà  il  existait  des  intel- 
ligences entre  la  cour  de  Naples 
elles  Anglais,  maîtres  de  la  Sicile. 
La  reine  Caroline,  femme  de  Fer- 
dinand, n’existait  plus;  et  Ferdi- 
nand, réduit  à une  condition  pri- 
vée, avait  remis  les  rênes  de  l’état 
à son  fils  , devenu  vicaire  du 
royaume.  Mais  les  Anglais  gou- 
vernaient en  effet , et  rien  ne  se 
faisait  en  Sicile  qu’ils  ne  l’eussent 
ordonné  ou  permis.  L’hiver  se 
passa  nu  milieu  de  ces  intrigues 


MLR 

diplomatiques.  Au  moment  où  la 
campagne  de  >8i3  allait  recom- 
mencer, Joachim  ne  lit  aucune 
disposition  propre  ù faire  juger 
qu ’il  y prendrait  part.  L’arrivée 
d’un  courrier  venu  de  Paris  don- 
na lieu  à un  conseil  extraordi- 
naire. Le  roi  apprit  à ses  ministres 
que  Napoléon  l’invitait  à se  ren- 
dre à l’armée.  On  crut  qu’il  cher- 
chait des  prétextes  pour  motiver 
un  refus.  Tout  le  monde  lui  en 
fournit.  « N’avait-il  pas  assez  fait 
«pour  sa  gloire,  assez  fait  pour 
«l'empereur  ? Le  peuple  napoli- 
tain ne  pouvait  plus  se  passer 
»de  sa  présence  ; son  intérêt , sa 
«sécurité,  exigeaient  qu’il  ne  se 
«séparât  plus  de  ce  peuple  pour 
«aller  défendre  une  cause  qui 
«n’était  pas  la  sienne.  D’ailleurs, 
«le  repos  était  devenu  nécessaire 
«à  la  santé  du  roi,  altérée  par 
» tant  de  travaux  et  de  fatigues.  » 
Joachim  parut  céder  ; chacun  se 
retira  , persuadé  que  le  roi  ne 
partirait  pas  : le  bruit  s’en  répan- 
dit aussitôt  dans  la  ville;  elle  ap- 
prit le  lendemain  matin  qu’il  était 
en  roule  pour  l’Allemagne.  Dans 
cette  campagne  de  i8i3,  si  fatale 
A la  France,  Joachim  déploya  sa 
valeur  accoutumée.  L’empereur, 
qu’il  avait  rejoint  pendant  l’ar- 
mistice, lui  donna  le  commande- 
ment de  l’aile  droite  de  son  ar- 
mée le  jour  de  la  bataille  de  Dres- 
de ; la  gauche  du  prince  de 
Sclnvartzemberg,  qui  se  trouvait 
en  face,  fut  accablée,  et  le  roi  de 
Naples  parvint  à couper  aux  al- 
liés les  routes  de  Freyberg  et  de 
Pirna.  Le  10  octobre,  à la  bataille 
de  Wachau,  il  enfonça  une  divi- 
sion de  grenadiers  russes  et  le 
corps  commandé  par  le  prince  de 
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Wurtemberg.  Il  se  conduisit  en- 
core avec  bravoure  à la  bataille 
de  Leipsick;  mais,  quatre  jours 
après  la  perte  de  Celle  bataille,  il 
prit  congé  de  l’empereur  sous 
prétexte  d’aller  lever  des  troupes 
en  Italie  pour  veniràson  secours, 
mais  H revenait  à Naples  pour 
préparer  sa  défection  et  se  réunir 
aux  ennemis  de  ta  France.  On  a 
voulu  excuser  la  conduite  de  Joa- 
chim par  l'embarras  de  sa  posi- 
tion ; elle  était  périlleuse  sans 
doute , mais  admettre  qu’il  est 
des  circonstances  où  les  intérêts 
politiques  peuvent  servir  d’excuse 
à l'ingratitude  et  à la  perGdie  , 
c’est  outragée  la  raison  et  la  mo- 
rale, c’est  violer  tout  ce  qui  fait 
la  garantie  des  nations  comme  la 
sécurité  des  individus,  la  foi  des 
paroles  et  des  engagemens;  Na- 
poléon paraissait  abandonné  de 
la  fortune^  c’était  bien  assez  d’i- 
miter son  inconstance,  mais  Joa- 
chim fit  plus,  il  affecta  de  rester 
fidèle  alors  même  qu’il  trahissait: 
il  manquait  d’armes  , disait-il , 
pour  mettre  ses  soldats  en  état 
de  venir  au  secours  de  la  France. 
Douze  mille  fusils  lui  furent  en- 
voyés d’Aiexandrie,  et  ces  armes, 
dont  les  Français  avaient  besoin, 
qu’ils  lui  accordèrent  à regret,  il 
s’en  servit  contre  eux  ! Il  se  trou- 
vait dans  la  garde  royale  de  Na- 
ples, des  compagnies  entières  de 
grenadiers,  prises,  sans  leur  aveu, 
dans  les  corps  de  Napoléon  , et 
qui  n’avaient  jamais  cessé  de  se 
considérer  comme  Français.  Lors- 
que Joachim  fit  avancer  ses  trou- 
pes en  Italie,  sous  prétexte  de  se 
joindre  au  vice-roi,  mais  en  effet 
pour  le  combattre , les  Français 
de  la  garde  napolitaine,  ne  pou- 
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vant  plus  douter  de  ses  desseins, 
déclarèrent  qu’ils  ne  passeraient 
pas  Rome,  où  déjà  ils  étaient  ar- 
rivés. Les  menaces , les  prières  , 
les  séductions,  furent  inutilement 
employées  auprès  d’eux,  il  fallut 
les  ramener  à Naples.  De  nou- 
veaux efforts  furent  tentés,  et  les 
trouvèrent  inébranlables;  ils  de- 
mandaient à être  renvoyés  en 
France  : on  les  désarma  ; on  les 
déclara  prisonniers  , et  ils  furent 
renfermés  dans  la  forteresse  de 
Gaële!  Deux  frégates  françaises 
avaient  quitté  Ancône  à l’appro- 
che des  ennemis , et  s’étaient 
réfugiées  à Brindisi  ; elles  se 
croyaient  en  sûreté  dans  un  port 
soumis  à la  domination  du  beau- 
frère  de  l’empereur.  Bientôt  les 
commandons  de  ces  deux  hâti- 
timens  apprirent  que  le  gouver- 
nement de  Naples  avait  décidé  de 
s’en  emparer.  Bloqués  par  des 
bfilimens  anglais,  d’une  force  su- 
périeure, les  commandans  des 
deux  frégates  françaises  furent  ré- 
duits à y mettre  le  feu  pour 
qu’elles  lie  devinssent  pas  la  proie 
d’un  allié  perfide  ; ils  traversèrent, 
à la  tête  de  leurs  équipages,  for- 
més en  bataillons,  les  états  du 
prince  déloyal  chez  lequel  ils  é- 
taient  venus  chercher  un  refuge. 
Joachim  n’était  plus  à Naples 
quand  ces  choses  s’y  passaient  , 
mais  rien  ne  s’y  faisait  que  par 
son  ordre  ou  de  son  aveu.  La 
reine  était  régeple.  Le  1 1 janvier 
i S 1 4-  le  roi  de  Naples  conclut 
avec  le  comte  de  Ncuppcrg,  agis- 
sant au  nom  de  l’empereur  d’Au- 
triche, un  traité  d’alliance  offen- 
sive et  défensive  , par  lequel  il 
s’engageait  à joindre  3o,ooo  hom- 
mes de  ses  troupes  aux  armées 
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formidables  avec  lesquelles  les 
alliés  s’avançaient  pour  envahir 
et  dévaster  la  France.  L’Angle- 
terre accéda  à ce  traité;  l’empe- 
reur François  promit,  par  écrit, 
de  le  ratifier  , du  moins  le  bruit 
s’en  répandit  alors,  et  n’a  point  été 
démenti  depuis.  Ce  traité  garan- 
tissait à Joachim  la  possession  du 
royaume  de  Naples  et  lui  promet- 
tait une  augmentation  de  terri- 
toire, par  la  cession  de  quelques 
provinces  des  états  de  l'Église. 
Joachim  se  crut  tellement  sûr 
de  la  foi  des  souverains  alliés 
que,  sans  attendre  les  ratifica- 
tions promises , il  annonça,  par 
il  ne  proclama  lion,  les  engage  mens 
qu’il  venait  de  contracter,  et  se 
hifta  de  commencer  les  hostili- 
tés en  faisant  assiéger  Ancfine  et 
en  s’emparant  de  Bologne.  Il  ren- 
voya ait  vice-roi  les  prisonniers 
qu’il  fit  sous  les  murs  de  lleggio  , 
pour  éviter,  sans  doute  , d’avoir 
à rougir  é l’aspect  des  vaincus. 
Cette  pudeur  lui  fut  imputée  à 
crime,  quand  les  événemens  de 
ï 8 1 4 » ayant  renversé  Napoléon  , 
Joachim  , réduit  à n’avoir  pour 
protecteurs  que  ceux  dont  il  s’é- 
tait fait  si  précipitamment  l’allié, 
ne  vit  bieniOt  en  lui-m'êinc  qu’un 
prince  parvenu,  demeuré  seul,  et 
découvert  devant  les  dynasties  an- 
ciennes, rétablies  ou  consolidées. 
Il  apprit  , par  ses  ministres  au 
congrès  de  Vienne,  que  les  al- 
liances qu’il  venait  de  contracter 
étaient  moins  sûres  que  ne  I était, 
au  moment  où  il  l’avait  abandon- 
née , la  fortune  de  Napoléon.  Il 
chercha  alors  à se  rendre  redou- 
table , en  portant  son  année  au 
complet  et  en  état  d'entrer  en  catn- 
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pagne.  L’Italie  renfermait  un  grand 

nombre  d’hoinmes  hardis,  qui  at- 
tendaient avec  impatience  le  mo- 
ment de  soustraire  leur  pays  ù la 
domination  de  l’étranger.  L’Au- 
triche put  craindre  que  Joachim 
ne  fit  un  appel  aux  peuples  de 
l’Italie,  mais  jamais  le  roi  n’a- 
vait su,  par  des  concessions  lai- 
tes au  temps  et  aux  lumières  de 
son  siècle  , se  ménager  cette 
ressource  précieuse.  Il  ne  s avisa 
de  parler  de  lois  et  de  régime 
constitutionnel  qu’au  moulent  du 
péril  ; il  valait  mieux  tomber  , 
comme  il  sut  mourir,  avec  cou- 
rage, que  de  démentir  son  carac- 
tère, et  de  parler  de  liberté  dans 
un  pays  où  il  n’avait  régné  qu’en 
monarque  absolu.  Ou  a dit  que 
l’ambassadeur  de  France,  au  con- 
grès de  Vienne,  avait  demandé  à 
l’empereur  d’Autriche  le  passage 
de  80,000  hommes  de.  troupes 
françaises  , destinées  ù chasser 
Joachim  de  Naples,  et  que,  par 
ame  espèce  de  représailles,  ce 
prince  avait  aussi  demandé  le  pas- 
sage de  80,000  Napolitains  pour 
faire  la  guerre  à la  France;  mais 
cille  jactance  de  sa  part  n’était 
pas  plus  sérieuse  que  la  menace  : 
ni  d’un  côté  ni  de  l’autre  on  n’é- 
tait disposé  à entrer  en  campa- 
gne; c'était  la  diplomatie  et  non 
la  guerre  qui,  alors,  disposait  du 
sort  des  peuples  et  du  destin  des 
princes.  Vers  la  fin  des  discus- 
sions diplomatiques,  et  lorsque 
tout  semblait  définitivement  ar- 
rêté par  les  puissances  réunies  à 
Vienne  , le  départ  de  Napoléon 
de  File  d’Elbe  et  son  débarque- 
ment en  France,  donna  aux  af- 
faires de  l’Europe  une  lace  nou- 
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relie.  Dans  la  nuit  du  1"  au  a 
irivrÿ,  le  ministre  «l’Autriche  lit 
parvenir  un  roi  de  Nnplesnne  note 
pour  l'informer  «le  l’entreprise  de 
Napoléon  ; Joarhirh  ne  l’ignorait 
pus.  Dans  la  position  où  il  se  trou- 
vait, cette  entreprise  pouvait  dé- 
terminer les  puissances  de  l’Eu- 
rope à tenir  les  promesses  qui  lui 
avaient  été  failes  et  qu’elles  pa- 
raissaient décidées  A oublier.  Déjà 
te  'cabinet  de  Londres  avait  en- 
voyé à ses  représenta  lis,  an  con- 
grès de  Vienne,  l’ordre  de  con- 
clure un  traité  dcGnilif  avec  Mo- 
ral. niais  il  n’était  plus  en  mesure 
de  profiter  d’une  disposition  qui 
pouvait,  sinon  le  consolider  sur 
le  tréne  de  Naples,  du  moins  re  - 
culer le  jour  où  il  serait  forcé 
d’en  descendre.  Joachim  , trompé 
par  sa  bravoure  personnelle  , 
comptait  sur  le  courage  de  son 
artiiee  ; il  s'attendait  à trouver  de 
nombreux  auxiliaires  dans  toutes 
les  villes,  dans  toules  les  campa- 
gnes de  l'Italie.  Le  moment  d'af- 
franchir ce  pays  du  joug  de  l’é- 
tranger lui  parut  arrivé,  et  il  «c 
crut  les  taiens  nécessaires  pour 
opérer  celte  grande  révolution 
politique.  Un  motif  plus  puissant 
encore,  la  crainte  de  voir  Napo- 
léon ressaisir  sa  puissance  , dans 
les  pays  qui  avaient  été  soumis  à 
sa  domination,  ajoutait  à son  im- 
patience ualuiclle,  et  donnait  à 
ses  mesures  cette  précipitation 
aventureuse,  qui  était  le  trait  le 
plus  marquant  de  son  caractère. 
Son  armée  avait  déjà  franchi  les 
frontières  du  royaume  de  Naples 
et  s’avancait  en  Italie,  lorsqu’il 
reçut  l’avis  des  dispositions  fa- 
vorables du  cabinet  de  Londres. 
Dctix  divtsiùbs  marchaient  sur  la 
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Toscane , une  autre  division  cou- 
vrait lu  route  de  Rome  à Naples  ; 
les  quatre  autres,  que  comman- 
dait Joachim  en  personne,  débou- 
chèrent par  les  Abruzzcs.  Arrivé 
à llimini , le  5i  mars,  il  annonça 
ses  desseins  dans  une  proclama- 
tion dont  voici  un  extrait  d’après 
les  feuilles  publiques  du  temps. 

« Italiens  , disait- il  , un  seul 
«cri  retentit  des  Alpes  jus- 
«qn’an  détroit  de  Seylla  , l’indé- 
«pendanee  de  l’Italie.  De  quel 
«droit  les  étrangers  veulent- 
* ils  vous  ravir  votre  iudépen- 
» dance,  le  premier  bien,  le  pre- 
«mier  droit  de  toits  les  peuples? 
» De  quel  droit  emmènenl-ils  vos 
«fils  pour  les  faire  servir  et  mou- 
»rir  loin  des  tombeaux  de  leur-, 
«pères?  Est-ce  que  la  nature  vous 
»a  donné  en  vain  les  boulevarts 
«des  Alpes?Non,  non  : que  toute 
» dominai  ion  étrangère  disparaisse 
« du  sol  de  l’Italie  ; qu’atljourd’hui 
«votre  gloire  soit  de.  n’avoir  plus 
» de  martres.  Vous  avez  pour  fron- 
«tières  la  mer  et  des  montagnes 
«inaccessibles  ; ne  les  franchissez 
«jamais,  mats  repoussez  I’élran- 
«ger  qui  ose  les  franchir,  et  con- 
« traignez-le  de  rentrer  dans  le» 
«siennes.  80,000  italiens  de  Na- 
» pies  accourent  à vous,  sous  le 
ncoinmandemenl  de  leur  roi  ; ils 
«jurent  de  ne  pas  se  reposer  que 
«l'Italie  ne  soit  libre.  Italiens  du 
«toutes  les  contrées  , secondez 
«leurs  efforts  ( magnanimes  ; que 
«tous  les  Citoyens,  amis  de  leur 
» patrie  , élèvent  une  voix  géné- 
« reu«e  pour  la  liberté  ; que  lu 
«lutte  soit  décisive,  et  nous  aft- 
«rous  fondé,  pour  toujours,  I» 
» hunheur  de  notre  belle  patrie, 
n Les  hommes  éclairés  de  tou»  les 
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o pays , les  peuples  dignes  d'un 
"gouvernement  libéral,  les  princes 
«qui  sc  distinguent  par  la  gran- 
- "deurde  leur  caractère,  applau- 
1 «diront  à vos  triomphes;  l’Angle* 
"terre  pourru't-elle  vous  refuser 
«ses suffrages? J’ai  la  preuve  de  la 

• perGdie  de  vos  ennemis;  et  il 

• était  nécessaire  que  vous  fussiez 
«convaincus,  par  une  récente  ex- 
» périeuce,  combien  les  libéralités 
»de  vos  maîtres  actuels  sont  vaines 

• et  fausses;combien  leurs’promes- 
"ses  sont  illusoires  et  menson- 
gères. Je  vous  prends  à témoins, 
"braves  et  malheureux  Italiens 

• de  Milan,  de  Bologne,  de  Turin, 

• de  Venise  ; combien  , parmi 
"vous,  de  malheureux  guerriers 
»ct  patriotes  vertueux  sont  arra- 
nges du  sol  paternel?  Combien 

• gémissent  dans  les  cachots?  corn  - 
"bien  sont  victimes  d’exactions 
«et  d’humiliations  inouïes?  Ita- 
liens, levez-vous,  marchez,  je 
"fais  un  appel  à tous  les  braves 

• pour  qu’ils  viennent  combattre 

• avec  moi;  je  fais  un  appel  A tous 
"les  hommes  éclairés,  pourqne, 
"dans  le  silence  des  passions,  ils 
•■préparent  la  constitution  et  les 

• lois,  qui,  désormais,  doivent 

• régir  l’Italie  indépendante.  » 
On  voit  dans  celte  proclama- 
tion que  Joachim,  quoiqu’il  eût 
encore  à la  tête  d’une  des 
divisions  de  son  armée  un  gé- 
néral né  en  France,  n’exceptait 
pas  les  Français  de  ces  étrangers 
contre  lesquels  il  appelait  l’Italie 
aux  armes  ; il  promettait  aux  Ita- 
liens les  suffrages  de  l’Angleterre, 
et  se  taisait  sur  ceux  de  la  France. 

Il  attaqua  les  Autrichiens  à Cé- 
sène,  passa  le  Tanaro,  malgré 
luus  les  efforts  du  général  Bian- 
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chi , et  obligea  ce  général  à se  re- 
tirer au-delà  de  Reggio.  La  gau- 
che de  son  armée  occupait  Flo- 
rence et  Pistoie,  dont  elle  s’était 
emparée.  Bologne  lui  ouvrit  scs 
portes  , il  y jut  repu  et  salué 
comme  libérateur;  mais  un  agent 
anglais,  portant  avec  lui  ces  con- 
seils du  cabinet  britannique  , 
plus  funestes  aux  nations  et  aux 
princes  que  ne  le  furent  jadis 
ceux  des  Grecs,  Williams  Ben- 
tink,  demanda  que  le  territoire 
du  roi  de  Sardaigne,  allié  de  l’An- 
gleterre, fût  respecté.  Joachim  y 
consentit , et  celte  condescen- 
dance fut  une  des  causes  qui  pré- 
cipitèrent sa  chute.  Forcé  de  ten- 
ter le  passage  du  Pô  à Occhio- 
Bello , il  échoua  dans  celle  entre- 
prise. Les  divisions  Pignnlelli  et 
Lion  on  , battues  par  le  général 
Nugcnt  entre  Florence  et  Pistoie, 
furent  forcées  de  se  replier  sur  la 
première  de  ces  deux  villes.  Le 
général  anglais,  qui  sans  doute 
attendait  ce  moment  pour  lever 
le  masque  de  médiation  dont  il 
s’était  couvert  , annonça  alors 
qu’il  avait  repu  de  son  gouverne- 
ment l’ordre  de  joindre  ses  forces 
à celles  des  généraux  autrichiens, 
cl  le  roi  de  Naples  dut  songer  à 
la  retraite.  Elle  devint  difficile, 
par  la  précipitation  avec  laquelle 
les  divisions  qui  étaient  à Floren- 
ce abandonnèrent  cette  ville,  la 
route  de  Rome  étant  ouverte  aux 
Autrichiens.  Joachim  évacua  Bo- 
logne le  1 5 avril , et  se  retira  par 
la  Marche  d’Ancône.  Il  défendit 
pendant  trois  jours  le  passage  du 
Konco,  dont  il  lit  brûler  le  pont. 
Après  un  engagement  assez  vif, 
qui  força  les  Autrichiens  de  re- 
passer la  rivière  , il  continua  , 
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sans  être  inquiété  par  l'ennemi, 
son  mouvement  rétrograde.  An- 
cône était  bloquée,  une  escadre 
anglaise  entrait  dans  la  Méditer- 
ranée : poursuivi  par  les  troupes 
des  gcuéraux  fientinck,  Frimout 
et  Neupperg,  Joachim  tenta  un 
dernier  effort  pour  relever  sa  for- 
tune. Atteint,  prés  de  Tolenlino, 
par  le  général  Bianchi , il  accepta 
lu  bataille  qui  lui  était  présentée; 
commencée  dans  la  matinée  du 
a mai,  elle  ne  fut  interrompue 
que  par  la  nuit,  et  se  renouvela 
au  point  du  jour.  Joachim  s’y 
montra  avec  sa  brillante  valeur, 
et  y déploya  des  talens  militaires 
auxquels  ses  ennemis  mêmes  ren- 
dirent justice  ; mais  il  manquait 
degrosse  artillerie,  et  la  jonction 
des  forces  du  général  Neupperg 
à celles  du  géuéral  Bianchi , ache- 
vait de  rendre  le  combat  inégal  : 
dés  ce  moment  la  retraite  devint 
une  déroute  complète , les  com- 
bats de  Caprano,  de  Ponte-Corvo, 
de  Mignano  et  de  San-Germano 
consommèrent  la  ruinede  l’armée 
napolitaine.  La  garde  royale,  les 
a*  et  5*  divisions  étaient  entiè- 
rement dissoutes,  plus  encore 
par  la  désertion  des  soldats  et  par 
l’abandon  des  officiers,  que  par 
les  combats  qu’elles  avaient  li- 
vrés. Lu  i8mai,  à huit  heures 
du  soir,  Joachim  fit  demander 
uue  suspension  d’armes  aux  Au- 
trichiens : ils  refusèrent  de  traiter 
avec  lui.  Après  avoir  remis  le 
commandement  de  l’armée  au 
général  Carascosa  , il  entra  dans 
Naples  avec  son  escorte  ordinai- 
re , scs  officiers  de  services  , et 
dans  l'appareil  oii  il  se  montrait 
habituellement.  Le  calme  régnait 
dans  la  ville,  lin  projet  de  consli- 
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talion  fut  officiellement  annoncé 
et  affiché  dans  Jes  rues,  ressource 
tardive  , ruse  impuissante  , qui 
ne  trompa  personne.  Il  en  repar- 
tit dans  la  soirée  du  19.  Le  duc 
de  La  Romana,  grand-écuyer, 
les  généraux  Rossetti , Giuliano, 
le  colonel  Bcaufremont,  scs  deux 
neveux,  le  maréchal-de-camp  et 
le  colonel  Bonafoux,  et  son  se- 
crétaire Coucy  avaient  été  dési- 
gnés pour  le  suivre.  Tous  se  ren- 
dirent au  palais  à l’heure  indi- 
quée, cl  en  partirent  en  habits 
bourgeois;  mois  il  n’est  pas  vrai, 
comme  on  l’a  dit,  que  Joachim 
eût  coupé  ses  cheveux  et  ses 
moustaches.  Le  roi  et  son  escorte 
montèrent  à cheval  hors  de  Na- 
ples , etse  rendirent  le  soir  même 
sur  la  plage  de  Miniscola,  où  le 
major  Malceswki , officier  d’or- 
donnance , les  attendai t avec  deux 
bateaux;  ils  s’y  embarquèrent, 
emportant  avec  eux  environ  cent 
mille  écus  en  or,  que  leur  apporta 
le  secrétaire  Coucy.  Le  projet  de 
Joachim  était  de  sn  renfermer 
dans  la  place  de  Gaëte , où  la 
reine  avait  envoyé  ses  enfans  , et 
de  s’y  défendre  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité.  A deux  heures 
du  matin,  ils  rencontrèrent  la 
grand  bateau  ponté,  qui  trans- 
porte les  passagers  de  Gaëte  à 
Ischia.  Joachim  et  les  siens  mon- 
tèrent sur  ce  bateau  , et  firent 
voile  pour  Gaëte;  mais  une  croi- 
sière anglaise  , établie  devant  ce 
port,  ne  permettait  pas  d’y  abor- 
der. ils  revinrent  sur  leurs  pas, 
et  se  firent  débarquer  à Ischia. 
Le  roi  désirait  vivement  avoir 
des  nouvelles  de  sa  famille  ; le 
brave  et  dévoué  Malceswki  se 
jeta  dan*  une  barque,  et  tenta 
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<!<:  pénétrer  dans  Gaëtc , mais  il 
tomba  entre  les  mains  des  An- 
glais ; sa  généreuse  action  ne 
* trouva  point  grâce  devant  eux  , 
et  ils  usèrent  à son  égard  de  ri- 
gueurs révoltantes.  Quoique  les 
liabilans  d Ischia  fussent  tous 
dévoués  à Joachim,  il  ne  pouvait 
prolonger  son  séjour  dans  celle 
île,  sans  s’exposer  à lomberentre 
les  mains  de  ses  ennemis.  Dans 
la  soirée  du  20,  le  roi,  retiré  à la 
maison  de  la  douane,  reçut  la 
visite  de  sa  nièce,  (a  duchesse 
de  Corégliauo,  qui  se  trouvait  à 
Ischia  pour  prendre  les  bains  : 
leur  entrevue  fut  longue  et  tou- 
chante. I.a  duchesse  avait  frété 
à Naples  un  bâtiment  danois  qui 
devait  la  transporter  en  France. 
Il  fut  décidé  que  le.  roi  partirait 
avec  elle  sur  ce  bâtiment,  et  il  se 
rendit  au  milieu  de  la  nuit  daus 
la  maison  où  elle  était  logée. 
C'est  là  qu'il  apprit,  par  le  retour 
de  son  secrétaire,  qu’une  flotte 
anglaise,  commandée  par  l'ami- 
ral Fxmoulh,  était  entrée  daus 
la  rade  de  Naples,  cl  qu’il  eut 
connaissance  de  la  capitulation 
de  CasasLauza , en  vertu  de  la- 
quelle les  Autrichiens  devaient 
prendre  possession  du  royaume 
de  Naples-  au  nom  du  roi  Ferdi- 
nand IV.  Cette  capitulation  ne 
contenait  pas  un  seul  article  en 
laveurdc  Joachim  ; pas  une  seule 
disposition  - qui  pfit  le  rassurer 
sur  le  sort  de  sa  famille.  L’exem- 
ple qu’il  avait  donné  en  1814.  ses 
généraux  l'imitaient  en  181 5.  Il 
garda  le  silence,  s’avouant  sans 
doute  secrètement  à lui*incme 
qu’il  avait  perdu  le  droit  de  se 
plaindre  des  ingrats.  Dans  la  ma- 
tinée du  21,  le  roi  envoya  reeon- 
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naître  un  bâtiment  venant  de  N'a* 
pies  , et  qui  faisait  voile  pour 
doubler  l’ile  d’ischia.  Ce  bâtiment 
portait  un  des  aidrs-de-*camp  du 
roi , le  génér  al  Mnnhiz , qui  so 
rendait  en  France  avec  sa  famil- 
le. Joachim  y fut  reçu  avec  sou 
neveu,  le  colonel  llonafoux.  son 
secrétaire  et  un  valet-ile-cham- 
bre  : le  général  Manhiz  n’admit 
point  à son  bord  les  autres  com- 
pagnons du  roi.  Un  second  bâti- 
’ment,  allant  également  eu  Fran- 
ce. passa  le  lendemain  prés  de 
File  et  les  recueillit  : la  reine, 
d’après  une  convenlion  faite  avec 
le  commodore  Campbell,  devait 
.s’embarquer  et  mettre  à la  voile 
aussitôt  que  la  ville  de  Naples 
serait  remise  aux  troupes  Autri- 
chiennes. Joachim  débarqué  à 
Cannes,  le  25  mai , avait  envoyé 
un  courrier  à Napoléon  pour  l’in- 
former de  son  arrivée,  et  loi  de- 
mander ses  ordres.  Il  n’en  reçut 
point  de  réponse  : seulement  M. 
llaudus,  qui  avait  été.  précepteur 
de.  son  enfance,  lui  fut  enrové 
par  le  duc  d’ütrante.  Les  dis- 
cours réserves  et  la  conduite 
mystérieuse  de  cet  envoyé,  é- 
taient  peu  propres  à calmer  les 
inquiétudes  du  roi.  Il  quitta  Can- 
nes, et  vint  s’établir  près  de  Tou- 
lon , à Plaisance  , maison  de. 
campagne  du  vice-amiral  1. alte- 
rnant. Il  y reçut  la  nouvelle  que 
lord  Exmonlh  n’avait  point  ratilié 
la  convention  signée  par  le  com- 
modore Campbell,  et  que  la  roi*, 
lie  et  ses  ciifans,  au  lieu  de  venir 
le  rejoindre  en  France,  seraient 
transportés  à Trieste.  Telle  tir l 
toujours  la  politique  de  l’Angle- 
terre : les  ngens  qui  stipulent  poin- 
tillé sont  désavoués  par  des  ageus 
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d’un  ordre  supérieur  lo.ules  les 
fois  qu’elle  trouve  quelque  avan- 
tage à modifier  ou  à changer  en- 
tièrement ses  projets;  . une  ex- 
plication entre  le  roi  et  l en- 
voyé du  duc  d’Olranle  fit  con- 
naître à Joachim  que  l’empe- 
reur n’ayant  point  oublié  qu’en 
1814  il  avait  prislesarines  contre 
lui,  et  s’était  joint  aux  ennemis 
de  la  France,  il  jugeait  convena- 
ble de  le  laisser  éloigné  de  Paris 
et  de  l’armée.  Il  reçut  par  des 
lettres  du  duc,  l’assurance  que 
tels  étaient  en  effet  lessentimeus 
de  Napoléon  à son  égard.  Joa- 
chim songea  alors  à s’établir  dans 
les  environs  de  Lyon,  et  le  a5 
juin  il  se  mit  en  roule  pour  s’y 
rendre.  Mais,  en  changeant  de 
chevaux  à Aubague , il  apprit 
qu’une  révolution  avait  éclaté  à 
Marseille,  où  la  garnison  s’était 
vue  obligée  de  se  retirer  dans  les 
forts  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  soldats  massacrés  par  la  po- 
pulace qui  avait  eu  connaissance 
îles  événemens  de  Waterloo.  Le 
roi  revint  sur  ses  pas.  et  sc  rendit 
de  nouveau  à la  maison  du  vice- 
amiral  Lallemant,  où  sa  position 
devint  de  jour  en  jour  plus  péril- 
leuse; tous  les  chemins  qui  con- 
duisaient dans  l’intérieur  de  la 
France  lui  étaient  fermés.  Il  en- 
voya un  de  ses  officiers  auprès 
du  maréchal  brune,  dont  le  quar- 
tier général  se  trouvait  à Antibes; 
le  maréchal  n’avait  sous  ses  cè  - 
dres qu’une  poignée  de  soldats, 
et  l'armistice  conclu  entre  les 
Autrichiens  et  le  maréchal  qui 
commandait  dans  la  Maurienne, 
le  laissait  entièrement  à décou- 
vert : h:  caractère  indécis  de  Bru- 
ne. n’était  pas  propre  à le  tirer 
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d’un  pas  si  difficile,  et  l’officier 
revint  sans  savoir  à quel  parti  le 
maréchal  s’arrêterait.  Le  général 
Pennont  commandait  à Marseil- 
le : le  roi  l’avait  connu,  il  lui  fil 
écrire,  et  lui  écrivit  lui-même 
pour  lui  demander  les  moyens  dt» 
traverser  la  Provence,  et  de  Se 
rendre  à Paris  où  sa  présence  c- 
tait  nécessaire  pour  sanctionner 
une  transaction  laite . eu  son 
nom,  avec  Al.  de  Mctternich.  Cet- 
te demande,  déjà  si  difficile  a ac- 
corder, Joachim  la  rendit  pres- 
que ridicule;  il  voulait  traverser 
la  Provence  à la  tête  d un  déta- 
chement de  chasseurs  de  l’année 
du  maréchal  Brune,  et  menaçait, 
en  cas  fie  refus  , de  s ouvrir  le 
passage  de  vive  force.  Le  général 
Pennont  répondit  qu’il  espérait 
n’êtrc  pas  réduit  par  le  roi  de 
Naples  à employer  des  troupes 
pour  le  faire  renoncer  à une  si 
téméraire  entreprise.  Il  arrivait 
journellement  auprès  de  Joachim 
des  b (liciers  qui  venaient  lui  «le- 
mander  des  secours,  ettjui,  pour 
le  flatter,  lui  annonçaient  à l’en- 
vi  qu’il  lui  restait  dans  le  royau- 
me de  Naples  un  parti  puissant. 
Les  uns  lui  peignaient  les  Cala- 
bres soulevées,  et  les  autres,  I au- 
torité prête  à échapper  des  mains 
du  roi  Ferdinand.  Ces  récits  exal- 
taient l’imagination  de  Joachim  : 
il  pensait,  il  disait  que  sa  présen- 
ce seule  à Naples  suffirait  pour 
changer  sa  fortune,  et  le  rétablir 
sur  le  troue.  Il  ne  parlai!  que  de 
l’insurrection  des  Calabres  cl  ou 
désir  qu’il  avait  de  se  rendre  dans 
ces  provinces.  Ses  serviteurs  les 
plus  raisonnables  et  les  plus  dé- 
voués eurent  beaucoup  de  peina 
à lui  faire  coucevoir  qu’il  ne  Ini 
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restait  d’autre  parti  à prendre 
que  de  solliciter  de  l’empereur 
d’Autriche  l’autorisation  de  se 
rendre  dans  ses  états,  et  de  s’y 
réunir  à la  reine  et  à leurs  enfans: 
le  duc  d’Otrante  fut  chargé  de 
celte  négociation.  Le  maréchal 
Brune  avait  conclu  un  armistice 
avec  les  Piémontais,  et  revenait 
vers  Toulon  où  le  drapeau  trico- 
lore flottait  toujours  : Joachim 
alla  au-devant  du  maréchal,  et 
eut  avec  lui  une  longue  conférence 
à la  suite  de  laquelle  il  prévint  ses 
o (liciers, qu’eux  etlui,  ne  devaient 
plus  compter  que  sur  leurs  seuls 
moyens  pour  sortir  de  la  terrible 
situation  où  ils  se  trouvaient. 
L’amiral  Exinnuth  venait  d’arri- 
ver à Marseille  : le  roi  envoya 
près  de  lui  le  général  Rossetti 
pour  lui  proposer  de  le  recevoir 
à bord  d’un  des  vaisseaux  de  la 
Grande-Bretagne,  et  de  le  con- 
duire en  Angleterre,  où  il  s’en- 
gageait à vivre  dans  une  condi- 
tion privée,  et  partout  ailleurs 
qu’à  Londres,  pourvu  qu'il  y fût 
libre  au  milieu  de  sa  famille. 
L’amiral  consentit  à recevoir  le 
roi  sur  son  bord,  mais  il  ne  s’en- 
gagea à rien  de  plus  : c’était  dé- 
clarer qu’il  le  considérait  comme 
prisonnier.  Napoléon  fit  bientôt 
après  la  fatale  épreuve  de  cette 
singulière  hospitalité.  Le  général 
Rossetti  rencontra  à Marseille  un 
des  valets-de-chambre  du  roi.  Cet 
homme  était  porteur  d’une  lettre 
du  duc  d’Otrante,  annonçant  que 
l’empereur  d’Autriche  recevrait 
Joachim  dans  ses  états,  sous  la 
«eule  condition  d'abdiquer,  et 
de  ne  porterque  le  titre  de  comte, 
l.e  roi  répondit  qu’il  acceptait  ces 
conditions  , et  envoya  sur  - le- 
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champ  un  courrier  porter  sa  répon- 
se. Deux  jours  après  il  reput  des 
autorités  militaires  l’avis  qu’une 
bande  d’assassins,  partie  de  Mar- 
seille, devait  l’enlever  ou  le  tuer 
dans  la  nuit  du  17  au  18  juillet  : 
il  vint  se  réfugier  à Toulon , mais 
il  ne  put  y rester.  Le  maréchal 
Brune  ayant  rétabli  dans  cette 
ville  l’autorité  du  roi  de  France, 
Joachim  se  retira  secrètement 
dans  une  petite  maison  sur  la 
route  d’Antibes,  à une  lieue  et 
demie  de  Toulon , et  peu  éloignée 
de  la  inet',  n’emmenant  avec  lui 
que  son  seul  valet-de-chainbre.  • 
Le  duc  délia  Roccu-Romana  , les 
généraux  Rossetti  etGiuliani,  et 
les  deux( neveux  du  roi,  Joseph 
et  Eugène  Bonafoux,  restèrent  à 
Toulon  , où  ils  firent  courir  le 
bruit  que  le  prince  s’était  mis  en 
route  pour  l'intérieur  de  la  Fran- 
ce; mais  1a  nuit  ils  se  rendaient 
tour-à-tour  auprès  du  roi , lui 
portaient  des  nouvelles  et  pre- 
naient ses  ordres.  On  lui  proposa, 
et  il  consentit,  de  traverser  les 
montagnes,  pour  se  rendre,  par 
des  chemins  détournés,  à Roan- 
ne , où  il  avait  déjà  envoyé  une 
partie  de  sa  maison.  Tout  était 
prêt,  et  le  moment  du  départ 
lixé,  lorsqu’il  apprit  qu’un  bâti- 
ment marchand  allait,  sous  peu 
de  jours,"  mettre  à la  voile  pour 
le  HAvre.  Le  duc  délia  Rocca- 
Romana  conseilla  au  roi  de  s’em- 
barquersurce  bâtiment.  Joachim 
renonça  aussitôt  au  voyage  par 
terre;  toutes  les  diiflcultés  furent 
aplanies , mais  la  plus  grande 
restait  à vaincre  : le  roi  ne  pou- 
vait s’embarquer  à Toulon.  Le 
bâtiment  sortit  du  port  à quatre 
heures  du  maliu  , le  10  août. 
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donna  le  signal  convenu  (c'était 
uii  drapeau  blanc  déployé  à la 
poupe),  cl  attendit  jusqu 'A  une 
heure  après  midi.  Joachim  ne  vint 
pas.  lin  commissaire  de  police, 
parti  de  Toulon,  aborda  le  bâ- 
timent, et  lui  ordonna  de  s’éloi- 
gner. Il  fallut  obéir.  Abandonné 
par  son  valet-de-chambre , qui, 
sous  prétexte  d aller  chercher  du 
linge,  s'éloigna  et  ne  reparut 
'plus,  le  roi  s 'était  rendu  seul  au 
rivage;  il  voulut  se  faire  conduire 
au  bâtiment  qui  l'attendnlt,  mais 
la  barque  dans  laquelle  il  s’était 
jeté  fut  deux  fois  ramenée  par  le 
vent  et  par  lu  violence  des  dots; 
il  lui  fallut  passer  la  nuit  sans 
nourriture,  et  mouillé  par  une 
grosse  pluie  qui  était  tombée 
pendant  tout  le  jour.  Dans  la 
Crainte  d'Clre  découvert , il  n’o- 
sait faire  du  feu  pour  se  rét  hauf- 
fer  et  sécher  ses  habits.  Le  vent 
se  calma,  le  jour  reparut,  mais 
le  bâtiment  n'était  plus  en  vue. 
Joachim  lie  voulut  pas  compro- 
mettre plus  long-temps  les  marins 
qui  s’étaient  exposés  pour  le  sau- 
ver; de  dix  pièces  d’or  qui  lui 
restaient,  il  ne  s'en  réserva  qu’une 
seule,  et  leur  ayant  donné  les 
autres,  il  gagna  les  hauteurs.  Il 
heurta  à la  porte  d'une  cabane 
isolée,  où  une  vieille  femme  le 
reçut,  lui  donna  un  peu  île  nour- 
riture grossière  : il  laissa  dans 
cette  cabane  sa  dernière  pièce 
d’or,  et  sortit  pour  ne  rapprocher 
de  Toulon,  d’où  il  espérait,  à la 
chute  du  jour,  tirer  des  rensei- 
gnemens  et  des  secours.  Le  matin 
du  même  jour,  sa  tête  avait  été  mi- 
se à prix  dans  celle  ville  ; il  en  re- 
putl’avis  purson  neveu  .qui  venait 
lui  nppurler  un  peu  ilargeul  et 
z.  xir. 
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l'engagera  se  rél’ugierde  nouveau 
dans  la  montagne,  il  y passa  une 
semaine  entière,  se  cachant  pen- 
dant lé  jour  et  se  retirant,  quand 
la  nuit  était  venue  , chez  nue 
femme  pauvre,  mais  pleine  d’hu- 
manité , apii  , en  lui  donnant  un 
asile  , n’ignorait  pas  les  périls 
auxquels  elle  s’exposait.  Enfin  , 
Joachim  se  vit  en  état  de  recon- 
naître des  soins  si  généreux  ; quel- 
ques personnes  dévouées  lui  pro- 
curèrent une  barque  non  pontée, 
sur  laquelle  il  monta  pour  se  ré- 
fugier en  Corse.  Assailli  dans  In 
traversée  par  une  tempête,  il  im- 
plora le  secours  d'un  bâtiment 
qui  faisait  la  même  route,  mais 
le  capitaine,  par  un  trait  de  bar- 
barie difficile  à expliquer,  ma- 
noeuvra pour  couler  à fond  celte 
barque  que  les  flots  menaçaient 
d’engloutir.  Le  commandant  du 
paquebot  de  Toulon  A Bastia  fut 
plus  humain  , il  reçut  A son  bord 
le  roi  et  ses  compagnons;  quel- 
ques minutes  plu-  lard  , la  frêle 
embarcation  , qu’il  venait  de 
quitter,  s’engloutit  dans  les  flots. 
Il  était  nuit  quand  ils  entrèrent 
dans  le  port  de  Bastia;  le  roi  lit 
prévenir  de  son  arrivée  un  an- 
cien sénateur;  il  en  reçut,  pour 
toute  consul  ilinn  , le  conseil  de 
s'éloigner  ail  plutôt  et  de  partir 
pour  Vescovalo,  où  se  trouvait 
un  de  ses  anciens  officiers  , le  gé- 
néral l,’rancescbelli}  il  s’y  rendit 
A cheval  et  y lut  reçu  avec  tous 
les  égards  dus  A son  rang  et  A son 
infortune.  L’est  IA  que,  victime 
d’une  intrigue  non  encore  quali- 
fiée, il  reçut  de  perfides  messa- 
gers, envoyés  pour  réveiller  sa 
vanité,  facile  à séduire  encore, 
malgré  tant  d’infortunes,  et  pour 
•9 
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lui  peindre  le  peuple  napolitain 
.soupirant  après  son  retour.  Pour 
remonter  sur  le  trône  de  Naples 
• il  lui  suffirait,  disnil*on,  de  sc 
montrer  à ses  anciens  sujets.  Il 
le  crut,  engagea  ses  diainâns  et 
nolisa  six  barques  ; il  fit  enrôler 
200  soldats , parvint  à se  procu- 
rer des  armes  , et  fit  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  s’embarquer 
ù Ajaccio.  C’est  là  que  M.  Ma- 
cironc  vint  de  Paris  lui  appor- 
ter les  passeports,  en  vertu  des- 
quels il  était  autorisé  à se  ren- 
dre et  à vivre  dans  les  états  de 
l’empereur  d'Autriche.  Joachim 
dit  qu’il  était  trop  tard  , s’embar- 
qua et  mit  à la  voilc'dans  la  nuit 
du  28  septembre  181 5,  pour  aller 
recom/uérir  son  royaume.  Barbara, 
d’origiue  maltaise  , marin  obs- 
cur, que  le  roi,  dans  l’exercice 
de  sa  puissance , avait,  élevé  au 
grade  de  capitaine  de  frégate , 
était  venu  te  rejoindre  ou  avait 
été  envoyé  vers  lui  en  Corse  ; 
c’est  à cet  homme  que  le  com- 
mandement de  l'escadre  fut  con- 
fié. Les  vents  Contraires  retardè- 
rent sa  marche;  le  5 octobre  les 
bâtimens  furent  dispersés  par  la 
tempête  , il  n’en  resta  qu’un  avec 
celui  que  montait  le  roi.  Le  6 au 
matinils  se  virent  tout  prochesde 
la  côte  des  Calabres,  et  les  si- 
gnaux qu’ils  firent  toute  la  jour- 
née ne  parvinrent^  rallier  qu'une 
seule  des  barques  de  transport  ; 
elle  portait  quarante  soldats  qui 
avaient  servi  dans  la  garde  royale 
napolitaine.  Les  douaniers  me- 
naçaient de  faire  feu  sur  ces  bar- 
ques, il  fallut  s’éloigner,  en  aban- 
donnant J’ollifcier  qui  avait  été  en- 
voyé pour  répondre  auxquestious 
de  la  douane.  La  barque  qui  avait 


rallié  celle  du  roi  était  comman- 
dée par  un  officier  nommé  Cou- 
rant; il  profita  de  la  nuit  pour  s’é- 
loigner, et  ne  reparut  plus.  Alors 
Joachim  abandonna  ses  projets  , 
fit  jeter  à la  mer  les  proclamations 
imprimées  dont  il  s’était  pourvu 
avant  de  quitter  laCorse,et  projeta 
de  se  retirer  àTriestc.  Mais  la  bar- 
que qu’il  montait  avait  reçu  des 
avaries,  manquait  d’eau  et  avait 
peu  Je  vivres;  il  devenait  indis- 
pensable de  s’en  procurer  pour 
traverser  l’Adriatique.  Barbara 
proposa  de  se  rendre  au  Pizzo , 
où  il  avait , disait-il , des  inlellîr 
gences.  On  fit  voile  pour  ce  port  ; 
la  felouque  se  trouva  en  vue  du 
port  de  l’izzo  le  8 octobre  vers 
midi.  Barbara  demanda  au  roi 
son  passeport  pour  se  rendre  à 
terre;  Joachim  lui  fit  observer 
que  ce  passeport  ne  pouvait  ser- 
vir qu’à  le  faire  reconnaître,  mais 
Barbara  iusista  avec  tant  d’obsti- 
nation , que  le  roi  , perdant  pa- 
tience, déclara  qu'il  allait  lui- 
même  descendre  sur  le  rivage. 
Tout  ce  qu’on  lui  dit  pour  le  dé- 
tourner de  ce  funeste  dessein  fut 
inutile , il  ne  resta  à ses  plus 
fidèles  serviteurs  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  descendre  avec 
lui,  et  de  partager  les  périls  au- 
devant  desquels  il  semblait  cou- 
rir. Avant  de  quitter  la  felouque  , 
Joachim  ordonna  à Barbara  de 
se  tenir  prêt  à tout  événement 
et  en  état  de  les  recevoir  , s’ils 
étaient  forcés  de  se  rembarquer. 
Il  descendit  sur  le  rivage  avec 
une  trentaine  d’hommes  , offi- 
ciers , soldats  et  domestiques  ; 
quelques  marins  qui  le  reconnu- 
rent, crièrent  : Vive  Joachim! 
Un  sergent,  qui  commandait  le 
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poste  des  canonniers,  fil  prendre 
el  présenter  les  armes  à ses  sol- 
dais, et  huître  aux  champs.  Le 
roi  dit  à ce  sergent  de  le  suivre,  et 
il  prit  la  roule  de  Mônleleone  , 
mais  il  fut  arrêté  dans  sa  marche 
par  le  feu  d’une  bande  de  paysans, 
qu’un  capitaine  de  gendarmerie, 
nommé  Capfeilani,  avait  réunis. 
Forcés  de  revenir  vers  le  rivage, 
.le  roi  et  sa  troupe  n’y  trouvèrent 
plus  la  felouque;  aux  premiers 
coups  de  fusil  Barbara  s’était  éloi- 
gné. Toute  la  populace  courut 
sur  eux  : des  personnes  qui  en- 
touraient Joachim,  une  fut  tuée, 
sept  furent  blessées,  les  autres,  et 
lui-même  , tombèrent  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis,  qui  les 
conduisirent  nu  fort.  Le  capitaine 
«le  gendarmerie  insulta  son  pri- 
sonnier par  des  paroles  outra- 
geantes, lâcheté  digne  d’un  chef 
«le  sbires;il  le  fou  ilia,  lui  enleva  ses 
papiers  et  22  diamans,  seuls  dé- 
bris de  sa  fortune  e.l  de  ses  gran- 
deurs  passées.  On  trouva  aussi  , 
sur  lui,  un  exemplaire  de  la  pro- 
clamation , qu’un  de  ses  officiers 
avait  imprudemment  conservé  et 
que  Joachim  lui  avait  repris.  Le 
général  Nnnziante,  commandant 
en  Calabre,  arriva  de  Monteleone 
dans  la  nuit  du  8 au  9.  Un  Espa- 
gnol. régi3selir  des  biens  du  duc 
«le  l’Infnnlado.  vint  offrir  au  roi 
ses  services,  lui  fit  accepter  du 
linge  et  des  habits.  Le  lendemain 
le  roi  fut,  par  l’ordre  du  général 
Nunziarite  , transféré  dans  une. 
chambre  particulière,  où  il  fut 
traité  avec  égards  par  ce  général 
et  les  olliciers  de  garde.  Il  y resta 
trois  jours  : pendant  ce  temps, 
Joachim  avait  inutilement  de- 
mandé de  passersur  un  bâtiment, 
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portant  pavillon  anglais,  qui  se 
trouvait  dans  le  port.  Le  qua- 
trième jour , le  général  Nnnziante. 
annonça  au  roi  qu’il  avait  reçu  , 
par  le  télégraphe,  l’ordre  de  le 
consigner,  et  ne  s’expliqua  pas 
plus  clairement,  sous  ic  prétexte 
que  cet  ordre  n’en  «lisait  pas  da- 
vantage. Le  roi  avait  écrit  à Na- 
ples aux  ambassadeurs  d'Autriche 
el  d’Angleterre.  Il  s’était  adressé 
aux  Consuls  étrangers  résidant  au 
l’izzo,  mais  les  lettres  avaient 
été  toutes  envoyées  an  gouverne- 
ment napolitain.  Le  tâ,  sous  pré- 
texte de  faire  subir  un  interroga- 
toire aux  généraux  Franceschelli 
et  Natale  , on  les  éloigna  du  roi. 
Un  ordre  arriva  pendant  la  nuit 
au  général  Nünziunte  , de  faire 
juger  Joachim  par  un  de  ces  tri- 
bunaux exceptionnels  , connus 
sous  le  nom  de  commissions  mili- 
taires. Cet  ordre  équivalait  à une 
condamnation,  el  des  mesures  fu- 
rent prises  en  conséquence.  On 
éloigna  aussitôt  du  roi  détrôné  son 
valet  de-chambre  Armand  , qui 
n’avait  cessé  de  lui  donner  les 
preuves  les  plus  touchantes  d’nne 
incorruptible  fidélité.  Sur  les  trois 
heures  , le  roi  demanda  à dîner  , 
on  lui  servit  un  pigeon  désossé 
et  son  pain  était  coupé  par  petits 
morceaux  : ces  précautions  an- 
nonçaient lé  sort  qui  lui  était  ré- 
servé : une  heure  après  sa  sen- 
tence était  portée.  Il  demanda  , 
avant  de  mourir,  à voir  ses  géné- 
raux.etsonvalct-«Ie-chambre;celie 
grâce  lui  fut  refusée  : on  pouvait  a- 
lorsêlre  impunément  cruel  envers 
lui.  La  seule  faveurqu’il  obtint  fut 
celle  d’écrire  à la  reine.  Voici  sa 
lettre:  1 3 octobre  t8i5.  «Ma  chère 
«Caroline,  ma  dernière  heure  est 
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» sonnée  : encore  quelques  ins- 
»tans,  j’aurai  cessé  de  vivre;  tu 
» n’auras  plus  d’époux  , et  mes 
îcnlans  n’auront  plus  de  père. 
» Pense  à moi , ne  maudis  pas  ma 
«mémoire.  Je  meurs  innocent; 
«ma  vie  n’a  été  Souillée  par  au- 
ncunc  injustice.  Adieu,  mon  A- 
» cliille  ; adieu,  ma  Letitia  ; adieu, 
«mon  Lucien;  adieu,  ma  Louise  : 
«montrez -vous  toujours  dignes 
«de  moi.  Je  vous  laisse  sans  biens, 
«sans  royaume,  au  milieu  de  mes 
«nombreux  ennemis  : restez  tou- 
» jours  unis;  montrez-vous  supé- 
» rieurs  à l’adversité,  et  pensez 
«plus  à ce  que  vous  êtes  qu’a  ce 
«que  vous  étiez.  Que  Dieu  vous 
«bénisse!  Souvenez-vous  que  la 
«plus  vive  douleur  que  j’éprouve 
«dans  mes  derniers  momens,  est 
«de  mourir  loin  de  mes  enl'ans. 
«Recevez  ma  bénédiction  pater- 
«nelle,  mes  larmes  et  mes  ten- 
«dres  embrassemens.  N’oubliez 
«pas  votre  malheureux  père!» 
Il  coupa  une  mèfche  de  ses  che- 
veux, la  renferma  dans  la  lettre, 
et  chargea  le  capitaine  rapporteur 
de  la  faire  parvenir  à sa  femme. 
Au  moment  de  mourir,  il  refusa  le 
bandeau  et  la  chaise  qui  lui  furent 
offerts.  « J’ai  trop  souvent  bra- 
» vé  la  mort  pour  la  craindre,  dit— 
«il  é l’officier  chargé  de  faire  exé- 
• cutersa  sentence.»  Le  portraitde 
la  reine  était  empreint  sur  le  ca- 
chet de  sa  montre  : il  le  posa  sur 
son  coeur,  recommanda  ses  com- 
pagnons d’inf irtune,  et  entendit, 
sans  pfdir,  donner  l’ordre  qui  l’é- 
tendit sans  vie  aux  pieds  des 
hommes  dont  il  avait  été  sept  ans 
le  général  et  le  souverain.  La  plu- 
part des  officiers  qui  le  condam- 
nèrent lui  devaient  leurs  épau- 


lettes, particulièrement  le  prési- 
dent Joseph  Fassulo,  adjudant- 
général,  et  Raphaël  Scallaro,  chef 
de  légion  de  la  Calabre  ultérieu- 
re ; pas  un  d’eux  n’avait  un  grade 
assez  élevé  pour  être  juge  d’un 
officier-général;  et,  à ne  considé- 
rer Joachim  que  sous  le  rapport 
militaire,  il  était  maréchal  du 
France.  Les  hommes  qui  l’ont 
jugé  placent  sans  doute  cette  • 
action  parmi  leurs  titres  de  gloi- 
re : il  est  juste  de  la  consacrer 
en  plaçant  ici  leurs  nom*.  Outre 
les  deux  qui  viennent  d’être  ci- 
tés, les  officiers  qui  composaient 
la  commission  militaire  du  Pizzo, 
étaient  Litterin  Natnli,  lieutenant- 
colonel  de  la  marine  royale;  Jan- 
vier Lanzclta,  lieutenant-colonel 
du  génie;  le»  lieutenans  d’artil- 
lerie Mathieu  Cancelii,  François 
Devouge,  François  Paul  Marlel- 
lari  ; François  Frojo,  lieutenant, 
faisait  les  fonctions  de  rappor- 
teur. Jean  La  Caméra,  procureur- 
général  au  tribunal  criminel  de  la 
Calabre,  fut  adjoint  à cette  com- 
mission. Cent  dix-sept  individus 
du  Pizzo  obtinrent  à cette  occa- 
sion des  laveurs  de  la  cour  ; et  les 
juges  ne  forent  pas  oubliés  dans 
la  distribution  des  grüces.  N’o- 
sant prendre  sur  nous  cette  res- 
ponsabilité, noos  renvoyons  aux 
successeurs  du  révérend  père  Es- 
cohar,  la  question  de  savoir  si  le 
nom  de  régicide  doit  être  donné  à 
la  mort  de  Joachim  Murat.  Nous 
ne  leur  soumettons  pas  celle  de 
savoir  si  le  caractère  de  roi  est  in- 
violable; nous  n’eu  avons  jamais 
douté. 

MURAT  ( Caroline  - Maiue- 
A.nnoxciaoe  Bonaparte),  sœur  do 
Napoléon,  ex-reine  du  Naples, 
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est  née  le  2G  mars  1782,  ù Ajac- 
cio, en  Corse.  Avec,  une  figure 
remarquablement  belle , douée  de 
toutes  les  grâces  qui  pouvaient 
en  accroître  le  charme,  Caroline 
Bonaparte  annonçait,  îles  su  ten- 
dre jeunesse,  les  qualités  aima- 
bles et  le  digue  et  noble  caractère 
qu’elle  n’a  jamais  démenti.  L’em- 
pereur  appréciait  dès- lors  ce 
qu’elle  serait  un  jour,  et  a tou- 
jours eu  pour  elle  un  attachement 
dont  il  se  plaisait  ù donner  des 
témoignages  jusque  dans  ses  der- 
niers momcns.  En  1800  elle  é- 
pousa  le  général  Murat,  dont  la 
fortune  s’accrut  avec  celle  de 
Napoléon.  Il  fut  nommé  succes- 
sivement général  en  chef,  gou- 
verneur de  Paris,  maréchal  de 
France,  prince  et  grand-amiral, 
grand-duc  de  Berg,  enOn  roi  de 
Naples  en  1808.  Sa  femme,  en 
partageant  ces  honneurs  et  ccS 
dignités,  faisait  «le  sa  fortune 
l'emploi  le  plus  honorable,  et 
trouvait  dans  sa  brillante  posi- 
tion des  moyens  sans  cesse  re- 
paissons de  répandre  des  bien- 
lails.  Sur  le  trône  de  Naples  , elle 
eut  souvent  , et  toutes  les  fois 
qu’elle  exerçait  la  régence,  en 
l’absence  du  roi,  l'occasion  de 
montrer  à quel  degré  elle  possé- 
dait les  qualités  qui  font  digne- 
ment occuper  un  rang  élevé;  et 
l’un  des  moindres  mérites  de  son 
administration  , était  l’ordre  , 
l'exactitude  et  la  rapidité  de  sa 
tnurebe.  Lne  grande  justesse  de 
jugement,  une  rare  pénétration 
et  une  volonté  bien  prononcée  de 
faire  le  bien, donnaient  à toutesses 
décisions  un  caractère  de  justice 
auquel  ceux  mêmes  à qui  ellosé- 
taient  contraires,  étaient  toujours 
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forcés  de  rendre  hommage.  S’en- 
tourant des  lumières  et  des  con- 
seils des  hommes  les  plus  éclairés, 
elle  cherchait  la  vérité,  sans  se 
laisser  jamais  entraîner  par  l’in- 
fluence d’aucune  considération 
particulière.  Comme  tout  ce  qui 
puuvait  contribuer  ù la  prospérité 
de  la  nation  napolitaine  était  sans 
cesse  dans  sa  pensée,  les  arts  et  les 
sciences  devaient  naturellement 
trouv«!r  en  elle  une  protectrice 
éclairée  par  le  goflt  et  par  le  sen- 
timent exquis  du  beau  ; et  c’est  A 
elle  qu’est  due  la  restauration  et 
la  nouvelle  disposition  du  riche 
musée  des  antiques  A Naples;  la 
création  d’une  maison  «l’éduca- 
tion de3oo  jeunes  demoiselles,  A 
la  perfection  de  laquelle  elle  ap- 
portait un  soin  particulier,  et  dont 
elle  faisait  une  grande  partie  de  la 
dépense  sur  ses  revenus  person- 
nels. Il  en  était  de  moine  A l’égard 
des  fouilles  de  Pompeïa,  qu’el- 
le a organisées  sur  un  meilleur 
système,  et  d’où  elle  a exhumé, 
pour  ainsi  dire,  un  grand  nombre 
de  inonnmens  précieux.  Les  di- 
vers éiablisscmens  qu’elle  a for- 
més ont  tous  été  conservés  par 
le  roi  Ferdinand,  et  subsistent 
encore  tels  qu’elle  les  a institués. 
Enfin  , après  avoir  pendant  sept 
années  donné  aux  Napolitains 
des  preuves  de  sa  constante  sol- 
licitude pour  leur  bonheur,  elle 
a trouvé  encore  dans  la  catastro- 
phe qui  l’a  précipitéedu  trône, une 
nouvelle  occasion  de  montrer 
celte  fermeté  et  ce  caractère  sans 
lesquels  la  ville  de  Naples  aurait 
été,  dans  cette  circonstance , le 
théâtre  des  scènes  les  plus  san- 
glantes. Le  pillage,  le  meurtre, 
l’iucendic  menaçaient  celte  ca- 
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pitale , et  devaient  avoir  lieu 
au  moment  oit  elle  la  quitterait. 
Instruite  de  ces  complots,  elle 
prépara  toutes  les  mesures  capa- 
bles de  comprimer  la  populace; 
elle  fit  assembler  la  garde  natio- 
nale , au  zèle  et  au  courage  de 
laquelle  elle  confia  la  sûreté  de 
la  ville;  elle  donna  tous  les  or- 
dres nécessaires  pour  empêcher 
l’exécution  des  projets  sinistres 
qui  devaient  éclater;  et  alin  de 
ne  pas  laisser  aux  brigands  le 
temps  de  les  accomplir,  elle  ne 
voulut  s’embarquer  que  peu  de 
temps  avant  l'entrée  des  Autri- 
chiens dans  Naples.  Les  mesures 
qu’elle  avait  ordonnées  ne  furent 
pas  vaines,  car,  quelques  heures 
après  son  départ,  plusieurs  mil- 
liers de  prisonniers  forcèrent  les 
portes  des  prisons  pour  se  répan- 
dre dans  lu  ville,  et  y commettre 
les  ravages  qu’ils  avaient  proje- 
tés ; mais  la  garde  nationale  les 
repoussa,  et  les  fit  rentrer  dans 
leurs  cachots,  où  ils  furent  con- 
tenus jusqu’à  l’arrivée  des  Autri- 
chiens. A celte  époque  difficile, 
elle  déploya  le  même  caractère, 
et  donna  encore  des  preuves  d’un 
calme  cl  d’un  sang-froid  imper- 
turbables. Dans  le  traité  qu’elle 
fit  avec  le  commodore  Campcll, 
alors  dans  la  rade  de  Naples,  sa 
seule  pensée  se  dirigeait  sur  les 
intérêts  des  Napolitains,  et  ce 
n’est  qu’après  les  avoir  assurés, 
qu’elle  stipula  pour  les  siens  pro- 
pres, c’est-à-dire  pour  la  conser- 
vation de  ses  propriétés  person- 
nelles et  particulières  ; stipulation 
incxécutée,  puisque  la  restitution 
lui  en  a été  refusée  par  le  roi 
Ferdinand,  et  que  même  un  ino- 
bilierprécieux,  considérable,  d’u- 


ne valeur  de  plusieurs  millions, 
qu’elle  avait  fait  venir  de  France, 
et  acquis  île  ses  propres  deniers, 
existe  encore  dans  les  palais  de 
Naples,  de  Portici,  etc.,  malgré 
les  réclamations.  Retirée  depuis 
sept  ans  en  Autriche,  M"*  Murat 
s’est  entièrement  livrée  à l’édu- 
cation de  ses  quatre  eufans;  aux 
piincipes  qu’elle  a cherché  à leur 
inspirer,  elle  joint  l’exemple  de 
la  résignation  la  plus  parfaite,  de 
cette  force  d’âme  qui  ne  se  laisse 
point  éblouir  dans  la  prospérité, 
et  qui  fait  supporter  la  mauvaise 
fortune  avec  courage.  L’ordre  et 
l’économie  rendent  suffisante  à 
son  existence  et  à celle  de  scs 
enfanssa  médiocre  fortune,  et  sa 
seule  pensée , comme  sa  seule  oc- 
cupation, est  de  lâcher  d’adoucir, 
par  ses  soins  et  par  les  témoi- 
gnages de  la  plus  vive  tendresse  , 
l’espèce  de  captivité  à laquelle  ils 
sont  condamnés  depuis  leur  ten- 
dre jeunesse,  heureuse  de  trouver 
dans  leur  reconnaissance  et  leur 
amour  la  récompense  de  tous  les 
sacrifices  qu’elle  fait  pour  eux. 
Sa  conduite  pleine  de  modéra- 
tion, de  réserve  et  de  simplicité 
depuis  qu’elle  réside  en  Autriche 
a été  telle,  qu’il  était  impossible 
qu’elle  n’y  inspirât  pas  le  plus  vé- 
ritable intérêt,  aussi  y jouit-elle 
de  tons  les  égards  et  de  toute  la 
considération  qu’elle  mérite,  et 
le  gouvernement  autrichien,  eu 
la  privant  de  l’exercice  de  su  li- 
berté, remplit  probablement  des 
conventions  dont  chaque  jour 
semble  désormais  faire  recon- 
naître l’inutilité.  Au  suqdus,  s i 
consolation  la  plus  douce  dans  sa 
solitude,  est  d’avoir  fait  tout  le 
bien  qu’une  brillante  position  lui 
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permettait  de  taire,  et  d’avoir 
l’heureuse  assurance  que  ses 
bienfaits  n’ont  pas  toujours  été 
oubliés  par  ceux  qui  en  ont  été 
l’objet. 

Ml'RET  (Jean-Louis),  ministre 
du  saint  Evangile,  naquit  à Mar- 
ges (Suisse),  vers  1715,  et  fut  re- 
çu au  sortir  de  ses  éludes  ministre 
du  saint  Evangile,  à Berne..  Après 
avoir  successivement  exercé  ses 
fonctions  dans  cette  ville  et  à Or- 
be, Granson  et  Cnrsier,  il  devint 
diacre,  puis  premier  pasteur  de 
Vevci,  enfin  doyen  du  synode  de 
cette  ville  et  de  Lausanne.  Muret 
avait  cultivé  avec  succès  l’art 
de  l’improvisation  : on  rapporte 
qu’assistant  un  jour  au  sermon 
d’un  de  ses  confrères,  qui  se  trou- 
va subitement  indisposé,  il  mon- 
ta en  chaire  et  continua  le  ser- 
mon sans  rien  changer  au  plan  ni 
au  texte  de  son  prédécesseur.  «Cet 
ecclésiastique,  dit  l’auteur  d’une 
des  notices  qui  lui  ont  été  consa- 
crées, s’occupa  surtout  dans  sa 
longue  et  honorable  carrière, d’a- 
• mcliorer  l’état  moral  et  politique 
de  ses  concitoyens  : Eclairer  le 
peuple  des  campagnes  sur  ses 
vrais  intérêts,  rédiger  un  caté- 
chisme d’agriculture,  ouvrir  des 
dépôts  où  le  cultivateur  pùt  se 
procurer  les  graines  des  plantes 
céréales-ct  des  graminées  nouvel- 
lement découvertes,  à la  simple 
charge  de  les  rendre  en  nature  a- 
près  la  récolte;  établir  une  sorte 
de  banque,  où  le  laboureur  trou- 
vât les  avances  nécessaires  à ses 
travaux;  rendre  les  almanachs 
plus  utiles,  et  en  faire  des  organes 
d’instruction  populaire;  amener 
dans  son  canton  l’uniformité  des 
poids  et  mesures;  obtenir  une  ré- 
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forme  de  la  jurisprudence  crimi- 
nelle : tels  furent  ses  plans  favo- 
ris.» On  voit  par  cet  exposé  que 
Mu  ret  s’occupa  beaucoup  d’agro- 
nomie, et  il  a publié  sur  ce  sujet 
plusieurs  Mémoires,  dont  les  prin- 
cipaux sont  ; 1“  Lettre  sur  teper- 
fecliotmementde  C agriculture,  1762; 
2°  Mémoire  sur  l’étal  de  ta  popula- 
tion dans  te  pays  de  Vaud,  couron- 
né en  1 766  ; 5°  Mémoire  sur  cette 
question  : Quel  est, dans  le  canton 
de  Berne,  te  prix  des  grains  te  plus 
avantageux?  1 7G7  ; 4°  il  a fourni 
à Court  de  Géhelin  un  Glosaire  du 
patois  du  pays  île  V and.  Muret 
mourut,  vivement  regretté,  le  ij 
mars  179G.  M.  le  pasteur  Bride! 
lui  a consacré  une  Notice  dans  le 
G'  vol.  du  Conservateur  suisse, 
MUR1NA1S  (lf,  chevalier  de-), 
membre  de  l’assemblée  consti- 
tuante, où  il  fut  appelé,  dans  les 
premiers  mois  de  1790,  à rempla- 
cer un  membre  démissionnaire, 
avait  été  nommé,  par  la  noblesse 
de  la  province  du  Dauphiné,  dé- 
puté-suppléant aux  états-généraux 
en  1789.  Lé  chevalier  de  Murinais 
fit  partie  de  la  minorité  si  im- 
puissante à repousser  les  réformes- 
qui  ont  immortalisé  l’assemblée 
constituante.  Dépourvu  de  taiens 
oratoires  , n’ayant  aucun  empiro 
sur  lui-même,  sans  influence  dans 
son  propre  parti , il  tenta  vaine- 
ment de  jouer  un  rôle.  On  le  vit 
néanmoins,  le  7 août  1790,  atta- 
quer avec  une  certaine  énergie. 
Robespierre,  qu’il  traita  même  de 
factieux  parce  que  celui-ci  récla- 
mait contre  quelques  articles  du 
code  pénal  maritime,  où  le  député 
de  la  province  d’Artois  voyait 
trop  de  disproportion  de  peine  en- 
tre l’ollicicr  et  le  matelot.  Le  21 
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du  même  mois,  il  invita  brutale- 
ment Goupil  de  Prefeln  à aller 
toucher  lu  rétribution  chié  aux  dé- 
lateurs pour  av  oir  signalé  un  écrit 
où  Frondcvilie  , déclarait  s’honorer 
de  là  censure  de  rassemblée.  Dans 
la  discussion  qni  s’éleva  le  ;5  jan- 
vier 1791,  à l’occasion  des  p. êtres 
réfractaires , il  combattit  le  projet 
de  les  remplacer,  et  proposa  de 
poursuivre  la  société  des  jacobins. 
Il  repoussa,  le  1 5 mai  suivant,  la 
proposition  d’accorder  le  droit  de 
cité  aux  hommes  de  couleur,  issus 
de  pères  et  mères  libres.  Il  atta- 
qua encore  , le  18  juin,  Robes- 
pierre. alors,  comme  en  1790,  à 
peu  près  inconnu  et  sans  influen- 
cé, parce  qo’il^avait  dénoncé  une- 
émeute  survenue  ù Brie-Comte- 
ftobert.  Lors  du  départ  du  roi 
pour  V urémies  , le  efltvalier  de 
Murinais  sembla  chanceler  dans 
ses  principes  en  prêtant  serinent 
de  fidélité  a f assemblée.  Le  retour 
du  roi  ù Paris  parut  le  replacer 
dans  son  ancienne  position,  et,  le 
ié|  août  , il  demanda  que  le  fils 
aîtw^du  monarque  conservé!  le 
titre  de ilaupliiii.  il  signa  les  pro- 
testations des  12  et  1 5 septembre, 
et  disparut  de  la  scène  politique 
a lu  fin  de  lu  session. 

MURINAIS  - D’AUBERJON 
(N.),  ollicier-généra! , fut  député 
par  le-'dépoi  teinent  de  la  Seine  au 
conseil  des  auciens,  en  mars  1797. 
Sa  carrière  politique  fut  d’une 
bien  Courte  durée.  S’étant  rangé 
parmi  les  membres  du  parti  de 
Cticfiy , il  t'uji  atteint  par  la  révo- 
lution du  18  fructidor  au  5 (4  sep- 
tembre 1797),  dont  il  n’eut  con- 
naissance qu’au  inomèut  où  , so 
rendant  au  conseil  dans  la  matinée 
même  de  l'évènement,  ü fut  arrê- 
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té.  L’opinion  publique,  qui  ven- 
ge toujours  les  proscrits^  en  flé- 
trissant les  prescripteurs,  leur 
reprocha  vivement  la  peine  pro- 
nom ée  contre  un  vieillard  jus- 
qu’alors irréprochable  , et  qui 
ne  pouvait,  sous  aucun  rapport, 
app. trier  d'obstacles  à la  mar- 
che des  choses.  Conduit  à Cayen- 
ne, Miirinais-d’Auberjnn  y devint 
bientôt  la  victime  de  ce  climat 
meurtrier.  Le  5 décembre  1797, 
il  mourut  au  milieu  de  ses  com- 
pagnons d'infortune,  en  leur  a- 
dressant  ces  mots  lop'chanset  que 
son  grand  âge  rendait  sublimes  : 

« Plutôt  mourir  sans  reproches  à 
» Siuamary  que  de  vivre,  coupable 
»à  Paris.  » Sun  éloge  funèbre  fut 
prononcé  par  Tronçon  Ducou- 
dray.  qui  ne  lui  survécut  que  de 
quelques  mois. 

MURPHY  (Artbvr),  littérateur 
anglais,  naquit  en  1727,  dans  le 
comté  de  RoscohunSn  en  Irlande, 
d’une  famille  de  coinmcrçans.Biet» 
jeune,  lorsque  son  père  périt  acci- 
dentellement en  se  rendant  a Phi- 
ladelphie, il  lut  placé  par  sa  no-ic' 
au  collège  anglais  dé  Saint-Omer, 
où  il  fit  de  très-bonnes  études.  De 
retour  dans  sa  famille,  il  se  livra 
aux  opérations  commerciales  que 
sa  mère  avait  continuées,  mais  ce 
fut  malgré  lui  et  contre  sa  vocal  ion, 
oui  le  portait  à la  piotession  dçs 
lettres.  Il  se  fit  connaître  par  la 
création  d’une  feuille  hebdoma- 
daire qu’il  parvint  à soutenir.pcn- 
danl  deux  ans  . et  qui  lui  acquit 
la  réputation  d'homme  instruit  et 
de  littérateur  agréable;  elle  lui  fit 
aussi  des  amis,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  même  ses  conuurrens, 
les  Moore  , les  Johnson  et  les 
HawkesYorth.  Sou  amour  pour 
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1rs  plaisirs  , l'espérance  trompée 
d’une  succession , le  mirent  djins 
le  plus  grand  embarras,  et,  forte 
par  le  besoin  autant  que  par  son 
gù'Cit  inné, 'il  monta  sur  le  théâtre, 
où  il  parut  avec  quelques  succès; 
mais  il  n'y  resta  qu’une  année. 
Repoussé  «le  la  soriété  de.  juris- 
prudence de  M iddle -Temple  , à 
cause  de  la  profession’  de  comé- 
dien qu’il  avait  exercée,  il  s’adres- 
sa, en  1707,  à.celle  de  Lincolu’s- 
Inn,''et  y fut  reçu.  D’abord  atta- 
ché à Fox  (depuis  lord  Holland), 
il  créa  un  journal  politique  qui 
cul  de  la  vogue  tant  que  le  minis- 
tre fut  en  pince,  mais  qui  tomba 
lors  de  la  révolution  ministérielle. 
11  ne  fut  pas  dans  la  suite  plus 
fidèle'aux  opinions  parlementaires 
de  Fox  , dont  il  cessa  môme  de 
cultiver  l’amitié.  Cette  mobilité 
d’idées  et  de  principes  politiques 
porta  Murphy  à composer  quel- 
ques comédies  en  même  temps 
qu’il  se  livrait  à ses  études  de  ju- 
risprudence. Son  A pprtn/i  parut 
en  ij1  56,  et  son  Tapissier  en  1-58.- 
On  remarqua  dans  celle  dernière 
un  rôle  de  barbicr-poèté  qui,  po- 
litique ridicule  , réalisait  sur  la 
scène  le  portrait  satirique  qu’Ad- 
disson  avait  créé  dans  le  Specta- 
teur. I.e  drame  chinois  de  l’Or- 
plielin,  et  la  tragédie  de  l’Orphe- 
lin de  ta  Chine,  de  Voltaire,  lui 
servirent  dans  la  composition  de 
l’Orphelin  de  la  Chine,  qu'il  fit 
jouer  en  1 7Ü1.  L’année  suivante, 
il  s’essaya  au  barreau  . et  créa  en 
môme  temps  pour  lord  Bute,  ainsi 
qu'il  l’avait  fait  pour  Fox  , une 
feuille'  politique  intitulée  : The 
Audilor.  Lord  Bute  ’ét  scs  parti- 
sans soutinrent  qud  l’entreprise 
de  Murphy,  qui,  d'ailleurs,  était 
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un  politique  fort  inhabile.  Sou- 
vent mystifié  par’ses  rivaux  W i I- 
kes  et  Churchill*  et  raillé  par  les 
deux  partis,  il  fut  obligé  de  renon- 
cer â la  rédaction  de  son  journal. 
Il  alla  cacher  sa  honte  parmi  les 
gens  de  bd  du  comté  de  Norfolk  , 
qu’il  abandonna  nt  1787  par  suite 
du  mécontentement  de  s’être  vu 
préférer  un  de  ses  jeunes  confrè- 
res pour  la  place  de  conseiller  du 
roi.  Se  consacrant  tout  entier  à la 
littérature  , il  acheva  la  publica- 
tion de  ses  œuvres  en  7 vol.  in-8% 
qu’il  avait  commencée  en  1786. 
Il  donna  f en  1792,  une  édition 
des  ouvrages  de  .lohuson.  avec  un 
essai  sur  la  vie  et  le  mérite  de  cet 
écrivain.  Ennemi  de  la  révolution 
française,  Murphy  resta  fidèle  au 
parti  de  lord  Bute,  et  dédia  â ce 
lord  sa  traduction  de  Tacite  , 4 
vol.  in-8“,  accompagnée  d’un  es- 
saf  sur  la  vin  de  l’historien  romain, 
de  notes  et  d’un  supplément  his- 
torique. Elle  fut  froidement  ac- 
cueillie. On  reprocha  au  traduc- 
teur toutes  sortes  d’infidélités,  cl, 
dans  les  notes , des  rapproche- 
inens  politiques  avec  le  temps  où 
il  vivait,  sans  goût,  sans  esprit,  et 
tellement  passionnés,  que  les  par- 
tisans de  lord  Bute  l’accusèrent 
de  maladresse.  Murphy  ne  trouva 
pas  sans  doute  suffisons  les  gages 
qu’il  avait  donnés  aux  doctrines 
du  itünislère.  Il  publia,  en  179S, 
son  A r mi  nias  , dans  l'intention 
évidente  de  démontrer  « la  justice 
«et  la  nécessité  de  la  guerre  con- 
»trc  la  France.  » Le  poète  minis- 
tériel eut  raison  : il  obtint  un  em- 
ploi très-lucratif  â la  banque,  et 
plus  lard  une  petv-ion  de  200  li- 
vres sterling.  C’était  beaucoup 
sans  doute,  beaucoup  trop  mémo 
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pour  ses  services  constamment 
subalternes;  mais  il  se  croyait  en 
droitd'obtè  ni  r davantage,  (les  pla- 
ces, des  dignités,  lien  conçut  une 
mélancolie  profonde,  qui  altéra 
sensiblement  son  moral , et  il 
mourut  dans  l’état  le  plus  déplo- 
rable, le  18  juin  i8o5.  Cet  écri- 
vain, que  ,ses  principes  exagérés 
en  politique  ne  privaient  heureu- 
sement pas  de  qualités  peisonnel- 
les  trés-estimablcs,  est  fort  judi- 
cieusement caractérisé  dans  une 
Notice , où  on  le  traite  presque 
toujours  avec  une  grande  bien- 
veillance, notice  dont  nous  allons 
extraire  le  passage  suivant  : » Dans 
ses  productions  dramatiques  il  a- 
vait  mis  souvent  A contribution  lés 
écrivains  français;  ce  qui  ne  l’a 
pas  empêché,  ou  plutôt  ce  qui  a 
été  pour  lui  une  raison  de  les  dé- 
nigrer. Il  se  permet  surtout  une 
critique  injuste  contre  Voltaire. 
C’est  néanmoins  dans  l 'Attire  de 
ce  dernier,  qu’il  parait  avoir  puisé 
l’idée  de  sa  tragédie  A'  A huma;  et 
sa  Zcnobie  doit  beaucoup  au  Rha- 
damiste  de  Crébillon.  En  revan- 
che, il  n’a  pris,  dit-il,  pour  sa 
fille  grecque,  que  trois  vers  de  la 
Zclmire  de  Dubelloy.  Sa  comé- 
die, intitulée  Know  your  omnmind, 
une  de  ses  meilleures  pièces,  offre 
des  traces  d’imitation  de  Vlrriso- 
/i£âc  Destouches.  Dans  celle  qui 
a pour  titj|S,He  Moyen  de  le  fixer, 
(ouvrage  que  11’  Riccoboni  a tra- 
duit), et  dan»  laquelle  il  apprend 
aux  femmes  à rendre  leur  inté- 
rieur agréable*  si  elles  veulent  ré- 
gner sur  le  coeur  de  leurs  maris, 
Murphy  a encore  fait  un  emprunt 
considérable  à Lachausséc.  ■>  M ur- 
phy a traduit  on  vers  latin*,  l’Elc- 
gie  de  Gray,1  sur  un  Cimetière  etc 
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campagne.  Il  écrivait  sa  langue 
maternelle  avec  pureté  et  même 
élégance.  Comme  auteur  tragi- 
que, son  style  est.  Sans  énergie; 
comme  poète  comique,  cet  auteur 
a un  mérite  plus  réel  sous  le  dou- 
ble rapport  do  dialogue  et  de  I ac- 
tion dramatique,  et  l’on  cite  com- 
me étant  restés  nu  courant  du 
répertoire:  \°  V École  des  Tuteurs; 
Tout  le  inonde,  a tort,  imitée  du 
Cocu  imaginaire  de  Molière;  2°  le 
Choix-,  û"  l'Ennemi  de  lui-méme ; 
4“  le  Bourgeois  ; 5"  ta  Vieille  fille  ; 
(i°  l’I le  déserte,  d’après  la  pièce  du 
même  nom  de  Métastase;  le 
Mariage  clandestin,  qui  a fourni  à 
son  tour,  le  sujet  dcl  Matrimonio 
Secreto , musique  de  Cimarosn. 
Outre  les  différons  ouvrages  dont 
il  a déjà  été  question,  on  lui  doit 
un  Essai  sur  Fielding,  dans  l’édi- 
tion de  1762;  une  traduction  du 
Bélisaire  de  Marmonlcl,iÇ9i;  une 
autre  de  Sallustc  et  des  Catilinai- 
rcs  de  Cicéron  ; une  imitation  de 
la  treizième  satire  de  J il  vénal;  un 
poème,  des  Abeilles,  en  quatre 
chants,  avec  des  notes.  Dans  cet 
ouvrage,  Murphy  a imité  le  qua- 
torzième livre  du  Praeclium  rusti- 
cum,  de  Vanièrc;  une  vie  de  Gar- 
rick,  1801,  2 vol.  in-8%  traduit  en 
français,  1 vol.  in-8°.  Un  de  ses 
amis,  Jessefoot,  a publié  en  1812, 
in-4",  une  Vie  de  Murphy,  où 
l’on  trouve  des  détails  assez  pi- 
quans,  des  fragtnens  de  plusieurs 
comédies  et  les  matériaux  de  la 
vie  de  Samuel  Foote,  célèbre  ac- 
teur, avec  lequel  Murphy  avait 
joué  la  comédie. 

M U R P 1 1 Y (J  K CQV  ES  ClVàSACu), 
architecte  anglais,  plus  connu 
comme  voyageur  que  par  les  mo- 
numens  qu’il  al  exécutés,  naquit 
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en  Irlande,  et  .s’occupa  toute  sa 
vie  de  la  recliercho  «les  iiionii- 
tnensde  l’art.  Il  partit  «le  Dublin, 
en  1788,  visita  le  Portugal  et 
l’Espagne  , et , à son  retour  en 
Irlande,  publia  le  résultat  «le  ses 
excursions  dans  la  péninsule.  On 
lui  doit  : 1*.  en  anglais,  V oy âge 
en  Portugal , dans  les  provinces 
d’entre  Douro  et  Min  ho , Bçira, 
E’stramadoure  et  Alcnlejo,  dans 
les- années  1789  et  1790,  contenant 
des  observations  sur  les  mœurs,  les 
usages,  le  commerce,  les  édifices 
publics,  les  arts,  les  antiquités. de 
ce  royaume,  Londres,  1795,  1 
vol.  in-4".  fig. , traduit  et*  fran- 
çais parM.  Lalleinant,  1 vol.  in- 
4°,  Paris,  1797,  avec  figures;  il 
a aussi  été  tiré  in-8”,  a volumes. 
On  reproche  à cette  traduction 
différentes  inexactitudes.  I,  ou- 
vrage de  Murphy  fait  connaître 
l’état  de  l’architecture  et  des  an- 
tiquités dans  celte  contrée  que 
l’on  jugeait  ne  renfermer  aucun 
monument  digne  de  fixer  l’atten- 
tion des  savans,  des  artistes  ou 
des  philosophes.  2°  Plan  , éléva- 
tion, coupes  et  rues  de  l’église  de 
Bat  allia,  dans  la  province  d’Estra- 
madurc  en  Portugal , traduction 
de  F.  L.  de  Snuza  , Londres  , 
1795.  1 vol.  in-foi.  , avec  27 
planches;  5°  enfin,  Antiquités  des 
Arabes  en  Espagne , Londres  , 
181G,  1 vol.  grand  in-fol.  avec 
cent  gravures  exécutées  par  les 
artistes  anglais  les  plus  distin- 
gués, sur  les  dessins  de  l’auteur 
qui  mourut,  en  1816,  pendant  la 
publication  de  ce  magnifique  ou- 
vrage. Murphy  avait  «les  con- 
naissances dans  1 histoire  des 
liionutncns;  il  les  décrit  avec 
soin  , cl  scs  otfvragcs  , bien  1 é- 
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digés,  se  font  lire  avec  intérêt- 
.MLRR  (CntusToruE-TiiÉopiiiLt 
de),  écrivain  célèbre  de  l’Aile— 
magne,  membre  des  académies 
de  Gotlingoe,  Cassel,  Berlin, 
Munich,  Strasbourg,  etc.,  cor- 
respondant de  l'institut  de  Fran- 
ce, naquit,  en  IÇ35,  à Nurem- 
berg. Il  termina  ses  étuiles  i l’u- 
niversité d’Alldorf,  et  visita  l«;s 
bibliothèques  des  principales  vil- 
les de  l'Europe.  Le  soin  de  sa 
fortune  le  détermina  à accepter, 
eu  1770,  la  place  de  directeur  des 
douanes  de  su  ville  natale,  où  il 
se  fixa.  I n amour  malheureux, 
dans  un  voyage  en  Angleterre, 
le  détermina  11  se  vouer  au  céli- 
bat. Toute  sa  vie  est  dans  ses  ou- 
vrages, dont  cinq  sont  en  fran- 
çais, trente  en  latin  et  le  reste 
dans  su  langue  maternelle.  Il 
mourut,  en  1811,  presque  octo- 
génaire. Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  considérable,  nous  ne 
citerons  que  les  principaux.  Ce 
sont  : t°  Essai  sur  l’histoire  des 
poètes  tragiques  grecs , Nurem- 
berg, 1760  , in  8”;  2“  Bibliothè- 
que de  peinture,  de  sculpture  et  de 
gravure,  Francfort,  1770,  2 vol. 
in-8"  ; 5*  Bibliothèque  glyptogra- 
pltique,  Dresde,  1804.  in-8",  du 
29G  pages  ; 4“  Description  du  ca- 
binet de  M.  Paul  de  Praun,  Nu- 
remberg, 1797.  in-8",  averf  sept 
planches  ; 5"  Description  des  or- 
nemens  impériaux,  etc.,  gardés  à 
Nuremberg  et  à Aix-la-Chapelle , 
Nuremberg,  1790.  in-8”,  avec 
quinze  planches;  6"  Commenta- 
lio  de  re  diplomaticâ  F rider  ici  II, 
Altdorf.  I75G,  in-4°;  7"  Catalo- 
gue omnium  operum  Mss.  et  sein- 
matum  Gcorgii  Clir.  E immari  , 
Nuremberg,  1779,  in-4*:  coller- 
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lion  qu’il  donna,  en  178G,  A là 
bibliothèque  des  jésuites  île  Po- 
locz,  en  Russie  ;8* Memorabilia  bi- 
blintbecarum  pubticarhmN  orimbrr- 
gensium  et  universitatis  ^ltdor/in<e, 
Alldorf,  in-8*',  tond.  1,  i^86,»vec 
huit  planches;  tom.  II,  1788,  qua- 
torze planches*  loni.  T II , 1791, 
deux  planches;  9”  Nolitia  tibri 
rarissimi  geographiœ  Fr.  Bérlin- 
ghiert,  1 -go,  in -8°,  de  24  pages  ; 
10°  Nolitia  duorum  codicum  musi- 
rorum  Guidonis  Aretini , etc.  , 
1801,  in-4”,  deux  planches  ; 110 
Nolitia  trium  codicum  autogra- 
phorum  Joli.  Begiomontani,  1801, 
in-4°.  1 planche;  120  Adnotatio- 
nes  ad  bibtiothccas  Hatlerianas,  in- 
4*  ; 1 3°  Conspectus  bibliotliccœ  gtot- 
ticce  Un iver salis  propediem  edendæ, 
opus  quinquaginta  antiorutn,  Nu- 
remberg, 1804,  in-8“;  i4“  Essai 
d’une  histoire  de  la  tangue  anglai- 
se et  de  ses  dialectes,  Léipsick, 
i8o5,  in-8°;  1 5°  Notices  sur  divers 
satans  anglais  et  italiens  virons, 
1770.  in  8°;  16°  Histoire  diplo- 
matique de  Martin  Rehaim,  1778, 
in-8"  ; ,7°  Notice  sur  la  vie  et  le/ 
écrits  de  Giordano  Bruno,  i8o5, 
in-8",  lig.  ; 18"  Sur  le  meurtre 
d’ Albrrt,  duc  de  Friedland,  Hal- 
le, 1806,  in-8°,  a pl.  ; 19"  Cata- 
logue chirngraphorum  et  epistola- 
rum  aulographarum  personarum 
cetebrium,  Nuremberg,  in-8", 

1 797  , 1802  ; 20°  Chirographia 
perso  arutn  cetebrium  è coltectione 
C.  T.  de  Mttrr,  m issus  primas, 
Weimar,  1804,  in-l'ol. , 12  pl., 
contenant  le  far  simile  de  signa- 
tures et  d’écritures  autographes 
de  28  personnages  célèbre»,  Pé- 
trarque, le  Tasse,  Albert  Durer, 
Cardan,  Luther,  Calvin,  St.  Igna- 
ce de  Loyola,  la  reine  Christine, 
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•lustr-Lipse,  Sautnaise,  Leibnitz, 
Voltaire,  Rousseau,  etc.;  2 1"  Ben. 
de  Spinosa  adnolaliones  ad  tracta - 
tum  theologico-politicum,  ex  aulo- 
grap/10,  cum  imagine  et  chirogra- 
pho  pliilosophi,  La  Haye,  180a, 
in-4*;  22°  Antiquités  d’Hercula- 
num , Angsbourg,  1777-1782,  0 
part,  in-l'ol.,  contenant  jusqu’à 
io5  pl.,  septième  partie,  Nu- 
remberg, 1793,  in-fol. , 98  pl.  ; 

2 5°  Specimina  antiqnissimæ  scrip- 
turæ  græcoe  tenuioris  seu  cursiue, 
ante  V éspasiani  trmpora,  Nurem- 
berg, 1792,  in-l'ol.,  lig.;  179Ô, 
in-l'ol.,  flg.  ; 24  "De  papyris  seu 
volumijfibus  grœcis  Herculanensi- 
bus , Strasbourg,  1804,  in-8*  de 
(ip  pages  et  2 planches;  25"  Ex-- 
trait  du  quatrième  livre  de  Philo- 
dème , sur  la  musique,  Berlin, 
1806,  in-4°;  26”  Mémoires  pour 
l’histoire  des  premiers  essais  de 
grarureen  taille,  douce.  Angsbourg, 
1804,  in-4",  3 planches;  27*  Al 
cotba  fi  Meksowra , ou  Discours 
prononcé  par  le  inuphli  au  sul- 
tan actuel  Mustapha  III  , l’an 
1 179  (17O5),  Nuremberg,  1787, 
in-4",  avec  1 planche  de  texte  a- 
rabe;  28 ° Inscriptio  arabica  lit  1er is 
cu/icis  auro  textili  picta  in  infimd 
fimbrià  pattii  imperialis,  Nurem- 
berg, 1790,  in-8°,  avec  2 pl.  et 
16  grav.  en  bois;  29*  Mémoires 
(Bcitrægc)  pour  ta  littérature  ara- 
be , Erlang,  i8<>5,  in^*,  3 pl.  ; 

3b*  Astrotabium  cupca-arabicum 
quod  adservalur  in  bibliolhecâ  pu- 
bllcd  Norimbergensi , cum  bibliu- 
thecâ  scriptorum  de  astrolabiis , 
Léipsick,  1806,  i»-4“,  2 plançlics; 

5r  Haoli  Kjoeh  Tshwen,  rom  in 
chinois,  traduit  sur  la  version  an-  # 
glaise,  Léipsick,  17GG,  in-8",  ci 
en  l'rançais,  par  Kidous,  d'après 
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la  même  version;  Paris,  176O; 
52“  Litterœ  patentes  imperatoris 
S ni  arum  Kang-hi;  Nolitiœ  S.  S. 
Bibliorum  J udœorum  in  imperio 
Sincnsi;  55”  Essai  d’une  histoire 
des  Juifs  à la  Chine,  Halle,  1807, 
in  -8“  ; 34°  V oyage  de  quelques  mis- 
sionnaires jésuites  en  Amérique , 
Nuremberg,  1780,  a part,  in-8", 
avec  2 planches  et  une  carte  de  la 
province  de  Maynas;  55”  Voyage 
du  P.  H' olfgang  Baier  au  Pérou, 
1776,  in-8”.  Halle,  in-8";  5ü* 
Description  des  principales  curio- 
sités de  Nuremberg  et  d’ Altdorf, 
1778 , in-8°,  avec  fig.  et  grav.  en 
bois  ; 37°  Curiosités  de  la  v 'dle  de 
Bamberg,  1799,  in-8";  58°  Collec- 
tio  amplissirna  scriptoriim  de  Kli- 
uodiis  S.  R.  lmp.  Germanici , de 
coronatione  lmp.,  etc.,  1790,  in- 
8”;  5g"  Description  des  objets  ser- 
vant au  couronnement  des  empe- 
reurs, et  d’autres  reliques  conser- 
vées à Aix  la-Ohapelle  , 1801, 

iu-4°;  2”  édit.,  i8o5,  in-4”,  4 phj 

4o”,Sur  la  fabuleuse  prétendue  sain- 
te ampoule  de  Reims,  1801,  in-8”; 
4i°  Sur  la  traie  origine  des  rose- 
croix  et  des  francs-mapons , et  sur 
l'histoire  des  Templiers  , Sulz- 
bnch,  i8o3,  in-8°;  42°  Notice  lit- 
téraire sur  l’histoire  des  prétendus 
faiseurs  d’ or , Léipsick,  i8o5,in- 
8’;  43°  l’Homme  content  ( der  Zu- 
friedne)  , feuille  hebdomadaire, 
Nuremberg,  1763-17O4,  4 v°h 
in-8%  avec  musique  et  portraits; 
44°  J ournat  pour  /’ histoire  des  arts 
et  de  la  littérature,  1770-1789,  17 
vol.  ,in-8°,  fig.;  45°  Nouveau  jour- 
nal pour  l’histoire  de  la  littérature 
et  des  arts,  Léipsick,  1798-1800, 

2 vol.  in-S°:  il  a été  l’éditeur  d’un 
très-grand  nombre  d’ouvrages. 

MU  Kit  A ¥(  Adolphe  ),  médecin 
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du  roide  Suède,  professeur  d’ana- 
tomie, membre  de  l'académie  des 
sciences  dcSlockholin,de  la  socié- 
té royale  d’Upsal,  des  académies 
de  Berlin,  Florence,  etc.  , naquit  A 
Stockholm  en  1750, d’une  famille 
honorable  , dont  le  chef  était  pas- 
leur  de  l’église  allemande  de  cette 
capitale;  elevé  avec  soin  , et  ses 
étudies  terminées  A l’université 
d’Upsal , il  fixa  l’attention  des  sa- 
vons , entré  autres  du  célèbre  Hal- 
ler, par  la  thèse  qu'il  soutint  pour 
obtenir  ledoctoral.  Afin  dese  per- 
fectionner dans  cette  partie  de  la 
science,  il  voyagea.  Pendant  soii 
séjour  à Florence,  il  visita  sou- 
vent le  musée,  et  ii  étudia  tout 
ce  qui  avait  rapport  A l'anatomie, 
l.e  grand -duc  lui  fit  un  ncr.tyo! 
très-distingué.  Murray  retourna  , 
en  >774»  dans  sa  patrie,  et  pro- 
fessa avec  une  grande  distinction 
l’anatomie  à l’université  même 
où  il  avait  pris  ses  grades.  Depuis 
Cette  époque  jtisqu’A  sa  mort , ar- 
rivée le  5 mai  i8o5.  il  enrichit 
les  recueils  académiques  de  sa- 
vons mémoires,  et  donna  aux  élè- 
ves pour  sujet  des  thèses  qu’ils 
devaient  soutenir  des  sujets  pres- 
que toujours  d’un  haut  intérêt. 
Devenu  médecin  du  roi  de  Suède 
et  membre  d’un  grand  nombre 
d’académies  nationales  et  étran- 
gères. il  mérita, par  ses  talenf'et 
ses  qualités  personnelles,  l'estime 
générale. 

MURRAY  ( Jean-André),  frère 
puîné  du  précédent,  professeur 
de  médecine  et  directeur  du  jar- 
din du  botanique  de  Collingiie, 
naquit  à Stockholm,  le  27  janvier 
1740.  Connu  par  ses  recherches 
historiques;!*!  philologiques, il  fut 
à lu  fois  praticien  distingué  et 
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?■;» vanl  démonstrateur , cl  ac- 
t|iiit  une  réputation  méritée  dans 
l'exercice  de  ces  deux  ronclions. 
11  mnurut  le  32  mai  1791.  M011- 
sel , dans  sn  bibliographie , adon- 
ne la  liste  de  tous  les  ouvrages  de 
illurray.  Nous  citerons  les  prin- 
cipaux. Ce  sont  : 1"  E mimerai  10 
Ubrorutn  præcipuorum  medici  ar- 
gumentait, iu-8%  1 7-0.  Léipsick. 
Lue  seconde  édition  île  cet  ou- 
vrage a été  publiée  par  F.  G.  de 
llalërn , Aurich,  in-8°,  1791. 
2”  Eu  allemand  , Bibliothèque  de 
médecine , Goettingue,  12  cahiers 
formant  3 vol.  in-8%  1 774- • 78 1 ; 
3"  A p parai  us  medicaminuin,  17-tj- 
1792,  (i  vol.  in-8“,  nouvelle  édi- 
tion, 1 rçÿb  : cet  ouvrage  a été 
di^ix  fois  traduit  en  allemand  ; 
4*  avec  son  frère  Jean- Philippe 
Mc  a R a Y , professeurde  médecine, 
qui  mourut  en  177(1,  traduction 
en  allemand  du  E uyage  de  Pierre 
Iiahn. 

MURRAY  ( Giillacme- Van  ) , 
ministre  des  Etats  - Uuis  prés  du 
la  république  batavc  , naquitdans 
le  Maryland  vers  17(11.  Il  termi- 
na ses  études  à Londres,  au  col- 
lège du  Temple , où  sa  famille  l’a- 
vait envoyé  après  la  paix  de  1780, 
et  où  il  passa  troi,  années,  pen- 
danl  lesquelles  il  lit  de  grands 
progrès  dans  les  sciences  qui  ont 
pour  objet  le  droit  public.  Vers 
cette  époque,  le  docteur  Price, 
Turgnt  et  l’abbé  Mably  avaient 
publié  des  observations  impor- 
tantes sur  la  constitution  de  la 
nouvelle, république.  Elles  devin- 
rent l'objet  spécial  des  médita- 
tions de  Murray,  qui  les  mit 
*11  jour  dans  une  brochure  qui 
iiva  l'attention.  U se  rendit  en 
Hollande  en  17814,  et  y publia  le 
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fruit  d’une  foule  de  nouvelles  rc-r 
cherches  qui  obtinrent  le  même 
succès.  Rappelé  dans  sa  patrie  par 
des  affaires  de  famille,  il  se  dé- 
posait é suivre  la  carrière  du  bar- 
reau ; mais  ses  concitoyens  l’ap- 
pelèrent à la  législature.  Membre 
de  la  chambre  des  représentons 
des  Etats-Unis,  il  prit  avec 
distinction  une  part  trè?— active 
aux  débats,  et  fixa  l’attention  de 
Washington  , qui  le  nomma  mi- 
nistre  près  de  la  république  ba- 
tove.  Gette  mission  était  îles 
plus  délicates  à celle  époque. 
Il  fallait  ménager  la  Hollande 
pour  que  son  inlluenee  fût  fa- 
vorable à son  pays,  et  éviter  que 
la  Franco  ne  prît  ombrage,  de  ces 
dispositions  favorables,  et  ne  vou- 
lût rompre  avec  le  gouvernement 
américain.  U réussit  pleinement 
dans  ce  double  objet,  et  il  eut  eu 
outre  le  bonheur  de  négocier  le 
traité  qui  fut  signé , le  3o  septem- 
bre 1800,  entre  le  premier  con- 
sul Bonaparte  et  le  gouvernement 
des  Etats-Unis,  traité  qui  fut  si 
avantageux  à cette  dernière  puis- 
sance. Là  se  termine  la  carrière 
diplomatique  de  Murray,  qui , sa- 
tisfait d’avoir  payé  un  tribut  d’at- 
tachement à sa  patrie,  voulut  ren- 
trer dans  la  vie  privée.  C’est  en 
:8o3  qu'il  mourut,  à peine  âgé  de 
442  ans.  Tous  ses  concitoyens  dé- 
plorèrent cette  mort  prématurée. 

MURRAY  ( sir  John  ) . lieute- 
nant-général anglais,  membre  de 
la  chambre  des  communes,  fit  a- 
vce.  quelque  succèsla  guerre  d’Es- 
pagne en  i8i3;  mais  mal  servi 
par  les  éloges  des  journaux  de  son 
pays,  sir  John  Murray  vit  bientôt 
s’éclipser  u ne  gloire  qu’il  ne.  devait 
qu’aux  gazettes.  Au  rapport  de  ces 
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feuilles,' il  avait  battu  le  maré- 
chal Suchet,  lui  avait  tué  ou  pris 
6000  hommes , et  avait  forcé  les 
Français  à fuir  de  la  ville  d’Alcoy 
où  ils  étaient  établis , jusqu’à  nue 
distance  de  plus  de  sept  milles. 
Ce  qui  est  un  peu  plus  certain  , 
c’est  que  le  5i  mai  il  investit  Tar- 
ragone  ; s’empara  de  suite  du  fort 
Saint-Philippe  sur  le  col  de  Baln- 
guer,  et  fil  avancer  des  batteries 
contre  la  place  assiégée.  Mais  in- 
formé que  le  maréchal  Suchet 
marchait  au  secours  de  la  ville, 
il  se  rembarqua  précipitamment , 
laissant  sa  grossi*  artillerie  et  scs 
bagages.  Cette  affaire  fut  soumise 
à une  cour  martiale , qui  acquitta 
le  général  Murray  sur  plusieurs 
points;  « mais  le  condamna  à re- 
» cevoir  une  admonition  pour  a- 
11  voir,  sans  nécessité  absolue, 
» laissé  en  arrière  sa  grosse  arlil- 
n lerie  et  ses  bagages.  » Le  prince- 
régent  ( aujourd’hui  Georges  IV) 
confirma  celle  sentence. 

MURRAY  (Geoiices),  général 
anglais  , se  distingua  dans  la  guer- 
re d’Espagne,  à l’époque  où  la 
puissance  de  Napoléon  touchait 
à son  terme.  Cet  officier-général 
se  fît  plus  particulièrement  remar- 
quer à la  bataille  de  Yittoria.  En 
1 8 14  , les  sou  verains  alliés  le  nom- 
mèrent commandant  supérieur 
des  troupes  de  la  Belgique.  Depuis 
il  a été cuvoyéau  Canada  en  qua- 
lité d’inspecteur  des  troupes  bri- 
tanniques. 

MURRAY  ((John),  professeur 
de  médecine,  naquit  à Edim- 
bourg, où  il  mourut  le  22  juillet 
1820.  Il  s’était  fait  remarquer 
comme  professeur  de  physique  , 
de  chimie  et  de  pharmacie,  et  a 
laissé  en  anglais  les-ouvrages  sui- 
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vans:  1“  Elèmens  de  chimie,  2 vob 
in-8",  1801,  réimprimés  en  1810; 
2”  Etèmens  de  matière  médicale  et 
de  pharmacie,  i8ot,  2 volt  in-8°; 
3°  Système  de  chimie,  1806,  4 vol. 
itt-8”;  4°  Supplément  au  système 
de  chimie,  in-8”,  1 809  ; 5”  Systè- 
me, de,  matière  médicale  et  de  phar- 
'niacie,  1810,  2 vol.  in-8“. 

MURVILLE  ( Ahdhé  P.  N.  ), 
homme  de  lettres,  né  à Paris,  en 
1754.  débuta  dans  la  carrière  lit- 
téraire sous  le  nom  d 'André  que 
portait  sa  famille,  mais  qui  ne  fui 
parut  point  assez  poétique.  Il  n- 
dopta  celui  de  Muraille,  eu  an- 
nonçant avec  quelque  empilas» 
qu’il  le  rendrait  bientôt  fameux. 
Dès  l’âge  do  18  ans,  il  concourut 
pour  tous  les  prix  de  l'académie 
française;  ses  efforts  furent  long- 
temps aussi  vains  qu’ignorés  du 
public.  Mais  enfin,  en  1776,  l’a- 
cadémie partagea  un  de  ses  prix 
rntre  MM.  Murville  et  Gruet.  Le 
dernier  mourut  peu  de  temps  a- 
près.  Dans  l’ivresse  de  son  demi- 
triomphe,  Murville  ne  cessait  de 
répéter  : .le  serai  de  l’académie  a 
3o  ans  ou  je  me  brûlerai  ta  cervelle. 
Taisez-vous  donc,  cerveau  brûlé, 
lui  répondit  une  amie,  la  célèbre 
M“*  Arnould,  dont  il  devint  de- 
puis le  gendre.  En  1779,  l'acade- 
mie avait  proposé,  pour  son  prix 
de  poésie,  l’cloge  de  Voltaire. 
Murville  concourut  comme  de 
coutume,  mais  n’obtint  que  l’ ac- 
cessit. Un  dithyrambe  avait  éié 
jugé  digne  de  la  couronne..  I.u 
Harpe  en  était  l’auteur,  et,  eu  -a 
qualité  d’académicien,  il  n’avait 
po<  le  droit  de  concourir;  aussi 
iil-il  déclarer  par  M.  d'Argental 
qui  avait  favorisé'Cette  infraction 
au  règlement  , que  l'auteur  du 
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dithyrambe,  désirant  garder  l'a- 
nonyme, cédait  la  médaille  au 
poète  qui  avait  eu  l’accéssil,  et 
Murville  en  devint  ainsi  posses- 
seur. Il  donna,  en  iç85.  an  Théâ- 
tre-Français, Melcour  et  V er  seuil, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
qui  obtint  quelque  succès.  Line 
aventure  de  M“*  Arnould,  sa  bel- 
le-mère , lui  en  avait  fourni  le 
sujet.  Il  remporta,  la  même  an- 
née , le  prix  d'encouragement 
fondé  à l'académie- française  par 
JW.  de  Valbelle.  En  1790,  elle 
mentionna  encore  honorablement 
deux  pièces  de  vers  de  Murville  : 
le  Paysage  du  Poussin , ou  Mes 
illusions;  et  Dioclétien  à Satané,  ou 
Dialogue  entre  Dioctétien  et  Maxi- 
me. Mais,  indigné  de  n’avoir  point 
remporté  le  prix.  Murville  se  le- 
va au. milieu  d’une  séance  publi- 
que et  voulut  haranguer  l’assem- 
blée : on  refusa  de  l’écouler,  et, 
pour  se  venger,  il  publia  ses  deux 
opuscules  avec  une  préface,  dans 
laquelle  il  dit  « qu'il  ne  tenait 
qu’à  lui  d’attaquer  l’académie  en 
restitution,  mais  qu’il  était  au- 
dessus  de  400  livres.  » C’était  a- 
lors  la  valeur  des  prix  qui  a été 
portée  depuis  à 1,000  traités.  Il 
déclara,  en  outre,  que  ce  prix  qui 
lui.nppurtenail  de  droit  ayant  été 
remis  à l’année  prochaine  il  dé- 
nonçait d'avance  l’hoftnne  de  let- 
tres qui  s’en  emparerait  comme 
un  voleur  de  son  bien.  Il  çe  pa- 
rait pas  que  cette  protestation  ait 
empêché  les  poètes  de  concourir, 
et  il  ne  fut  plus  question  de  Mur- 
ville  à l’académie.  Mais  il  se  si- 
gnala cette-année  par  un  nouveau 
Irait  d’originalité,  line  tragédie 
qu’il  avait  donnée  au  Théâtre- 
Français  , Abdélazis  et  Zuleima, 


MUR 

y avait  obtenu  du  succès.  I.a ma- 
ladie d’un  acteur  allait  en  inter- 
rompre les  représentations,  quand 
l’auteur  s'offrit  de  le  remplacer. 
M orvillo  parut  en  effet  sur  la  seè- 
ne  le  9.4  décembre  1791.  Il  y dé- 
bita d’abord  une  fable  de  sircoin- 
posilion  , laite  pour  captiver  la 
bienveillance  dil  public-,  et  rem- 
plit ensuite  le  rôle  de  Nasser 
dans  sa  propre  pièce.  (Jette  re- 
présentation tragique  devint  des 
plus  gaies.  L’auleur-aclour.  sous 
un  énorme  turban,  avait  laisse 
les  lunettes  que  sa  vue  basse  l’o- 
bligeait à porter  habituellement. 
Ses  gestes  et  -a  diction  excitèrent 
bientôt  une  hilarité  générale.  Peu 
satisfait  tle  ce  mélange  de  rire  et 
d’applaudissemens  outrés,  il  ne 
se  donna  plus  ainsi  en  spectacle, 
et  se  lança  bientôt  avec  ardeur 
dans  une  carrière  toute  nouvelle. 
La  guerre  venait  d’être  déclarée, 
les  ennemis  menaçaient  les  fron- 
tières de  la  France.  Murville  s’y 
rendit  avec  un  des  bataillons  de 
volontaire-  que  fournit  lu  ville  de 
Paris,  servit  honorablement  pen- 
dant plusieurs  campagnes  , et 
parvint  au  grade  de  capitaine. 
L’amour  des  lettres  l’emportant 
cependant  sur  son  ardeur  gucrr 
rière,  il  revint  à Paris,  et  lit  re- 
présenter au  théâtre  quelques 
pièces  de  circonstance,  en  l'hon- 
neur de  la  cause  que  son  bras 
avait  défendue.  Vers  Ip  fin  de 
181a  on  joua  à l'Odéon  Son  der- 
nier ou  v rage  dramatique,  Héloïse , 
pièce  en  3 actes  et  en  vers.  Le 
succès  en  fut  d’abord  assez  vive- 
ment contesté.  L'auteur  n'en  pa- 
rut pas  moins  sur  le  théâtre,  et 
remercia  le  publie  de  V indulgence 
qu'il  avait  montrée  pour  un  faible 
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talent.  Son  compliment  fut  sou- 
vent interrompu  par  un  bruit  peu 
flatteur;  et  un  acleurde  ce  théâtre 
s’étant  permis,  quelques  jours 
après,  de  parodier MurviHe d’uue 
manière  burlesque  et  inconve- 
nante, celui-ci,  justement  irrité, 
et  n’ayant  pu  obtenir  la  répara- 
tion qu’il  réclamait , retira  sa 
pièce,  il  n’avait  cependant  alors 
pour  subsister,  que  le  faible  pro- 
duit des  représentations  de  ses 
ouvrages  dramatiques.  L'estima- 
ble auteur  de  ta  Mort  d’Abel, 
de  Néron  cl  d’Épicharis , il.  Le- 
gouvé,  prit  soin  d’adoucir  la  ri- 
gueurdu  sort  d’un  ami  de  sa  jeu- 
nesse; mais  la  mort  enleva  bien- 
tôt au  malheureux  Murville  cet 
appui  généreux.  L’auteur  d’Abde- 
lazis , ctde  tant  d’autres  ouvrages, 
ne  fut  point  de  l’académie,  quoi- 
qu’il survécût  de  beaucoup  à l’é- 
poque qu’il  avait  fixée  pour  y 
entrer.  11  célébra , dans  une  ode, 
la  restauration  du  gouvernement 
royal  , et  mourut  peu  de  temps 
après,  accablé  de  chagrins  et  de 
misère.  Murville  a publié  les  ou- 
vrages suivons  : 1“  Epilre  d’un 
jeune  poète  à un  jeune  guerrier, 
1773,  in- 8°;  a"  les  Bienfaits  de  la 
nuit,  ode,  1774  , in-ia  ; 5"  E pitre 
'sur  les  avantages  des  femmes  de 
trente  uns,  1770,  in-8";  4°  -A- 
dieux  d’ Hector  et  d’A/idroma- 
qne,  1776,  pièce  qui  partagea  le 
prix  de  l’académie  ; 5*  l’Amant 
de  Julie  d’Étange , ou  E pitre 
d’Hermotime  à son  ami,  1776, 
in-8"  ; 6"  Epitre  à V oltuire,  1779, 
in-8”,  qui  obtint  l’accessit  a l’a- 
cadémie ; 7*  les  Rendei-vous  du 
mari,  ou  le  Mari  à la  mode,  co- 
médie er.  1 acte  et  en  vers;  8° 
Melcour  et  Fer  seuil,  ‘comédie  en 
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1 acte  et  en  vers  ; 9’  Linval  et 
V iviane,  ou  les  Fées  et  les  Cheva- 
liers, comédie  héroï-féerie,  en  5 
actes  et  en  vers,  qui  eut  une 
dizaine  de  représentations  ; to” 
le  Paysage  du  Poussin,  et  Dioclé- 
tien d Salone,  pièces  roentiounées 
honorablement  par  l’académie, 
1790,  in-8”;  1 1°  Abdelazis  et  Zu- 
teima,  tragédie  en  5 actes  et  en 
vers,  «791,  in-8";  13”  E amène  et 
Lodexn,  ou  la  Liberté  de  Thebes, 
tragédie  en  3 actes  et  en  vers, 
Bordeaux,  1794,  in-8°;  i3 ° tes 
Saisons  sous  la  zône  tempérée,  poè- 
me en  4 chants , Bayonne,  1796, 
in-8°;  i4°  l’Année  champêtre , 
poème  en  4 chants,  suivi  de  Poé- 
sies diverses,  1807,  in-8*;  i5° 
Ode  sur  l'accouchement  de  l’impé- 
ratrice, 1811,  in-8";  iG°  Héloïse, 
drame  en  3 actes  et  en  vers,  1812, 
in-8";  17°  les  infiniment  Petits , 
ou  Précis  anecdotique  des  évene- 
mens  qui  se  sont  passés  d l’Odéon 
les  22  et  29  novembre  1812,  ou 
Détails  sur  les  vices  d’ administra- 
tion de  ce  théâtre,  qui  sont  la  cause 
de  tous  ces  désordres,  ji  8 1 3,  in-8"  ; 
18°  la  Paix  de  Louis  XV TU, 
ode,  1814,  in-8".  Les  pièces  sui- 
vantes n’ont  pas  été  imprimées  : 
1°  le  Souper  magique,  ou  les  deux 
Siècles,  comédie  mêlée  de  chants 
et  de  danses,  représentée lur  le 
Théâtre- Français  en  février  1790; 
3°  le  Huila  de  Samartande,  co- 
médie en  5 actes  et  en  vers  , re- 
présentée sur  le  théâtre  de  la 
République  en  1790;  5’’  l’Tnté- 
. rieur  de  la  comédie , représenté  à 
l’Odéon  eu  1810;  !\°  les  Journa- 
listes, comédie  lue  à l’Athénée  de 
Paris.  La  Harpe,  dans  sa  Corres- 
pondance littéraire,  lui  attribue, 
déplus,  la  comédie  de  l’Amour 
ao 
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exilé  des  deux,  imprimée  sous  le 
nom  de  M“*  Dufrcsnoi.  Murville 
a coopéré  à la  rédaction  du  Cour- 
rier lyrique  et  amusant,  ou  Passe- 
-tetnps  des  toilettes,  publié  en 
178U  et  1787,  et  a fait  insérer 
une  foule  de  pièces  de  vers  dons 
Y Almanach  des  Muscs,  et  autres 
recueils  périodiques. 

ML  SCA  UT,  colonel  comman- 
dant de  la  place  d’Ostende,  che- 
valier de  la  légion-d’houneur,  em- 
brassa le  parti  des  armes,  long- 
temps avant  la  révolution:  il  devint 
sous-oflicier  au  régiment  de  Viva- 
rais , et  parvint  successivement 
jusqu’au  grade  de  chef  de  batail- 
lon. En  1 789,  il  se  déclara  pour  le 
parti  patriotique,  et  fréquenta  les 
sociétés  populaires.  Il  fut  mis  en 
prison  par  ordre  du  ministre  de  la 
marine,  sous  le  prétexte  qu’il  a- 
vait  méconnu  l’autorité  de  ses 
chefs.  Le  16  avril  1790,  Dupré 
s’éleva  avec  énergie  contre  le  mi- 
nistère, à l’assemblée  nationale, 
qui  rendit  un  décret,  portant  que 
la  conduite  de  Muscart  devait  être 
exaipinée  par  ses  juges  naturels-; 
ce  décret  resta  néanmoins  sans 
exécution  , ‘ mais  l’assemblée  fit 
mettre  Muscart  en  liberté,  le  4 
juin  i79i.  Il- fit  depuis,  avec  dis- 
tinction , les  principales  campa- 
gnes ne  la  révolution  , parvint  à 
un  des  premiers  grades  de  l'ar- 
mée, et  fut  ensuite  nommé  com- 
mandant d'Ustende.  Lorsque  les' 
Angla  is  y effectuèrent  une  descente 
en  1798,  il  se  défendit  avec  la  plus 
grande  bravoure,  les  battit  com- 
plètement, et  les  força  de  se  réfu- 
gier sur  leur»  vaisseaux  , après 
leur  avoir  lait  aooo  prisonniers. 
Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8 ( 9 novembre  >799), 
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il  fut  confirmé  dans  le  comman- 
dement de  la  place  d’Ostendc, 
fonctions  qu’il  u’occupait  plus  de- 
puis plusieurs  années,  lors  de  la 
restauration  du  gouvernement 
royal,  en  1814. 

MUSGRAVE  (sia  Uicuard),  ba- 
ronnet et  publiciste  anglais,  s’est 
montré,  dans  plusieurs  écrits  sur 
l’Irlande,  un  des  plus  sévères  an- 
tagonistes des  prêtres  catholiques. 
Sir  Musgrave  est  auteur  des  ou- 
vrages suivaus  : 1“  Lettre  sur  la 
situation  des  affaires  publiques,  in- 
8",  1794;  a0  Considérations  sur 
l’état  actuel  de  la  France  et  de 
l’ Angleterre,  1 796,  in-8°  ; 5°  Cue 
succincte  de  la  situation  politique 
des  états  du  Nord,  1801,  in-8"  ; 4* 
Mémoires  des  différentes  rebellions 
de  l'Irlande,  depuis  l’ arrivée  des 
Anglais,  avec  des  détails  particu- 
liers sur  celle  qui  éclata  en  1798, 
in-4%  1801,  a*  édit.,  même  an- 
née, 3e  édit.,  1802,  a vol.  in-8*; 
5°  Observations  sur  une  réplique  du 
docteur  Caulfleld,  180a,  in-8*  ; 6* 
Observations  sur  un  discours  pro- 
noncé par  le  docteur  Drumgole  à 
t’assemblée  des  Catholiques,  en  dé- 
cembre 181 3,  in-8",  1814.  Quel- 
ques-tms  de  ces  ouvrages  offrent 
de  l’intérêt.  , , 

MUSNIE&  DE  LACONSERVE- 
RIE  (Lodis-François-Félix,  coh- 
tb),  lieutenant-général,  grand-of- 
ficier de  lalégion-d’honueur,  che- 
valier de  Saint-Louis,  etc.,  etc., 
est  né  à Jloulogne-sur-Mcr  en 
1766,  d’une  famille  noble;  éle- 
vé à l’école  royale  militaire,  il  en- 
tra sous-lieuteuant  en  1782,  au 
3*  régiment  d’infanterie,  011  il  était 
capitaine;  lorsque  .la. "guerre  de  la 
révolution  éclatai. 'Il  en  fit  lu. pre- 
mière campagne  à Farinée  du 
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Rhin,  en  qualité  d’aide- de-camp 
du  général  eu  chef  Lamorlière. 
Nommé  chef  de  bataillon  au  io6r 
régiment,  le  27  mars  1795,  il  fut 
employé  é l’armée  des  côtes  de 
l’Ouest,  où  il  obtint,  le  5 septem- 
bre suivant,  le  grade  de  colonel  a- 
vec  le  commandement  de  la  187* 
demi-brigade.  En  juillet  179!},  il  fut 
fait  adjudant-général,  et  passa  en 
cette  qualité  à l’armée  du  Nord, 
en  Hollande,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  chef  de  l’état- major- géné- 
ral. Envoyé  à l’armée  d’Italie,  en 
octobre  1 798,  il  s’empara  par  sur- 
prise, le  mois  suivant,  de  la  for- 
teresse de  Novarre,  en  Piémont, 
et  fut  promu  au  grade  de  général 
de  brigade  pour  cette  action,  où, 
selon  les  expressions  de  la  lettre 
dont  le  ministre  de  la  guerre  ac- 
compagna l’envoi  du  brevet  de  ce 
grade,  « il  avait  déployé  autant  d’in- 

• telligence  que  de  bravoure»;  il 
remplit  ensuite  les  fonctions  de 
chef  de  l’état-major-général  de  l’ar- 
mée , et  après  cette  campagne , 
dont  la  fin  fut  si  désastreuse,  il  fut 
envoyé  à Bordeaux,  pour  apaiser 
les  troubles  qui  s’y  étaient  élevés. 
Il  fut  assez  heureux  pour  y réta- 
blir le  culme  par  la  seule  voie  de 
In  conciliation.  L’année  suivante, 
il  fut  chargé  du  commandement 
d’une  brigade  à l'armée  de  réser- 
ve, qui,  après  les  revers  que  nous 
avions  éprouvés  dans  la  dernière 
campagne,  était  rentrée  eu  Italie, 
en  franchissant  le  mont  Saint-Ber- 
nard. Le  général  de  division  Bou- 
det  a rendu  compte  en  ces  termes 
de  la  prise  de  Plaisance  : « Le  18 
«prairial  (7  juin  1800 ),  à quatre 

• heures  du  mutin,  on  commença  le 

• passage  du  Pô,  à Nocetto,  à une 

• lieue  au-dessus  de  Plaisance,  au 
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• moyen  de  quelques  mauvaises 

• barques  qu’on  s’était  procurées. 

» La  9"  légère, conduite  par  le  géné- 

• ral  de  brigade  Musnier,  ayant  ef- 
» fectué  son  passage,  se  porta  sur 
> Plaisance,  sans  attendre  le  reste 

• de  la  division  , attaqua  et  défit 

• complètement  le  régiment  deKle- 

• bcck,  qui  marcha  à sa  rencontre; 

• présenta  une  résistance  opiniâtre 
^•à  plusieurs  charges  de  cavalerie, 

• et  entra  dans  la  ville,  où  elle  fit 
» ôoo  prisonniers.  L’ennemi  fut  en 

• outre  obligé  d’abandonner  600 

• malades  dans  les  hôpitaux,  et  des 

• magasins  de  toute  espèce.»  A Ma- 
rengo  (le  14  du  même  mois),  le. 
général  Musnier  commandait  éga- 
lement la  9*  demi-brigade  d’in- 
fanterie légère,  et  l’on  sait  com- 
bien la  conduite  de  ce  corps,  qui 
formait  la  tête  de  la  réserve,  aux 
ordres  du  général  Desaix,  a con- 
tribué au  succès  de  cette  mémora- 
ble journée.  Dans  la  campagne  sui- 
vante, le  »5  décembre  1800,  le 
général  Musnier  passa  le  i"le  Min- 
cio,  au-dessous  de  Mozambano, 
entre  le  village  de  Pozzolo  et  le 
moulin  de  la  Volta,  à la  tête  des 
compagnies  d’élite  du  6*  régiment 
d’infanterie  légère  et  du  28*  de  li- 
gne, et  s’empara  de  l’autre  rive, 
malgré  les  efforts  |l’un  corps  en- 
nemi de  1,200  hommes, qui  lui  dis- 
pu tait  le  passage.  Promu  au  gra- 
de de  général  de  division,  le  1" 
février  i8oô,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement de  la  i5*  division  mi- 
litaire, et  spécialement  de  l’ins- 
pection des  côtes.  Le  gouverne- 
ment mettait  une  grande  impor- 
tance, ù cette  époque,' a protéger 
le  rassemblement  des  bâlimens  de 
la  flottille  et  tous  les  autres  prépa- 
ratifs de  l’expédition  qu'il  médi- 
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tait  contre  l’Angleterre , Au  mois 
de  novembre  1807,  il  lut  nommé 
au  commandement  de  la  1"  divi- 
sion du  corps  d’observation  des 
côtes  de  l’Océan,  qui,  passant  les 
Pyrénées , aussitôt  sa  formation , 
prit  le  nom  de  3'  corps  de  l’armée- 
d’Espagne,  et  ensuite  celui  d’ar- 
mée d’Arragon.  Su  division  fut 
employée  au  mémorable  siège  de 
Saragosse , et  s’y  distingua  par  li^ 
persévérance  et  l’intrépidité  avec 
lesquelles  elle  soutint  les  travaux 
et  les  combats  sans  icsse  renais- 
sans  de  ce  siège,  dont  la  durée  fut 
de  deux  mois  de  tranchée  ouverte, 
et  ne  finit  qu’avec  la  destruction 
presque  entière  d’une  garnison  qui 
était  le  double  en  nombre  de  l'ar- 
mée assiégeante.  Le  général  Jlus- 
nièr  combattit  le  14  juin  1809,  à 
la  bataille  de  Maria,  devant  Sara- 
gosse, où  l’armée  espagnole,  sous 
les  ordres  de  Blake,  qui  se  liai tai l 
hautement  de  reprendre  posses- 
sion de  cette  place,  fut  défaite. 
Celte  armée  s’étant  ralliée  à quel- 
ques lieues  en  arrière  dans  la  forte 
position  de  Belchite,  le  général 
Jlusnier  culbuta  sa  première  ligne, 
et  lui  fit  abandonner  son  artillerie 
et  ses  bagages.  A Margalef,  devant 
Lérida,  il  commandait  la  division 
qui  fit,  le  20  aw'il  1810,  6,000  pri- 
sonniers à la  colonne  ennemie  , 
qu’O’Donncll  conduisait  au  se- 
cours de  Lérida,  dont  l’armée  d’Ar- 
ragon, aux  ord  res  du  général  en  chef 
comte  Suchet,  faisait  le  siège.  Au 
mois  de  juin  suivant,  il  assiégea 
et  prit  le  fort  de  ftléquioenza,dont 
la  situation,  au  milieu  de  rochers 
inaccessibles,  et  à la  jonction  du 
Sègre  et  de  l’Ebre,  rendait  la  pos- 
session indispensable  à l’armée 
française,  pour  pouvoir  enlre- 
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prendre  le  siège  de  Tortose.  Eu 
récompense  de  ce  succès,  le  gé- 
néral Musnicr  fut  nommé  grand- 
ollicier  de  la  légion-d’honneur. 
Le  général  en  chef,  comte  Su- 
chet, ayant  mis  le  siège  devant 
Tortose,  au  mois  d’octobre  de  la 
même  année,  ordonna  au  général 
Jlusnier  de  couvrir  les  troupes 
chargées  de  ce  siège.  Posté,  à cet 
effet,  ù Lldecona,  sur  la  route  de 
Tortose  à Valence,  le  général  Mus- 
nicr battit,  le  26  novembre  1810, 
l’armée  ennemie,  forte  de  12,000 
hommes,  qui  était  venue,  par  une 
marche  forcée  de  3o  heures,  pour 
le  surprendre  de  nuit  et  faire  lever 
le  siège  de  Tortose.  Quoiqu’il 
n’efit  avec  lui  que  2,000  hommes 
d’infanterie  et  5oo  cuirassiers,  a- 
vcc  6 pièces  d’artillerie  légère, 
il  mit  l’ennemi  dans  une  déroute 
complète,  le  poursuivit  jusque 
sous  les  murs  de  Peniscola,  lui 
tua  ou  noya  5 à 600  hommes,  et 
lui  fit  plus  de  200  prisonniers. 
Tortose  ayant  été  forcée  de  se  ren  - 
dre  cinq  semaines  après  la  brillan- 
te affaire  d’Lldecona,  le  général 
Musnier  fut  nommé  gouverneur 
de  cette  place.  11  fut  employé  au 
siège  de  Valence,  qui  fut  entre- 
pris au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  et  terminé  le  12 
janvier  suivant  par  la  reddition 
de  cette  place.  Rentré  en  France  eu 
décembre  i8i3,  il  reçut  l’ordre  de 
mettre  en  état  de  défense  et  d’ap- 
provisionner les  places  de  la  fron- 
tière de  l’est;  mais  l’invasion  des 
armées  ennemies  l’ayant  obligé  de 
borner  cette  mission  à la  place  do 
Besançon,  il  se  rendit  à Lyon,  où, 
avec  une  poignée  de  monde,  il  tint 
eu  échec  le  corps  autrichien  aux 
ordres  du  géuéral  Bubna,  jusqu’à 
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l’arrivée  du  maréchal  Aiigereau, 
qui  y réunit  un  corps  d’armée 
composé  de  troi9  divisions.  Le 
général  Musnier,  la  tête  de  la 
première  de  ces  divisions,  obtint 
différens  avantages  contre  les  trou- 
pes autrichiennes  à Meximieux,  à 
Bourg,  à Lons-Ie-Saulnier,  etc., 
jusqu’au  moment  où,  par  leur 
nombre,  elles  forcèrent  le  maré- 
chal Augereau  à évacuer  Lyon, 
et  à se  retirer  derrière  l’Isère. 
Cette  campagne  ayant  été  termi- 
née par  l’abdication  de  l’empereur, 
le  général  Musnier  fut  nommé 
inspecteur-général  des  troupes  de 
Boulogne,  Calais,  Dunkerque,  et 
Saint-Omer,  et  l’année  suivante, 
inspecteur-général  des  5*  et  18' 
divisions  'militaires.  Une  ordon- 
nance du  roi,  du  i*'août  t8i5, 
ayant  admis  à la  retraite  les  offi- 
ciers-généraux qui  avaient  trente 
années  de  services,  le  lieutenant- 
général  Musnier,  qui  en  avait  alors 
trente-deux,  et  qui  avait  fait 
campagnes  de  guerre,  demanda  ù 
jouir  du  repos  qu’une  carrière 
aussi  longue  et  aussi  laborieuse 
lui  rendait  nécessaire. 

MUSQUITZ  (le  marquis  don 
Ignace  de),  ambassadeur  espa- 
gnol , conseiller-d’état , était  issu 
d’une  famille  noble  originaire  de  la 
Navarre.  Né  avec  les  plus  heureu- 
ses dispositions  , il  cultiva  quel- 
que. temps  les  belles-lettres , et 
obtint  des  succès  dans  cette  car- 
rière; mais  il  's’attacha  spéciale- 
ment à la  diplomatie  ; on  le  vit 
successivement  ministre  d’Espa- 
gne près  de  diverses  cours,  et  enfin 
ambassadeur  à celle  de  France. 
Partout  sa  conduite  loyale  et  ho- 
norable lui  mérita  les  suffrages  et 
l’estime  des  gens  de  bien.  Il  rem- 
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plit  encore  d’autres  missions  di- 
plomatiques dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope, et  se  trouvait  \ Madrid  à 
l’époque  où  le  frère  de  l’empereur 
Napoléon  monta  sur  le  trône 
d’Espagne.  Appelé  près  du  nou- 
veau monarque,  en  qualité  de 
conseiller-d’état.  le  8 mars  1809, 
il  se  prononça  hautement  en  sa  fa- 
veur, et  seconda  de  tout  le  poids 
de  sa  considération  personnelle, 
toutes  les  nouvelles  mesures  poli- 
tiques. En  décembre  de  la  même 
année  1809,  il  fut  décoré  du  cor- 
don de  commandeur  de  l’ordre 
royal  d’Espagne.  Il  ne  jouit  pas 
long-temps  des  avantages  que  lui 
promettait  sa  position;  il  mourut 
peu  d’années  après,  vivement  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  avaient  été 
à même  d’apprécier  ses  talens  et 
ses  vertus. 

MUSSET  ( Lotus-  Alexandre- 
Marie  de),  marquis  de  Cognors, 
membre  du  corps-législatif,  de- 
puis 1809  jusqu’en  1814.  né  dans 
les  environs  de  Vendôme  en  1 ç55, 
d’une  ancienne  famille  noble,  se 
destina  dès  sa  jeunesse  à la  carriè- 
re militaire.  Il  entra  dans  le  régi- 
ment d’Auvergne,  en  1769,  en 
qualité  de  sous-lieutenant,  y fut 
nommé  capitaine  en  1778,  et  ob- 
tint une  charge  de  lieutenant  des 
maréchaux  de  France  quelque 
temps  avant  la  révolution.  Appelé 
en  1801  à faire  partie  du  conseil- 
général  du  département  de  la 
Saillie,  il  fut  clu  par  le  même 
département  député  au  corps-lé- 
gislatif, d’où  il  sortit  en  1814, 
et  s’est  retiré  depuis  dans  sa  terre 
de  Cognors.  M.  de  Musset  a culti- 
vé les  lettres  avec  succès.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivans  : t* 
Mémoire  sur  la  confrérie  île  Saint- 
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Georges  , en  Franche  - Comté  , 
1^73;  2°  Correspondance  d’un 
jeune  militaire,  ou  Mémoires  du 
marquis  de  Lusigny  et  d’Hor- 
tense  de  Saint-J ust,  1778,  2 vol. 
in-8°:cc  joli  roman  a en  sept  édi- 
tions; 3°  le  Duel  et  l’ Amitié  à l’é- 
preuve de  l’amour-propre  et  de  l’a- 
mour, 1774»  in-8*;  4*  de  la  Reli- 
gion et  du  Clergé  catholique  en 
France,  1797,  in-8°;  5*  Considé- 
rations sur  l’ Hat  des  finances  du 
royaume  de  France,  1814,  in-8“. 
Il  a été  l'un  «les  collaborateurs 
du  Cours  d' Agriculture,  publié 
chez  Buisson,  par  Sonnini. 

MUSSET  (J.  M.),  était  curé 
de  Falleron,  lorsqu’au  mois  de 
seplembre  >792,  il  fut  nommé 
député  à la  convention  nationa- 
le par  le  département  de  la  Ven- 
dée. Il  se  prononça  avec  la  ma- 
jorité dans  le  procès  de  Louis 
XVI , et  fut  ensuite  chargé  de 
diverses  missions  dans  les  dé- 
parfemens.  Après  la  session  con- 
ventionnelle, il  passa  au  conseil 
des  cinq-cents,  dont  il  sortit  le 
20  mai  1797,  et  fut  nommé  suc- 
cessivement administrateur  de  la 
loterie,  et  commissaire  du  direc- 
toire-exécutif à Turin.  M.  Musset 
fut  contraint  de  quitter  le  Piémont, 
qu’il  avait  organisé  en  quatre  dé- 
partemens,  lorsque  Suvvarow  en- 
vahit ce  pays  après  la  retraite 
des  Français  sur  l’Adigc.  Nommé 
au  18  brumaire  au  8,  préfet  du 
département  de  la  Creuse,  il 
fut  appelé  nu  corps-législatif  dans 
le  mois  de  mars  1802,  et  fit  long- 
temps partie  de  ce  corps.  M.  Mus- 
set, exilé  par  la  loi  du  1 a janvier 
1816,  rendue  contre  les  conven- 
tionnels dits  votons,  s’est  réfugié 
eu  Belgique;  il  vit  retiré  dans 


une  campagne  près  de  Bruxelles. 

MUSSET-PATHÀY  (Viciox- 
Doxatien  ) , littérateur,  ancien 
chef  de  bureau  aux  ministères  de 
la  guerre  et  de  l’intérieur,  est  né 
le  6 juin  1768.  Élevé  à l’école 
militaire  de  Vendôme  , il  fut  em- 
ployé pendant  1 1 ans  dans  l’arme 
du  génie,  et  fut.  en  1795,  arrêté 
et  détenu  pendant  quelque  temps 
comme  frère  d’émigré;  au  retour 
delà  tranquillité  ,il  redevint  libre 
et  dut  ail  général  Clarke,  depuis 
duc  de  Fellre,  une  place  de  chef 
de  bureau  nu  ininistèrede  la  guer- 
re. De  cette  administration , il 
passa,  eu  la  même  qualité,  au 
ministère  de  l’intérieur,  où  il  ces- 
sa d'être  employé  en  1818.  Long- 
temps attaché  au  général  Ma- 
rescol  (soy.ee  nom') , il  lui  resta 
fidèle  dans  toutes  les  fortunes. 

M.  MusSel-Palhay  a publié  comme 
littérateur  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. On  cite  parmi  les  princi- 
paux : 1 "la  Cabane  mystérieuse , 

2 vol.  in-12,  1798;  2°  l’Anglais 
cosmopolite,  a*  édition,  1798; 

3°  Voyage  en  Suisse  et  en  Italie  , 
fait  avec  l’armée  de  réserve , in-8° 

1 800  ; 4°  Abrégé  de  l’histoire  grec- 
que, traduit  du  l’anglais  dcGolds- 
mifh,  1 vol.  in-8",  1801  ; 5“  Abré- 
gé de  l’Histoire  romaine,  1 v.  in-8", 

1 80 1 : ces  ouvrages  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois;  (>"  Voyage 
à Pétersbourg,  ou  Nouveaux  mé- 
moires sur  la  Russie.  par.M.  le  com- 
te de  la  Messelière,  ouvrage  que 
M.  Musset-Pathay  a bût  précéder 
d’un  tableau  historique  de  cet  em- 
pire, 1802;  7 ‘Fie  militaire  et  pri-  , 
née  d’Henri  IF,  etc.,  in-8",i8o3; 

8°  Relations  des  principaux  sièges 
faits  ou  soutenus  en  Europe  pur  les 
armées  françaises  depuis  1792,  pré- 
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rétiées  d’un  précis  historique  dès 
guerres  rie  la  France,  depuis  1 79a 
jusqu’au  traité  rie  Prcslivurg  en 
180Ü,  Paris,  in -4°,  avec  allas; 
90  Recherches  historiques  sur  te 
car  d'mal  rie  Retz,  in-8“,  1807; 
io°  Bibliographie  agronomique,  in- 
8°,  1810. 1 1“  Il  a été  l’un  des  colla- 
borateurs du  Cours  d’agriculture, 
par  Snnnini,  eta  donné  différons 
Mémoires  au  Recueil  de  l’acadé- 
mie celtique.  M.  Miisset-Pulhay 
publie  en  ce  moment  ( 1824)  >me 
nouvelle  édition  des  Œuvres  com- 
plètes de  J.  J.  Rousseau , classées 
dans  un  meilleur  ordre , avec  des 
notes  historiques  et  des  éclaircis- 
seinens. 

MliSSF.Y  ( Charlks-Fbançois- 
Ai.liotdf,  ),  d’une  famille  atta- 
chée au  roi  de  Pologne,  Stanis- 
las, duc  de  Lorraine  et  beau-père 
de  Louis  XV,  est  (ils d’un  fermier 
général.  Il  montrade  bonne  heure 
du  goût  pour  les  beaux-arts  et  la 
littérature  , et  lorqu’i!  s’expatria 

Éar  suite  des  événemens  de  la  ré- 
olulion,  il  trouvade grands  a van- 
tages  dans  son  talent  pour  la  mu- 
sique. De  retour  en  France,  M.  de 
Mussey  reprit  le  cours  de  ses  oc- 
cupations ordinaires;  mais  parmi 
tant  d’autres  objets  de  sa  haute  es- 
time, M“"  de  Sévigné  obtint  de 
lui  un  hommage  tout  particulier. 
Il  a enrichi  un  exemplaire  des 
Lettres  de  cette  femme  célèbre, 
d’un  grand  nombre  de  morceaux 
inédits,  de  portraits,  de  vues,  de 
fac  simite,ei,  ne  voulant  pas  jouir 
seul  de  l’uvanlagede  posséder  un 
recueil  d’autant  plus  précieux, 
qu’il  était  unique  dans  son  genre, 
il  le  communiqua  et  le  mit,  avec 
un  désintéressement  remarqua- 
ble, à la  disposition  des  auteurs  de 
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la  nouvelle  édition  de  M“*  de  Sévi- 
gné, Paris,  Biaise,  1818.  Il  est  di- 
recteur des  douanesa  Montpellier. 

MUSTAPHA  - HAÏRA  K®  AR  , 
dont  le  nom  est  plus  communé- 
ment écrit  Mcstapiia-Baybactar, 
pacha  de  Routschouk,  grand- visir 
ottoman,  naquit  vers  t?5o,  d’une 
famille  obscure.  D’abord  labou- 
reur. puis  marchand  de  chevaux, 
il  prit  le  parti  des  armes,  et  s'en- 
rôla, comme  simple  soldat,  dans 
les  troupes  du  pacha  de  Routs- 
chouk, poste  oA  devaient  le  porter 
ses  talons  et  sou  courage.  Le  sur- 
nom de  Uaïrakdau  lui  fut  donné 
à la  suite  d’un  combat  sanglant, 
dans  lequel,  par  des  prodiges  de 
valeur,  il  parvint  à conserver,, 
quoique  criblé  de  blessures,  un 
étendard  qu’il  avait  enlevé  à l’en- 
nemi. Sa  rare  intrépidité  le  fit  re- 
marquer de  Tersanik-Oglou,  chef 
des  troupes,  qui  se  l’attacha  par 
ses  bienfaits,  et  l’employa  dans 
toutes  ses  guerres,  et  plus  parti- 
culièrement dans  celle  qu’il  sou- 
tint contre  Paswau-  Oglou.  Mus- 
tapha -Baïrakdar  s’était  acquis  la 
confiance  et  l’amitié  de  Tersanik- 
Oglou  , et  lui  succéda,  en  1804, 
dans  le  pachali  de  Routschouk. 
En  1806,  les  Russes  s’emparèrent 
de  la  Moldavie;  Mustapha-Baïrak- 
dar  s'opposa  vainement  auxsuccès 
des  troupes  impériales , et  il  fut 
plusieurs  fois  battu  par  le  général 
Michelsna.  Mais,  en  1807,  il  prit 
une  revanche  éclatante,  et  la  Porte 
ottomane  reçut  plusieurs  snnglaus 
trophées  de  sa  nouvelle  fortune. 
Cette  année  même  , au  mois  de 
mai,  Sélim  111  fut  précipité  du 
trône;  les  janissaires  de  l’armée 
de  Valachie,  su  révoltèrent;  le 
grand-visir  fut  mis  à mort.  Mus- 
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tapha-Balrakdar,  devenu  chef  des 
forces  ottomanes,  se  disposait  à 
marcher  de  nouveau  contre  les 
troupes  russes,  mais  sou  attache- 
ment pour  le  sultan  détrôné , 
changea  scs  résolutions;  il  con- 
clut un  armistice  avec  le  général 
russe . et  annonça  le  projet  de 
combattre  les  Serviens.  C’est  sous 
ce  prétexte,  qu’il  se  rapprocha 
d’Andrinople,  où  le  graud-visir 
Tchcloby-Mustapha  avait  rétabli 
son  camp.  Mustapha  - Baïrakdar 
gagna  lès  troupes  de  ce  ministre, 
et  le  contraignit  bientôtù  le  suivre 
à Constantinople,  pour  y rétablir 
le  sultan  détrôné.  Couvrant  ses 
projets  d’un  dévouement  feint  au 
sultan  Mustapha  IV,  il  envoie  des 
hommes  qui  lui  sont  dévoués,  au- 
près des  commandans  des  forte- 
resses du  Bosphore,  avec  ordre  de 
les  étrangler  en  secret,  et  d’occu- 
per leurs  places.  Arrivé  à Cons- 
tantinople, son  premier  soin  est 
de  déposer  le  mufty,  l’aga  des  ja- 
nissaires, et  de  s’assurer  de  tous 
les  chefs  qui  ont  renversé  Sélim, 
dont  il  proclama  le  rétablissement, 
en  même  temps  qu’il  pénètre,  a- 
près  avoir  éprouvé  une  faible  ré- 
sistance, dans  le  sérail;  mais  le 
premier  objet  qui  frappe  ses  re- 
gards, est  le  cadavre  de  Sélim, 
Jlus ta pba- Baïrakdar  ordonne  aus- 
sitôt que  tous  ceux  qui  ont  con- 
seillé et  exécuté  ce  meurtre,  soient 
mis  à mort  ; il  dépose  Mustapha 
IV,  et  proclame  empereur,  Mah- 
moud II,  frère  de  ce  prince.  Après 
cette  nouvelle  révolution,  qui  eut 
lieu  le  28  juillet  1808,  Mustapha- 
Baïrakdar  est  élevé  au  poste  de 
grand-visir.  Redoublant  de  vigi- 
lance et  d’activité,  il  s’occupe, 
sans  récite,  de  l'organisation  de 
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toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion, en  même  temps  que  par  de9 
mesures  énergiques,  il  maintient 
les  pachas  dans  l’obéissance.  Plus 
éclairé  que  ses  prédécesseurs  , 
ayant  su  apprécier  tous  les  avan- 
tages de  la  tactique  européenne , 
digne,  enfin,  d’opérer  d’utiles  ré- 
formes, et  de  donner  de  sage*  ins- 
titutions à sa  patrie,  il  réorganise 
et  augmente  l’armée,  diminue  l’in- 
fluence des  janissaires,  et  leur  op- 
pose le  corps  des  seymens.  Mais  la 
discipline  nouvelle  ne  peut  conve- 
nir à ces  milices  turbulentes,  et 
Mustapha-Baïrakdar  croit  consoli- 
der les  institutions  qu’il  a créées, 
par  uneextrème  sévérité.  Quelques 
mois  subirent  pour  préparer  une 
révolution  terrible,  et  dès  le  10 
novembre  (1808),  peu  après  l’ar- 
rivée de  différons  corps  de  troupes 
des  Dardanelles  et  de  la  Romélie, 
une  violente  agitation  se  manifeste 
A Constantinople.  Il  s’efforce  en 
vain  de  la  calmer,  et  d’en  arrêter 
les  rapides  progrès.  La  séditioa 
éclate.  A la  tête  des  seymens,  ir 
attaque  les  janissaires  révoltés,  en 
fait  un  horrible  carnage  ; mais  ses 
ennemis  sont  tellement  nom- 
breux, que,  quoique  vainqueur 
partout  où  il  se  porte,  il  est  enfin 
réduit  à se  renfermer  dans  le  sé- 
rail. Assiégé  dans  cette  retraite  où 
l’on  met  le  feu,  et  que  l’on  esca- 
lade sur  plusieurs  points,  il  jette, 
aux  séditieux  qui  redemandent 
pour  souverain  Mustapha  IV,  le 
corps  de  ce  prince  qu’il  vient  de 
faire  étrangler,  et  ne  voulant  pas 
tomber  vivant  entre  leurs  mains, 
il  met  lui-mêine  le  feu  au  maga- 
sin des  poudres,  et  se  fait  sauter 
lui  et  scs  ennemis  les  plus  achar- 
nés à sa  poursuite.  C’est  ainsi  que 
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périt,  le  i5  novembre  1808,  d'tine 
manière  digne  de  son  indompta- 
ble courage,  un  homme  qui  avait 
de  grandes  qualités,  des  vues  su- 
périeures, et  à qui  il  n’a  manqué, 
pour  assurer  ses  nobles  innova- 
tions, que  la  prudence,  sans  la- 
quelle il  n’y  a pas  de  succès  du- 
rables. 

MUSTAPHA,  grund-visir  otto- 
man, dut  le  jour  A une  famille 
obscure,  et  s’éleva  des  derniers 
emplois  du  sérail,  au  premier 
poste  de  l’empire.  Son  courage 
lui  fit  obtenir  plusieurs  comnian- 
demens,  dans  lesquels  il  montra 
autant  de  bravoure  que  d’intelli- 
gence, et  qui  le  conduisirent  rapi- 
dement au  poste  de  grand-visir. 
Secondé  par  les  troupes  de  l’expé- 
dition anglaise,  il  essaya,  en  179;) 
et  1800,  de  chasser  les  Français 
de  l’Egypte;  mais  toutes  ses  ten- 
tatives échouèrent  contre  la  va- 
leur de  l’armée  que  commandait 
Kléber.  Mustapha  résolut  alors  de 
négocier  avec  le  général  français, 
afin  d’amener  l’évacuation  de  cette 
contrée.  Les  Anglais  ayant  rompu 
le  traité  conclu  à del  Arish,  le 
grand-visir  reprit  les  armes,  et 
quelque  temps  après,  périt  glo- 
rieusement sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

MUSTOXIDI  (André) , né  à 
Corfou  en  iç85,  annonça  dès  sa 
jeunesse  les  dispositions  les  plus 
heureuses,  et  mérita  par  ses  con- 
naissances, et  surtout  par  la  pu- 
blication de  notices  en  italien 
per  sercirc  ail’  Isloria  Corriresa 
da  i lempi  eroici  al  secolo  XII, 
d’être  nommé,  en  1806.  par  le 
gouvernement  des  Scpt-Iles,  leur 
historiographe.  Il  s’était  rendu  à 
Venise  dès  1797,  et  ensuite  à 
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Milan,  oA  il  se  fixa  quelques  an- 
nées après.  Il  vint  à Paris,  et  y 
reçut  de  l’empereur  des  marques 
particulières  d’estime  et  de  bien- 
veillance; en  181 1 et  1814,  il  pu- 
blia, à Milan,  les  deux  premiers 
volumes  d'une  histoire  de  Corcy- 
re,  sous  le  titre  d ’ltlustrasioni 
Corciresi,  in-8°.  Il  avait  été  pré- 
cédé dans  cette  carrière,  d’abord 
par  1e  cardinal  Quirini,  qui  n’avait 
parlé  que  des  premiers  temps,  et 
ensuite  par  André  Marmora,  qui 
en  avait  publié  l’histoire  presque 
entière;  mais  ce  dernier  ouvrage 
était  regardé  comme  fabuleux,  ce 
qui  donna  plus  de  prix  à celui  de 
M.  Mustoxidi.  SI.  Ginguené  ren- 
dit compte  du  premier  dans  le 
Mercure  étranger,  et  l’analyse,  en 
grec  moderne,  fut  insérée  par 
M.  Déinétrius  Schinas , dans 
VHcrmès  ho  logios,  qui  s’imprime 
à Vienne.  Faisant  à Florence 
des  recherches  d’érudition  dans 
la  bibliothèque  Laurcnliennc,  M. 
Mustoxidi  s’attacha  à un  manus- 
crit du  i3*  siècle,  contenant  la 
Panatenaica,  ou  Pancgyrica  d’I- 
socrate,  et  passa  pour  y avoir  dé- 
couvert un  long  fragment  qui 
manque  A toutes  les  éditions  con- 
nues. On  s'est  trompé  sur  ce  der- 
nier point;  ce  fragment  avait  été 
indiqué  successivement  par  plu- 
sieurs savans.  et  entre  antres  par 
Baudini, qui. dans  son  catalogue  de 
la  bibliothèque  Laurcntieune(cod. 
XIV),  regardait  ce  passage  com- 
me une  interpolation.  Dans  la 
même  année  1811,  M.  Mustoxidi 
inséra  dan9  le  journal  littéraire 
il  Poligrapho,  des  observations 
sur  V Hymne,  de  IJenys.  En  18 1 5, 
il  reçut  de  l’empereur  de  Russie 
l’ordre  de  Snint-Wladimir.  Cet 
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historiographe  publia,  en  1816, 
mie  leltre,  dont  le  but  était  de 
prouver  que  les  quatre  chevaux 
de  bronze,  placés  é Venise  devant 
la  basilique  de  Saint-Marc,  et  qui 
ont  orné  long-temps  l’arc  de  triom- 
phe du  CarrouscJ,  à Paris,  avaient 
été  faits  il  Chio,  et  que  de  cette 
île,  ils  avaient  été  transportés  par 
l’empereur  Théodose  au  cirque  de 
Constantinople.  Il  n’eut  pas  de 
peine  à démontrer  un  fait  sur  le- 
quel les  témoignagnes  de  trois  é- 
crivains  du  Bas-Empire  sont  d’ac- 
cord, quoique  d’autres  préten- 
dent, sans  preuics  à la  vérité, 
que  ces  chevaux  ont  orné  l'arc  de 
triomphe  de  Néron  A Home.  M. 
ftlusloxidi,  pour  faire  jouir  le  pu- 
blic de  sa  vaste  érudition,  a com- 
mencé à Venise,  en  i8t(>,  avec 
le  jeune  Démétrius  Schinas,  un 
recueil  périodique  de  morceaux 
rces  inédits.  Leur  premier  ca- 
ier  contient  quelques  chapitres 
du  9*  livre  d’Aétius,  et  les  argu- 
mens  de  sept  discours  d'Isocratc. 
11  a refusé  la  chaire  d’histoire  et 
d’antiquités  grecques  que  le  prin- 
ce de  Valachic  lui  offrait  au  lycée 
de  Bucharest, parce  qu’il  se  propo- 
sait de  retourner  dans  sa  patrie , 
où  l’on  organisait  une  université, 
dont  il  n’csf  pas  douteux  qu’il  ne 
soit  devenu  un  des  premiers  orne- 
mens.  M.  Mustoxidi passe  pouré- 
crire  l’italien  avec  une  pureté  peu 
commune;  il  a publié  dans  cette 
langue  une  vie  d’Anacréon  , dont 
on  fait  le  plus  grand  éloge.  Il  est  cor- 
respondant de  l’institut  de  France. 

MUTEL  DE  BOUCHEV1LLE 
(Jacqces-Fbaxçois),  maire  de  la 
ville  de  Bernay  (département  de 
la  Seine  - Inférieure) , où  il  na- 
quit le  a5  murs  1 ?5o,  et  où  il  inou- 
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rut  le  4 février  1814,  fit  des  étu- 
des distinguées  au  collège  des  jé- 
suites de  Rouen,  et  devint  con- 
seiller de  la  cour  des  comptes  de 
cette  ville.  Son  goût  pour  les  let- 
tres se  manifesta  de  bonne  heure, 
et  il  fut  admis,  eu  1777,  comme 
juge  à l’anadémie  de  l'immaculée 
Conception  , et  successivement 
comme  membre  de  l’académie  de 
Rouen  et  de  la  société  d’agri- 
culture d’Evrcux.  Il  adopta  a- 
vec  sagesse  les  principes  de  la  ré- 
volution, et  devint  maire  de  Ber- 
nay, fonctions  qu’il  exerça  pen- 
dant plusieurs  années.  Outre  di- 
verses brochures  politiques  que 
la  modération  avec  laquelle  clics 
étaient  écrites  fit  peu  remarquer, 
il  a publié,  sous  le  rapport  litté- 
raire, les  ouvrages  suivaus,  signés 
des  initiales  J.  F.  M.  : i°  Discours 
sur  cette  question  proposée,  en 
1785,  par  l’académie  de  l’immacu- 
lée Conception  ; Combien  il  est  in- 
téressant pour  la  gloire  et  pour  le 
bonheur  des  Français  de  conserver 
le  caractère  national,  Lisieux,  1784» 
in-8'  : l’académie  couronna  cetta 
pièce,  (qui  porte  le  nom  de  son  au- 
teur) ; a*  l’ Éducation,  poëme  en 
4 chants,  suivi  de  la  Conquête  de 
la  Sicile  par  les  Normands,  pocine 
en  6 chants;  de  Gunide,  tragédie; 
du  Voyage  « H on  fleur;  de  la  Tra- 
duction en  vers  des  quatre  premiers 
livres  de  l'Enéide,  etc.,  a vol.  in- 
8°.,  1807  et  1809.  5"  Eloge  de 
l'agriculture,  poème,  1S08  , in- 
8”.  Les  poésies  de  Mutel  de  Bou- 
chcville  se  font  remarquer  par  une 
versification  facile,  mais  trop  sou- 
vent négligée. 

MUTHEL  (JEss-C.onEFRnv), 
organiste  allemand,  naquit  dans 
le  duché  de  Suxc-Lauenbourg  , 
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et  reçut  dans  son  enfance  les  pre- 
mières leçons  de  clavecin  de  son 
père,  qui  était  lui-mêine  organis- 
te. Dès  l’Age  de  6 ans,  il  fut  en- 
voyé à Lubeck,  et  coulié  aux  soins 
de  Paul  Kuntz,  professeur  dis- 
tingué de  clavecin,  qui  le  perfec- 
tionna sur  cet  instrument,  et  lui 
donna  des  leçons  de  composition. 
A 1 5 ans,  IVlulhel  devint  musicien 
de  la  clinmbre  et  organiste  du  duc 
de  Mecklenbourg- Schwerin,  et 
maître  de  musique  du  prince  hé- 
réditaire Louis,  et  de  la  princesse 
Amélie,  sa  sœur.  Il  reçut  quel- 
ques années  après,  de  son  souve- 
rain, la  permission  de  visiter  les 
cours  étrangères,  conservant  pen- 
dant ces  voyages  le  traitement 
qui  lui  avait  été  accordé.  A Léip- 
sick,  il  reçut  des  leçons  de  Sébas- 
tien Bach.  Après  la  mort  de  ce 
célèbre  compositeur,  il  se  rendit 
à Dresde,  où  il  suivit  concurrem- 
ment le  coursde  musique  religieu- 
se, l’opéra  et  les  concerts.  De  cet- 
te ville,  il  alla  A Berlin,  et  s'y  lia 
d’umitjé  uvec  Emmanuel  Bach  , 
alors  musicien  de  la  chambre  du 
roi.  Plus  savant,  meilleur  exécu- 
tant, il  voulut  faire  jouir  de  ses  tu- 
lens  nouveaux  son  protecteur, 
et  il  retourna  à la  cour  de  Mecklen- 
honrg.  Sans  y être  froidement  ac- 
cueilli, il  n’y  trouva  pas  les  en- 
eouragemens  qu’il  espérait,  et 
bientôt  il  s'en  éloigna.  Directeur 
de  la  petite  chapelle  de  M.  Wit- 
linghoir,  conseiller  de  l'empereur 
de  Uussie,  il  fut  désigué  pour  oc- 
cuper, et  il  obtint  peu  de  temps 
après , la  place  d’organiste  de 
l’église  principale  de  Riga,  place 
où  il  resta  jusqu’à  l’époque  de  sa 
mort,  arrivée  au  commencement 
du  iy*  siècle.  Ses  ouvrages  sont 
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peu  nombreux,  mais  estimés, 
et  Burney  les  trouvait  tellement 
remplis  d'idées  neuves  et  origina- 
les, de  goût  et  d’agrément,  qu’il 
les  plaçait  parmi  les  meilleures  pro- 
ductions de  nos  jours. 

MUTIS  (DON  JoSEFII-CÉLESTII»), 
astronome  et  botaniste  célèbre  , 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Stockholm , etc.  , naquit  à 
Cadix  le  6 avril  tyôa,  et  mérita 
que  le  célèbre  Linné  l’appel.U 
phytologorum  americanorum  pria- 
ceps.  En  effet , on  lui  doit  la  dé- 
couverte des  quinquinas  dans  le» 
contrées  où  ils  étaient  ignorés.  Ce 
savant , forcé  dans  sa  jeunesse  de 
se  livrer  à l’étude  de  la  médecine- 
pratique  , fut  nommé,  en  17Ô7, 
suppléant  de  la  chaire  d’anatomie 
de  Madrid.  Mutis  avait  appris  à 
fond  les  mathématiques,  et  il  s’é- 
tait livré  de  passion  à l’élude  de 
la  botanique.  Ce  fut  lui  qui  enri- 
chit les  herbiers  de  Linné,  des 
plantes  de  la  péninsule.  Eu  1700, 
quoiqu’il  eût  été  nommé  par  le 
gouvernement  espagnol  pour  per- 
fectionner ses  études  à Pari9,  a 
Leyde  et  à Bologne,  il  suivit  en 
Amérique  , en  qualité  de  méde- 
cin , le  vice-roi  don  Pedro  Mesia 
de  La  Cerda.  Il  séjourna  à Car- 
lliagèue,  à Turbaco  et  à Honda, 
et  traversa , entre  cette  dernière 
ville  ut  Santa-Fé  de  Bagota  , des 
forêts  où  se  trouvaient  en  abon- 
dance , sans  néanmoins  qu'il  les 
reconnût,  excepté  en  177a,  les 
précieuses  substances  de  rincho- 
na  ou  quinquina.  Professeur  de 
mathématiques  au  collège  supé- 
rieur de  Nuestra  Senora  del  Rosa- 
rio,  il  fit  connaître  à Santa-Fé  les 
premières  notions  du  système 
planétaire.  Les  moines  répandu» 
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dans  celte  contrée  virent  avec  une 
vive  inquiétude  ce  qu’ils  appe- 
laient les  hérésies  de  Copernic  se 
propager  dans  la  Nouvelle-Grena- 
de ; ils  prétendaient  que  la  terre 
était  immobile.  Mutis  , protégé 
par  le  vice-roi,  soutint  avec  fer- 
meté un  système  que  Bouguer, 
Godin  et  La  Condamine,  avaient 
déjà  professé  à Quito.  Entraîné 
par  le  désir  d’examiner  les  plantes 
de  la  région  chaude,  et  d’obsérver 
les  mines  argentées  de  la  Nou- 
velle-Grenade,il  quitta  Santa-Eéet 
séjourna  successivement  à Mon- 
tuosa  , entre  Giron  et  Pamplona, 
au  Iléal  del  Sapoetà  Mariquita,  au 
pied  des  Andes  de  Quindio  et  du 
Paramo  de  Ilerveo.  Il  commença 
à Montuosa  la  grande  Flore  de  la 
Nouvelle-Grenade,  à laquelle  il 
travailla  pendant  4o  ans.  Linné, 
par  une  erreur  fâcheuse  en  bota- 
nique, indiqua,  comme  venant  du 
Mexique , dans  son  supplément 
des  Spccies  plantarum  et  dans  son 
Mantissa,  les  espèces  rares  que 
Mutis  lui  avait  adressées  de  Mon- 
tuosa. En  1786  , pendant  son  sé- 
jour à Réal  del  Sapo,  Mutis  fit  la 
découverte  d’une  mine  de  mer- 
cure à Ibaguè-Viéjo  , situé  entre 
le  Nevado  de  Tolima  et  le  Rio  Sal- 
dâna.  Ces  travaux  importaus  dé- 
terminèrent le  gouvernement  de 
Madrid  à fonder,  en  1790,  à San- 
ta-Fédc  Bagota,  un  établissement 
de  botanique,  qui  prit  le  nom  de 
Expédition  real  bol  unira , et  dont 
la  direction  fut  confiée  à Mutis. 
Ce  savant  , subjugué  par  l’in- 
fluence des  prêtres  qu’il  voulait  se 
rendre  favorables,  s’était  détermi- 
né , dès  1773,  à embrasser  l’état 
ecclésiastique  , détermination  qui 
le  fit  nommer  chanoine  de  l’église 
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métropolitaine  de  Santa-Fé  de  Ba- 
gota, et  confesseur  d’un  couvent 
de  religieuses,  fonctions  peu  com- 
patibles avec  la  science  à laquelle 
il  s’était  d’abord  exclusivement 
consacré.  Il  forma , avec  un  soin 
particulier,  une  école  de  dessina- 
teurs indigènes , et  leur  confia 
l’exécution  de  son  herbier.  Pen- 
dant leur  séjour  à Santa-Fé  de  Ba- 
gota, en  1801,  MM.  de  Ilumboldt 
et  Bonpland  reçurent  de  Mutis 
l’hospitalité  la  plus  affectueuse  , 
et  ils  virent  que  déjà,  à cette  epo- 
poque , le  nombre  des  dessins 
terminés  de  sa  collection  botani- 
que était  de  plus  de  deux  mille, 
y compris  quarante -trois  espèces 
de  passiflores  et  cent  vingt  espèces 
d’orchidées.  A l’âge  de  77  ans,  en 
1803  , Mutis  fit  construire  dans 
son  jardin  un  observatoire.  « C’est , 
dit  M.  de  fTuinholdt  dans  une  sa- 
vante Notice  sur  Mutis,  une  tour 
octogone  de  73  pieds  d’élévation, 
qui  renfermait,  en  1808,  un  gno- 
mon de  3ç  pieds,  un  quart  de 
cercle  de  Sissnn  , la  pendule  de 
Graham,  que  La  Condamine  avait 
laissée  à Quito,  deux  chronomè- 
tres d’Emery  , et  des  lunettes  de 
Dollond.  e Mutis  mourut  le  1 1 
septembre  1808,  peu  de  temps  a- 
vant  la  révolution  qui  a procuré 
l’indépendance  à sa  seconde  pa- 
trie. Il  a laissé  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  , mais  il  a fait 
imprimer  peu  d’ouvrages.  Ceux 
qu’il  a publiés  ont  paru  dans  les 
Mémoires  de  l’ Académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  année  1769,  et 
dans  le  Papel  periodico , journal 
imprimé  à Santa-Fé  de  Bagota  en 
1794.  On  doit  recourir,  pour  avoir 
une  connaissance  détaillée  de  ses 
nombreux  travaux , au  supplé- 


MUT 

ment  de  Linné,  aux  ouvrages  de 
l’abbé  Cavanillcs  et  de  M.  de 
Ilumboldt,  et  au  Snnanario  dcl 
nueio-rcino  de  Grenade , années 
1808  et  1809,  rédigé  par  M.  Cal- 
das,  directeur  de  l’observatoire  de 
Santa  Fé  de  Bagota,  et  l’un  des  é- 
lèvcs  les  plus  distingués  de  Mu  lis. 
0 L’homme,  dit  l’auteur  de  la  No- 
tice dont^nous  avons  déjà  parlé, 
qui  a déployé  une  si  étomiante 
activité  pendant  48  ans  de  travaux 
dans  le  Nouveau-Monde  , était 
doué,  par  la  nature,  de  la  consti- 
tution physique  la  plus  heureuse. 
Il  était  d’une  stature  élevée  ; il 
avait  de  la  noblesse  dans  les  traits, 
de  1a  gravité  dans  le  maintien,  de 
l’aisance  et  de  la  politesse  dans  les 
manières.  Sa  conversation  était 
aussi  variée  que  les  objets  de  ses 
études.  S’il  parlait  souvent  avec 
chaleur,  il  aimait  à pratiquer  aussi 
cet  art  d’écouter , auquel  Fonte- 
nelle  attachait  tant  de  prix,  et  que 
déjà  il  trouvait  si  rare  de  son 
temps.  Quoique  fort  occupé  d’une 
science  qui  rend  nécessaire  l’étu- 
de la  plus  minutieuse  de  l’organi- 
sation, Mutis  ne  perdait  jamais  de 
vue  les  grands  problèmes  de  la 
physique  du  monde.  Il  avait  par- 
couru les  Cordilières,  le  baromè- 
tre à la  main  : il  avait  déterminé 
la  température  moyenne  de  ces 
plateaux  qui  forment  comme  des 
îlots  au  milieu  de  l’Océan  aérien. 
Il  avait  été  frappé  de  l’aspect  de 
la  végétation,  qui  varie  à mesure 
que  l’on  descend  dans  les  vallées 
ou  que  l’on  gravit  vers  les  som- 
mets glacés  des  Andes.  Toutes  les 
questions  qui  ont  rapport  à la  géo- 
graphie des  plantes,  l’intéressaient 
vivement  ; et  il  avait  cherché  à 
connaître  les  limites  plus  ou 
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moins  étroites  entre  lesquelles  se 
trouvent  renfermées,  sur  la  pente 
des  montagnes,  les  différentes  es- 
pèces de  cinchona.  Ce  goût  pour 
les  sciences  physiques,  cette  cu-> 
riosité  active  qui  se  porte  sur  l’ex- 
plication des  phénomènes  de  l’or- 
ganisation et  de  la  météorologie . 
s’est  maintenu  en  lui  jusqu’au 
dernier  moment  de  sa  vie.  Rien 
ne  prouve  plus  la  supériorité  du 
son  talent,  que  l’enthousiasme  a- 
vec  lequel  il  recevait  la  nouvelle 
d’une  découverte  importante.  Il 
n’avait  pas  vu  de  laboratoire  de 
chimie  depuis  17Ü0;  et  cependant, 
la  lecture  assidue  des  ouvrages  de 
Lavoisier,  de  Guyton-Morveau  et 
de  Fourcroy,  lui  avait  donné  des 
connaissances  très-précises  sur  l’é- 
tat de  la  chimie  moderne.  ■> 
MUYART  DE  VOUGLANS 
(Piebbe-Fbançois)  , conseiller  au 
grand-conseil,  naquit,  en  i7i5,  à 
Âloirans,  dans  le  département  du 
Jura.  Destiné  de  bonne  heure  à 
la  carrière  du  barreau,  il  se  livra 
à l’étude  du  droit,  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  et  se 
distingua  bientôt  parmi  les  cri- 
minalistes français.  En  i77i,  il 
Revint  membre  du  parlement  qui 
fut  convoqué  à cette  époque  par  le 
chancelier  Maupcou,  et  fut  nom- 
mé peu  de  temps  après  conseiller 
au  grand-conseil.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  les 
matières  criminelles;  les  princi- 
paux sont  : i°  Traité  particulier 
des  crimes,  Paris,  i757,  iu-4”;  2* 
Instruction  criminelle  suivant  les 
lois  et  ordonnances  du  royaume, 
Paris,  1762,  in-4°;  3'  Réfutation 
des  principes  hasardés  dans  te  traité 
des  délits  et  des  peines,  Paris,  1767, 
in  8°;  réimprimée  à Utrecht,  en 
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i rli8.in-ia,et  traduite  en  itulicn  et 
en  allemand  ; 4°  Motifs  de  ma  foi 
en  Jésus-Christ,  ou  Points  fonda- 
mentaux de  la  religion  chrétienne, 
Paris,  1776,  iu-12,  traduits  en 
espagnol  : c’est  à cette  occasion 
que  le  pape  Pie  VI  écrivit  à 
l’auteur  une  lettre  pour  le  félici- 
ter du  succès  de  son  ouvrage;  5” 
Pu  filiation  du  traité  de  Beccaria, 
et  Mémoire  sur  les  peines  in- 
famantes, Paris,  1783 ;G°  les  Lois 
criminelles  de  la  France  dans  leur 
ordre  naturel,  Paris,  1780,  in-fol: 
l’auteur  employa  vingt  ans  à con- 
fectionner cet  ouvrage,  qui  est  ré- 
digé sur  le  plan  des  Lois  ecclé- 
siastiques, publiées  par  d'Héri- 
court;  70  Preuves  de  l’ authenticité 
de  nos  évangiles  contre  les  assor- 
tions de  certains  critiques  moder- 
nes, Paris,  1785,  in-12;  8"  Lettre 
sur  le  système  de  l’uuleur  de  t’ es- 
prit des  lois  louchant  la  modération 
des  peines , Paris,  1780,  in-12. 
Muyart  de  Vouglas  mourut  à 
Paris,  le  14  mars  1791,  à l’âge 
de  78  ans.  C’est  peut-être  le  seul 
de  nos  anciens  criminalistes  dont 
on  recherche  encore  les  ouvrages. 

MUYSSART  ( Jean  Baptiste  , 
comte  »•),  maire  de  Lille,  est  né 
dans  cette  ville  en  1759,  et  était, 
avant  la  révolution,  l’un  des  quatre 
grands-baillis  des  châtellenies  de 
Lille,  Douai  et  Orchies;  en  1790 
et  1791,  il  fut  président  de  l'admi- 
nistration du  district  de  Lille.  Il 
émigra  bientôt  après,  et  établit 
un  pensionnat  en  Angleterre;  il 
rentra  en  France  long-temps  a- 
vunt  la  restauration.  En  i8i5  et 
1814  il  était  maire  de  Marq,  en 
Barceul,  commune  rurale  de  l'ar- 
rondissement de  Lille,  où  il  pos- 


sède une  maison  de  campagne. 
Devenu  moire  de  Lille,  en  i8i5, 
en  remplacement  «le  Kl.  le  comte 
de  Brigode,  nomme  pair  de  Fran- 
ce, il  accepta  un  traitement  de 
12,000  francs  que  M.  de  Brigode 
avait  refnséj  il  est  encore  actuel- 
lement maire  de  Lille  et  continue 
à jouir  de  ce  traitement.  Le  jour 
de  son  installation  dans  la  place 
de  maire,  il  a fait  brûler  publi- 
quement, en  face  de  la  maison 
commune,  un  portrait  du  premier 
consul  Bonaparte;  c’était  un  des 
ouvrages  de  David,  dont  un  ama- 
teur belge  avait  offert  des  sommes 
considérables.  En  1820  . M.  de 
Muyssart  a été  vice-président  du 
collège  électoral  du  département 
qui  l’a  nommé  membre  de  la 
chambre  des  députés,  où  il  a siégé 
nu  côté  droit  jusqu’en  1824,  épo- 
que de  la  dissolution  totale,  de  la 
chambre.  Il  est,  depuis  1 â 1 5,  che- 
valier de  la  légion-d’honneur. 

MUZIO-GALLO  (Nicolas), 
cardinal-évêque  de  Viterbe,  na- 
quit à Osima  en  1721.  Il  embras- 
sade bonne  heure  l’état  ecclésias- 
tique , et,  malgré  les  vertus  et 
l’humanité  qui  ne  cessèrent  de  le 
distinguer,  il  était  déjà  âgé  quand 
il  devint  évêque  de  Viterbe,  et  ne 
fut  agrégé  au  sacré  collège,  en 
qualité  de  cardinal, qu’au  mois  de 
mai  1785.  Lorsque  le  général 
Kellerinann  assiégeait  sa  ville  é- 
piscopale  en  1800,  le  peuple  fu- 
rieux menaça  de  massacrer  trente 
Français  qui  s’y  trouvaient  ren- 
fermés comme  prisonniers;  mais 
le  cardinal  Muzio  Gallo,  prévenu 
à temps  de  ce  projet  sanguinaire, 
les  prit  sous  sa  snuve-gardc,  leur 
donna  asile  dans  son  palais,  ha- 
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rangua  lu  populace , et  parvint 
enfin  à l’apaiser  par  le  seul  usccn- 
dant  de  son  ûge  et  de  ses  vertus. 
Adressant  ensuite  la  purole  à ceux 
dont  il  venait  d’être  le  libérateur, 
il  leur  dit  : «Souvenez-vous  du 
» vieillard  de  Viterbe,  il  priera 
«Dieu  pour  vous;  mais  il  vous 
«défend  de  parler  du  faible  ser- 
• vice  qu’il  a eu  le  bonheur  de 
«vous  rendre.»  Ccitc  action  est 
en  effet  restée  ignorée  tant  que 
ce  vieillard  généreux  a vécu;  ce 
ne  fut  qu’après  sa  mort,  arrivée 
quelque  mois  après,  que  Al.  Alé- 
ebin  [voyez  ce  nom),  qui  se  trou- 
vait au  nombre  de  ceux  qui  lui 
devaient  la  vie,  a fait  connaître, 
dans  une  notice  publiée  en  180a, 
cet  acte  éclatant  d'humanité. 

A1UZZARELLI  (Alphonse),  jé- 
suite théologien  romain,  appar- 
tient à la  maison  des  comtes  Aluz- 
zorelli;  il  naquit  à Ferrarc  le  aa 
août  1749,  f‘l  scs  études  chez  les 
jésuites,  et  entra  dans  leur  ordre 
en  1768.  llselivra  exclusivement 
à l’élude  de  la  théologie,  et,  après 
la  suppression  de  1a  société  dont 
il  faisait  partie,  il  obtint  un  bé- 
néfice à Ferrure  ; nommé  par  Je 
duc  de  l’arme,  directeur  du  col- 
lège des  nobles,  il  fut  appelé  en- 
suite par  i’ie  VII  à Ruine,  oû  il 
reçut  le  litre  de  théologien  de  la 
pénilencerie.  Il  accompagna  le 
souverain-pontife,  lorsque  S.  S. 
se  rendit  à Paris,  en  1809.  Le  P. 
Aluzzarelli  mourut  dans  cette 
ville  en  181Ô.  Ses  ouvrages  sont 
très-nombreux.  Nous  citerons  les 
principaux  : i*  de  ta  Vanité  du 
huce  dans  les  vétemens  modernes , 

1 794  » iri-8";  a”  le  Trésor  caché 
dans  te  cœur  de  Marie,  1806,  in- 
ta;  5°  Dissertation  sur  les  règles  à 
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observer,  pour  parler  et  écrire  avec 
exactitude  sur  la  dévotion  nu  cœur 
de  Jésus,  Rome,  1806,  in-ia;  4* 
Recherches  sur  les  richesses  du  cler- 
gé, Ferrare,  1776,  in -8“ ; 5* deux 
Opinions  de  Charles  Bonnet  ( voyez 
ce  nom),  sur  la  résurrection  et  tes 
miracles,  réfutées,  Ferrare,  1781, 
in-8°;  6“  Emile  détrompé.  Sien- 
ne, 1783,  a vol.;  7“  du  Bon  usage 
de  la  logique,  en  matière  de  reli- 
gion, Foligno,  1787,5  vol.  in-8", 
seconde  édition,  1789,6  vol.  ; troi- 
sième éd.  1810,  10  vol.  ; 8“  Lettre  à 
Sophie,  sur  la  secte  dominante  de 
son  temps , 1791,  in-4“;  9"  de  l’O- 
bligation des  pasteurs,  dans  les 
temps  de  persécution,  1791,  in-8“; 
10°  des  Causes  des  mau.c  présens, 
et  de  ta  crainte  des  maux  futurs, 
et  leurs  remèdes,  179a,  in-8";  ii* 
Examen  critique  des  principales 
fêtes  de  Marie;  ta”  Jean-Jacques 
Rousseau,  accusateur  des  nouveaux 
philosophes.  Assise,  1798;  réim- 
primé à Ferrarc  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  jacobinisme , extraits 
des  œuvres  de  J.  J.  Rousseau ; i3* 
Opuscules  inédits,  composés  pen- 
dant la  persécution  de  t’ Italie,  Foli- 
gno, 1800,  in-8“;  14°  Question 
proposée  aux  détenteurs  des  biens 
ecclésiastiques  dans  la  Cisalpine , 
Ferrare,  1800;  i5‘  Recueil  d’été * 
nemens  singuliers  et.  de  documens 
authentiques  sur  ta  vie  de  François 
de  Girolamo,  jésuite  missionnaire 
do  Naples,  mort  en  1716,  béatifié 
en  1807;  16"  Dissertations  choi- 
sies, Rome,  1807,  in-8°:  l’une  de 
ces  dissertations  sur  le  pouvoir 
que  le  pape  aurait  de  destituer  un 
évêque  malgré  lui,  a été  traduite 
en  français,  et  publiée  sous  ce 
titre  : le  Souverain-pontife  a-t-il  le 
droit  de  priver  un  évêque  de  son 
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siège  dans  un  cas  de  nécessite  pour 
t’cgtise,  ou  de  grande  utilité,  Pa- 
ris, 1809,  in-8°;  17“  de  l’Autorité 
diLjionti/i:  romain  dans  tes  conciles 
généraux,  Gund,  181 5,  2 vol.  in- 
8°.  Ce  jésuite  avait  cultivé  la 
poésie  dans  sa  jeunesse,  il  a pu- 
blié à Venise,  en  1780,  la  V oca- 
tion  de  saint  Louis  de  Gonzague, 
poème,  Ferrare,  1789;  l’ Enfant- 
Jésus,  traduit  en  vers  italiens  du 
latinde  Ceva,  Rome,  1808,  in  - 12; 
et  Douze  faits  de  t’ Histoire-Sain- 
- te,  en  vers,  Ferrare,  1807,  in-8°. 

MYELSKY  (N.  de),  lieutenant- 
général  polonais, naquit,  eni7i5, 
dans  le  palatinat,xle  Posen,  d’une 
famille  noble  et  ancienne,  il  en- 
tra fort  jeune  au  service  de  Rus- 
sie, se  distingua  dans  differentes 
occasions  par  sa  bravoure , et 
quitta  ensuite  les  drapeaux  russes 
pour  suivre  ceux  du  roi  de  Saxe, 
dont  il  avait  reçu  un  accueil  dis- 
tingué. Nommé  lieutenant-géné- 
ral à l'avènement  de  Stanislas- 
Auguste  au  trônede  Pologne,  son 
âge  avancé  l’etnpécha  de  prendre 
part  aux  efforts  que  tentèrent  ses 
malheureux  compatriotes  pour  se 
soustraire  au  despotisme  de  Ca- 
therine 11.  Il  vil  avec  douleur  le 
démembrement  de  cette  antique 
* monarchie  ; et  se  retira  dans  sa 
terre  de  Wiski  , au  duché  de  Po- 
sen, où  il  mourut  au  mois  de  juil- 
let 1818,  à l'âge  de  io5  ans. 
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NADAL-DE  SA1NTRAC  (N.  ) , 
député  aux  états-généraux,  était 
né  à la  Guadeloupe,  et  y possé- 
dait de  grandes  propriétés;  ayant 
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MYRIS  (N.),  dessinateur  et 
graveur,  né  en  France  d’une  fa- 
mille originairedePologne,  était, 
ù l’époque  de  la  révolution,  atta- 
ché en  qualité  de  professeur  de 
dessin  à l'éducation  des  enlans 
du  duc  d’Orléans.  Lorsque  l’aîné 
de  ces  princes  accompagna  à l’ar- 
mée le  général  Dutnouriez,  M. 
Rlyris  le  suivit,  et  se  conduisit 
avec  tant  de  distinction  dès  le 
commencement  de,  la  campagne 
de  179a,  qu’il  fut  nommé  chef 
de  bataillon  après  l’importante 
victoire  de  Jemmapes.  Lorsque 
Dumouriex  eut,  avec  une  partie 
de  son  état-major,  abandonné  l’ar- 
mée, le  chef  de  bataillon  Myris 
traversa  la  France  pour  aller  en 
porter  la  nouvelle  au  duc  de 
Beaujolais,  le  plus  jeune  de  ses 
élèves  qui  sc  trouvait  alors  sous 
les  ordre?  de  Biron  à l’armée  des 
Alpes,  mais  il  ne  prit  point  de 
service  dan?  celte  armée.  De  re- 
tour à Paris,  il  y courut  quelques 
dangers, auxquels  la  protection  de 
Barère  put  seule  le  soustraire.  Ce 
dernier  le  fit  autoriser  i>  conti- 
nuer, aux  frais  de  la  république, 
sa  magnifique  collection  des  gra- 
vures de  l’histoire  romaine  qu’il 
avait  commencée  pour  les  jeunes 
princes.  Cet  important  ouvrage 
fut  achevé  sous  le  gouvernement 
impérial.  âl.  Myris  u été  depuis 
lors  perdu  de  vue. 


adopté  les  principes  de  la  révolu- 
tion, il  fut  uomméparla  colonie, 
en  1789,  député  aux  états-géné- 
raux; il  s’y  fit  peu  remarquer. 
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n'ayant  pris  part  à aucune  de» 
discussions  importantes  qui  eu- 
rent lieu  danscettc  assemblée  , et 
vota  constamment  avec  le  parti 
modéré.  Lu  fin  de  lu  session  lut  aus- 
si celle  de  ses  fonctions  publiques  ; 
il  retourna  dans  sa  patrie  et  ne  re- 
parut plus  sur  la  scène  politique. 

NAGEL  (A.  AV.  C.  baron  de), 
ministre  secrétaire-d’élat  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères, 
dans  le  nouveau  royaume  des 
l’ays-itas  , était  ambassadeur  de 
la  république  de  Hollande,  auprès 
de  la  cour  d'Angleterre  , quand  la 
révolution  de  1795  força  le  stad 
bouder  de  se  réfugier  ù Londres. 
Le  baron  de  Nagel,  entièrement 
dévoué  au  prince  d’Orangp,  en- 
voya aussitôt  su  démission  au  gou- 
vernement établi  en  Hollande 
sous  la  protection  de  la  France,  et 
continua  à résider  à Londres  sans 
caractère  public.  Après  les  désas- 
tres des  armées  françaises  en  1 8 1 4» 
une  nouvelle  révolution  ayant 
éclaté  dans  sa  patrie,  et  le  stad- 
houder  étant  de  retour  à La  Haye, 
M.  de  Nagel  fut  appelé  au  minis- 
tère des  relations  extérieures.  Sa 
nomination  à ce  poste  important 
fut  généralement  considérée  com- 
me une  récompense  accordée  uni- 
quement au  dévouement  du  nou- 
veau ministre  à la  maison  d’O- 
range.  Les  nombreux  adversaires 
du  baron  de  Nagel  ne  cessèrent 
du  moins  de  lui  contester  les  au- 
tres droits  que  cet  homme  d’état 
pouvait  avoir  à une  telle  place 
par  ses  qualités  personnelles.  Au 
mois  de  juin  de  la  même  année, 
il  fut  chargé,  par  le  prince  d O- 
range  , qui  avait  alors  pris  le  nom 
de  prince- régent , d’annoncer  à 
lord  Clancarty,  ambassadeur  bri— 
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tannique,  «que  le  nouveau  sou- 
verain des  Pays-Bas  avait  dé- 
crété l’abolition  de  la  traite  des 
nègres,  et  qu’il  désirait  en  outre 
que  dans  la  convention  éventuelle, 
pour  la  restitution  des  colonies 
hollandaises,  la  prohibition  per- 
pétuelle du  commeree  d’esclaves 
dans  ces  colonies , fût  expressé- 
ment statuée.  » Au  mois  de  mars 
i8i5,  lorsque  le  retour  de  Napo- 
léon è Paris  fut  connu  , M.  de 
Nagel  invita  l’ninbassadeur  d’An- 
gleterre , les  ministres  dé  Russie 
et  de  Prusse,  et  le  chargé  d’af- 
faires d’Autriche,  è une  confé- 
rence ; il  leurdéclara  que  le  prince 
(l’Orange  venait  de  prendre  la  ré- 
solution de  ce  proclamer  le  jour 
même  roi  des  Pays-Bas , quoiqu’il 
n’eût  pas  encore  reçu  du  congrès 
de  Vienne  l’autorisation  de  pren- 
dre ce  litre.  Insistantsur l’urgence 
des  circonstances,  sur  la  fermen- 
tation qui  était  à redouter,  princi- 
palement dans  les  provinces  de  la 
Belgique,  et  sur  le  danger  d’un 
état  provisoire,  le  ministre  cher- 
cha à établir  la  nécessité  de  celte 
proclamation  immédiate,  qui  eut 
en  effet  lieu  après  la  conférence 
diplomatique.  Depuis  cette  épo- 
que, la  carrière  ministérielle  du 
baron  de  Nagel  n’a  été  marquée 
par  aucun  événement  important  ; 
elle  vient  d’être  terminée  par  une 
honorable  démission  qu’il  a ob- 
tenue en  janvier  tSa^.  Le  roi  de 
France  avait  envoyé  en  1 8 1 4 à 
M.  de  Nagel  la  décoration  de 
l’ordre  de  Saint-Louis  , en  re-' 
connaissance  des  services  que  ce 
ministre  a rendus  aux  émigrés 
pendant  le  cours  de  la  révolu- 
tion française.  Il  a été  aussi  dé- 
coré par  son  souverain  , des 


Diaitii 


T.  XIV. 


ai 


3aa  N AI 

ordres  du  royaume  des  Pays-Bas. 

NAIGEON  ( Jacques-André)* 
homme  de  lettres,  ancien  membre 
île  l’Institut,  né  à Paris*  en  173H, 
se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à une  é- 
tude  approfondie  des  langues  an- 
ciennes, et  des  auteurs  classiques. 
Il  a depuis  commenté  et  repro- 
duit par  des  traductions,  plusieurs 
ouvrages  de  ces  derniers.  Joignant 
à ces  travaux  l’élude  des  sciences 
exactes,  il  se  lia  bientôt  avec  les 
mathématiciens  et  les  philosophes 
les  plus  estimés  du  i8"  siècle. 
Une  amitié  étroite  l’unit  particu- 
lièrement à Diderot,  et  tant  que 
vécut  cet  homme  célèbre , il  ne 
cessa  de  lui  donner  des  preuves  du 
plus  tendre  attachement.  Quand 
la  mort  eut  brisé  les  liens 
d’une  affection  réciproque,  Nai- 
geon,  fidèle  à ses  premiers  senli- 
mens,  saisit  toutes  les  occasions 
d’honorer  la  mémoire  de  son  aini. 
Il  devint  l’éditeur  de  ses  œuvres 
complètes,  et  y joignit  un  volume 
de  commentaires  , dont  la  publi- 
cation a été  défendue  en  i8a3. 
Admis  dans  l’intimité  du  baron 
d’Holbach,  chez  qui  se  réunis- 
saient d'Alembert  , La  Grange  , 
J.  J.  Rousseau.  Diderot,  Condor- 
cet, Morellet,  Grirnui  , et  tant 
d’autres  littérateurs,  artistes,  sa- 
vans  et  hommes  du  monde,  Nai- 
geon  s’y  fil  bientôt  remarquer  par 
l’exaltation  et  l'opiniâtreté  avec 
lesquelles  il  soutenait  ses  opi- 
nions. Il  avait  adopté  l’aride  doc- 
trine du  matérialisme.  Ennemi 
•prononcé  des  causes  finales,  c’é- 
tait avec  ostentation  qu’il  se  pro- 
clamait lui-même  athée.  Un  assu- 
re qu’il  prit  une  part ‘‘•active  à la 
publication  de  plusieurs  ouvrages 
anonymes  ou  pseudonymes,  tels 
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que  le  Système  île  la  nature , et  au- 
trui», <| ni  sortirent  successivement 
des  presses  de  la  Hollande,  et  qui 
depuis  ont  été,  en  grande  partie, 
attribués  au  baron  d'Holbach. 
Naigeou  travailla  en  même  temps 
avec  son  ami  La  Grange,  à des 
traductions  de  Lucrèce  et  de  Sé- 
nèque, et  publia  la  dernière,  avec 
des  notes  critiques,  historiques  et 
littéraires,  sur  la  vie  de  Sénèque., 
augmentée  de  l’essai  de  Diderot  , 
Paris,  1779,  7 vol.  in-12.  11  fut 
aussi  chargé,  par  Diderot  et  d’,4- 
lembert,  de  coopérer  à la  grande 
entreprise  de  l’Encyclopédie,  et  il 
y fournit  plusieurs  articles  impor- 
tuns. Un  le  désigne  encore  com- 
me un  des  collaborateurs  de  l’abbé 
Raynal,  pour  son  Histoire  philo- 
sophique et  politique  de  l’établisse- 
ment des  Européens  dans  les  Deux- 
Indes.  Parmi  la  foule  d’ouvrage* 
auxquels  Nnigeon  travailla , on 
cite,  comme  celui  oit  il  a mis  |e 
plus  du  sien,  le  Militaire  philoso- 
phe , ou  di/]icullés  sur  la  religion, 
proposées  au  I*.  Mallebranche,  Lon- 
dres (Amsterdam),  1768,  in-12. 
Il  publia  ensuite  une  traduction 
du  Traité  de  la  tolérance  dans  la 
religion,  ou  la  liberté  de  conscience, 
par  Crellius,  auquel  il  ajouta, 
l’Intolérance  convaincue  de  crime 
et  de  folie,  et  qu’il  fit  suivre  par 
un  Recueil  philosophique,  ou  Mé- 
lange de  pièces  sur  ta  religion  et  la 
morale , Londres  ( Amsterdam  ), 
1 770,  2 vol.  in-i  2.  On  trouve  dans 
ce  dernier,  plusieurs  morceaux 
de  Vauvenargues,  Dumarsais,  Mi- 
rubaud,  Burigny,  d’Holbach,  et 
une  Dissertation  sur  l’origine  des 
principes  religieux,  par  Meister. 
En  1784,  il  donna  la  VU  de  l’em- 
pereur Julien,  et  en  1788,  il  fut 
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chargé  «le  publier  le  Conciliateur  • 
de  Turgot.  La  mort  lui  enleva, 
deux  aus  après  , l’ami  de  sa  jeu- 
nesse, le  baron  d’Holbach,  et  il 
publia  les  Élémtns  (le  morale  uni- 
verselle de  ce  dernier,  avec  des 
noies  et  additions  considérables. 
Naigeon  avait , pendant  long- 
temps , pris  soin  d'assurer  à ses 
nombreuses  productions,  hétéro- 
doxes en  matière  de  foi,  une  (.cr- 
iaille clandestinité.  Son  nom  n’a- 
vait été  attaché  i\  aucune,  et  loin 
d’affronter  la  Bastille,  comme  plu- 
sieurs écrivains  contemporains,  il 
avait  cherché,  et  complètement 
réussi , à mettre  sa  personne  à 
l’abri  des  atteintes  de  l’autorité. 
IVLiis  à l’époque  de  la  révolution, 
il  jugea  que  toutes  ces  précau- 
tions, qu’il  traita  bientôt  lui-ipêmc 
de  pusillanimes,  devenaient  inuti- 
les. Convaincu  que  l’empire 
des  préjugés  allait  être  anéan- 
ti , et  comprenant  sous  ce  nom  , 
non-seulement  tous  les  dogmes 
des  religions  révélées,  mais  le 
théisme  même,  il  présenta  à l’as- 
semblée nationale,  en  1760,  une 
adresse  remarquable.  Il  y insistait 
d’abord  sur  une  liberté  illimitée 
pour  la  presse,  et  réclamait  parti- 
culièrement l’exercice  du  droit 
indéfini,  appartenant,  selon  lui,  à 
tout  citoyen  , d’énoncer  ses  opi- 
nions en  matières  religieuses. 
Pour  sa  part,  il  usa  largement  de- 
puis de  celte  faculté.  L’adresse 
fut  vantée  dans  le  Mercure  et  dans 
plusieurs  autres  écrits  du  temps, 
mais  elle  fut  vivement  attaquée, 
ainsi  que  son  auteur  , presque 
aussitôt.  Le  ton  dogmatique  que 
Naigeon  avait  adopté  , le  mé- 
pris qu’il  affectait  pour  les  philoso- 
phes sceptiques,  pour  les  théistes, 
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.et  généralement  pour  tous  les  es- 
prits faibles  qui  ne  s’élevaient  pas 
à la  hauteur  de  sa  métaphysique, 
lui  suscitèrent  de  nombreux  enne- 
mis, et  l’on  accusait  l’auteur  de 
r Intolérance  convaincue  de  crime 
et  cle  folie,  d être  devenu  un  athée 
intolérant,  ce  qui  ne  s’était  point 
vu  jusqu’alors.  La  Harpe  venait 
dé  se  convertir,  et,  néophyte  fou- 
gueux, dogmatique  aussi  intolé- 
rant, il  ne  cessait  d’attaquer  le 
parti  auquel  il  s’était  long-temps 
lait  gloire  d’appartenir.  Les  deux 
missionnaires  emportés  en  sens 
inverse,  lurent  assez  heureuse- 
ment signalés  par  Chénier,  dans 
la  pièce  suivante  : 

Or,  connaissez-vous  en  France 
Certain  couple  sauvageon. 

Prisant  peu  la  tolérance. 

Messieurs  La  Harpe  et  Naigeon  ? 

Entre  eux  il  s'élève  un  schisme: 

L’an  étant  grave  docteur. 

Ferré  sur  le  catéchisme 
L'autre,  athée  inquisiteur. 

Tous  deux  braillent  comme  pies: 

Déistes  ne  sortt  leurs  saints  : 

La  Harpe  les  nomme  impies, 

Naigeon  les  dit  capucins. 

Leur  éloquence  modeste 
Amollit  les  coeurs  de  fat; 

La  Harpe  a le  feu  céleste , 

Et  Naigeon  le  feu  d'enfer. 

Partout  ces  deux  Piométhées 
Vont  formant  mortels  nouveaux: 

La  Harpe  fait  les  athée* , 

Et  Naigeon  fait  les  dévots. 

Vers  la  fin  de  la  carrière  de  Nai- 
geou,  on  remarqua  cepeudant  qu’il 
avait  renoncé  au  désir  de  faire  des 
prosélytes,  et  qu'il  mettait  même 
une  grande  circon-peclion  dans 
son  langage.  Au  reste,  quelles  que 
fussent  ses  opinions,  sa  vie  resta 
toujours  irréprochable.  Ses  mœurs 
étaient  pures;  il  sut  mériter  l’es- 
time et  l’affection  de  ceux  qui  n- 
vaient  des  rapports  avec  lui,  et  il 
eut  de  véritables  amis.  Il  mourut 
à Paris,  le  28  février  1810.  Mai- 
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geon  a coopéré  , ainsi  qu’il  .r 
été  dit  précédemment  , à une 
foule  d’ouvrages.  L' histoire  de  la 
philosophie  ancienne  et  moderne, 
dans  l’ Encyclopédie  méthodique,  a 
été  rédigée  par  lui.  Il  en  parut  3 
vol.  in-4%  de  1791  à 1794;  mais 
l’ouvrage  est  resté  incomplet:  on 
attendait  un  4e  vol.,  dans  lequel 
les  articles  de  Voltaire,  de  J.  J. 
Rousseau  et  de  plusieurs  autres 
philosophes,  devaient  être  com- 
pris, mais  ce  volume  n’a  point 
paru.  En  1798,  il  donna  la  pre- 
mière édition  des  OEuvres  com- 
plètes de  Diderot,  et  eu  1801,  il 
présida  à celle  des  Œuvres  de  J.  J . 
Rousseau,  imprimée  par  Didot, 
20  vol.  in-8Q.  Il  publia,  en  1799, 
une  nouvelle  édition  des  Essais  de 
Montaigne,  faite  d’après  un  exem- 
plaire de  l’édition  de  1 588, conservé 
à la  bibliothèque  centrale  de  Bor- 
deaux, et  chargé  de  notes  margi- 
nales de  la  main  de  Montaigne. 
Naigeon  a accompagné  celle  édi- 
tion d’un  commentaire  et  de  notes. 
On  a trouvé,  après  sa  mort,  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  aux- 
quels il  n'avait  point  encore  mis 
la  dernière  main,  et  dont  quelques 
extraits  ont  été  imprimés. 

NAILLAC  (N.  de),  ministre  de 
France  près  du  duc  des  Deux- 
Ponts, en  1792.  Destiné  à ladiplo- 
tnatie,  il  fut  admis,  jeune  encore, 
dans  les  bureaux  du  ministère  des 
affaires  étrangères  , et  envoyé  , 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, près  lo  duc  des  Deux-Ponts, 
en  qualité  de  ministre  de  France. 
Lorsque  Dumouriez,  en  1792, 
bouleversait  tout  le  ministère,  et 
échangeait  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères,  qui  lui  était  con- 
fié pour  celui  de  la  guerre,  il  fit 
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nommer  M.  de  Naillac  à la  place 
qu’il  venait  de  quitter;  mais  sa 
nomination  fut  aussitôt  révo- 
quée que  prononcée,  et  quelque 
diligence  qu’il  fît  pour  arriver 
à Paris,  il  trouva  le  poste  pour 
lequel  on  l’avait  appelé,  occupé 
par  M.  de  Chambouas.  Son  pro- 
tecteur, pour  le  dédommager  en 
partie  de  cette  mésaventure,  le  fit 
passer  A Gênes,  en  qualité  de  mi- 
nistre. M.  de  Naillac  en  remplit 
les  fonctions  jusqu’en  1794.  A cet- 
te époque,  il  fut  soupçonné  de  fa- 
voriser le  parti  contre-révolution- 
naire, et  la  convention  le  décréta 
d’arrestation.  Forcé  de  prendre  la 
fuite,  il  changea  de  nom,  s’enrôla 
dans  l’armée  d’Italie,  et  se  trouva 
au  siège  d’Ancône,  dont  il  subit 
tous  les  hasards;  il  est  rentré  en 
France  avec  la  garnison  de  cette 
place,  et  a cessé  depuis  cette  épo- 
que d’être  en  évidence. 

NA1RAC  (P.),  négociant,  fut 
nommé,  par  le  tiers-état  de  la  sé- 
néchaussée de  Bordeaux,  député 
aux  états-généraux,  en  1789.  Ses 
rapportsavcc  les  colonies  l’avaient 
instruit  dans  cette  partie  de  l'ad- 
ministration, et  il  s’occupa  près-, 
que  exclusivement,  pendant  la 
session,  des  colonies  et  du  com- 
merce. En  1790, il  transmit  à l’as- 
semblée, au  nom  de  la  garde  na- 
tionale de  Bordeaux,  une  dénonci  a- 
tion  relative  à l'affront  fait  à l’uni- 
forme national  par  le  parti  contre- 
révolutionnaire  de  Saint-Pierre  de 
la  Martinique.  Il  fut  nommé,  après 
la  session,  un  des  hauts-jurés  du 
département  de  la  Charente-In- 
férieure. La  ville  de  La  Rochel- 
le l’envoya,  en  1 79G,  en  qualité  de 
député  à l’assemblée  du  commer- 
ce , que  le  gouvernement  directo- 


s ' 


Dig 


N AJ 

rial  convoqua  alors  \ Paris.  L’an- 
née suivante,  il  fut  nommé,  par 
le  département  de  la  Charente- 
InfériAire , député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  passa,  en  décembre 
1799,  au  corps-législatif,  où  il 
siégea  jusqu’en  1804.  Il  renonça 
alors  aux  fonctions  publiques  , 
pour  ne  plus  s’occuper  que  de 
spéculations  commerciales. 

NAJAC  ( LE  COMTE  llENOIT- 
Georcf.  de),  préfet,  conseillcr- 
d’état,  commandeur  de  la  légioti- 
d’honneur,  intendant-général  des 
classes  de  la  marine,  est  né  le  22 
novembre  iç4®-  A l’époque  de  la 
révolution,  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes , il  était  commissaire-ordon- 
nateur. Le  ministre  Dalbaradc  le 
nomma,  en  içgô,  adjoint  à son 
ministère,  et  l'employa  ensuite  eu 
qualité  d’ordonnateur  à Brest  et  à 
Toulon.  Le  îèle  et  l’intelligence 
qu’il  y développa  lors  des  prépa- 
ratifs de  l’expédition  d’Egypte, 
lui  valurent  des  récompenses  du 
général  en  chef  Bonaparte,  qui  le 
chargea  aussi  de  témoigner  sa  sa- 
tisfaction à tous  les  employés  de 
l’administration  de  ce  dernier 
port,  pour  l’activité  avec  laquelle 
ils  avaient  secondé  ses  vues.  Après 
le  18  brumaire  an  8,  il  fut  appelé  :yi 
conseil-d’élat,  et  nommé,  en  «oftt 
iKoi,  préfet  du  département  du 
Bliêne;  il  cessa  d’occuper  ce  pus-* 
te,  en  180Ô,  pour  reprendre  sa 
place  au  conseil-d’étal, section  de 
la  marine,  et  reçut  à celle  époque 
la  décoration  de  commandant  do 
la  légion  - d’honneur.  En  "i8oç, 
M.  de  Najac  fut  chargé  de  présen- 
ter, au  nom  du  conseil-d’état, 
quelques  dispositions  supplémen- 
taires du  code  civil,  et  parut  à cet 
effet  à lu  tribune  du  corps-législu- 


, NA  N 3*3 

tir.  Il  conserva  les  mêmes  fonc- 
tions jusqu’à  l’abdication  de  l’em- 
pereur en  1 8 1 4-  Le  roi  le  nomma 
intendant-général  de  la  marine  et 
conseiller-d’éta!  honoraire.  Après 
le  retour  de  Napoléon,  en  i8i5, 
M.  de  Najac  rentra  dans  scs  fonc- 
tions, et  signa  la  délibération  du 
conseil-d'état  du  a5  mars  (soyez 
Defermos).  Au  second  retour  du 
roi,  il  fut  remplacé,  puis  remis  en 
activité  en  181  y. 

NANNONI  (Asc.elo),  chirur- 
gien florentin,  naquit  en  içi5,  et 
commença  ses  éludes  anatomi- 
ques dès  sa  première  jeunesse  à 
l'hôpital  géuérafde  Suinte-Marie- 
la-Neuve,  de  Florence,  dont  le 
savant  Antoine  Benevoli  était  chi- 
rurgien en  chef.  Son  ardeur  pour 
l'étude,  scs  heureuses  disposi- 
tions, une  prompte  célébrité  , ac- 
quise par  des  succès, des  cures, ob- 
tenues plus  particulièrement  dans 
l’opération  de  la  taille,  d’après  la 
méthode  latérale,  déterminèrent 
le  chevalier  Maggio,  qui  le  «on- 
tenait  pur  ses  bienfaits , à lui  faire 
entreprendre,  en  1 747»  Ie  voyage 
djjParis.  iPsuivit,  dans  celle  ville, 
les  cours  établis  dans  les  hôpi- 
taux, puis  à Rouen,  ceux  que  Le- 
cat  y avait  ouverts  avec  le  plus 
grand  succès.  Nannoni  n’était  pas 
moins  ppalicien  que  profond  ob- 
servateur. L’abus  desinédicamens 
dans  les  maladies,  les  vices  des 
différentes  opérations  lui  firent 
concevoir  le  projet  de  réformer, 
du  moins  pour  ses  concitoyens  , 
le  code  chirurgical,  projet  qu’il 
mit  à exécution  à son  retoufdans 
sa. patrie,  où,  à peine  arrivé,  il 
devint  professeur  et  chirurgien 
en  cliuf  de  l’hôpital  dont  naguère 
il  avait  été  l’élève.  Tout,  dausses 
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opérations,  dans  ses  leçons^  dans 
ses  écrits,  tendait  à ce  but.  An 
rapport  de  M.  Fournier,  auteur 
d’dne  Notice  sur  Nonnoni , l’hu- 
morisice  galénique  régnait  de 
toutes  parts;  il  le  combattit.  « Il 
établissait,  ajoute  cet  auteur,  que, 
dans  les  maladies,  la  nature  veut 
être  secondée  et  quelquefois  ai- 
dée : cet  axiome  fut  là  base  -de 
son  système  médical.  Il  bannit 
du  pansement  des  plaies,  les  corps 
huileux , les  haumes , les  résines, 
les  terres,  les  spiritueux.  Les  ca- 
taplasmes de  mie  de  pain , la  char- 
pie sèche,  les  décoctions  émol- 
lientes , i’eau  pure  , tels  étaient 
les  moyens  simples  et  salutaires 
qu’il  introduisit  dans  cette  partie 
importante  de  la  thérapeutique. 
Défendre  les  plaies  du  contact  de 
l’air  était  un  préalable  nécessaire. 
— o Je  voudrais,  disait-il,  pouvoir 
»me  garantir  de  l’influence  de 
» l’air,  comme  je  le  fais  des  rné- 
• dicameos  nuisibles.  La  phi- 
losophie qui  brille  dans  ses  pré- 
ceptes d’hygiène  et  de  tftérapeu-, 
tique  , est  ioH  remarquable  pour 
le  temps  où  il  a vécu  ; car  alors, 
l’humorisme,  la  chémiatrie  et  le 
mécanisme,  se  disputaient  l’em- 
pire médical , et  détournaient  les 
plus  grands  esprits  de  la  route  du 
vrai.  Les  opèîations  difficiles  qu’il 
exécutait  chaque  jôuravrc  un  suc- 
cès non  ioicrrompu,  ainsi  que  ses 
• sages  et  lumineuses  leçons,  atti- 
^ rèrent  auprès  db  lui  les  disciples 
et  les  malades,  non-seulement  de 
l’Italie , mais  des  contrées  les 
plus  éloignées  de  l’Europe  : on# 
venait  le  consulter  comme  un 
oracle.  » Cet  éloge  est  néanmoins 
tempéré  dans  quelques  parties  , 
par  les  soins  que  prend  son  au- 
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leur  de  lui  reprocher  » de  rejeter 
trop  exclusivement  la  méthode 
opératoire  de  la  cataracte  par 
l’extraction  lu  ventée  par  Dariel  4 
il  craignait  que  ce  procédé  ne  dé-- 
teuninâi  l’inflammation  de  l’iris  1 
l’ancienne  manière,  qui  consiste  à 
abaisser  le  cristallin  dans  la  cham- 
bre postérieure,  un  moyen  d’une 
aiguille  ronde,  lui  paraissait  la 
seule  avantageuse , parce  .qu'il, 
croyait  que  quand  le  cristallin 
vient  à remonter  dans  la  cham- 
bre antérieure  de  l’humeur  a- 
qtieusc,  il  ne  tarde  point  à se  dis- 
soudre et  ù être  absorbé.  11  erra 
encore,  lorsqu 'au  sujet  de  la  fistule 
lacrymale,  il  blâme  la  perforation 
qu’on  a faite  de  l’os  unguis,  dans 
certains  cas,  pour  introduire  une 
canule  propre  à entretenir  le  cours 
des  Idrmcs.  Ce  savant  atteste  avoir 
vu  reprendre  , après  plusieurs 
points  de  suture,  des  nez  qui  ne 
tenaient  plus  qu’à  une  étroite  lan- 
guette de  penu.  «Nannoni,  quu 
recommandait  à l’estime  générale 
ses  taleqs,  son  humanité,  toutes 
les  qualités  personnelles  les  plus 
nobles,  mourut  dans  la  ville  où 
il  était  né , ’ à Florence,  le  3o. 
avril  1790.  Parmi  les  ouvrages 
qii’il  a publiés,  on  cite  les  sui- 
vans  ; 4“  Tratlato  sopra  i malt 
delle  mammetle,  Florence,  in-/j‘* 

*1  y4*->  ; a*  Dissertazioui  chirurgiche 
cioè  delta  fistola  lagrimale , délit 
cataratte  *de  rncdicamentis  exsic- 
cantibus , de  m»d.  causticis,  Paris, 
1748;  3“  Discorso  chirurgico  per 
rintpoauzione  al  corso  detl  opera- 
zioni  da  dimostrarsi  sopra  de l ca- . <• 
davrre,  Florence,  iç5o;  (\°  Me- 
nions ed  osstrvazioni  chirurgiche  , 
colla  storia  di  molle  e diverse  ma- 
lattie  fcliccmente guarite,  Florence, 


. NAT» 

i r 55 , in-4"  ; 5“  Drtta  simplicité 
di  medicare  i malt  di  altinenxa  alla 
chfrurgia  , coll’  aggiunta  sopra  le 
malattie  dette  mammelle,  Venise  , 
i'64  , in- 4“  ; 6"  Lettern  se r ilia  in 
difesa  délia  simplicità  del  medicare 
à Giuseppe  Blanchi  ehirurgo  in 
Cremona , i 708  ; r'  Délia  simpli- 
cità del  medicare,  3 vnl.  , 

17G7;  8”  Traltalo  chirurgico  so- 
pra ta  simplicità  à del  medicare, 
con  osserrationi  eragionamenti  ap- 
parlenente  alla  chirurgia,  agginn- 
tovi  il  traltalo  sopra  le  malattie 
dette  mammelle , Venise,  1770  , 
rn-4°  ; 0°  Meritor ia  sait’  anevrisma 
défia  piegalara  del  cubito , Flo- 
rence, 1784. 

NAiS'SOUTY  (le  comte  de), 
lieu  tenant-général,  grand-cordon 
de  la  légion  - d’honneur,  etc., 
naquit  en  1768  à Bordeaux,  où 
son  ]>ère  avait  le  commandement 
du  Château-Trompette.  Le  nom 
de  cette  famille  était  Champion  de 
Nans-sobs-Thil,  d’où  s’est  formé, 
par  laps  de  temps,  celui  de  Nas- 
souty.  Destiné  A la  carrière  des 
armes,  il  y entra  de  bonne  heure, 
et  dès  l'Age  de  12  ans  il  était 
élève  de  FÉcole-Militaire  ; trois 
:ins  après  il  passa,  en  qualité  de 
sous-lieutenant,  au  régiment  de 
Bourgogne  cavalerie.  La  révo- 
lu’tiifW;  dont  H adopta  les  princi- 
pes, le  trouva  dans  ce  dernier 
grade  ; mais  les  occasions  fré- 
quentes qu’il  eut  de  développer 
un  mérite  réel  et  une  rare  intrépi- 
dité, l’élevèrent  rapidement  aux 
rangs  supérieurs  : il  fut  successive- 
ment lieul. -colonel  et  colonel  des 
carabiniers  ; le  a4  mars  i8o3,  il 
obtint  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Employé*  l’aémée  d’Allema- 
gne àla  fin  de  i8u3,il  se  distingua 
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d’une  manière  particulière  À la 
tête  du  corps  des  cuirassiers  , 
qu’il  commandait  au  combat  de 
AVertingen  , et  fut  mentionné 
comme  ayantcontrihué  beaucoup 
aux  premiers  succès  de  cette  cam- 
pagne. Sa  conduite  à la  bataille 
d'Austerlitz,  le  2 décembre,  fut 
également  brillante  ; et  les  rap- 
ports olliciels  firent  le  plus  grand 
éloge  de  sa  bravoure  dans  cette 
mémorable  journée  ; il  fut  à cette 
occasion  nommé  grand  - officier 
de  la  légion-d’h'.nneur.  Il  com- 
mandait, dans  la  campagne  de 
1806  contre  les  Prussiens  , les 
corps  réunis  des  carabiniers  et  des 
cuirassiers,  et  eut  la  plus  grande 
part  aux  succès  de  cette  campa- 
gne ; il  se  surpassa  aux  batailles 
d’Eylau  et  de  Friedland;  les  jour- 
nées d’Ecknuihl , d'Essling  et  de 
Wagrutn  en  1809,  mirent  le  com- 
ble A sa  réputation  militaire.  En 
1812,  il  fit  la  malheureuse  cam- 
pagne de  Russie,  en  qualité  de 
colonel  - général  du  dragons,  et 
mérita  , A différentes  reprises  , 
d’être  cité  honorablement.  Il  re- 
doubla de  courage  eu  1 8 1 3 et 
1814  A mesure  que  les  dangers 
devenaient  plus  imminens  ; A 
Dresde  , A Wachau  , A Leipsig  et 
A Hanuu  ; en  France,  A Champ- 
Aubert,  A iMontmirail,  A Craonne, 
il  fit  dts  prodiges  de  valeur.  Au 
mois  d’avril  1 8 1 4 y il  fut  envoyé, 
par  ordre  du  roi,  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire  dans 
la  18*  division  militaire,  et  nom- 
mé chevalier  de  Saint-Louis  ; il 
devint  ensuite  capitaine -lieute- 
nant de  la  première  compagnie 
des  mousquetaires.  Les  suites 
d’une  maladie,  occasionée  par  les 
fatigues  de  lu  guerre,  l'enlevèrent 
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il  sa  famille  et  A ses  amis,  le  12 
février  i8i5. 

NANSOLTY - BEAUREGARD 
(Jean  - Baptiste  - François- Cham- 
pion de),  lieutenant  des  maré- 
chaux de  France,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  dont  il 
devint  le  beau-frère,  était  né  le  14 
février  iç5i.  Il  se  voua  comme 
lui  à l’état  militaire  , parvint  au 
grade  de  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Guyenne  infanterie,  et 
était  lieutenant  des  maréchaux  de 
France,  dans  sa  ville  natale,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  échap- 
pa heureusement  aux  proscrip- 
tions des  jours  de  la  terreur  , et 
fut , sous  la  république,  un  des 
employés  chargés  de  la  surveil- 
lance des  armes,  poudres  et  sal- 
pêtres , etc.  Napoléon  l’appela 
dans  la  suite  aux  fonctions  de 
membre  du  conseil  - général  du 
département  de  la  Côte  • d’Or  , 
dont  le  collège  Électoral  l’élut,  en 
1810,  candidat  au  corps-législatif; 
M.  de  Nansouty  11’y  siégea  point, 
et  a,  depuis  re  moment,  cessé  de 
figurer  parmi  les  fonctionnaires 
publics. 

NANTEUIL  (Gaugiran),  hom- 
me de  lettres,  né  A Toulouse,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  dra- 
matiques qui  ont  obtenu  du  suc- 
cès. Les  principaux  sont  : 1°  Lulli 
et  Quinault;  2°  les  M aris  garçons, 
musique  de  Berton,  i8ot>;  5°  la 
Mode  ancienne  et  nouvelle  ; 4“  h 
Tuteur  fanfaron;  5"  le  Charme  do 
la  voix,  pièce  refaite  d’après  la  Ro- 
mance, musique  de  Berton,  1811. 
M.  Nanteuil  a fait  en  société,  avec 
RI.  Etienne  , ancien  membre  de 
l’institut  (voy.  ce  nom),  les  pièces 
suivantes  : 1”  l’ Apollon  du  Belvé- 
dère; a*  le  Carnaval  de  Beaugency; 
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3*  le  Pacha  de  Surène,  ou  l’ Amitié 
des  femmes,  1802;  4°  Isabelle  de 
Portugal  ; 5°  les  Deux  Mères;  6° 
la  petite  Ecole  des  Pères  ; 7*  le 
Nouveau  Réveil  d’Épiménide.  On 
a aussi  de  lui  quelques  poésies  lé- 
gères , insérées  dans  dilférens  re- 
cueils M.  Nanteuil  est  secrétaire 
du  garde-meuble  royal.  Il  avait 
déjà  occupé  le  même  emploi  pen- 
dant le  gouvernement  impérial. 

NANTOUILLET  (le  comte  A- 
lex  an  dre -Marie- Louise*  Charles- 
Lalmand  de),  lieutenant-général, 
quitta  1^  France  au  commence- 
ment de  la  révolution,  et  n’y  ren- 
tra qu’en  1814,  A la  suite  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon. 
Le  a3  août  de  la  même  année,  le 
comte  de  Nantouillet  fut  nommé 
par  le  roi  commandeur  de  l’ordre 
de  Saint-Louis,  et,  le  6 décembre 
suivant , chevalier  de  la  légion- 
d’honneur.  Attaché  A M.  le  duc 
de  Berry  en  qualité  de  premier 
écuyer,  il  suivit  ce  prince,  et  de- 
vint membre  de  son  état-major 
pendant  les  cent  jours  en  181 5.  A 
la  même  époque,  il  reçut  succes- 
sivement , A Gand , le  titre  d’olïi- 
cier  de  la  légion-d’honneur  et  ce- 
lui de  grand’eroix  de  l’ordre  de 
Saint- Louis.  Après  le  second  re- 
tour du  roi,  M.  de  Nantouillet  a 
été  nommé  commandeur  de  l’or- 
dre de  la  légion-d’honnenr  , et , 
depuis , aide-de-camp  du  jeune 
duc  de  Bordeaux.  Il  mourut  au 
mois  de  février  1824. 

NA1MONE  (ie  comte  Jean-Fran- 
çois-Galeani),  de  Cocconato,  che- 
valier grand’eroix  de  l’ordre  mili- 
taire de  Saint-Mauricect  de  Saint- 
Lazare,  surintendant  et  président 
en  chef  des  archives  royales,  pre- 
mier président , conseiller-d’état 
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du  roi  de  Sarddigne,  représentant 
du  chef  du  magistrat  de  la  réfor- 
me. membre  de  l’académie  royale 
de  Purin, etc.  ,cst  un  débris  de  celte 
ancienne  famille  de  ’ littérateurs 
italiens  qui  ont  illustré  la  seconde 
moitié  du  i8€  siècle;  il  a été  l’a- 
mi nu  le  correspondant  de  bctti- 
nelli,  de  Cesarotti,  de  Tirabeschi, 
du  président  Jeun  lSinaldo  Carli 
et  de  tant  d’autres,  avec  la  plu- 
part desquels  il  lutta  souvent , si- 
non pour  l’importance,  du  moins 
par  le  nombre  et  la  variété  de  ses 
travaux.  L’ouvrage  auquel  M. 
Napione  parait  attacher  le  plus  de 
prix,  et  qui  lui  a valu  en  effet  une 
grande  partie  de  sa  réputation  , 
est  celui  qu'il  publia  en  1791  : Sait’ 
usa  ed  1 pregi  délia  lingua  italiana. 
A cette  époque,  le  Piémont  n’avait 
pas  de  langue  arrêtée  : sa  position 
géographique  et  scs  rapports  avec 
la  France  et  la  Savoie,  lui  avaient 
donné  , même  avant  lu  conquête 
de  l'Italie,  un  goût  presque  géné- 
ral pour  la  langue  française.  On 
la  parlait  au  barreau  comme  à 
l’académie  ; elle  était  employée 
avec  prédilection  par  le  courtisan 
et  par  le  laboureur.  Cette  fille 
d’adoption  avait  tout  usurpé,  en 
déshéritant  lu  langue  du  pays  de 
ses  droits  les  plus  légitimes.  M, 
Napioue,  animé  par  un  sentiment 
patriotique,  prit  à tâche  de  rame- 
ner ses  concitoyens  d l’usage  de 
lu  langue  italienne  , dont  il  fait 
un  pompeux  éloge,  en  exagérant 
un  peu  trop  les  défauts  de  sa  riva- 
le. Sa  cause  est  juste,  parce  qu'elle 
est  nationale;  mais  après  avoir  lu 
$on  plaidoyer  en  deux  gros  vol. 
in-8",  chaque  lecteur  sera  tenté  de 
Se  demander  lequel  est  le  plus  d 
plaindre,  ou  de  l’auteur  qui  n’a 
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pas  su  être  plus  concis,  ou  de  la 
nation  qui  a besoin  qu’on  lui 
prouve  longuement  la  nécessité 
de  parler  sa  propre  langue,  et  une 
langue  comme  l’italienne.  Égaré 
pnr  un  noble  désir  d'augmenter 
les  titres  de  gloire  de  sa  patrie  , 
M.  Napione  tantôt  dispute  à la 
ville  de  Gênes  l’honneur  d’avoir 
vu  naître  ce  hardi  navigateur  qui 
révéla  à la  vieille  Europe  l’existen- 
ce d’un  nouveau  monde  ; tantôt 
enlève  au  chancelier  Gerson  , au- 
teur reconnu  de  /’  Imitation  de 
J.  C.,  son  plus  beau  titre  d l’im- 
mortalité pour  en  décorer  un  ab- 
bé de  Vcrceil  ; tantôt  force  les 
nobles  chevaliers  de  l’ordre  do 
Saint-Jean  de  Jérusalem  d’accep- 
ter pour  leur  fondateur  un  obscur 
habitant  d’Asti.  Après  tant  d’ef- 
forts pour  relever  le  mérite  des 
illustres  Piémoutais,  ou  pour  en 
accroître  le  nombre  , on  a de  la 
peine  d s’expliquer  pourquoi  M, 
Napione  s’est  montré  si  jaloux  de 
la  réputation  d’Alfieri,  qu’il  appe- 
lait un  poète  médiocre,  et  qu’il  se 
plaisait  d signaler  comme  un  hom- 
me dangereux  pour  la  tranquillité 
de  l’Italie.  Si  l’on  ne  peut  pas 
partager  l’opinion  de  Jl.  Napione 
sur  la  patrie  de  Christophe  Co- 
lomb, on  doit  reconnaître  la  vali- 
dité des  argumens  dont  il  fait 
usage  pour  soutenir  les  droits  de 
ce  grand  homme  d la  découverte 
du  continent  du  Nouveau-Monde. 
Ou  doute  pourtant  qu’il  trouve 
des  lecteurs  disposés  d souscriru 
également  d l’apologie  que  dans 
l’Esame  critico  del  primo  viaggio 
d’Amerigo  V es  puer  i , il  fait  de 
Philippe  II,  et  auin'cproche.s  qu’il 
adresse  d Haylcy  et  d Pinkcrtou, 
polir  avoir  osé  dire  que  « ce  tyran 
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«descendit  dans  la  tombe  accom- 
» pagné  des  malédictions  du  genre 
«humain.  » On  ne  peut  deviner 
quels  seraient  les  actes  de  son  rè- 
gne qui  ont  le  plus  séduit  le  comte 
Napione.  Sont -ce  les  traitemeus 
barbares  qu’il  faisait  essuyer  à ses 
prisonniers  ? est-ce  le  zèle  avec 
lequel  il  travaillait  à propager 
dans  scs  états  le  tribunal  de  l’in- 
quisition? est  - ce  le  goftt  qu’il 
montrait  pour  les  auto-da-fé?  ou 
bien  cette  longue  série  de  cruau- 
tés exercées  en  son  nom  et  par 
ses  ordres  dans  le  Milanais  et  dans 
les  Flandres  ? Si  ce  sont  lé  des 
titres  ;i  l’amour  des  peuples,  M. 
Napione  n’aura  que  l’embarras  du 
choix.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges : i°  Dell’  uso  e de  preg'i  'délia 
Jingua  italiana,  3 vol.  , ■ 7g  » ; 1° 
Delta  palria  rit  Cristoforo  Colom- 
bo, con  giunle,  i8o3.  L’auteur  re- 
produit dans  ce  volume  une  an- 
cienne prétention  des  Piémontais 
sur  la  patrie  de  ce  célèbre  navi- 
gateur. On  se  rappelle  que  l’on  a 
long-temps  agité  la  question  de  sa- 
voir quel  a été  son  véritable  lieu  de 
naissance.  Les  opinions  se  parta- 
geaient entre  Pradello  . Cuccaro 
et  Gênes.  Celte  dernière  avait 
aussi  beaucoup  d’autres  rivales 
autour  d’elle.  Final,  Onciile,  Sa- 
vone,  placées  sur  la  rjviera  rit  Po- 
tienle,  etQninlo,  Nervi,  Boggias- 
co  et  Cogoleto,  se  pressaient  tou- 
tes autour  de  leur  capitale  pour 
lui  arracher  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  sa  couronne.  Les  Gé- 
nois . en  faveur  desquels  étaient 
les  plus  fortes  présomptions, im- 
patientés de  (ÿ  S longs  débats , 
nommèrent  en  1812,  au  sein  de 
leur  académie,  une  commission, 
qui  réussit  4 rassembler  plus  de 
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preuves  qu'il  n’en  fallait  pour 
conscrveràGêues  la  gloire  d’avoir 
été  le  berceau  de  Colomb.  3°  Ui.t- 
sertaziçne  intorno  ail’  aulor  del 
lihro:  de  Tnùtationè  Christi,  i8o3; 
4”  Dizertatione  intorno  al.  tris»,  ri 
Arona,  i8o5.  O11  compte  aussi 
trois  hypothèses  principales  sur 
l’auteur  de.  /’ Imitation  rie  J.  C. 
Thomas  4 Kempis,  qui  était  resté 
long-temps  en  possession  de  cette 
gloire,  en  a été  dépouillé  sur  deux 
personnages  homonymes  : Jean 
Gcr<on  , chancelier  de  l’église  de 
Paris,  théologien  et  écrivain  célè- 
bre de  son  temps,  et  Jeun  Gcrson, 
abbé  de  Saint-Etienne  de  Verceil. 
C’est  à ce  dernier  que  M.  Nupioue 
voudrait  faire  attribuer  le  livre  do 
l’Imitation.  M.  Gence,  dans  une 
dissertation  01I  il  rapporte  le  titre 
d’environ  cent  vingt  ouvrages  im- 
primés et  manuscrits  sur  celte  lon- 
gue controverse  , répond  à tous 
les  argumens  mis  en  avant  par  M. 
Napione  , et  écarte  le  plus  fort  , 
celui  de  la  prétendue  antiquité  du 
manuscrit  d’Arone,  conservé  à la 
bibliothèque  de  Turin.  5"  Estime 
eritico  del  primo  viaggio  rii  Ameri- 
go  Vespucci.  Le  P.  Canovaï  a é- 
crit  un  grand  ouvrage  pour  prou- 
ver que  c’est  Vespuce  qui  a le 
premier  abordé,  en  i4f)/s  au  con- 
tinent du  Nouveau- Monde.  M. 
Napinne,  profitant  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  par  Timboschi  et  sur  d’au- 
tres, combat  victorieusement  les 
assertions  de  oe  panégyriste  de 
Vespuce.  6“  Dell’  origine  riell’  onli- 
ne di  Sanl-Giovani  riijerusalemme, 
an  i3.  L’auteur  prétend  que  1e  fon- 
dateur de  cet  ordre  a été  un  certain 
Gérard  d’Asti , en  Piémont , mal- 
gré toutes  les  traditions  et  tous 
les  monumens  historiques  qui  eu 
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ont  toujours  pincé  le  berceau  dans 
la  ville  d’ÂrnalG,  célèbre'  aussi 
pour  avoir  donné  le  jourà  FIave 
Gioja  lin vcnleurde  là  boussole. 
7”  De’  Tcmplari,  e dell’  abolizionc 
del  loro  online  L'auteur  se  déclare 
en  faveur  de  l’abolition  de  cet  ordre 
célèbèe  qu’il  juge  coupable  de  tous 
les  crimes  qu’on  lui  a imputés, sur 
lu  triple  autorité  de  Bernard  Gui- 
dunis,  évêque  de  Lodèvcs  ; de 
l’tofoinée  de  Lucques,  évêque  de 
Toretlio  , et  de  ftl.  Ferrand,  pair 
de  France,  8 " Elogi  di  Boléro , di 
Batidttlo,  dejeronisti  Piemonlesi ; 
di  Muràtori  .di  Palladio,  deicon- 
ie jisinari,  di  Molinicri , edi  Bet- 
linelli ; g°  Discorso  inlorno  alla 
sciai: a milltare  del  Tasso  , 1777  , 
in-8°;  10“  Essai  sur  l’art  histori- 
que, 1778;  11  "Traduzione  délit 
Tusculane  di  Citeront,  ion  un  dis- 
corso intorno  misteri  d'Elcusi, 
i8o3  ; 12°  Traduzione  délia  Cita 
d’ A gricota , cou  un  ragionainento 
intorno  alla  conquista  delta  Britan- 
nia  fallada’  Bowani,  180G;  i3”  Bi- 
cerche  inlorno  à lerrcmoli  del  Pie- 
monte  , an  i3;  14°  llagionamento 
inlorno  alla  durala  dè  reglU  de 
re  di  Borna;  i5°  Notizie  dè  prin- 
ripali  scrittori  llaliani  dell’  arte 
mililare,  i8o3;  1 G°  Paralleto  fra 
le  storie  de  II’  Itatia  anlica  e delta 
modem  a ; 17“  Parallelo  fra  la  ca- 
duta  dell ‘ impero  romviô,  e gli  av- 
venimentidnlla  fine  del secolo  xvm  ; 
18“  Discorso  intorno  aile  monde 
del  Piemonte;  1 9°  Dell’origine  délie 
stampe  dette  figure  in  legno  ed  in 
rame,  i8o5;  20"  Lellere  intorno 
aile  ravine  delta  G renia  ; 21*  Let- 
tere  intorno  à monument!  d’arej/i- 
telluAi;  220  Dette  prime  edizionc  e 
di  un  mss.  dell’  opéré  del  general 
Montecuccoli ; 23°  Discorso  inlor- 
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no  ail’  anlichità  ertsliane;  24*  Del 
vicendcvole  vanlaggio  che  la  reli-  * 
giane  reca  allé  belle  arti , e le  belle 
arti  alla  religions  ; 25"  Dcgli  studj 
délit  gentildonne;  26"  Delhi  felicila 
de' letlcrati ; 27° Estratti délit  opé- 
ré di  Barthélémy , di  Blair,  di 
Gibbon  , di  Denina , etc.  28*  ; In 
Griselda , tragedia;  la  Morte  di 
Clropatra , poemelto  ; traduzione 
in  versi  Sciolli  del  l’ oe  del  4“  llbro 
di  C irgitio  ; Hime  e poésie  varie. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
été  insérés  dans  les  volumes  des 
Mémoires  de  l’académie  royale 
de  Turin.  Les  oeuvres  du  comte 
Napionc  ont  été  réunies  à Flo- 
rence, en  t(5  volumes  in-8*.  Eu 
relevant  quelques-unes  des  erreur* 
de  cet  écrivain  distingué,  nous  a- 
von»  rendu  justice  é son  mérite. 

NAPIO>É  ( LE  CHEVALIER  As- 
toive-Galeam  ) , frère  du  précé- 
dent, généralissime  des  armée* 
de  terre  et  de  mer  du  roi  de  Por- 
tugal, directeur  général  des  mines 
an  Brésil,  chevalier  de  plusieurs 
ordres  , membre  de  l’académie 
royale  de  Turin,  etc. , servait  en 
qualité  de  major  an  corps  royal 
d'artillerie,  en  Piémont,  en  1800. 
Lorsqu’il  crut  que  son  pays  fut 
perdu  sans  retour  pour  la  dynas- 
tie qui  le  gouvernail,  et  à laquelle 
il  était  très-dévoué,  il  résolut  (l’al- 
ler offrir  ses  services  i\  une  puis- 
sance étrangère.  Il  passa  en  Por- 
tugal, et  il  y obtint  le  grade  de 
général  d'artillerie.  Doué  de  beau- 
coup d’intelligence  , et  versé  dans 
toutes  les  théories  et  les  pratiques 
de  l’art  militaire,  il  apporta  dans 
son  arme  des  changetnen?  très-  - 
utiles,  et  on  peut  dire  que  c’est  à 
lui  que  les  Portugais  en  doivent 
la  création.  Il  suivit  la  cour  au 
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Brésil , où  il  fut  éleve  au  grade 
de  généralissime  et  décoré  des 
diifereiis  ordres  du  Portugal.  C’c- 
tait  un  savant  chimiste  et  miné- 
ralngiste;  il  avait  été  l’élève  du 
célèbre  Werner,  avec  lequel  il 
conserva  des  rapports  très^sui- 
vis.  Pendant  son  séjour  au  Brésil , 
M.  Napinne  recueillit  beaucoup 
de  matériaux  pour  les  ouvrages 
sur  les  bois  de  ce  pays , en  déter- 
minant leur  pesanteur  spécifique, 
leur  nature  et  les  usages  auxquels 
ils  pouvaient  être  employés.  Ce 
serait  un  travail  précieux  pour  la 
marine  ; il  est  à désirer  qu’il  ne 
soit  pas  perdu.  M.  Napione  mou- 
rut au  Brésil  vers  l’année  1814. 
Ses  ouvrages  sont:  \“  Description 
minéralogique  des  montagnes  du 
Canavois , 1786;  2°  Analyse  de  la 
mine  de  manganèse  du  Piémont  , 

1 790  ; 3“  sur  une,  nouvelle  méthode 
employée  en  Suède  pour  tirer  parti 
des  scories  de  fer , 1 790  ; 4"  Obser- 
vations sur  t’etat  dans  lequel  peut 
se  trouver  te  fer  combiné  avec  le 
soufre , 1 790  ; 5*  sur  tes  principes 
constituons  de  la  mine  d’argent 
grise,  1793  ; 6°  Lettre  à bVcraer 
sur  la  montagne  de  Fer , près  de 
Taberg;  7"  Mémoire  sur  te  L incu- 
rie; 8°  Essai  sur  les  nouveaux  pro- 
cèdes d’ amalgamai ionmuivis  en  Hon- 
grie , eu  Bohêmeet  en  A'aj;r(inéilit  ) ; 
9"  Sur  quelques  especes  de  roches 
prétendues  volcaniques , et  en  par- 
ticulier sur  les  basaltes,  1790; 
io*  Observations  lit hologiques  et 
chimiques  sur  une  espèce  singulière 
de  marbre  primitif,  1801;  1 1° Des- 
cription des  des  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-  Antioche , près  celle  de 
Sardaigne,  1 804 ; ta ' Essai  sur  la 
manière  de  séparer  le  cuivre  du  mé- 
tal des  cloches. 
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NAPOLÉON,  empereur  des 
Français,  roi  d’Italie,  protecteur 
de  la  confédération  du  Rhin  , mé- 
diateurdc  la  confédération  suisse, 
souverain  de  Pile  d’Elbe , mort 
captif  A Sainte-Hélène. 

Napoléon  vivait  quand  nous 
écrivions  l’article  Bonapabtb.  A 
présent  Bonaparte  aussi  est  mort, 
et  il  est  mort  des  misères  de 
Saint  •-Hélène!  Nous  avons  assez 
honoré  ce  grand  homme,  tout  ri- 
vant qu’il  était  encore  en  1821, 
pour  le  placer  déjà  devant  la  pos- 
térité. Nous  avons  nous-mêmes 
osé  nous  asseoir  à ce  tribunal  sans 
appel  ; nous  avons  osé  tenter  d’être 
justes  envers  le  plus  grand  citoyen 
des  républiques  modernes.  Il  uous 
convient  de  l’être  aussi  envers  le 
souverain  le  plus  puissant  des  é- 
tals  monarchiques  depuis  Charle- 
magne , et  le  plus  infortuné  de- 
puis Darius  et  Louis  XV.I. 

Plaeès  entre  le  trône  et  le  cer- 
cueil de  Napoléon , entée  le  mois 
de  mai  1804 etle  mois  de  mai  1821, 
entre  le  palais  impérial  de  la  Seine 
et  la  prison  deLongwood,  nousal- 
lons  parcourir,  avec  une  religieuse 
fidélité,  la  plus  grande  époque  de 
l’histoire  depuis  la  réformation. 

Nous  avons  pu  Bonaparte  se 
proclamer  l’héritier  de  la  révo- 
lution française  , nous  allons  le 
montrer  se  proclamant  l’héritier 
de  la  monarchie;  mais  apssi  quand 
il  tombera,  ce  sera  à son  tour  la 
révolution  française  qui  voudra 
réclamer  dans  toute  l’Europe  l’hé- 
ritage de  la  domination  universelle. 
Avant  Bonaparte , cette  révolution 
était  peut-être  moins  ambitieuse. 
C’fNt  aussi  à celte  vérité,  qu^clia- 
que  jour  se  débat  sous  nos  yeux  , 
que  l’époque  de  Napoléon  devra 
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sa  suprématie  sur  toutes  celles  qui 
ont  suivi  la  ruine  de  l’empire  ro- 
main. C’est  elle  qui  rend  si  im- 
portante, si  grave,  si  indispensa- 
ble , l’étude  de  cette  course  de 
dix  années  que  nous  allons  retra- 
cer. Pendant  ce  temps  la  destinée 
de  toutp  l’Europe  lut  confondue 
avec  celle  de  Napoléon  : l’Europe 
est  restée  violemment  ébranlée  de 
la  chute  de  son  dominateur,  et  les 
commotions  politiques  qui  soulè- 
vent les  deux  mondes,  rappellent 
â la  pensée  ces  jeux  funèbres  des 
gladiateurs  Scythes, Grecs, Gaulois 
et  Romains,  combattant  à mort 
autour  du  bûcher  des  guerriers, 
des  grands  hommes  et  des  empe- 
reurs. 

La  cendre  d’un  homme  serait- 
elle  donc  assez  lourde  pour  que  lu 
société  tout  entière  doive  fléchir 
sous  son  poids  ? ou  bien  la  société 
serait-elle  tellement  étourdie  par 
l’absence  du  joug  qui  la  réglait , 
qu’elle  se  croie  obligée  de  recourir 
à toutes  les  extrémités  d’une  régé- 
nération ? 

1804. 

Préparée  depuis  quelque  temps, 
parles  courtisans  de  l’époque  con- 
sulaire , désirée  par  les  amnistiés 
encore  inquiets  de  l’époque  cons- 
titutionnelle, prévue  par  tous  les 
républicains  à la  journée  de  Saint- 
Cloud  , au  vote  pour  le  consulat  à 
vie  et  à la  signature  du  concordat, 
l’époque  impériale  est  annoncée 
le  3o  avril  1804  par  la  motion  du 
citoyen  Curée,  membre  du  tribu- 
nal. Une  volonté  singulière  de  Na- 
poléon faisailsortirle  premier  vote 
à l’empire  , de  la  dernière  enceinte 
où  fut  encore  réfugiée  l’ombre  de 
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la  liberté  française.  La  proposition 
de  nommer  Empbrevr  le  premier 
consul  et  de  fixer  l'hérédité  dans  sa 
famille  était  admise  ù ('unanimité 
sans  l’opposition  du  citoyen  Car- 
not. O11  ne  peut  s’empêcher  de 
remarquer,  que  le  seul  qui  vote 
dans  le  tribunal  contre  l'empire, 
est  le  même  qui  doit  contribuer 
puissamment  a le  ressusciter  dans 
les  cent  jours,  qui  en  sera  un  des 
ministres  et  un  des  exécuteurs  tes- 
tamentaires, et  îrjiie  ce  même  hom- 
me vient  de  payer,  par  sa  mort 
dans  l’exil , ce  premier  et  ce  der- 
nier effort  pour  la  liberté  et  pour 
l’indépendance  de  sa  patrie. 

Le  1"  mai,  le  même  vœu  avait 
été  proclamé  par  le  corps-législa- 
tif, et  le  18  un  sénaïus-consulte , 
qui  est  nommé  organique,  consa- 
cre le  vritedu  tribunal  et  du  corps- 
législatif.  Le  même  acte  compre- 
nait dans  la  ligne  de  l'hérédité 
J oseph  et  Louis  , frères  de  l’em- 
pereur; créait  l’un  , grand-élec- 
teur, l’autre  connétable  ; nommait 
le  général  Murat  grand  amiral;  le 
second  consul  archi  - chancelier , 
le  troisième  archi-trésorierae  l’em- 
pire, Eugène  Beauharnais,  archi- 
chancelier d'état,  et  Jl.  deTalley- 
rand  Périgord,  vice-grand-électeur. 

Les  collèges  électoraux  , le* 
grandes  dignités  , la  haute-cour 
complètent  cette  première  opéra- 
tion du  sénat,  qui  vient  de  procla- 
mer une  quatrième  dynastie  fran- 
çaise. Le  sénat  se  rend  en  députa- 
tion è Saint-Cloud,  sous  la  prési- 
dence de  Cambacérès,  chargé  de 
porter  son  vœu  à Napoléon.  Le  19, 
les  grandes  charges  civiles  , de 
gouverneur  du  palais  , de  grand- 
écuyer  , de  grand -veneur  , de 
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grand-maréchal , de  grand  - au- 
mônier , de  grand-maître  des  cé- 
rémonies, de  grand -chambellan 
sont  instituées.  I.e  niême  jour  la 
dignité  de  maréchal  de  l’empire  est 
conférée  aux  dix-huit  généraux  les 
plus  célèbres  de  l’armée:  ce  sont, 
Alexandre  Bcrlhier.  Murat,  Mon- 
ory, Jourdan,  Masséna,  Augereau, 
Bernadette,  Soutl,  Crime,  Cannes, 
Mortier,  Ne  y,  Davoust,  Bcssières, 
Kcllermann,  Lclebvrc,  Pérignon 
et  Serrurier.  De  ces  premiers  ma- 
réchaux. seize  vivaientencorc  à la 
chute  de  l’empire.  Deux  seule  - 
ment, Lannes  et  Bessières,  avaient 
eu  la  fin  des  braves.  Depuis  t8i5, 
quatre  d’entre  eux,  Berthier,  Mu- 
rat, Ncy  et  Brune,  ont  péri  de 
mort  violente  , signalée  par  une 
affreuse  variété.  Masséna,  Auge- 
reau, Lefebvre,  Kellertnann,  Pé- 
rignon  , Serrurier  et  Davoust  ont 
eu  des  funérailles  dans  leur  patrie. 
Bernadette  est  roi  en  Suède. 

Le  37  mai,  le  sénat  prête  ser- 
ment à l’empereur,  et  le  vœu  des 
108  départemens  de  la  France  ar- 
rive bientôt  au  pied  du  trône. 
Le  clergé  qui , seul  avec  les  répu- 
blicains , a deviné  l’époque  qui 
vient  de  s’ouvrir,  saine  le  nouvel 
empereur  de  tou.-  les  titres  que  les 
livres  saints  peuvent  fournir  à sa 
pédantcsqne  adulation.  Il  appelle 
Napoléon  le  nouveau  Cyrus , le 
nouveau  Moïse  appelé  des  déserts 
tle  T Egypte,  le  nouvel  Auguste,  le 
nouveau  M atulhias  envoyé  par  leSei- 
gneur.  te  pieux  Onias , le  nouveau 
Josaphat,  etc.  L’égiise  devait  cette 
‘reconnaissance  à l’auteur  du  con- 
cordat de  1802.  Les  alla  ires  avec 
la  cour  de  Borne  donnèrent,  de- 
puis le  concordat;  beaucoup  d'em- 
barras à Napoléon  ;Vest  ce  qui  lui 
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fil  dire  au  célèbre  Fox  : J’aurais 
eu  moins  de  peine  à établir  la  confes- 
sion d’ Augsbourg.  Ceci,  toutefois 
est  douteux,  mais  ce  qui  ne  l’est  pas, 
c’est  que  le  rétablissement  du  culte 
catholique,  de  concert  avec  la  cour 
de  Rome,  contribua  et  devait  con- 
tribuer puissamment  â l'établisse- 
ment du  pouvoir  de  Napoléon  en 
France,  et  à la  réconciliation  de 
la  France  avec  l’Europe  catholi- 
que. L’influence  de  la  hiérarchie 
des  pouvoir,-  spirituels  n’était  pas 
un  moyen  à négliger  pour  un 
homme  qui , sous  le  nom  du  pape, 
dont  il  voulait  faire  un  vassal , se 
faisait  réellemeiit  le  grand  pontife 
de  la  France. 

Un  grand  acte  de  clémence  si- 
gnala les  premiers  jours  de  l’em- 
pire. Parmi  les ,4"  complices  de 
Georges  Cadoudal , 19  avaient  été 
condamnes  â mort.  De  ce  nom- 
bre étaient,  Armand  de  Polignac, 
te  marquis  de  Rivière , Bouvet  de 
l’Hozier,  la  Jollais  , Rochelle, 
Gailliard,  Roussillon  et  Charles 
d' Il ozier.  L’impératrice  Joséphine 
joignit  ses  larmes  à celles  de  ma- 
dame de  Polignac.  «Je  puis  par- 
donner d votre  mari,  dit  Napoléon, 
car  c’est  d ma  vie  qu’on  en  voulait.  » 
Et  la  grâce  d'Armand  de  Polignac 
fut  prononcée.  Madame  Murat  se 
chargea  de  celle  du  marquis  de 
Rivière  et  l’obtint.  (V.  J.  Murat, 
madame  Murat,  le  marquis  de  Ri- 
vière); de  ces  trois  bienfaiteurs,  la 
reine  Caroline  survit  seule  , dé- 
trûuèc  dans  l’exil  I Les  autres  con- 
damnés furent  également  graciés. 
Ainsi  , 8 conjurés  sont  enlevés  à 
l'échafaud.  Ces  commeneeuiens 
sont  heureux;  la  France,  l’Eu- 
rope applaudissent  à ce  grand  acte 
d'une  véritable  générosité.  Ces 
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condamnés  sont  tous  amnistiés  par  troupes  et  des  transports,  celle  de 
Napoléon;  Napoléon  le  sera-t-il  Xercès  contre  la  Grèce.  Le  port 
pur  chacun  d’eux  ? Mais,  malgré  de  Boulogne  contenait  déjà  900 
cette  preuve  authentique  de  la  for-  bûlimeus;  ceux  d E tapies,  de  in- 
ccetdtln  puissance,  Napoléon  croit  creux  . de  Calais  , de  Ijunkei  - 
avoir  besoin  d’assurer  la  tr;«nq uil-  que,  en  étaient  remplis.  ■'<-*  pn,t 
lité  intérieure,  et  son  élévation  ré-  d’Ambletcuse,  également  recreuse 
ccnte,  par  le  rappel  d’une  institu-  et  reconstruit,  attendait  les  au  O 
tion  révolutionnaire,  connue  sous  voiles  de  la  flottille  batave  sous 
le  nom  de  ministère  de  la  police  les  «ordres  de  l’amiral  Vcrliuol; 
générale.  Par  une  sagacité  qui  ap-  elle  formait  l’aile  droite,  et  devait 
partenail  celte  époque  du  passa-  porter  le  corps  d’armée  du  ma- 
ge de  la  république  à l'empire,  il  réchal  Davoust,  qui  commandait 
donne  le  portefeuille  de  ce  niiuis-  les  camps  de  Montreuil  et  de 
tère  à un  faux  républicain,  qui  a Dunkerque.  Le  16  mai,  après  nu 
servi  lo  despotisme  de  In  terreur,  beau  combat  entre  le  commodore 
Cet  homme  sera  pour  toute  la  Sydney,  l'amiral  Verhucl  faisait 
France  l'homme  de  la  liberté,  et  entrer  dans  le  port  d’Osteiule  la 
pour  Napoléon  seul  l'homme  du  première  division  de  sa  flottille  : 
pouvoir.  Fouché  de  Nantes,  qu  il  la  seconde  suivit  de  près  avec  le 
faut  à jamais  appeler  Fouché  de  même  danger  et  le  même  succès. 
Lyon,  va  aussi  régner  sur  la  Fran-  L’amiral  Cornwallis  n avait  pas 
ce,  en  mettant  en  surveillance  été  plus  heureux  devant  Brest;  il 
la  vie  privée  et  la  vie  publique, les  en  avait  été  de  même  a Harfletir. 
opinions  et  les  écrfls;  mais  Fouché  Les  Anglais  voulurent  brfiler  le 
ne  sera  pas  toujours  dans  le  secret  HSvre.aün  de  détruire  le  chantier 
de  Napoléon,  ni  malheureusement  principal  ou  se  construisaient  es 
Napoléon  dans  celui  de  Fouché,  bâlimens  de  la  flottille  expédition  - 
Toutefois  l'empereur,  qui  seulcon-  npire  : ils  échouèrent  les  17,  a'* 
naît  tout  ce  qu’il  veut  faire,  plane  juillet  et  1"  août.  Les  divisions 
sur  ses  destinées  futures  à l’insu  françaises  partirent  du  lLIvre,  et 
de  tout  ce  qui  l’entoure,  et  il  ne  elles  arrivèrent  toutes,  non  San  s 
voit  dans  touché  que  le  concierge  combat,  à leur  destination.  Le 
de  sa  politique  domestique,  quand  contre-amiral  Magon  et  le  cnpilat- 
les  évèuemens  qu’il  médite  l’up-  ne  de  vaisseau  Moncahrié  eurent 
pcllcront  hors  de  sa  capitale,  ou  des  affaires  hÿUantes  . avec  les 
des  frontières  de  l’empire.  Parmi  croisières  anglWtes,  1 un  devant 
ces  événemons  figure  au  premier  Calais  , I autre  devant  Boulogne, 
rang,  dans  les  vastes  conceptions  Acclimatées  à ce  nouveau  genre 
de  Napoléon,  l’invasion  qu’il  pré-  de  guerre,  les  troupes  île  terre, 
pare  contre  l’Angleterre  dans  tous  qui  bivouaquaient  par  divisions 
les  porls  de  sa  domination.  Ceux  sur  les  bateaux  de  la  flottille,  sol- 
de la  Manche  adnt  aussi  les  chiin-  lioitaient  l’honneur  de  former  les 
tiers,  mais  ils  sont  en  même  temps  garnisons  des  corsaires  et  des  ha- 
ies arsenaux  de  l’expédition  qui  timens  qui  appareillaient  ; elles 
doit  rappeler,  par  l’iuunensité  des  portèrent  souvent  leur  audace 
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jusqu’aux  embouchures  «le  la  Ta- 
mise, où  les  grenadiers  de  lu  li- 
gne capturèrent  des  bâtimens 
marchands  et  une  corvette.  L’ami- 
ral Latouche -Tréville  avait  éga- 
lement raison  de  l’amiral  Nelson 
à Toulon,  où  il  commaudait  tou- 
tes les  forcés  navales  de  la  Mé- 
diterranée comme  l’amiral  Bruix 
commandait  A Boulogne  tontes 
celles  de  l’Océan,  et  spécialement 
la  flottille  contre  l’Angleterre.  Cet- 
te puissance  connut  peut-être 
mieux  que  la  France,  où  l’on 
chunsonnait  la  flottille,  le  danger 
de  l’expédition  dont  Boulogne  é- 
tait  à la  fois  le  chantier,  l’arsenal, 
le  port  et  la  citadelle.  Cependant 
une  déclaration  , A laquelle  les 
événemcns  de  i K 1 4 ontdonué  une 
autorité  prophétique,  était  en- 
voyée à tous  les  gouvernemens 
de  l’Europe.  Dédaignée  par  Napo- 
léon , elle  fut  alors  peu  connue 
des  Français  : cette  pièce  était 
datée  de  Varsovie,  le  G juin  i8o4- 

Protestation  de  Louis  X VIH, 
roi  de  France,  contre  l’usurpa- 
tion de  Bonaparte. 

« En  prenant  le  titre  d’etnpe- 
»reur,  en  voulant  le  rendre  héré- 
«ditaire  dans  sa  famille,  Bonapar- 
n te  vient  de  mettre  le  sceau  A son 
«usurpation.  Ce  nouvel  acte  d’u- 
« ne  révolution,  où  tout  dansl’ori- 
ngine  a été  nul,  ne  peut  sans  dou- 
» te  infirmermes  droits;  mais  comp- 
» table  de  ma  conduite  à tous  les 
«souverains  dont  les  droits  ne  sont 
» pas  moins  lésés  que  les  miens, 
«et  dont  les  trônes  sont  tous  é- 
ubranlés  par  les  principes  dange- 
nreux  que  le  sénat  de  Paris  a osé 
» mettre  en  avant;  comptable  à la 
«France,  A ma  famille,  A mon 
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«propre  honneur,  je  croirais  tra- 
» hirla  cause  commune  en  gardant 
«le  silence  en  cette  occasion.  Je 
«déclare  donc  (après  avoir,  au 
«besoin,  renouvelé  mes  jltotesta- 
» lions  contre  tous  les  actes  illé- 
«gaux  qui,  depuis  l’ouverture  des 
«états-généraux  de  Francè,  ont  a- 
«niené  la  crise  effrayante  dnnj  la- 
• quelle  se  trouvent  la  France  et 
» l’Europe),  je  déclare,  en  préseu- 
»ce  de  tous  les  souverains,  que 
«loin  de  reconnaître  le  titre  im- 
«périal  que  Bonaparte  vient  de 
«se  faire  déférer  par  un  corps 
«qui  n’a  pas  même  d’ex'stence  lé- 
«gilime  [te  sénat  ),  je' proteste 
«contre  ce  titre  et  contre  tous  les 
» actes  subséquens  auxquels  il 
«pourrait  douner  lieu.  » 

L’intérieur  est  heureux  de  tou- 
tes les  prospérités  de  la  nouvelle  pa- 
trie et  de' toutes  les  garanties  que 
le  trône  impérjal  semble  donuer 
aux  institutions  chères  aux  Fran- 
çais. Napoléon  en  donne  un  gage 
public  le  a3  juin,  en  faisant  justi- 
ce des  sectaires  de  Loyola,  qui  sous 
le  nom  renouvelé-. de  Pires  de  la 
foi  , sous  celui  d 'adorateurs  de 
Jésus , de  paccanaristes,  venaient 
d’élever  deux  établissemens  sur 
les  ruines  de  la  république  et  sur 
les  fondations  del’empire.  Comme 
Napoléon  ne  doit  pas  prendre  le  • 
titre  de  défenseur  de  la  foi,  laquel- 
le ne  lui  semble  pas  en  danger, 
il  n’a  pas  besoin  de  cette  milice 
obscure,  de  ce  corps  naissant  des 
mineurs  religieux,  qui  veut  s’éta- 
blir dans  les  souterrains  de  son 
gouvernement;  mais  ils  sauront 
bien  y rentrer  un  jour  sous  la  pro- 
tection de  son  oncle,  le  cardinal 
Fesch,  qui  se  chargera  des  repré- 
sailles ecclésiastiques  sur  les  con- 
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quêtes  de  ,1a  révolution  fran- 
çaise. 

L’ordre  de  la  légion -d’honneur 
avait  été  créé  par  la  loi  du  29  mai 
1 802.  L’inauguration  de  cette  noble 
institution  reçoit  une  époque  chè- 
reàla  France  depuis  treize  années, 
celle  du  14  juillet,  et  elle  a eu  lieu 
ail  temple  de  Mars,  dans  l’église 
des  Invalides.  La  cérémonie  bril- 
lq^de  tout  l’éclat  de  la  gloire  répu- 
blicaine et  de  toute  la  pompe  im- 
périale. C’est  dans  l’édifice  de 
Louis  XIV,  fondateur  de  l’ordre 
de  Saint-Louis,  que  Napoléon 
donne  solennellement  la  décora- 
tion à la  gloire  militaire  de  la  li- 
berté. Quatre  jours  après,  il  est 
parti  pour  les  ports  de  la  Man- 
che, où  il  est  ullé  renouveler, 
comme  souverain,  l’inspection 
qu’il  fit  comme  général  avant  son 
départ  pour  l’Egypte.  Le  but  os- 
tensible du  voyage  est  l’armement 
des  flottilles  expéditionnaires  con- 
tre l’Angleterre.  Napoléon  en  a un 
autre  plus  direct  pour  les  intérêts 
privés  de  sa  couronne,  celui  de 
montrer  au  camp  de  Saint-Omer 
l’empereur  des  champs  de  batail- 
le : aussi  va-t-il  éterniser  le  sou- 
venir de  ce  voyage,  en  appelant 
l’armée  à la  récompense  des  bra- 
ves. L’étoile  de  la  légion  la  dirige 
à Boulogne  vers  la  Tour  d’ordre, 
qui  reprend  son  nom  de  Tour  de 
César , et  pour  que  rien  ne 
manque  à l’illustration  que  l’em- 
pereur et  l’armée  doivent  recevoir 
de  cette  grande  cérémonie,  elle  a 
lieu  le  il)  août,  jour  de  la  Saint- 
Napoléon.  Quatre-vinglmille  hom- 
mes des  camps  de  Boulogne  et  de 
Montreuil  sont  rassemblés  sous 
les  ordres  du  maréchal  Soult.  A la 
droite  du  port,  au-dessous  de  la 

T.  XIV. 


337 

tour  de  César,  la  nature  a tracé 
un  vaste  amphithéâtre  au  centre 
duquel  s’élève  un  trône  sur  un 
socle  triomphal.  Les  colonnes  de 
l’armée  y sont  dirigées  comme  au- 
tant de  rayons  qui  figurent  ceux 
de  l’étoile  d’honneur.  Entouré  de 
scs  frères,  de  ses  grands-oflieiers 
civils  et  militaires,  Napoléon  pro- 
’nooce  le  serment  de  l’ordre;  il  est 
répété  avecacclamation  par  tousles 
récipiendaires  disposés  en  pelo- 
tons à la  tête  de  chaque  colonae. 
Après  le  serment  les  étoiles  sont 
distribuées  aux  légionnaires.  Un 
vivat  général  de  l’année  salue  cet- 
te brillante  inauguration  de  l’or- 
dre du  mérite  français.  Par  la 
plus  heureuse  conjoncture,  tandis 
que  l’armée  défile  devant  l’empe- 
reur, le  capitaine  de  vaisseau 
Daugier  entre  dans  le  port  de  Bou- 
logne avec  une  division  du  Havre, 
forte  dè  45. voiles,  et  y reçoit  les 
acclamations  de  la  terre.  De  nom- 
breuses distributions  aux  trou- 
pes, des  danses,  des  chants  guer- 
riers prolongent  jusqu’à  la  nuit  la 
fête  des  soldats.  Pour  y faire  par- 
ticiper les  Anglais,  un  beau  feu 
d’artifice  attire  l’attention  de  la 
croisière  ennemie  et  du  rivage  de 
Douvres,  sur  le  plateau  du  camp 
de  gauche,  où  i5,ooo  hommes  en 
bataille  exécutèreut  un  feu  de  file 
avec  des  cartouches  à étoiles  : 
hommage  rendu  par  l’armée  à l’é- 
toile de  la  légion  qu’elle  venait  de 
recevoir.  Le  même  jour,  la  fête 
de  Napoléon  était  aussi  célébrée 
à Cherbourg  par  l’inauguration  de 
la  digue,  et  à Anvers  pur  celle  de 
l’arsenal  maritime.  Deux  corvet- 
tes y furent  lancées.  Ce  grand 
port  de  construction  comptait  à 
peine  une  annéed’établissement,et 
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trois  vaisseaux  de  ligne  et  une  fré- 
ira  te  allaient  sortir  de  ses  chantiers. 

O 

Avant  de  quitter  Boulogne  pour  se 
rendre  dans  les  quatre  départe- 
ment du  Rhin,  l’empereur  s étant 
embarqué,  inspecta  la  flottille, 
pour  la  dernière  fois,  il  eut  le  bon- 
heur de  pouvoir  juger  par  lu i- 
même  des  chances  d’un  combat, 
qui  l’ut  livré  sous  ses  yeux,  coin-» 
me  le  spectacle  d’une  nonmaehie, 
entre  la  ligne  d’embossage  fran- 
çaise, composée  de  i/|6  bateaux, 
et  la  flotte  anglaise  forte  de  14 
bâtiipens  de  guerre,  dont  deux 
vaisseaux  de  ligue  et  deux  gros- 
ses frégates.  Pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  il  trouvait  l'occasion  de 
commander  aussi  sur  nier,  et  il 
monta  à bord  du  canot  de  l’amiral 
Bruix.  Lui-même  il  donna  l’ordre 
do  terrer  au  feu,  et  après  deux 
heures  d’un  combat  acharné,  lus 
Anglais  durent  battre  eu  retraite, 
après  avoir  perdu  u/j  bâtiment. 
Les  batteries  de  terre' soutinrent 
merveilleusement  le  feu  de  la  rade: 
plusieurs  bombes  tombèrent  sut 
les  ponts  ennemis.  Ce  ne  fut  sans 
doute  pas  une  petite  satisfaction 
pour  Napoléon  d’avoir  humilié 
lui-même  le  pavillon  britannique, 
a la  vue'de  son  armée  de  terre.  Ce 
combat  était  une  de  ces  bonnes 
fortunes,  qui  depuis  son  avène- 
ment au  consulat  signalaient  les 
circonstances  importantes  de  sa 
vie  publique.  Pendant  ce  séjour  à 
Boulogne,  Napoléon  multipliait 
les  gages  de  la  prospérité  in- 
térieure de  la  France,  en  dnn- 
>mut  à la  première  école  de  l’Jiuro- 
pe.  â l’école  Polytechnique,  une 
nouvelle  organisation,  et  en  fon- 
dant les  grands  prix  décennaux. 
Cette  haute  récompense,  àlaquel- 
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le  doivent  concourir  tontes  le# 
sciences,  consacrera  l’époque  d’u- 
ne restauration  , car  elle  sera  don- 
née le  18  brumaire. 

Tandis  que  l’empereurdes  Fran- 
çais prépare,  sans  le  savoir  enco- 
re, à la  guerre  d’Allemagne,  sou 
armée  d’Angleterre,  l’empereur 
d’Autriche  ajoutait  à scs  titres  celui 
d'empereur  héréditaire,  comme 
s’il  prévoyait  que  ce  titre  seul  lui 
dût  être  laissé  par  Napoléon.  Ce- 
pendant de  Boulogne,  Napoléon  est 
parti  pour  Mayence,  après  s'être 
arrêté  ;i  Aix-la-Chapelle.  Dans 
celte  antique  résidence  du  premier 
empereur  des  Français,  il  retrou- 
ve et  il  s’applique  les  souvenirs 
de  Charlemagne.  Comme  Pépin, 
fondateur  d’une  dynastie,  à son 
exemple  aussi,  il  se  propose  de 
faire  venir  le  pape  en  France, 
pour  en  recevoir  l’onction  impé- 
riale. Une  démarche  politique 
d’une  haute  importance  pour  le 
nouvel  empereur  signala  son  séjour 
à Aix-la-Chapelle.  Le  comte  de 
Cobentzel,  ambassadeur  d’Autri- 
che, vint  lui  présenter  ses  nouvel- 
les lettres  de  créance.  Lors  de  la 
notification  aux  cour*  étrangères 
de  l’avènement  de  Napoléon  à 
l’empire,  l’Autriche  avait  jugé  de- 
voir consulter  la  Russie,  et  n’en 
avait  reçu  aucune  réponse.  Dans 
la  crainte  d’une  rupture  avec  la 
France,  cette  puissance  se  hâtait 
d’en  reconnaître  authentiquement 
le  nouveau  souverain.  Quant  à la 
cour  de  Rome,  elle  n’avait  pas 
balancé  un  moment  : le  concor- 
dat consulaire  l’avait  préparée  à 
la  reconnaissance  impériale.  On 
priait  à Rome,  et  dans  toute  la 
catholicité,  pour  l’empereur  Na- 
poléon et  pour  sa  famille.  L’Es- 
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pagne  n’avait  pas  eu  besoin  de 

l’exemple  de  Rome.  Ainsi  les  trois 
grandes  puissances  catholiques 
. saluaient' Napoléon  du  titre  im- 
périal : c’était  ane  grande  con- 
quête suc  les'fcouvcnirs,  les  ha- 
bitudes. et  pçut-être  sur  les  pas- 
sifs cte  la  royauté  européenne. 
, Là  négociation  avec  le  saint- 
I>èrc  «pou»  ;le  ^acre  fut  conduite 
■avec  le  même  siieçès,,*  Cette, gran- 
de cérémonie,  failq  au  sein  de  sa 
'capitale',  dans  la  basilique  métro 
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vilége  des  harangues  solennelles, 
le  même  qui,  au  18  brumaire,  a- 
vait  dit  : La  constitution  est  placée 
sur  l'autel  du  dieu  T crmt>,  dit  à 
l’empereur  : J.e  vaste  miroir  du 
pas'sé  est  ta  leçon  de  l’avenir  ; et  à 
ki  fin  de  sa  réponse,  l’empereur 
disait  : Nos  descendons  conserve- 
ront long-temps  ce  trône!...  Ils  ne 
perdront  jamais  de  vue  que  le  Re- 
pris des  lois , et  l’ébranlement  de 
l'ordre  social  ne  sont  que  te  résul- 
tat de  la.  faiblesse  et  de  l’incertitu- 


'pnlitaîne,  était  pour  Napoléon  de  des  princes  ! Le  lendemain,  a 
déjà  plus  haute  politique  : car  elle  décembre,  par  le  froid  le  plus  ri- 
sanctîonnait  son  élévatiou  aux  sfcoureux,  la  cérémonie  du  sacre  a 
yeux  des  peuples ’de  toute  la  cliré-  lieu  à l’église  de  Notre-Dame.  La 
' tienté.  Elle  leur,  interdisait,  ainsi 
qu’ià leurs  souverains,  toute  idée, 
tout  reproche  d’usurpâtion. 

Le  la  novembre  l’empereur  est 
de  retour  à Saint-Cloud,  et  les 
apprêts  du  sacre  sont  ordonnés. 

Le  17  du  ift’ême  mois,  un  décret 
convoque  le  corps-législatif  pour 
assister.;!  cette  cérémonie.  Le  a 
novembre  le  saint- père  qpitte  la 
capitale  du  monde  chrétien  ; le  18. 
arrive  à Lyon;  le  25,  est  reçu  par 
l’empereur  à Fontainebleau,  et  le 
28  se  rend  avec  lui  à Paris.  Le  ic' 
décembre  le  sénat  présente  à Na- 
poléon le  vœu  du  peuple  pour 
l’hérédité  à l’empire  dans  sa  fa- 
mille. Un  sènalus-consulte  l’a  an- 
noncé é la  France.  Soixante  mille 
registres  avaient  été  ouverts 
dans  les  108  départemens.  Sur 
5,574*898  votans,  a,5(>9  votes  é- 
taient  négatifs.  Celte  minorité,  pu- 
rement républicaine,  disséminée 
sur  toute  la  surface  du  sol  français, 
prouve  suffisamment  combien  a- 
■lors  lacontre-révolution  impériale 
était  complète.  Le  sénateur  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  qui  a le  pri- 


bizarrerie  de  la  pompe  pontificale 
contraste  singulièrement  dans  le 
cortège  avec  l’éclat  de  la  pompe 
impériale.  L’ancien  évêque  répu- 
blicain d’imola  sacre  l’empereur 
Napoléon,  et  l’impératrice  José- 
phine, en  présence  des  membres 
du  sacré  collège,  des  prélats  fran- 
çais, de  tous  les  ordres  de  l’état 
et  du  corps  diplomatique.  Mais 
aussitôt  que  Pie  VII  a béni  la  cou- 
ronne, Napoléon  la  saisit,  la  place 
sur  sa  tête  et  couronne  aussi  l’im- 
pératrice. Celte  scène  est  d’hier, 
et  elle  n’est  déjà  plus  de  notre  âge. 
Dès  ce  jour,  les  foudres  du  Vati- 
can sont  éteints , et  il  n’y  a plus 
dans  le  mande  que  l'excommuni- 
cation politique.  Celle-ci  reste  aux 
mains  de  celui  que  le  pape  s’est 
empressé  de  venir  sacrer,  et  qui 
s’est  couronné  lui-même. 

Une  hèllé  cérémonie  militaire 
rassemble  les  troupes  au  Chainp- 
dc-.Mars  le'ô, décembre  : c’est  cellfc 
de  la  distribution  des  aigles.  « Sol- 
» dais,  dit  Napoléon,  voici  vos  dra- 
» peaux.  Ces  aigles  vous  serviront 
» toujours  de  point  de  ralliement  : 
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» elles  seront  partout  où  votre  em- 
« pereur  les  jugera  nécessaires  pour 
» la  défense  de  son  trône  et  de  son 
n peuple.  » L’année,  la  mémorable 
année  1804,  sc  termine  par  l’ou- 
verture du  corps-législatif-  On  ap- 
plaudit à ces  mots  du  discours  de 
l’empereur  : «J'c  ne  veux  point  ac- 
» croître  le  territoire  de  l’empire, 
» ikais  en  maintenir  l’intégrité !» 
Dans  l’exposé  de  la  situation  de 
l’empire,  le  ministre  de  l’intérieur 
déclare  : que  la  France  n’acceptera 
point  il’  autres  conditions  que  celles 
du  traité  d’ Amiens. 

i8o5. 

Les  incorporations  à l’empire 
français  de  la  république  de  Gè- 
nes et  de  quelques  petits  étals  d’I- 
talie, le  meurtre  du  duc  d’En- 
ghien,  et  la  violation  du  territoire 
badois,  avaient  tout-à-coup  alté- 
ré la  bonne  intelligence  de  la  Rus- 
sie avec  la  France  et  de  la  France 
avec  son  empereur.  Un  échange 
de  notes  hostiles , Une  véritable 
guerre  de  récriminations,  avaient 
eu  lieu  entre  les  cabinets  de  Pé- 
tersbourg  et  de  Paris.  L’empereur 
Alexandre  avait  fait  prendre  le 
deuil  à sa  cour  pour  la  mort  de 
l’infortuné  rejeton  de  la  maison 
de  Coudé.  Le  chargé  d’affaires 
d’Oubril,  resté  à Paris  après  le 
départ  de  l’ambassadeur  MarkolT, 
avait  pris  ses  passeports  le  ai)  août 
de  l’année  précédeutc,  et  la  diète 
de  Ralisbonne  avait  reçu  les  dé- 
clarations de  l’einperCTir  Alexan- 
dre, dont  le  roi  de  Suède  soute- 
nait les  griefs  de  toute  son  in- 
fluence. La  Russie  était  donc  pu- 
bliquement engagée  à ne  pas 
reconnaître  l’empereur  des  Fran- 


çais. Le  cabinet  de  Londres  avait 
habilement  profité  de  ces  circons- 
tances pour  engager  celui  de  Pé- 
tersbourg  à rompre  avec  la  Fran- 
ce , et  pour  signer  avec  lui  un 
traité  le  11  avril  i8o5.  De  son 
Côté,  la  Russie  avait  décidé  le 
divan  à refuser  de  reconnaître  Na- 
poléon en  qualité  d’empereur,  et 
le  maréchal  Brunoavait  dû  quit- 
ter Constantinople,  comme  le  gé- 
néral Hédouville  avait  quitté  Pé- 
tersbourg.  Des  flottes  russes  n- 
vaient  franchi  les  Dardanelles  et 
le  Sund  ; elles  menaçaient  l'Italie, 
avaient  débarqué  des  troupes  aux 
Iles  Ioniennes,  et  semblaient  mar- 
cher de  concert  avec  les  (lottes 
britanniques.  Celles-ci , dès  le  5 
octobre  1804,  avaient,  sans  dé- 
claration de  guerre,  attaqué  l’Es- 
pagne, l’alliée  de  Napoléon,  s’é- 
taient violemment  emparées  des 
galions,  incendiaient  dans  les  ports 
de  la  péninsule  les  navires  du 
commerce  , et  détruisaient  ses 
convoi*.  Cette  piraterie  de  for- 
bans avait  lieu  pendant  que  l'am- 
bassadeur d’Espagne,  le  chevalier 
d’Anduana,  était  encore  à Lon- 
dres. Le  14  décembre,  don  Ce- 
vallos,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, avait  publié  un  manifeste 
de  la  plus  grande  énergie  contre 
le  gouvernemeht  anglais,  et  lui 
avait  déclaré  la  guerre.  Le  5 du 
même  mois,  la  Grande-Bretagne 
s’était  fortifiée  d’un  nouvel  auxi- 
liaire, et  avait’  signé  à Stokliolm 
une  convention  de  subsides  avec 
la  Suède , pour  agir  de  concert 
contre  la  France.  I)’un  autre  cô- 
té, Napoléon  était  entraîné,  par 
sîi  propre  politique,  à croire  qu’il 
avait  besoiq  de  conquérir  sur  l’Eu- 
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ropc  le  trône  que  vient  de  lui  don- 
ner la  France,  et  l’Angleterre  é- 
tait  allée  au-devant  de  cette  fata- 
le nécessité  en  suscitant  dans  le 
Nord  et  en  fomentant  en  Autriche 
la  guerre  que  désire  Napoléon. 

Cependant  ce  prince,  dès  les 
premiers  jours  de  janvier  i8o5, 
veut  donner  à la  France  un  gage 
authentique  de  ses  dispositions 
pour  la  paix  : car  s’il  sent  qu’il  a 
besoin  de  la  victoire  pour  faire 
respecter  sa  couronne,  il  n’ignore 
pas  que  la  paix  avec  l’Angleterre 
peut  seule  l’affermir  sur  sa  tête. 
En  conséquence  , par  un  effet  de 
cette  confiance  que  la  fortune  lui 
donne  le  droit  d’avoir  en  lui,  il 
écrit  directement , le  14  janvier, 
au  roi  d Angleterre  : 

« Je  n’ attache  pas  (le  dé.slion- 
i neur  à faire  les  premiers  pas.... 
s J’ai  assez , je  pense , proueé  au 
«monde  que  je  ne  redoute  aucune 
» des  chances  de  la  guerre....  La 
» paix  est  le  vécu  de  mon  coeur , mais 

• ta  guerre  n’a  jamais  été  contraire 

• à ma  gloire...  Je  conjure  V.  M. 
» de  ne  pas  se  refuser  au  bonheur 
«de  donner  la  paix  au  monde.... 
» U ne  coalition  ne  fera  jamais  qu’ar - 

• croître  la  prépondérance  et  la 
» grandeur  continentale  de  la  Fran- 
« ce.  » 

Mais  Napoléon  empereur  s’est 
trompé  comme  l’avait  fait  Bona- 
parte consul  (voyez  Boxapabte)  , 
et  c’est  une  lettre  vague  de  lord 
Mulgrave  à M.  de  Talleyraod,  qui 
répond  à celte  importante  démar- 
che et  prononce  sur  le  sort  du 
inonde.  Jamais  la  politique  res- 
pective de  l’Angleterre  et  de  la 
France  n’avait  été  réduite  à une 
[dus  simple  expression.  Ces  deux 


puissances  étaient  également  con- 
vaincues que  la  paix  générale  as- 
surait la  domination  de  Napoléon. 
Aussi  l’une  avait  la  même  raison 
de  demandersans  cesse  cette  paix, 
quel’autre  avait  de  la  refuser.  Ce- 
pendant les  propositions  de  Napo- 
léon avaient  trouvé  sur  les  bancs 
de  l’opposition  anglaise  un  énergi- 
que protecteur  dans  la  personne, 
du  célèbre  Fox.  Aussi  furent-elles 
par  l’ordre  de  l’empereur  com- 
muniquées, ainsi  que  lu  réponse 
de  lord  .Mulgrave,  aux  trois  corps 


de  la  législature.  La  franchise  de 


cette  communication  excita  au 
plus  haut  degré  l'cnlbousiasmu 
publie  déjà  exalté  par  la  généro- 
sité de  la  démarche  faite  auprès 
du  prince-régent.  La  guerre  ainsi 
sanctionnée  par  l’opinion,  la  guer- 
re devint,  par  ce  nouveau  refus 
de  l’Angleterre,  depuis  la  rupture 
du  traité  d’Amiens,  la  seule,  la 
véritable,  la  légitime  politique 
de  Napoléon.  Aussi  toutes  le» 
guerres  continentales,  qui  vont 
ensanglanter  l’Europe,  n’auronl- 
elles  d’autre  but  que  celui  d’ob- 
tenir à force  de  triomphes  la  paix 
générale.  Elle  sera  refusée  cons- 
tamment par  l’invincible  machia- 
vélisme d’un  gouvernement  dont  U 
splendeur  ne  date  cependant  que  de 
l’occupation  du  trône  par  la  maison 
de  Hanovre.  Ainsi  l’Europe  estdes- 
linée,  par  le  cabinet  de  Saint- Ja- 
mes, à s’immoler  périodiquement 
à la  haine  qu’il  porte,  non  à l’é- 
lévation de  Napoléon,  mais  aux 
prospérités  de  la  France;  et  dix 
années  après,  afin  que  ia  postérité 
ne  sc  méprenne  jamais  sur  l’au- 
teur de  ces  prospérités,  cette  mê- 
me Angleterre  proclamera  dans 
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toute  l’Europe ^oulevéc  et  soldée 
pur  elle,  que  c’est  contre  Napo- 
léon seul  que  la  vengeance  du 
inonde  est  année,  et  la  France 
sera  la  proie  de  la  jalousie  bri- 
tannique ! 

Dans  l'incertitude  où  le  prudent 
Napoléon  était  du  succès  de  la 
démarche  qu’il  méditait  auprès 
du  prince-régent  d’Angleterre,  il 
avait  habilement  profité  de  la  jus- 
te exaspération  du  cabinet  de  Ma- 
drid contre  la  violation  britanni- 
que, et,  le  12  janvier,  une  cou- 
venliou  lut  signée  ;’i  Aranjuez  en- 
tre la  France  et  l’Espagne.  Celle 
convention,  par  laquelle  l’Espa- 
gne s’engageait  à tenir  à la  dispo- 
sition de  son  alliée  5o  vaisseaux 
et  5,ooo  hommes  de  débarque- 
ment, renfermait  aussi  le  détail 
des  forces  de  terre  et  de  mer  ras- 
semblées dans  lesprineipaux  ports 
de  l’empire  : au  Texcl , 5o,ooo 
hommes  sous  le  général  Mar- 
mont,  avec  les  bâlimens  de  trans- 
port nécessaires;  à Oslende,  Dun- 
kerque, Calais,  Boulogne,  au 
Havre,  des  flottilles  propres  à 
embarquer  j 20.000  hommes  et 
a5,ooo  chevaux;  à Brest,  21  vais- 
seaux de  ligne  et  des  transports 
pour  un  camp  de  a5,ooo  hom- 
mes; à Rocbcfort,6  vaisseaux, 
4 frégates  avec  4<ooo  hommes  de 
troupes;  enfin  A Toulon,  1 1 vais- 
seaux, 8 frégates  et  des  transports 
pour  9,000  hommes.  Ainsi  au  mo- 
ment où  Napoléon  demandait  la 
paix  à l’Angleterre,  il  avait  prêts 
à être  embarqués  195,000  hom- 
mes sur  69  vaisseaux  de  ligne,  et 
plus  de  2,000  bêtimens  de  trans- 
port et  de  guerre,  frégates,  cor- 
vettes, bateaux  de  flottilles,  tous 
armés  et  n’attendant  que  son  or- 


dre, ou  l’espérance  de  5 heures 
de  calme,  pour  voguer  vers  la 
Tamise.  C’était  pendant  son  sé- 
jour il  Mayence  que  Napoléon  a- 
vait  arrêté  les  dispositions  de  ses 
forces  navales,  qu’il  avait  divisées 
en  trois  expéditions  : la  première 
aux  Antilles,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral La  Grange  et  du  contre-a- 
miral Misssiessy;  la  seconde  contre 
Surinam,  commandée  par  le  gé- 
néral Lauriston;  la  troisième  était 
confiée  au  général  Reille,  qui  était 
chargé  de  s’emparer  de  Saixte- 
IIélèhe!!  Ce  fut  peu  de  jours 
après  que  Napoléon  fut  couronné! 
Peu  de  jours  aussi  après  son  avè- 
nement au  consulat  à vie,  l'ile 
d’Ell/e  avait  été  réunie  à la  répu- 
blique ! Une  destinée  mystérieu- 
se semblait  avoir  voulu  désigner 
aux  deux  élévations  de  Napoléon, 
les  apanages  de  scs  deux  infortu- 
nes. 

Les  mouvemens  de  l’amiral 
Gantheaume  hors  de  Brest,  et 
l’expédition  aux  Antilles  de  l’ami- 
ral Villeneuve  avec  les  Hottes  de 
Toulon  et  d’Espagne , avaient 
pour  objet  d’entraîner  loin  de  la 
Manche  les  forces  navales  de  l’An- 
gleterre, et  de  faciliter  la  réunion 
et  le  départ  de  la  flottille  expédi- 
tionnaire. Pour  atteindre  ce  but 
sihypôrtant , les  flottes  de  Ville- 
neuve  et  de  G ravin  a devaient 
franchir  le  détroit,  faire  route  à 
l’ouest,  et  à leur  retour  des  An- 
tilles, se  réunir  aux  flottes  de 
l’Océan  à Rochefort  et  à Rrest. 
Cette  réunion  devait  présenter  u- 
ne  force  de  56  vaisseaux  de  liant 
bord  , avec  lesquels  l’amiral  Vil- 
leneuve entrerait  dans  le  canal. 
Ce  plan,  dont  le  succès  eût  fait 
réussir  l’incroyable  projet  de  la 
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descente  en  Angleterre , fut  une 
conception  de  Napoléon , qui  de 
Lyon  , où  il  s’arrêta  en  allant  à 
Milan,  en  transmit  de  fca  main 
toute  l'instruction  au  ministre  de 
la  marine. 

Mais  au  milieu  des  immenses 
préparatifs  que  Napoléon  multi- 
pliait dans  tous  les  ports  de  la 
France,  de  l’Espagne,  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Belgique , pour 
triompher  de  l’Angleterre  à Lon- 
dres, ou  pour  la  forcer  à la  paix, 
une  nouvelle  couronne  était  ve- 
nue se  poser  sur  son  front.  C’est 
celle  de  sa  gloire  républicaine. 
C’est  la  couronne  de  Fer  d’Italie. 
Le  16  mars,  l’empereur  vient  dé- 
clarer au  sénat  qu’il  accepte  le 
Vœu  de  la  nation  italienne,  qu’une 
députation  solennelle  de  la  con« 
sulta  de  Milan  est  venue  lui  offrir. 
Cette  députation,  composée  des 
grands  corps  du  nouveau  royau- 
me , est  présente  au  sénat.  C’est 
celle  qui,  conduite  par  îM.  de  Mel- 
zi,  président  de  la  consulta,  a as- 
sisté au  couronnement  à Paris.  Le 
a avril,  l’empereur  et  l’impéra- 
trice quittent  leur  capitale  de 
France  pour  leur  capitale  d’Italie. 
Trois  jours  après,  moins  heureux, 
le  pape  repart  pour  celle  de  l’é- 
glise. Il  avait  espéré,  en  recon- 
naissance du  sacre  de  Napoléon , 
recouvrer  les  légations  cédées  à la 
France  par  le  traité  de  Tolentino; 
mais  si  le  saint-père  a quitté  Rome 
avec  les  idées  d’un  souverain  tem- 
porel , il  n’a  été  appelé  et  reçu  à 
Paris  que  comme  souverain  spiri- 
tuel. Napoléon,  devenu  roi  d’Ita- 
lie, est,  par  cela  seul,  encore  plus 
assuré  de  la  dépendance  du  saint- 
siège.  Mais  avant  d’aller  prendre 
la  couronne  de  Fer,  il  s’arrête  sur 
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le  champ  de  bataille  ort  il  a con- 
quis l’Italie  pour  lu  seconde  fois. 
Là,  au  milieu  de  3o,ooo  homme*, 
dont  il  appelle  les  plus  braves  à lu 
décoration  dé  la  légion  d'honneur, 
il  pose  solennellement  In  pierre  du 
monument  que  sa  reconnaissance 
élève  aux  héros  moissonnés  à Ma- 
rengo.  C’était  rentrer  dans  Milan 
par  un  arc  de  triomphe.  Le  8 mai, 
il  y fait  une  entrée  magnifique.  Le 
al»,  le  couronnement  a lieu.  Cette 
cérémonie  efface  celle  de  Paris 
par  sa  splendeur  historique.  Le 
nouveau  roi  était  à-la-fois  Charle- 
magne et  Napoléon.  Au  bout  de 
tlix  siècles,  la  couronne  des  Lom- 
bards, placée  sur  la  tête  d’un  em- 
pereur des  Français,  apprenait  au 
monde  que  Charlemagne  avait  un 
successeur.  Comme  à Paris,  Na- 
poléon se  couronne  lui-même , et 
en  prenant  la  couronne  sur  l’au- 
tel : Dieu  me  la  donne,  dit-il  à 
haute  voix,  Gabe  a qui  la  rorchc. 
Il  créa  l’ordre  de  la  couronne  de 
Fer,  et  ces  mots  en  furent  la  de- 
vise.*Le  8 juin,  le  prince  Eugène, 
son  fils  adoptif,  fut  proclamé  vice- 
roi  d'Italie.  Napoléon  ne  croit  pas 
et  avec  raison  donner  à ses  nou- 
veanx  sujets  un  gage  pins  certain 
de  son  affection,  que  de.  choisir, 
pour  le  représenter  comme  sou- 
verain, le  fils  de  son  adoption  et 
l’élève  “de  sa  gloire. 

Le  4 juin  , Le  doge  Durazzo  , 
l’archevêque  de  Gênes,  et  une  dé- 
putation du  sénat  de  cette  répu- 
blique , étaient  venus  A Milan 
demander  la  réunion  de  l’état  de 
Gênes  à l’empire  français.  Le  9, 
M.  de  Champagny,  ministre  de 
l’intérieur  , proclamait  à Gênes 
cette  incorporation  et  la  division 
du  territoire  en  trois  déparlemens. 
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Gênes  , MonlcnoUc  et  les  Apen- 
nins. Le  même  jour,  l’empereur 
fit  ù Milan  l’ouverture  solennel- 
le du  corps-législatif  du  royau- 
me d’Italie,  et  y reçut  le  serinent 
du  vice-roi.  Il  termina  son  dis- 
cours par  ces  mots  , qui  devaient 
faire  trembler  la  maisoa  d’Autri- 
che : « J’espère  qu’à  leur  tour  mes 

• peuples  d’Italie  voudront  occuper 

• la  place  que  je  leur  destine  dans 

• ma  pensée.  Ils  n’y  parviendront 

• qu’en  se  persuadant  bien  que  la 
<>  force  des  armes  est  le  principal 
• soutien  des  états.  Il  est  temps 

• enfin  que  cette  jeunesse  , qui  vit 
n dans  l’oisiveté  des  grandes  villes, 
» cesse  de  craindre  les  fatigues  et  les 
» dangers  de  la  guerre.  • 

L’Italie  releva  noblement  sous 
son  vice-roi  le  gant  que  venait  de 
jeter  Napoléou.  Sa  gloire  militaire 
débuta  par  étendre  celle  de  la 
France,  vécut  son  égale  et  mou- 
rut avec  elle  du  même  supplice, 
ar  l’invasion  étrangère  et  la  tra- 
ison. 

Deux  ambassades  spéciales  é- 
taient  arrivées  A Milan.  L’une  ap- 
portait à Napoléon  la  décoration 
du  Portugal,  l’autre  une  lettre  de 
félicitation  du  saint-père.  Sa  sain- 
teté terminait  sa  lettre  par  une 
sorte  de  madrigal.  « La  réciprocité 

• de  notre  amour,  et  cette  tendresse 

• paternelle  que  nous  éprouvons 

• pour  vous,  nous  rendent  très-cher 

• ce  qui  vous  est  glorieux.  » 

Le  îo  juin,  l’empereur  partit 
de  Milan  pour  continuer  la  revue 
de  ses  trophées  d’Italie.  Quarante 
mille  hommes  , commandés  par 
les  maréchaux  Jourdan  et  Bcssiè- 
res,  l’attendaient  au  camp  de  Cns- 
tiglionc  , où  il  fit,  comme  à celui 
de  Marengo,  une  distribution  so- 
*■  „ 
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Icimellc  de  la  croix-d'honneur.  De 
là,  il  visita  Peschiera,  Véronnc,  et 
/’ imprenable  Mantoue,  où  il  arriva 
le  17  juillet  séjourna  jusqu'au  21. 
A Bologne,  il  reçut  le  marquis  de 
Gallo, envoyé  par  le  roi  de  Naples 
pour  solliciter  et  garantir  la  neu- 
tralité de  ce  prince,  ainsi  qu’une 
députation  du  sénat  de  Lucques, 
qui  lui  demandait  un  souverain. 
Peu  de  temps  après,  cette  petite 
république  fut  érigée  en  princi- 
pauté , et  devint  l’apanage  de  la 
princesse  Elisa  , depuis  grande- 
duchesse  de  Toscane.  Un  mois  a- 
près  le  2 1 juillet , l’état  de  Parme 
obtenait  aussi  l’honneur  de  l’in- 
corporation au  grand  empire.  En- 
fin , le  r.o  juin  , Napoléon  fait  son 
entrée  à Gênes,  suivi  des  ambas- 
sadeurs de  Naples  et  de  Portugal. 
-Le  plus  grand  éclat  fut  donné  à la 
cérémonie  de  prise  de  possession 
de  l’ancienne  rivale  de  Venise. 
Elle  eut  lieu  dans  la  cathédrale, 
où  l’empereur,  dans  toute  la  pom- 
pe d’un  troisième  couronnement, 
recul  les  sermens,  et  distribua  les 
décorations.  Le  8 juillet,  il  arriva 
ù Turin  , d’où  il  sortit  au  milieu 
d’une  manœuvre  de  la  garnison  : 
le  1 1 il  était  à Fontainebleau. 

Ce  fut  dans  cette  résidence  que 
Napoléon  apprit  le  second  combat 
de  la  flottille  hatave,  quit  sous  les 
ordres  de  l’amiral  Verhuel,  triom- 
pha , les  17  et  18  juillet,  des  ef- 
forts de  la  croisière  anglaise,  réu- 
nie le  premier  jour  au  nombre  de 
■ 5 vaisseaux,  et  le  second,  forte 
de  45.  La  flottille  parvint  à sa  des- 
tination au  port  d’Ambleteuse. 
Cette  action  audacieuse,  qui  plaça 
l’amiral  Verhuel  au  rang  des  pre- 
miers hommes  de  guerre  de  l’Eu- 
rope, fut  encore  remarquable  par 
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ime  particularité  Chevaleresque 
conri!nne  au  génie  belliqueux  des 
grands  militaires  de  cette  époque. 
Le  maréchal  Davoust , comman- 
dant le  Camp  de  Dunkerque,  d’où 
la  flottille  appareilla  , voulut  être 
volontaire  sous  le  pavillon  de  l’a- 
iniral , monta  à son  bord,  qui  prit 
la  tête  de  1a  ligne  de  bataille  , et 
fut  à- la- fois  un  illustre  témoin  et 
un  historien  fidèle  de  ce  beau  fait 
d’armes,  dont  il  partagea  les  pé- 
rils , et  dont  la  gloire  devait  lui 
rester  étrangère.  Il  est  vrai  que 
Napoléon,  avait  donné  cet  exem- 
ple au  maréchal  la  veille  de  son 
départ  de  Boulogne. 

Mais,  pendant  que  Napoléon  se 
couronnait  à Milan,  l’Angleterre 
stipulait  <1  Pétersbonrg  un  traité 
par  lequel  la  Russie  s’engageait  il 
mettre  sur  pied  une  année-  de 
180,000  hommes  pour  reprendre 
le  Hanovre,  affranchir  la  Hollande 
et  la  Suisse,  rétablir  sur  son  trône 
le  roi  de  Sardaigne,  faire  évacuer 
le  royaume  de  Naples  par  l’armée 
française,  et  enfin,  pour  donner 
en  Italie  une  frontière  à l’Autri- 
che. Cette  dernière  puissance  est 
dans  les  plus  vives  alarmes  , en 
raison  de  la  force  nouvelle  que 
donnent  à Napoléon  et  la  couron- 
ne d’Italie,  et  l’incorporation  de 
Gênes  et  des  autres  principautés, 
et  le  voyage  aussi  militaire  que 
politique  qu’il  vient  de  faire  dans 
ses  anciennes  conquêtes.  Cepen- 
dant , l’Autriche  paraît  d’abord 
vouloir  se  contenter  du  rôle  de 
conciliatrice,  eu  se  proposant  à la 
France  pour  intermédiaire  entre 
elle  et  la  coalition  des  cabinets  de 
Londres  , de  Pétersbonrg  et  de 
Stokholm.  Bientôt  après,  elle  cric 
hautement  et  avec  raison  à l’in- 
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fraction  du  traité  de  Lunéville  du 
9 février  1801.  Alors  se  voyant  com- 
plètement déchue,  et  de  toute  in- 
fluence en  Italie,  et  de  toute  espé- 
rance de  rapprocher  les  parties  , 
elle  prend  conseil  de  sa  frayeur  , 
et , le  9 août,  elle  va  se  réfugier 
dans  la  coalition  anglo-russe.  Le 
39,  ses  armées  sont  en  mouve- 
ment ; 80,000  hommes  s’ébran- 
lent sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Ferdinand,  dont  la  tutelle  militai-  ' 
re  est  confiée  à l’impuissante  pré- 
somption du  général  Mack.  Mais, 
dans  le  moment  où  l’Autriche  se 
lève  contre  la  violation  du  traité 
de  Lunéville,  elle  viole  tout-à-coup 
l’indépendance  d’un  état  voisin, 
et , sans  déclaration  de  guerre  , 
elle  envahit  la  Bavière  dont  elle  a 
voulu  incorporer  l’année  dans  la 
sienne.  En  Espagne,  l’Angleterre 
a fourni  à l'Autriche  l’exemple 
d’une  pareille  violation.  La  cour 
électorale  de  Munich  dut  aller  se 
réfugier  à Wurtihourg.  Trente 
mille  hommes  , commandés  par 
l’archiduc  Jean,  prennent  position 
dans  le  Tyrol,  et  100,000  combat- 
tans  marchent  sur  l’Adige  sous 
les  drapeaux  de  l’archiduc  Char- 
les , *]ui , malgré  lui  , part  pour 
venger  ses  souvenirs  d’Italie. 

Napoléon  apprend  ces  mouve- 
mens  au  camp  de  Boulogne,  et  il 
donne  sur-le-champ  le  nom  d'ar- 
mée d’ Allemagne  alarmée  d’An- 
gleterre. Le  même  jour  , il  char- 
geait son  grand-maréchal,  le  gé- 
néral Duroc  , d’aller  s’assurer  à 
Berlin  de  la  neutralité  du  roi  de 
Prusse.  Cette  mission  eut  un  plein 
succès,  et  la  neutralité  de  la  Prus- 
se fut  déclarée  malgré  les  efforts 
des  envoyés  impériaux  de  Vienne 
et  de  l’étersbourg.  line  armée 
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d’observation  île  100,000  hom- 
mes, et  une  de  réserve  de  fio,ooo, 
commandée  par  le  roi  lui-même, 
devaient  garantir  la  neutralité  ar- 
mée de  la  Prusse.  Naples  envoya 
à Paris  pour  négocier  sa  neutra- 
lité {tisprmec,  qui  fut  réglée  le  ai 
septembre  par  un  traité.  Quatre- 
vingt-dix  mille  Français  sont  en 
marche  pour  l’Autriche.  Tin  mois 
après,  sept  corpg  d’armée,  com- 
mandés par  les  maréchaux  Berna- 
dette, Davousl,  Soult,  Lannes, 
Noy,  Augereau,  et  le  général  Mar- 
inent, une  grande  réserve  de.  ca- 
valerie aux  ordres  du  maréchal 
Murat  , se  dirigent  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  Le  8"*  corps  de 
cette  grande-armée  se  compose 
de  la  garde  impériale.  Napoléon 
est  en  Allemagne  A la  tête  de 

160.000  hommes;  Masséna,  avec 

60.000  soutenus  des  20,000  de 
Pocrupation  napolitaine  du  géné- 
ral (ïouvion-Saint-Cyr,  doit  com- 
battre l’archiduc  Charles.  L’em- 
pereur a adressé  de  Paris  au  ma- 
réchal, le  17  septembre,  un  plan 
de  campagne  * par  lequel  il  lui 
prescrit  de  commencer  les  hostili- 
tés le  27.  Toute  l’Europe  est  en 
armes.  Le  1"  octobre,  malgré  la 
neutralité  proclamée  par  la  Prus- 
se, une  scène  sentimentale  a lieu 
à Potzdam  , oA  un  traité  est  juré 
sur  la  tombe  du  Grand  - Frédéric 
par  Alexandre  et  par  Frédéric- 
Guillaume.  Mais  le  roi  de  Prusse 
tient  secrets  ce  traité  et  ce  ser- 
ment, sauf  A les  rendre  publics,  si 
la  fortune  favorise  son  nouvel  a- 
ini.  1-c  traité  de  lleckaskog  venait 
île  proclamer  l'alliance  offensive 
et  défensive  de  l'Angleterre  et  de 
la  Suède  contre  la  France. 

Cependant , Napoléon  n’avait 
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négligé  aucune  occasion  de  ^lon- 
ner  des  gagdts  A l’Europe  contre 
les  souvenirs  de  la  république.  Le 
sénatus-  consulte  du  2 septembre 
avait  rétabli  l’usage  du  calendrier 
grégorien.  Mais  , si  l’Europe  a 
cru  triompher  avec  Napoléon  de 
la  république  au  18  brumaire, 
elle  regrette  A présent  le  consulat 
et  surtout  le  directoire , quand 
clic  voit  deux  grandes  couronnes 
sur  la  tête  du  premier  capitaine 
des  temps  modernes.  Le  gouver- 
nement consulaire,  sons  Bonapar- 
te, convenait  mieux  à la  tranquil- 
lité de.  l’Europe  et  peut-être  au 
bonheur  de  la  France.  Mais,  plus 
la  haine  est  violente  hors  de  la 
France  contre  son  empereur,  plus 
ardente,  plus  passionnée  aussi  est 
l’exaltation  de  la  France  pour  Na- 
poléon. Le  2Ô  septembre,  l’em- 
pereur se  rendit  solennellement 
au  sénat,  oA  il  fil  lire,  par  son 
ministre  des  relations  extérieures, 
l’exposé  de  ses  griefs  contre  la 
cour  d’Autriche.  Après  cette  lec- 
ture, deux  sénatus-consultes  fu- 
rent proposés  : l’un  était  relatif  A 
une  levée  de  80,000  hommes  sur 
la  classe  de  1806,  et  le  second.  A 
la  réorganisation  des  gardes  natio- 
nales. Le  sénat  décréta  les  deux 
propositions  , et  déféra  de  plus  , 
A l’empereur,  la  nomination  des 
officiers  des  gardes  nationales  , 
dont  la  réorganisation  serait  arrê- 
tée par  des  décrets  impériaux. 
G’était  une  nouvelle  usurpation 
du  régime  impérial  sur  les  liber- 
tés nationales.  Les  décrets  paru- 
rent et  comprirent  tous  les  Fran- 
çais depuis  l'âge  de  21  ans  jusqu’A 
60.  Tout  fut  changé.  Les  batail- 
lons se  nommèrent  cohortes.  L’or- 
ganisation s’étendit  de  suite  pour 
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les  déparleincns  limitrophes,  de- 
puis le  Pas-de-Calais  jusqu'au  lac 
de  Cenèvo.  Elle  fut  divisée  en 
quatre  arroiulissemens  , dont  les 
commandemcns  furent  donnés  à 
quatre  sénateurs  , aux  'généraux 
Kampon  , d’Aboville,  et  aux  ma- 
réchaux Lefebvre  et  Kellcruiann. 
Ces  deux  maréchaux  reçurent  de 
plus  le  commandement  de  deux 
corps  d’armée  de  réserve  , l’un  A 
Mayence  , l’autre  à Strasbourg; 
le 'maréchal  Brune  en  comman- 
dait un  troisième  A Boulogne. Trois 
camps  volans  de  grenadiers  de- 
vaient être  formés  à Bennes, dans  la 
Vendée,  et  au  camp  d’honneur  de 
Marengo.  Ln  enthousiasme  ex- 
traordinaire exaltait  l’esprit  de 
l’armée,  qui  ne  délibère  pas  sur 
les  actes  récens  de  Napoléon.  C’est 
pour  elle  aussi  qu’elle  aime  la 
guerre,  et,  en  se  pressant  autour 
de  son  empereur,  elle  soutient  son 
propre  ouvrage.  Les  gardes  natio- 
nales aussi , malgré  la  perte  de 
leurindépendance,  sont  fières  d’ê- 
tre chargées  de  défendre  les  côtes. 

Les  français  brûlent  d’essayer 
les  armes  impériales;  ce  sont  en- 
core les  mêmes  mains  qui  faisaient 
triompher  les  armes  républicaines. 
Mais  la  victoire  est  montée  sur  le 
trône  avec  Napoléon  ; les  maré- 
chaux soutiennent  et  surpassent 
les  hauts  faits  d’armes  qui  ont 
rendu  leurs  noms  européens.  Le* 
huit  octobre  , à WeHingeB  , 
lénifies  , Murat,  Oudinol  ont  dé- 
truit une  division  autrichienne. 
Le  lendemain,  à Guntzbourg,  Ncy 
voit  fuir  l’archiduc  Ferdinand,  et 
Soiill  occupe  Augsbourg.  Le  la, 
Bernadette  est  A Munich.  La  ven- 
geance de  la  Bavière  est  commen- 
cée. La  forte  ville  de  Metmuin- 
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gen  capitule  le  14  entre  les  mains 
de  Soull , elle  if}  aussi,  Ney  ga- 
gnait un  titre  A Elchingen.  Le  16, 
Murat  fait  3,ooo  prisonniers  à Lan- 
gennu.  Le  20,  le  général  Mack  ca- 
pitule dans  Llm  avec  une  armée 
de  ôo,ooo hommes,  prisonniers  de 
guerre.  Du  8 au  20  octobre,  les 
Français  ont  fait  plus  de  5o,ooo 
prisonniers.  Le  28,  Lannes  a pris 
Braunau.  Le  3o,  Bernadotte  est  A 
Salubourg.  Murat  et  Lannes  at- 
teignent enfin  une  arrière-garde 
russe,  le  4 novembre,  A Amslctfcn: 
le  même  jour  , Davoust  occupe 
Steycr  dans  la  Haute-Autriche,  et 
Vicenec  se  rend  A l’armée  d’Italie. 
Masséua  a déjà  fait  capituler  un 
corps  autrichien  ; et  dès  le  2 dé- 
cembre l’archiduc  Charles  est  en 
retraite.  Le  ç,  Ney  occupe  les  ville  s 
..d’Inspruck  et  «le  Hall,  et  a mis 
en  fuite  l’archiduc  Jean,  qui  com- 
mande en  chef  l’armée  du  Tyrol. 
Davoust,  trois  jours  après,  ren- 
verse le  corps  de  M erfehit  au  com- 
bat de  Marieuzcll,  pendant  que 
Marmont  arrive  A Léoben.  Celte 
petite  ville  est  fameuse  dans  le» 
fastes  de  la  gloire  républicaine.  Le 
même  archiduc  y reçut  la  paix  de 
Bonaparte  ; mais  cette  fois  Napo- 
léon veut  aller  à Vienne,  car  il  a 
A faire  sa  fortune  de  souverain , et 
c’est  dans  les  capitales  des  empi- 
res qu’il  fera  reconnaître  son  titre 
d’empereur.  Enfin  le  1 1 , l’héroï- 
que combat  de  Darnslein  vaouvrir 
A Napoléon  les  portes  de  Vienne. 
Le  maréchal  Mortier  a 5, 000  hom- 
mes, et  rencontre,  dans  un  défilé, 
l’arrière  - garde  russe,  forte  de 
25,ooo.  Après  un  combat  de  plu- 
sieurs heures , Mortier  s’est  fait 
jour,  et  a rejoint  l’armée  sur  l.i 
rive  droite  du  Danube.  Le  i3,  les 
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bourgeois  de  Vienne,  abandon- 
nés de  leur  souverain  et  de  leurs 
princes  , ouvrent  leurs  portes 
au  vainqueur.  La  capitale  est 
prise  ; mais  Vienne  n’est  pas  la 
monarchie  autrichienne  , et  le 
champ  de  bataille  est  porté  ailleurs. 
Napoléon  néglige  ce  grand  aûs 
que  lui  donne  alors  l’empereur 
François,  et  il  ne  doit  pas  s’en 
souvenir. 

L’archiduc  sc  retire  de  toutes 
les  positions  où  l’armée  autri- 
chienne a été  battue  sous  la  répu- 
blique. Il  a le  même  sort  : Mas- 
séna  a passé  le  Tagliainento  le  i3, 
et  le  14,  Ney  occupe  la  ville  de 
Trente.  Le  Haut-Adige,  i’Isonzo, 
Gradisca,  Udine  et  Palma  Nova 
ont  revu  les  phalanges  de  laFrance. 
Augereau  répond  à ces  succès  par 
ceux  qu’il  obtient  dans  la  Forêt- 
Noire,  il  s’empare  de  Liudau,  de 
Bergen,  de  Fcldkircj},  et  par  la 
belle  capitulation  de  Doeruberg, 
il  reste  maître  de  tout  le  Voral- 
berg,  et  force  les  Autrichiens  à se 
retirer  en  Bohème.  Cependant  une 
seconde  année  russe  a fait  sa  jonc- 
tion à Wischau  , avec  celle  du  gé- 
néral en  chef  Kulusow,  le  r8  no- 
vembre; mais  le  lendemain  Briian 
évacuée,  est  occupée  par  les  Fran- 
çais , et  Napoléon  a son  quartier- 
général  à Wischau.  La  position  du 
vainqueur  est  critique;  le  génie 
seul  ne  lui  suflit  pas,  il  lui  faut 
encore  la  fortune.  Egaré  par  la 
victoire  , à 200  lieues  de  ses 
frontières,  au  centre  de  la  Mora- 
vie, opérant  sur  un  espace  de  90 
lieues  en  pays  ennemi,  harcelé  sur 
sa  gauche  par  l’insurrection  de  la 
Bohême , menacé  sur  sa  droite  par 
la  Hongrie,  ayant  à combattre  les 
deux  armées  réunies  de  l’archiduc 
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Charles  et  de  Kutusow,  inquiété, 
de  plus,  par  l’accession  secrète  de 
la  Prusse  à la  coalition , et  entouré 
de  la  fermentation  du  peuple  de 
Vienne,  Napoléon  a besoin  d’un 
décret  spécial  du  destin  pour  é- 
chapper  à tant  de  périls.  Lu  astre 
nouveau  doit  éclore  sur  sa  tête 
pour  lui  donner  la  victoire.  Mais 
Trieste  est  occupée  par  Masséua, 
Couvion  Sainl-Cyr  fuit  capituler 
le  corps  du  prince  de  Rohan  i 
Bassano  ; et  enfin  , par  la  plus  glo- 
rieuse coinrrte  par  la  plus  savante 
combinaison  , les  deux  armées 
françaises,  d’Allemagne  et  d’Ita- 
lie, unissent  leurs  lauriers  à Kla- 
genfurth , le  29  novembre.  Le  sort 
de  Napoléon  et  de  la  monarchie 
autricfiicnne  va  se  décider  dans  les 
pluines  de  la  Moravie,  autour  d’un 
village  , à deux  lieues  de  Brünn. 

Le  2 décembre  sc  donne  la  ba- 
taille des  trois  empereurs.  Les 
Russes  et  les  Autrichiens  ont 
100,000  hommes  sur  le  terrain, 
les  Français  90,000.  La  force  de 
l’artillerie  est  égale  des  deux  côtés; 
la  supériorité  numérique  • de  la 
cavalerie  est  pour  l’armée  austro- 
russe.  Celle-ci,  malgré  l’avantage 
du  nombre, estfrappée de  terreur; 
elle  voudrait  attendre  une  troi- 
sième année  russe , mais  elle  a 
affaire  û un  ennemi  «qui  sait  sou 
secret,  et  qui  la  force  à un  enga- 
gement général.  Le  jour  s’est  levé 
avec  la  bataille,  et  la  nuit  lu  ter- 
mine. L’ariuée  russe  est  foudroyée 
sur  un  lac  de  glace  : elle  n’oubliera 
pas  la  guerre  des  frima»!  Soult , 
pendant  9 heures  de  suite,  décida 
du  sort  de  cette  grande  journée  , 
où  combat  l’élite  de  nos  généraux, 
Lamies  , Bernadotte  , üav.oust , 
Murat,  Junot  , Oudinot.  Rapp, 
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« ltf  têlcde  la  cavalerie  de  la  garde 
impériale  , détruisant  un  corps 
d’élite  de  la  garde  russe,  donne 
au  peintre  Gérard  le  sujet  d’un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages.  Soult , 
qui  , dans  celle  journée,  s’est 
montré  si  grand  capitaine,  aquitte 
noblement  la  dette  qu’il  a con- 
tractée avec  Napoléon  au  camp  de 
Boulogne.  L’armée  française  avait 
voté  à Napoléon  une  statue  colos- 
sale en  bronze , pour  être  élevée 
au  milieu  du  camp  de  César.  Tous 
les  grades  de  l’armée  avaient  fait 
les  fonds  pourecmonumentd’une 
gloire  , vraiment  nationale  ; mais 
le  bronze  manquait.  Soult,  qui  est 
à la  tête  de  ce  grand  hommage  de 
l’armée  A son  héros,  lui  dit  : 
Sire  , prétez-moi  du  bronze  , je 
vous  le  rendrai  à la  première  ba- 
taille. Deux  mois  après,  à Auster- 
litz, à ce  village  de  la  Moravie  , 
Soult  donna  200  pièces  dé  canon 
à Napoléon.  (Voyez  Soclt.) 

Le  résultat  de  cette  incroyable 
victoire  est  immense.  Le  comte 
de  Haugwilz  était  arrivé  à Brünn 
la  surveille  de  la  bataille.  Le  gé- 
néral Caulaincourt  tut  chargé  de  le 
voir  et  de  négocier  avec  lui.  Pen- 
dant ce  temps  , on  apprit  que 
les  Russes  avaient  attaqué  l’avant- 
garde.  C’est  une  bataille,  dit  l’em- 
pereur à Caulaincourt , faites  par- 
tir Haugmitz  pour  tienne,  pour 
en  attendre  le  résultat.  Trois  jours 
après  le  comte  de  Haugwitz  , qui 
mettait  en  doute,  à brünn,  les 
dispositions  de  la  Prusse,  protes- 
tait de  sa  partialité  pour  Napoléon, 
en  le*félicitant  sur  le  gain  de  la 
bataille,  n Poilà,  dit  l’empereur , 
n un  compliment  dont  la  fortune  a 
» changé  t’adresse.  » C’était  répon- 
dre en  homme  supérieur  au  traité 
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sentimental  juré  à Potzdam , sur 
la  tombe  du  grand  Frédéric.  L’em- 
pereur d’Autriche  vint  saluer  le 
vainqueur  é son  bivouac.  Je  n’ha- 
bite pas  d’autre  palais  depuis  deux 
mois,  lui  dit  Napoléon.  V ous  sa- 
vez si  bien  tirer  parti  de  cette  habi- 
tation , répond  l’empereur  Fran- 
çois , qu’elle  doit  vous  plaire ; et 
il  lui  demanda  la  paix.  L’empe- 
reur Alexandre  lit  demander  un 
sauf-cçnduit  pour  quelques  corps 
de  son  armée,  et  l’obtint  ; le  prince 
partit  seul  pendant  la  nuit.  Enfin,* 
un  généreux  armistice  est  accordé  ; 
il  sauve  les  débris  de  l’armée  russe, 
et  assure  leur  retraite  à journées 
d’étape,  par  les  monts  Rrapacks  , 
hors  des  états  autrichiens.  Cette  ar- 
mée avait  perdu  tout  son  matériel , 
une  trentaine  de  mille  hommes  et 
une  vingtaine  de  généraux.  Le  i3 
décembre,  Napoléon  fut  compli- 
menté solennellement  A Schœn- 
brunn,  par  les  maires  de  Paris, 
auxquels  il  remit  45  drapeaux  pris 
à Austerlitz,  pourorner  les  voûtes 
de  l’église  métropolitaine.  La  neu- 
vième campagne  de  Napoléon,  qui 
sera  la  plus  belle  de  son  règne, 
détruit  ainsi  la  troisième  coalition 
contre  la  France;  mais  sa  politique 
élève,  par  le  traité  de  Presbourg, 
du  2 (j  décembre,  le  monument  de 
l’autocratie  européenne.  Le  i5,  il 
s’est  fait  céder,  parla  Prusse,  les 
pays  d’Anspach,  Bareuth,  Clèves, 
le  grand-duché  de  Berg,  dont  il 
dote  son  beau-frère,  le  prince 
Joachim  Murat,  et  la  principauté 
de  Neuchâtel,  qui  doit  récom- 
penser les  services  de  son  chef 
d’état-major  d’Italie  , d’Égypte  et 
d’Allemagne.  La  Prusse  reçoit  en 
indemnité,  l’électorat  de  Hanovre, 
dont  elle  dépouille  avec  plaisir  l’ai- 
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liée  Je  l.i  Russie.  A l’resbourg  , 
reconnu  roi  d'Italie  , Napoléon 
fait  céder  à ,sa  nouvelle  cou- 
ronne les  états  de  Venise,  la  Dal- 
inalic  et  l'Albanie;  la  principau- 
té d'Eichstett  , Augsbourg  , le 
Tyrol  , la  Souabe  autrichienne  , 
sont  partagées  entre  l’électeur  de 
Bavière,  les  ducs  de  Wirlembcrg 
et  de  Bade.  Pouf  récompenser  la 
courageuse  fidélité  de  ces  princes. 
Napoléon  a créé  rois  les  deux 
premiers.  Le  27  décembre,  une 
proclamation,  relative  à ses  des- 
seins, sur  la  couronne  de  Naples, 
apprend  à l’Europe  qu’il  la  des- 
tine à son  frère  Joseph.  JI  donne  à 
son  fils  adoptif,  reconnu  prince  et 
vice-roi  d’Italie,  la  main  de  la  belle 
princesse  de  Bavière,  et  le  dé- 
clare son  successeur  au  trôuc  d’I- 
talie , s’il  meurt  sans  postérité. 
11  assiste  à Munich  au  mariage  du 
prince  Eugène. 

L’annce  i8o5,  à jamais  mémo- 
rable dans  les  fastes  des  prospérités 
humaines,  a vu  Napoléon,  vain- 
queur de  deux  empereurs,  distri- 
buer des  couronnes,  et  proclamer 
la  fortune  la  patrone  de  l’empire 
français.  Cependant  l'empereur  de 
Russie  n’avait  pas  voulu  ratifier 
l’armistice  d’Austerlitz.  Trop  éloi- 
gné du  centre  de  l’Europe  pour 
être  forcé  de  consentir  à partager 
l'humiliation  de  l’Autriche,  il  a 
repris,  le  6 décembre,  la  route  de 
Saint-Pétersbourg,  et  laisse  indé- 
cise entre  la  France  et  lui , non  la 
question  de  la  guerre,  mais  celle 
de  sa  prolongation.  Toutefois  la 
paix  de  Presbourg  est  bien  positi- 
vement pour  Napoléon  l’idée  mère 
de  celte  confédération  germani- 
que , qui , sous  le  nom  de  confé- 
dération du  Rhin,  destinée  à éteu- 
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dre  la  frontière  armée  de  la  France 
jusqu’aux  bords  de  l’Elbe  cohlrc  la 
puissance  russe,  va  jouer  un  rôle 
imporlantdanslesaffaires  du  grand 
peuple,  dont  elle  sera,  jusqu’à  la 
fin  , la  vassale  cl  l’ennemie. 

Mais  si  l’empir^d’Occîdent  re- 
naît sur  la  terre  à la  voix  de  Na- 
poléon, le  sceptre  dçs  mers  reste 
sans  partage  à soy  implacable  en- 
nemie. L’Angleterre  compte  aussi 
d’éclulans  triomphes.  Sans  la  cam- 
pagne du  vice-amiral  Missicssy , 
qui,  parti  de  Rochefort  le  1 1 jan- 
vier, a débarqué  des  munitions  à 
la  Martinique,  a fait  une  descente 
heureuse  à la  Dominique , a ravi- 
taillé la  Guadeloupe  , a ravagé 
quelques  îles  anglaises  , et  déblo- 
qué la  ville  de  Sanlo- Domingo  , 
la  marine  française  n’aurait  été 
connue  (mi  i8o5  que  par  scs  re- 
vers. Après  l’échec  du  22  juillet , 
au  cap  Finistère  , de  la  flotte  com- 
binée française  et  espagnole,  con- 
tre la  flotte  anglaise,  l’Angleterre 
avait  gagne  , le  2t  octobre  , sa  ba- 
taille d’Austerlitz  au  cap  Trafal- 
gar  contre  les  deux  alliés-  Sur  53 
vaisseaux,  10  seulement  avaient 
pu  rentrer  à Cadix,  et  les  quatre 
qui  étaient  parvenus  si  singuliè- 
rement à s’échapper,  sous  les  or- 
dres du  contre-amiral  Dumnnoir, 
avaient  été  pris  sur  les  côtes  de 
Galice,  le  4 novembre,  après  un 
combat  de  4 heures  contre  des 
forces  supérieures.  Mais  à cette 
bataille  de  Trafalgar,  où  l’amiral 
Villeneuve  avait  été  pris,  où  le 
contre-amiral  Magon  avait  été  tué, 
où  les  amiraux  espagnols,  Giwvina 
et  Alava,  avaient  été  blessés  , l’a- 
miral anglais,  Nelson  avait  péri 
d’un  coup  de  leu  , et  16  vaisseaux 
anglais  sur  28  étaient  hors  de  ser- 
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vice.  L'Angleterre  et  la  France 
ont  en  le  droit  de  chanter  levTc 
Deum  de  la  victoire  pottv  i8o5  : 
lcurnivalilé  se  justifie.  Ma*  après* 
le  combat  du  G février  suivant , 
oit  dansjabaie'dc  Santo-Dumingn, 
se|)t  vaisseaux  anglais  battent  cinq 
vaisseaux  français,  dont  trois 
sont  pris,  et  les  deux  autres  é- 
ehouent  et  sont  brûlés  , la  France 
ne  reparaît  plus  sur  les  iners,  et 
ne  doit  plus  opposer  ù P-ÂngJ’ètcVré 
que  la  domination  et  le  Hloclis  du 
coutinent.  La  France  a raison  : elle 
a une  armée  de  5o.o,ooo  hom- 
mes, et  l'Angleterre  une  flotte 
de  5oo  bâlimcns  de  guerre. 

180G. 

Un  deuil  politique  vient 'Sur- 
prendre cette  puissance  , le  25 
janvier.  Le  IHs  de  lord  Cbataln  , 
le  ministre  Pilt,  meurt , après  a- 
voir  dirigé,  pendant  a5  uns,  le 
cabinet  de  la  Grande-Bretagne. 
Sou  rival  Fox  lui  succède  , mais 
les  temps  sont  changés  en  France 
pour  ce  grand  homme  d’état  : il 
U.e  pardonnait  pus  à Napoléon  d’a- 
voir oublié  Bonaparte.  Cependant, 
comme  il  n’avait ceisé  de  combat- 
tre dans  le  parlement  l’opinion  de 
la  guerre  à la  révolution  française, 
il  veut  renoueravec  la  France  des 
négociations  que  sa  mort  doit  an- 
nuler 9 mois  après.  L’empereur 
venait  de  revenir  de  Munich  à 
Paris,  et  le  28  janvier,  le  sé- 
nat décrète  un  monument  à Na- 
poléon-le-Grand  Le  10  février, 
un  décret  ordonne  la  restauration 
de  l’église  Saint-Denis , consacre 
trois  autels  expiatoires  aux  cen- 
dres royales , et  y établit  la  sé- 
pulture des  Empereurs.  Un  autre 
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rend  à la  basilique  Sainte-Gene- 
vièvre  l’exercice  du  culte  catho- 
lique, sans  qu’elle  cesse  d’être  la 
sépulture  de*' grands  hommes.  Le 
public  vs’étonue  de  la  différence 
qne  iY ajioUon-lerGrànd  met  entre  •• 
les' grands  hommes  et  les  empe- 
reurs. Le  8 février,  le  royaume 
de  Naples  est  envahi  : Joseph  est 
généra!  en  chef  de  l’armée  que 
commande  Ma.-scna,  qui,  le  |5, 
le  fait  entrer  dans  la  capitale  de 
son  royaume.  Ainsi  l’Italie  en- 
tière est  française , ou  vassale  de 
la  France.  L’emperenr  le  déclare 
le  2 mars,  dans  son  discours  d’ou- 
verture du  corps  - législatif.  <•  La 
«maison  de  Naples  a perdu  la  cou- 
«ronue  sans  velow ; la  presqu’île 
«de  l’Italie,  tout  entière,  fait 
«partie  du  graud  empire.  « M.  de 
Ilaugwitz  signe  le  8 , ù Paris,  un 
nouveau  truité  pour  la  Prusse  , 
qui  a accepté  la  possession  du  Ha- 
novre. (Ce  traité  , comme  tous 
ceux  faits  avec  cette  puissance,  à 
qui  .les  doubles  négociations  ne 
sont  point  étrangères  , attire  d’a- 
bord sur  scs  ports  l’emjbargo  de 
l’Angleterre  eu  justes  représailles 
de  l’occupation  du  Hanovre  , et 
huit  mois  après,  ii  devient  une 
guerre,  qui,  tout-à-cuup,  sur- 
prend la  France,  et  tout-é-coup 
détruit  la  Prusse.  Cette  puissance 
avait  pourtant  vu  de  bien  près  la 
victoire  d 'Austerlitz. 

Cependant  les  promotions  sou- 
veraines se  continuent  : le  i5,  le 
maréchal  Murale* t déclaré  grand- 
duc  de  Berg,  et  le  5o,  Joseph  roi 
des  Deux-Sicile*.  Trois  mois  après, 
en  vertu  du  traité  du  i!\  mai, 
Louis  recevra  la  couronne  de  Hol- 
lande, et  le  même  jour.,  5 juin  , 
la  principauté  de  liénévenl  sera 
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donnée  comme  fief  immédiat  de 
la  couronne  de  France , û SI.  de 
Talleyrand,  grand-chambellan,  et 
ministre  «les  relations  extérieures , 
en  récompense,  de  ses  services.  Les 
services  de  SI.  de  Talleyrand  sont 
destinés  à être  toujours  reconnus 
( 'et  méconnus  pur  tous  les  gouver- 
»*  nemens  de  la  France.  Le  mois  de 
mai  fut  remarquable  par  deux  ac- 
tes («lus imp'ortans  pour. là  France. 

• , Le  9,  eut  lieu  la  promulgation  de 

• l'ensemble  du  Code  de  procédure  ci- 
vile, et  le  10,  celle  de  la  loi  de  fon- 

. dation  de  f Université  impériale. 

Les  opérations  politiques,  de  la 
♦ plus  haute  importance  , ..earacté- 
.■*  lisent  le  mois  de  juillet.  Le  0, 

' - la  Russie  envoie  à Paris  traiter  de 

la  paix;  elle  est  signée  le  20  , 
mais  le  25  août,  par  une  de  ces 
licences  d’Etat , qu’autorise  son 
• ' éloignement , la  Russie  se  repen- 
tit de  son  ouvrage , et  dcsavpuant 
son  négociateur,  rendit,  par  cet- 
te nouvelle  rupture,  sa  position 
plus  hostile  envers  la  France*  Le 
cabinet  des  Tuileries,  dont  Na- 
poléon était  l’âme , ne  pouvait  se 
méprendre  sur  une  pareille  rétrac- 
tation; mais  plus  assuré  contre  le 
grand  ennemi  du  Nord,  par  le 
• traité  de  la  confédération  du  Rhin, 

qu’il  avait  conclu  le  12  juillet , et 
qui  fut  notifié  le  1"  août  à la  diète 
«le  Ratisbonne,  Napoléon  voitavec 
calme  se  fomenter  dans  l’ombre 
l’orage  d’une  4'  coalition.  Le  ré- 
" sultal  de  sa  confédération  du  Rhin, 
est  en  premier  lieu,  de  séparer 
à perpétuité  du  territoire  germa- 
nique, et  d’identifierù  la  politique 
quelconque  de  la  France  les  nou- 
veaux rois  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg, l’électeur  archi-chance- 
lier  de  l’empire,  sous  le  nom  de 
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prjuce-primat  , le  grand -duc  «le 
Berg  , le  duc  de  Bade  et  le  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt , sous' lé 
titre  de  grands-ducs;  en‘seoond 
lieu  , dë  forcer,  le  (i  août , l’em- 
pereur d’Autriche  à abdiquer  la 
couronno'iin^ériale  germanique  ,' 
et  à renoncer  â tous  sps  droits  snr 
‘l’empire  d’Allemagne.  Napoléon 
est  le  protecteur  autocrate  de  cette 
nouvelle  ligue,  qui  va  's’augmen- 
ter de  tous  les  autres  princes  de 
l’Allemagne  , excepté  seulement 
des  souverains  de  la  Poméranie  , 
du  Holstein,  de  Brunswich,  d’Ol- 
dembpurg  , de  l’empereur  d’ Au- 
triche et  du  roi  de  Prusse.  Mais 
celui-ci,  alarmé  de  la  nouvelle 
prépondérance  qu’une  telle  asso- 
ciation donne  à Napoléon  , traite 
secrètement  avec  ^Angleterre  , la 
Suède  et  la  Russie;  et  tandis  que 
ce  prince  met  sous  les  armes  tous 
ses  sujets,  il  ose  impérieusement 
demander  i la  France  raison  des 
armemens  qu’elle  a faits  sur  ses 
frontières.  Moins  chevalier  que 
conquérant,  Napoléon  fit  depuis 
comparaître  dans  ses  moniteurs 
l’inviolable  dignité  de  la  belle  reine 
de  Prusse,  qui  parcourait  à che- 
val, à cette  époque,  les  rues  de 
Berlin  avec  un  costume  militaire , 
et  appelait  aux  armes  le  peuple 
prussien.  L’exaltation  romanesque 
qui  en  résulta  avait  sa  générosité; 
mais  cette  chevalerie  s’aventura 
dans  une  entreprise,  où  tout  fut 
mis  en  mouvement,  excepté  l’in- 
térêt de  la  patrie.  Les  provoca- 
tions insultantes  de  la  garnison  de 
Berlin,  qui  ne  respecta  pas  le  ca- 
ractère de  l’ambassadeur  de  Fran- 
ce, durent  irriter  Napoléon.  Il  osa 
oublier,  même  après  la  bataille 
de  léna,  le  respect  dû  à une  jeune 
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et  malheureuse  souveraine,  et  lu 
confondre  , dans  sa  vengeance , 
avec  la  cour  insolente  qui  l’a  bra- 
vé , avec  le  gouvernement  per- 
fide qui  le  trahit  depuis  le  traité 
de  Potsdam. 

Dans  le  même  moment,  un  fa- 
vori inepte  et  arrogant,  long- 
temps courtisan  de  Napoléon,  et 
son  instrument  docile,  se  trouve, 
sans  le  savoir,  chargé  par  la  des- 
tinée, de  provoquer  la  ruine  du 
muître  de  l’Europe.  Le  prince  de 
la  Paix  ( voy . Godoï)  appelle  toul- 
ù-coup  aux  armes,  par  une  pro- 
clamation insensée  , la  popula- 
tion de  l’Espagne.  Celte  procla- 
mation est  bientôt  désavouée  , 
et  20,000  Espagnols  vont  servir 
Napoléon  sur  les  rives  de  la  Bal- 
tique; mais  le  prince  de  la  Paix  u 
blessé  l’amitié  naturelle  des  deux 
nations.  L’histoire  recueille  cette 
petite  cause,  devenue  une  prodi- 
gieuse circonstance;  car  qui  ose- 
rait affirmer  que  sans  cet  étrange 
incident.  Napoléon,  obéi  qu’il  é- 
laît  de  l’armée,  de  la  flotte  et  du 
gouvernement  de  l’Espagne,  eût 
conçu  le  projet  de  l’envahissement 
qui  a causé  sa  chute,  et  dont  l’ef- 
fet ébranle  encore  l’Europe  en  ce 
moment?  Les  provocations  des 
Prussiens  ont  fermenté  dans  l’âme 
irritable  de  Napoléon,  et  la  perte 
de  la  Prusse  est  jurée.  Elle  doit  re- 
tomber dans  la  condition  d’un  du- 
ché. Cependant,  le  t"  octobre,  l’a- 
vantage que  Marinent  remporte 
sur  les  Russes  réunis,  aux  Monté- 
négrins , à Castel-Novo , près  de 
Raguse,  confirme  la  France,  les 
intentions  hostiles  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg.  Egaré  loin  de 
sa  métropole,  ce  corps  d’armée 
n’était  que  la  pierre  d’attente  d’u- 
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ne  quatrième  coalition.  En, effet, 
l’amiral  russe  Siuiavim  avait  re- 
fusé de  remettre  à la  France,  con- 
formément au  dernier  traité,  les 
Bouches-du-Caltaro.  Forcé  encore 
de  reprendre  les  armes, par  ces  pro- 
vocations, Napoléon  est  à Wurtx- 
bourg  le  3 octobre,  le  U à Bam- 
berg, et  tous  les  héros  d’AustcrliU 
sont  chargés  de  sa  vengeance. 

Les  affaires  de  Schleitz,  de  Hof, 
de  Saalfeld,  où  le  prince  Louis  de 
Prusse  est  tué  , préludent  à la 
grande  victoire  qui,  sept  jours  n- 
près  l’ouverture  de  la  campagne, 
va  répondre  aux  manifestes  ridi- 
cules de  la  Prusse.  Mais  le  i5.  Na- 
poléon a reçu  la  proclamation  si 
imprévue  du  prince  de  la  Paix,  et 
il  balance  à la  veille  de  son  triom- 
phe; il  fait  plus,  il  écrit  au  roi  de 
Prusse,  pour  prévenir  l'effusion  du 
sang,  et  la  perte  assurée  de  lu  ba- 
taille. En  effet,  l’armée  française 
bordait  la  Saâle,  et  tournait  le  dos 
à l’Elbe,  tandis  que  l’armée  prus- 
sienne a le  Rhin  derrière  elle.  Mais 
l’aveuglement  du  roi  repousse  la 
démarche  de  l’empereur,  et  le  len- 
demain 14,  la  monarchie  prus- 
sienne est  détruite  é Iéna  .avec  son 
armée.  La  bataille  était  double  : à 
Iéna  , elle  est  gagnée  par  Lannes, 
Lefebvre,  Soult,  Ney  et  Augereau. 

A six  lieues  d’Iéna,  à Auerstaedl, 
avec  3o,ooo  hommes  , Davoust 
se  bat  contre  le  roi  en  person- 
ne, et  contre  80,000  hommes,' 
l’élite  de  l’armée  prussienne;  cel- 
le-ci est  la  belle  bataille.’  Davoust 
aura  le  nom  d’Auerstaedt , mais 
Iéna  donnera  le  sien  ù la  victoire. 
Les  Prussiens  perdent  4°>ono 
hommes  tués  ou  pris,  260  bou- 
ches à feu,  tous  leurs  magasins. 
Les  vieux  compagnons  d’armes 
a3 
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du  grand  Frédciic,  lu  duo  du 
Brunswick)  le  maréchal  de  Moèl- 
lendorf  et  lu  liculenant-général  du 
Schmuttun,  sont  blessés  dange- 
' reusumeut,  et  nu  survivront  pas 
à cet  anéantissement  du  la  gloire 
militaire  de  leur  patrie.  Le  prince 
Henri  de  l’russe  et  lu  général  Ru- 
chel,  sont  aussi  blessés.  L’année 
française,  au  contraire,  n’a  eu  sur 
sus  deux  champs  du  bataille  que 
ia,ooo  hommes  hors  de  combat, 
et  elle  ne  regrette  qu’un  général 
et  cinq  colonels.  Deux  jours  api  és, 
le  roi  de  Prusse  sans  armée,  de- 
mande un  armistice,  qui  lui  est 
'justement  refusé.  Le  même  jour, 
au  combat  du  (Jrcussen,  le  maré- 
chal Soult  écrase  le  vieux  maré- 
chal Kalkreulh,  autre  grand  sol- 
dat du  grand  Frédéric,  et  le  pour- 
suit jusqu’à  Magdebourg,  avec  le 
fugitif  royal  du  champ  du  bataille 
d’Auerstaedt.  Lu  même  jour  aussi, 
i(j  octobre,  Ërfurt  se  rendait  par 
capitulation  ; 14,000  Prussiens 

sont  prisonniers  de  guerre;  de  ce 
nombre  sont  le  maréchal  de  Moèl- 
’ lendorf,  mortellement  blessé  à 
Iéiia.  Ic  prince  d’Orange,  aujour- 
d’hui roi  des  Pays-Bas,  et  quatre 
généraux,  fient  pièces  d’artillerie 
et  d’immenses  magasins  complè- 
tent, indépendamment  de  l’avan- 
tage de  la  position  militaire  d'Er- 
furt,  celui  de  sa  capitulation.  L’oc- 
cupation de  Léipsick,  de  Halbcrs- 
tat,  de  Polzdum,  de  Brandebourg, 
. ' de  Spandaw,  de  Berlin,  indique  la 
marche  'victorieuse  des  corps  de 
l’armée  française  jusqu’au  i5  oc- 
tobre. Le  18,  le  général  Btiicher, 
fuyant  avec  une  troupe  échappée 
aux  périls  d’AuerstaeJt,  est  arrêté 
à Wcissensée , par  le  général  de 
•cavalerie  Klein,  à qui  il  ose  allé- 
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gucr  l’existence  d’un  armistice  sur 
sa  parole  il’ honneur,  et  il  trompe 
ainsi  déloyalement  la  confiance 
du  général  français.  Ce  parjure 
militaire  est  dénoncé  à toute  l’Eu- 
rope; mais  la  monarchie  prus- 
sienne doit  être  tout  entière  pri- 
sonnière de  la  guerre  qu’elle  a 
déclarée.  Le  28,  PreuUen  doit 
son  illustration  au  beau  combat  011 
le  maréchal  Murat  et  le  général 
Belliard,  à lu  tête  de  10,000  che- 
vaux, font  mettre  bas  les  armes  à 
i(>,ooo  hommes  d’élite  de  la  garde 
royale  de  Prusse,  que  commande 
le  prince  de  Hohenlohe.  Le  29, 
5ooo  Prussiens  se  rendent,  parcu- 
pitulation,  à une  colonne  de  lâoo 
chevaux,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Milhaud;  la  forte  ville  de  Stet- 
tin  capitule  le  même  jour,  avec 
une  garnison  du  5ooo  hommes, 
entre  les  mains  du  général  La- 
salle,  qui  11’a  que  1200  chevaux.  A 
Andluw,  Prussiens  sc  ren- 

dent au  général  de  cavalerie  Be- 
cker. Le  même  jour,  1"  novem- 
bre, Kustrin,  défendue  par  4000 
hommes  et  go  pièces  de  canon,  se 
rend  au  maréchal  Davousl.  L'é- 
lectorat de  llesse-Cassel,  et  sa 
capitale,  sont  envahis  et  pris  par 
le  maréchal  Mortier.  Les  maré- 
chaux Murat  , Soult  et  Berna- 
dette, atteignent  enfin  à Lubeck, 
le  fuyard  Bliicher.  La  bataille 
dure  le  (i  et  le  ç novembre. 
Elle  a lieu  hors  de  la  ville  et 
dans  la  ville.  Son  résultat  est  en 
laveur  des  Français  , 4,000  pri- 
sauniers,  sans  compter  les  ca- 
pitules de  llatknu  , en  tout 
20,000  hommes  , y compris  le 
commandant  eu  chef  Bliicher  , 
lu  due  de  Brunswick- Oëls  , 10 
généraux  et  5 1 8 officiers;  plus,  fin 
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drapeaux,  4 à 5ooo  chevaux , et 
tout  le  matériel  échappé  à la  jour- 
née d’Auerstacdt.  Le  lendemain  8, 
la  nouvelle  de  la  capitulation  inat- 
tendue de  Magdebourg,  apportée 
eu  toute  hâte  par  16  baron  de 
Saint-Aignan , aide-de-camp  du 
maréchal  Oerlhier,  empêche  d’ê- 
tre siguée  la  paix  négociée  entre 
Duroc  et  le  marquis  de  Lucche- 
sini.  line  demi-heure  plus  tard  la 
paix  était  faite.  La  prise  de  Magde- 
bourg fut  un  des  plus  immenses 
succès  de  celle  campagne  ; elle  fut 
due  au  maréchal  Ney.  Les  Prus- 
siens y perdirent  vingt  généraux, 

1 8,ooo  hommes,  G à 700  pièces  de 
canon,  et  d'énormes  magasins  de 
guerre.  En  un  mois,  du  Rhin  à 
l’Oder,  toute  la  Prusse  est  occu- 
pée , dans  toutes  ses  places,  ex- 
cepté celles  de  Bameln,  Nienbourg 
et  Colberg,  la  Silésie,  et  les  dé- 
membromens  de  la  Pologne.  Le 
maréchal  Mortier,  au  nom  de  la 
France,  prend  possession  du  Ha- 
novre, de  Hambourg,  de  Brême 
et  des  duchés  de  Mecklcmbourg  : 
jamais  conquête  ne  lut  plus  com- 
plète. D’un  autre  côté,  les  opéra- 
tions de  la  Pologne  s annoncent 
par  1a  prise  de  la  ville  et  du  grand- 
duché  de  Posen.  Cependant,  Na- 
poléon a frappé  une  contribution 
de  i5o  millions  sur  la  Prusse  et 
ses  alliés. 

Deux  décrets  sont  sortis  de  Ber- 
lin. L’un  organise  les  gardes  natio- 
nales de  F rance,  et  appelle  à la  lor- 
tnalion  des  cohortes  les  citoyens  de 
aO  à 60  ans,  soit  pour  le  service  de 
l’intérieur,  soit  pour  le  service  ac- 
tif. Celle  institution  peut  être  pa- 
triotique , si  jamais  la  France  est 
menacée;  mais  elle  est  despotique, 
si  elle  ne  doit  produire  qu’uue 
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grande  armée  d’invasion.  I/autrc 
décret,  du  '21  novembre,  est  celui 
du  fameux  système  continental,  qui 
déclare  les  îles  britanniques  en  état 
de  blocus,  et  applique  la  saisie  à 
toute  marchandise,  à tout  Anglais, 
trouvés  sur  le  territoire  de  la  Fran- 
ce, sur  celui  des  pays  qu’elle  a con- 
quis, et  de  ceux  qui  sont  sous  la 
domination  de  ses  alliés.  Ce  dé- 
cret va  remuer  le  monde,  et  le  fai- 
re conspirer  contre  Napoléou.  La 
commotion  que  produit  dans  toute 
l’Europe  le  décret  du  conquéraut 
de  la  Prusse  est  incalculable.  On 
regarde  d’abord  comme  un  grand 
acte  de  violence , ou  comme  une 
grande  hérésie  politique  cette  étou- 
nante  disposition:  mais  Napoléon 
sait  bien  qu’il  a frappé  juste,  et 
sans  la  guerre  d'Espagne,  eteur- 
lout  celle  de  Russie,  peu  d’années 
de  ce  blocus  détruisaient  peut-être 
la  puissance  britannique.  Elle  seule 
aussi  en  Europe  a compris  tout  son 
danger,  surtout  quand  elle  a vu 
toutes  les  villes  anséatiquesan  pou- 
voir des  Français,  et  c’est  peut- 
être  de  ce  jour  qu’elle  a juré  à Na- 
poléon une  guerre  à mort.  Toute- 
fois, et  avec  raison,  elle  est  loin 
de  penser  que  si  Napoléon  suc- 
combe, il  puussera  l’égarement 
jusqu’à  croire  à la  générosité  de 
ce  cabinet  envers  un  ennemi  dé- 
sarmé qui  lui  demande  l'hospita- 
lité , lui  qui  aura  mis  l’Angleterre 
pendant  huit  ans  sous  le  séquestre 
européen.  La  mort  prématurée  du 
célèbre  Fox  avait  replacé  tout-à- 
coup  au  pouvoir  le  parti  anti- 
français. Son  effet  immédiat  avait 
été  le  rappel  de  lord  I.audcrdale, 
qui,  le  1 1 octobre,  avait  demandé 
ses  passeports.  La  perle  de  ce 
grand  homme  d’état  fut  un  des 
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èvénemens  les  plus  importons  de 
eettc  époque  ; elle  changea  la  lace 
des  choses,  et  donna  un  appui  for- 
midable aux  vengeances  continen- 
tales, dans  l’action  renaissante  Je 
la  rivalité  britannique. 

Cependant  la  victoire  signalait 
partout  la  marche  des  armées  fran- 
çaise*. Sur  le  Wcscr.  la  forte  ville 
de  Hanielu  venait  de  se  rendre  : il 
ne  reste  plus  rien  à prendre  des 
états  de  Brunswick.  Des  états  de 
Prusse,  il  n’y  a plus  à conquérir 
que  la  Silésie,  une  partie  de  la 
Poméranie,  et  le  premier  partage 
de  la  Pologne.  La  Russie,  qui  n’a 
pu  croire  que  la  Prusse  serait  con- 
quise en  fi  semaines,  pense  arriver 
à temps  sur  ce  dernier  théâtre,  et 
le  12  novembre  ses  drapeaux  ont 
par*à  Warsovic  ; mais,  le  28,  Mu- 
nit est  entré  dans  cette  ville.  Lu 
<)“'  corps  d’armée,  formé  des  con- 
t ingens  de  la  confédération,  en- 
vahit la  Silésie  avec  une  division 
française , et,  le  2 décembre,  le 
. général  Vandomme  a reçu  la  capi- 
tulation de  Glogaw,  où  il  trouve 
200  pièces  d’artillerie.  Ihorn  est 
occupé.  Davoust  a forcé  le  pas- 
sage du  Bog;  80,000  conscrits  sont 
levés  ; Napoléon  est  à Posen  ; il 
veut  montrer  à l’empereur  Alexan- 
dre le  vainqueur  d’Jéua.  Il  signe 
dans  celte  ville  un  traité  d’alliance 
avec  l’électeur  de  Saxe,  dont  les 
troupes  avaient  combattu  à Ièna 
avec  les  Prussiens.  Ce  prince  ac- 
cède à la  confédération  du  Rhin, 
avec  toutes  les  branche*  de  sa  mai- 
son, et  reçoit  le  titre  de  roi.  Cet 
avantage  est  immense  pour  le  con- 
quérant de  l’Allemagne  du  nord, 
et  pour  sa  campagne  de  Silésie  : 
l’excellente  cavalerie  saxonne  sera 
nommée  par  lui  brave  et  loyale , 


jusqu’à  la  journée  de  Léipsick.el  la 
richesse  des  provinces  de  la  Saxe 
offrira  de  grandes  ressources  à ses 
armées  dans  les  temps  difliciics. 
Napoléon  a placé  avec  plaisir  la 
couronne  sur  la  tête  du  patriarche 
des  souverains  allemands.  L’effet 
moral  cl  politique  de  celte  éléva- 
tion attire  sur  lui  une  partie  du 
respect  dès  long- temps  attaché 
aux  vertus  de  ce  vieux  prince.  Le 
système  de  la  confédération  rhé- 
nane, ou  plutôt  germanique , se 
trouve  ainsi  complet  pour  les  des- 
seins actuels  ou  futurs  de  ce  grand 
politique.  Mais,  avant  de  rentrer  en 
Allemagne  pour  combattre  laPrus- 
se  révoltée, Napoléon  a songé  à pu- 
nir 1 1 Russie  d’avoir  refusé  l’arm is- 
licc  d’Austcrlilz;et,le  igdéceinbre, 
au  moment  où  il  va  porter  dans  la 
Prusse  ducale,  et  dans  les  provin- 
ces démembrées  de  l’ancienne  Po- 
logne, tout  l’effort  de  scs  armes, 
le  divan  déclare  la  guerre  à la  Rus- 
sie. Celte  puissante  diversion  est 
une  des  pius  belles  coneeptious 
militaires  de  Napoléon,  qui  con- 
naît les  immenses  ressources  que 
possède  la  Russie  pour  enfanter 
des  armées.  Celle  qu’elle  a envoyée 
en  Pologne  est  de  160,000  com- 
battans,  et  ses  frontières  louchent 
le  théâtre  de  la  seconde  campa- 
gne ; le  fer  est  déjà  engagé  entre 
les  Français  et  les  Russes.  Les  com- 
bats de  Czernovo  et  de  Mohrun- 
gen  l’ont  honneur  au  général  .Mo- 
rand et  au  maréchal  Bernadottc  , 
qui , avec  des  forces  très-inférieu- 
res, ont  culbuté  l’ennemi.  Au  com- 
bat de  Pultusk,  entre  le  maréchal 
Lannes  et  le  général  Benuiugsen, 
l’action  est  vive,  et  les  Russes  pro- 
fitent de  la  nuit  pourse  retirer.  Le 
même  jour  26  décembre,  à (îo- 


55 


N AP 

lymyn,  le  général  Buxhooden  est 
repoussé  par  les  maréchaux  Au- 
gereau  et  Murat.  Ces  deux  affaires 
terminent  la  campagne  de  i8o(i, 
une  des  plus  merveilleuses  sans 
doute  dont  l’histoire  lasse  men- 
tion. Elle  ne  peut  trouver  de  com- 
paraison que  dans  les  temps  an- 
ciens, où  le  roi  de  Macédoine,  è 
la  tête  des  phalanges  grecques, 
anéantissait  lu  puissance  colossale 
de  Darius,  où  les  armées  romaines 
allaient  conquérir  les  royaumes  de 
l’Asie.  Mais  alors  toute  la  science 
militaire  était  du  côté  des  vain- 
queurs, et  devant  une  légion  grec- 
que ou  romaine  se  dissipaient  au 
premier  choc  les  phalanges  des 
despotes  efféminés  du  Gange  et 
de  l’Euphrate.  A cette  époque  , : 
il  n’y  avait  aussi  que  les  Grecs  et 
les  Humains  qui  eussent  de  l'in- 
fanterie de  ligue  disciplinée  , 
manœuvrant  et  bien  armée  , et 
c’était  avec  cette  infanterie 
qu’ils  détruisaient  l’innombra- 
lde  cavalerie  de  leurs  ennemis. 
Napoléon,  au  contraire,  avait  trou- 
vé toute  la  Prusse  armée  sur  sa 
frontière  , et  plutôt  en  attitude 
d’invasion  qu’en  attitude  de  dé- 
fense. Les  forces  de  In  Prusse, 
dont  l’infanterie  et  la  cavalerie  sont 
encore  aujourd’hui  les  meilleu- 
res troupes  de  toute  l’Allemagne, 
étaient  au  moins  de  a5o,ooo  hom- 
mes, avec  une  excellente  et  nom- 
breuse artillerie,  avec  les  souve- 
nirs et  les  beaux  débris  du  grand 
Frédéric. 

Au  sein  de  tant  de  gloire,  Na- 
poléon a le  bonheur  de  pouvoir  se 
reposer  de  scs  émotions  de  con- 
quérant par  des  actions  généreuses 
qui  légitiment  scs  nouvelles  pros- 
pérités, même  aux  yeux  de  ceux 
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qui  en  sont  les  victimes.  Le  lende- 
main de  la  bataille  d’Iéna,  le  vain- 
queur s’arrête  é Weymar,  où  il  fut 
reçu  par  la  duchesse  régnante , 
dont  le  mari  commandait  une  di- 
vision prussienne:  « Vous  avez  sait- 
»vé  votre  mari,  madame,  lui  dit 
« l’empereur,  vous  l’avez  sauvé , en 
» restant  chez  vous  et  en  ayant  con- 
» fiance  en  moi ; je  lui  pardonne  à 
» cause  de  vous.  » Napoléon  avait 
eu  aussi  une  autre  raison,  celle 
d’être  agréable  à la  princesse  hé- 
réditaire de  Saxe-AVeymar.  soeur 
de  l’empereur  Alexandre,  dont  il 
ne  voulait  ni  ne  pouvait  être  tou- 
jours l’ennemi.  L’alliance  contrac- 
tée depuis  à Posen  avec  l’électeur 
assura  la  tranquillité  de  toutes  les 
branches  de  la  maison  de  Saxe.  En 
arrivant  à Berlin,  Napoléon  saisit 
encore  l’occasion  d’une  semblable 
générosité:  il  descendit  au  palais 
où  la  princesse  héréditaire  de  Hcs- 
se-Cassel  était  au  moment  d’ac- 
coucher, et  se  trouvait  par  l’effet 
des  circonstances  dans  un  état  de 
dénuement  absolu.  Napoléon  ne 
la  vit  point;  mais  il  chargea  le  duc 
de  Vicence  de  la  tranquilliser  et 
de  lui  remettre  mille  louis,  et  lui 
assigna  un  traitement  mensuel 
pour  le  temps  qu’elle  voudrait  res- 
ter au  palais.  Mais  un  des  actes  de 
démence  les  plus  mémorables 
peut-être  de  l’histoire,  signala  en- 
core, peu  de  jours  après,  le  sé- 
jour de  Napoléon  à Berlin.  Il  avait 
confié  le  commandement  civil  de 
la  capitale  au  prince  de  Hatzfeld, 
à présent  membre  du  corps  diplo- 
matique de  Prusse.  Une  lettre  in- 
terceptée et  remise  à Napoléon , 
lui  apprit  que  le  prince  instruisait 
le  roi  de  Prusse  des  mouvemens 
de  l’armée  française.  Le  crime 
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avcrc,  et  la  trahison  prouvée,  une 
commission  militaire  allait  juger 
le  coupable,  quand  la  princesse  de 
HaUl'eld  vint  se  jeter  aux  genoux 
de  Napoléon,  et  lui  protester  que 
son  mari  était  incapable  d’une  telle 
perGdie  : J' ont  connaissez  son  écri- 
ture, lui  dit  Napoléon  en  lui  don- 
nant la  lettre  du  prince,  jugez-te 
rous-méme.  La  princesse  lut  et  s’é- 
vanouit. L’élut  de  grossesse  avan- 
cée où  elle  était , ajoutait  encore 
au  malheur  de  sa  situation , qui 
avait  déjà  vivement  éinu  l’empe- 
reur. A force  de  secours  elle  re- 
vint à elle  : Tenez,  madame,  lui  dit 
Napoléon  , cette  lettre  est  ta  seule 
preuve  que  j’aie  contre  votre  mari ; 
jetez-la  au  feu.  Ainsi  fut  sauvé  le 
prince  de  Hatzfeld.Danssn  propre 
capitale,  et  dans  une  circonstance 
pareille,  il  eût  été  naturel  que  Na- 
poléon eût  pardonné  à un  Fran- 
çais qui  l’eût  trahi.  Il  a montré, 
pendant  tout  son  rogne  et  jusqu’au 
dernier  moment,  une  sorte  d'in- 
différence généreuse  aux  conspi- 
rateurs et  aux  traîtres;  mais  de- 
venu, par  la  victoire  seule,  après 
une  guerre  de  provocation,  maî- 
tre d’un  grand  état,  où  la  conduite 
du  roi,  et  celle  toute  récente  du 
général  Bliicher,  devaient  porter 
son  irritation  au  plus  haut  degré, 
où  par  conséquent  l’exemple  de  la 
plus  juste  sévérité  sur  un  grand 
seigneur  prussien  , pouvait  ê- 
tre  ali  moins  d’une  politique  né- 
cessaire, Napoléon,  par  cette  ac- 
tion vraiment  sublime,  a fourni  à 
l'histoire  une  de  ses  plus  belles 
pages  , et  à la  peinture  une  de  ses 
plus  belles  productions.  Les  grands 
caractères  ont  de  grands  secrets  , 
qu’eux  seuls  peuvent  révéler. 

L’année  i8o5  s’appellera  encore 
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long-temps  dans  nos  fastes  l’année 
d’Atisterlitz , l’année  1806  celle 
d’Iéna,  l’année  1807  va  recevoir 
le  nom  de  Friedland,  et  1809  au- 
ra celui  de  AVagram.  L’Autriche, 
la  Prusse  et  la  Russie,  se  sont 
chargées  de  l’illustration  de  nos 
armes,  jusqu’à  ce  que  l’abus  de  la 
gloire  les  fasse  tomber  avec  celui 
qui  pendant  vingt  années  les  a ren- 
dues victorieuses. 

1 8u-. 

Cependant  la  conquête  de  la  Si- 
lésie se  poursuivait,  et  Breslaw  , 
sa  capitale  , se  rendait,  après  25 
jours  de  siège.  Les  places  fortes 
de  Brigg  et  de  Schvvcidnitz  étaient 
au  pouvoir  des  Français,  dont  la 
grande-armée  occupe  la  position, 
devenue  si  fameuse,  de  Preussich 
Eylau.  C’est  là  que  la  grande-ar- 
mée russe  vient  chercher  son  en- 
nemi, le  G février.  File  compte 
-0,000  combattons,  qu’aucune  fa- 
tigue, aucun  revers,  n’a  encore  é- 
prouvés.  La  neige  qui  couvre  la 
terre  ajoute  une  horreur  particu- 
lière à la  sanglante  bataille,  qui  au 
bout  de  12  heures  a couvert  le  sol 
de  3o,ono  cadavres.  Jamais,  peut- 
être,  journée  plus  meurtrièredans 
les  temps  modernes,  n’a  souillé  les 
annales  de  la  guerre  : car  la  vic- 
toire est  indécise,  et  si  le  Te  Deum 
est  chanté  des  deux  côtés,  il  n’est 
qu’un  hommage  féroce  rendu  au 
dieu  de  la  destruction  des  hom- 
mes, à la  lueur  des  torches  funè- 
bres. Le  peintre  Gros  a le  courage 
de  transmettre  à la  postérité  le  ta- 
bleau de  cette  scène  de  carnage. 
Ce  massacre  ne  peut  être  regardé 
par  les  Français  comme  une  vic- 
toire; trop  de  regrets  se  mêlent 
pour  eux  aux  miracles  des  miré- 
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pides  licutenans  de  Napoléon, Vt 
les  noms  de  Mural,  de  Lannes,  du 
Soull,  d’Augcreau,  de  Ney . de  Da- 
voust,  appartiennent  à des  laits 
d’armes  d’nne  plus  belle  gloire. 
Lelieulenant-générnl  d’Hautpoult 
fut  blessé  A mort  à Eylau,  et  mou- 
rut le  lendemain  ; il  avait  fait,  à la 
tête  de  ses  cuirassiers,  celle  la- 
ineuse charge  qui  avait  travers é 
toute  l'aruit'e  russe.  Un  décret  lui 
décerna  une  statue,  qui  devait  être 
placée  sur  la  place  desVicloircs.  La 
restauration  reste  chargée  de  payer 
celte  dette  vraiment  nationale. 

, La  seconde  capitale  de  la  Prus- 
se, Kœnigsberg,  la  grande  ville 
de  l’Allemagne  septentrionale  , 
manque  à la  conquête  du  royau- 
me de  Prusse,  et  le  doute  de  la 
victoire  d’Eylau  doit  être  vengé 
par  un  triomphe  plus  certain. Cet- 
te ville  n’échappa  aux  Français 
qu’à  cause  de  l’incertitude  de 
la  journée  d'Eylau  ; Bcuingsen 
l’avait  évacuée  dans  les  premiers 
inomens,  et  on  y attendait  l’armée 
française.  Mais  l’orgueil  de  l’ar- 
mée russe  ne  pourra  croire  long- 
temps à l’égalité  de  sa  fortune  mi- 
litaire avec  l’armée  française.  Si 
celte  armée  paraît  avoir  oublié 
Austerlitz,  toute  l’activité,  tout  le 
génie  de  Napoléon,  toute  la  valeur 
de  ses  soldats,  vont  être  mis  en 
œuvre,  pour  lui  donner  d’autres 
souvenirs.  D’ailleurs,  par  sa  posi- 
tion, Napoléon  a conservé  l’oU’en- 
sivc,  et  les  plus  hautes  combinai- 
sons de  la  tactique,  les  plus  bril- 
lantes inspirations  de  l’art  de  la 
guerre  , vont  encore  montrer  à 
l’Europe  l’arbitre  de  sa  destinée. 
Toutefois,  les  Russes  se  montrent 
jusqu’à  leur  dernier  échec,  les  di- 
gnes ennemis  des  Français.  Dans 
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cette  campagne,  depuis  Iéna, tout 
ce  qui  est  Prussien  capitule  : tout 
ce  qui  est  Russe  combat.  Le  i(l 
février  1807,  la  victoire  d’Ostro- 
lenka  , long-temps  disputée,  est 
enfin  arrachée  au  général  Essen  , 
par  Savary,  Suehet  et  Oudinot. 
Ce  fut  à l’occasion  decettfe  victoi- 
re, que  le  général  Savary  reçut  le 
grand-cordon , et  20,000  francs  de 
pension  sur  la  légion  - d’honneur. 
A Braunsberg,  c’est  Bernadette,  et 
ce  sont  aussi  les  Russes,  ils  sont 
repoussés  : devant  Dantzik , c’est  le 
maréchal  Lefèvre,  dans  la  villoA-e 
sont  Tes  Prussiens.  Le  vénérable 
général  Kalkreuth  , après  deux 
mois  de  résistance,  et  5i  jours  de 
tranchée  ouverte,  où  son  vieux 
courage  a défendu  la  mémoire  de 
la  Prusse  guerrière  de  Frédéric , 
capitule,  et  livre  aux  Français  le 
grand  port  militaire  de  la  Baltique. 
Lefèvre  est  duc  de  Dntilzik.  Le  26 
mai  cette  ville  devient  française, 
et  le  1"  juin  Napoléon  y fait  son 
entrée.  La  journée  de  Spandmv, 
où  Bernadette  est  blessé,  celles  de 
Cuttstadt  , celle  si  meurtrière 
d’Hcilsberg,  le  10  juin,  qui  vil  finir 
ie  combat  aux  pieds  des  rclranch’e- 
mens  que  la  grande -armée  russe 
évacue  la  nuit,  précèdent  la  fa  - 
■lieuse  bataille  de  Friedland,  où 
Napoléon  déploya  toute  la  puis- 
sance de  son  génie  militaire;  où, 
tranquille  au  milieu  de  20,000 
hommes  de  sa  garde,  qu’il  con- 
damne à être  témoin  immobile  de 
la  victoire,  il  fait  détruire  la  va- 
leureuse garde  et  la  grande-armée 
de  l’empereur  Alexandre,  par  lés 
bataillons  de  la  ligne,  et  par  la  ca- 
valerie française  et  saxonne;  3o  à 
4o  mille  Russes,  tués,  blessés  ou 
prisonniers,  70  drapeaux,  et  la- 
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grandeur  du  nom  moskovile , a- 
néuntie  par  ses  armes,  sous  les 
yeux  d’Alexandre  et  des  grands- 
ducs,  cl  sous  le  commandement 
des  plus  habiles  généraux  de  l’em- 
pire, portent,  le  14  juin,  jour  des 
plus  glorieux  anniversaires,  la 
gloire  de  Napoléon  et  la  puissance 
française,  au  plus  haut  degré  d’è- 
levation  politique  et  militaire  où 
jamais  peuple  et  conquérant  soient 
parvenus.  Ce  fut  alors,  et  sur  le 
champ  de  bataille  de  Friedland , 
dont  l’étonnante  victoire  ouvre  au 
maréchal  Soult,  deux  jours  après, 
les  portes  de  hœnigsberg , et  que 
suit  immédiatement  la  conquête 
de  toute  la  Silésie;  ce  fut  alors, et 
alors  seulement,  que  Napoléon, 
selon  son  expression,  si  vainement 
reproduite  depuis,  pouvait  parta- 
ger le  monde  en  deux.  C’est  à 'f  il— 
silt,  dont  le  traité  n’e9l  devenu 
pour  lui  qu’un  procès,  qu’il  ira 
perdre  à Moskou,  c’est  à Tilsiltque 
le  vainqueur  d’Austerlitz.,  d’Iènn 
et  de  Friedland  pouvait  procla- 
mer la  division  de  l’Europe,  et 
peut-être  relie  du  monde, en  deux 
empireç.  Là  il  pouvait,  et  ce  fut 
aussi  plus  que  sa  pensée,  renouve- 
ler avec  Alexandre  le  traité  fait 
avec  Paul  i",  pour  la  destruction 
de  l’empire  européen  du  croissant, 
et  Inconquêto.au  travers  de  la  Per- 
se et  de  l’Asie,  de  l’empire  anglais 
dans  l'Inde.  I.à  il  pouvait,  réali- 
sant une  grande  idée  européenne, 
fonder  avec  la  Pologne  tout  en- 
tière, et  de  vastes  démembremens 
de  la  Prusse,  une  immense  mo- 
narchie, qui  eût  à jamais  isolé 
l’empire  russe  des  frontières  ger- 
maniques de  l’empire  français,  et 
reléguer  ainsi  au-delà  dti  Cauca- 
se les  populations  belliqueuses  de 
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Ia"Scy  thie  d’Europe,  qui  obéissent 
<iu  tzar  ou  au  sultan.  Là  il  fondait 
un  empire  grec,  ami  de  la  France, 
et  le  plus  grand  crime  d’étal,  dont 
l’histoire  lasse  mention,  l’aban- 
don de  la  Grèce  chrétienne,  eût  été 
épargné  à tous  lescabinets  de  l’Eu- 
rope, et  depuis  )5  ans  la  langue 
grecque,  la  mère  de  toute  civili- 
sation , eût  repris  sa  place  parmi 
les  idiomes  législateurs  du  monde. 

Un  a prétendu  qu’àTilsilt  le  vœu 
de  l'année  était  de  livrer  une  au- 
tre bataille  au-delà  du  Niémen,  et 
d’établir  le  royaume  de  Pologne. 
Il  est  possible  que  cette  idée  eût 
été  politique  pour  l’avenir  sur- 
tout; mais,  à cette  époque,  l’ar- 
mée entière  demandait  la  paix,  et 
elle  se  souvenait  de  scs  misères 
pendant  l’hiver  qu’elle  avait  passé 
eu  Pologne.  De  plus.  l’Autriche 
était  aux  aguets,  et  elle  eût  cer- 
tainement fait  alors  ce  qu’elle  fit 
en  iKi3.  Napoléon  n’ignorait  pas 
la  possibilité  d’un  pareil  obstacle, 
au  projet  qu’il  aurait  pu  former  à 
Tilsitt,  de  porter  ses  armes  victo- 
rieuses au  sein  de  la  Itussie.  Il  é- 
tait  loin  de  sa  capitale  : depuis 
neuf  mois  il  était  absent,  et  il  de- 
vait se  rapprocher  de  l’Espagne 
dont  l’attitude  avait  été  menaçan- 
te. L’armée  était  àTilsitt,  ce  qu’el- 
le fut  constamment  sous  l’aigle 
impériale,  soumise,  infatigable, 
victorieuse,  et  jamais  délibérante. 

Le  Niémen  va  donner  son  nom 
à une  grande  scène;  un  radeau  a 
reçu  l’empereur  victorieux  et  l’em- 
pereur vaincu;  ils  se  donnent  la 
main.  La  moitié  de  Tilsitt  est  neu- 
tralisée. Alexandre  y est  reçu  par 
Napoléon,  perrière  Alexandre  est 
un  roi  suppliant, à qui  Tilsitt  appar- 
tenait la  veille,  à qui  Memmel  seule. 
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surla  frontière  russe,  appartient  en- 
core. Il  n’a  plus  d’autre  royaume^ 
et  c’est  avec  cette  faible  couron- 
ne qu’il  marche  à la  suite  des 
deux  empereurs;  il  voudrait  se 
confondre,  mais  il  n’est  jamais 
confondu  dans  la  foule  des  géné- 
raux et  des  courtisans  de  Napo- 
léon. Cependant,  fidèle  ù l’allian- 
ce dont  le  malheur  a fait  une  cou- 
rageuse amitié,  Alexandre  ne  perd 
pas  de  vue  le  prince  dont  il  est  la 
sauve -garde,  et  il  parvient  à le 
faire  admettre  devant  le  souverain 
qu'il  a si  injustement  provoqué. 
Six  ans  après , sur  les  bords  du 
même  fleuve,  et  au  sein  de  l’in- 
fortune de  celui  qui  va  pardonner 
à la  Prusse,  la  trahison  d’un 
général  prussien  punira  Napo- 
léon de  sa  générosité.  Mais  Na- 
poléon est  en  dehors  de  tout 
sentiment  d’une  adversité  possi- 
ble , et  également  au-dessus  de 
toute  reconnaissance  et  de  toute 
crainte.  Il  aime  à accorder  aux 
prières  d’Alexandre  l'amnistie  de 
Frédéric,  et  le  traité  de  Til- 
sitt  est  conclu.  Doté  de  la  moi- 
tié de  ses  états,  le  roi  de  Prusse 
reprend  une  place  parmi  les  rois. 
Celte  magnanimité  est  impolitique 
en  ce  qu’elle  est  impardonnable 
pour  le  donataire  lui-même,  qui 
ne  voudra  se  souvenir  que  de  la 
haute  intercession  à qui  il  doit  ce 
spectre  de  royauté.  Sans  doute  il 
n’échappe  pus  à Napoléon  qu’il 
vient  de  faire  du  roi  de  Prusse  un 
faux  ami,  ou  même  un  ennemi 
caché;  mais  Alexandre  reconnaît 
les  trois  couronnes  de  Louis,  de 
Joseph  et  celle  de  Jérôme,  pour 
lequel  un  royaume  de  AVestpha- 
lic,  formé  des  états  de  Ilesse-C<is- 
sel,  d’une  partie  de  ceux  de  la 
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Prusse,  de  ceux  de  Brunswick,  de 
Paderborn,  de  Fulde.  d’une  par- 
tie de  l’électorat  de  Hanovre , 
vient  d’être  improvisé.  11  y a plus 
de  faiblesse  que  de  vanité  dans 
l’élévation  des  frères  de  Napo- 
léon. Cet  homme  si  terrible  con- 
tre les  rois  armés,  soumet  sa  po- 
litique et  son  caractère  è ce  qu’il 
appelle  des  devoirs  de  famille. 
Enfin  ses  frères  sont  rois:  Alexanr 
dre  les  a reconnus.  Il  a fait  plus  : 
il  a reconnu  le  roi  de  Saxe,  grand- 
duc  de  AVarsovie , et  Napoléon 
protecteur  de  la  confédération  du 
Khin.  Ces  deux  grands  souverains 
se  trompent  tous  deux  sur  leur 
politique  et  sur  le  nœud  de  leur 
alliance.  La  condition  du  blocus 
continental  en  est  le  plus  impor- 
tant article.  C’est. i cette  haine 
légitime  contre  l’Angleterre,  c’est 
à cette  faiblesse  singulière  pour 
sa  famille  que  Napoléon  a sacrifié 
les  grands  intérêts  de  la  société 
européenne,  dont  celle  seule  fois 
il  a pu  être  l’arbitre.  La  Pologne 
renaît  moi  celée  et  vassale  de  trois 
couronnes;  elle  n’a  d’autre  rang 
en  Europe  que  celui  d’une  indem- 
nité pour  un  traité  futur,  et  la 
porte  du  Nord  n’est  point  fermée. 
La  Prusse  reste  la  prispnnière  du 
traité;  au  sein  de  la  paix,  elle 
pourra  regretter  la  guerre.  L’Eu- 
rope entière,  sauf  l’Angleterre, 
demeure  humiliée  ; la  chaîne  du 
blocus  l’environne,  et  l’épée  de 
Brenuus  est  sur  sa  tête. 

Le  ç)  juillet,  après  trois  semai- 
nes de  réunions  journalières,  les 
trois  souverains  se  séparent  ùTil- 
sitt;  cette  séparation  est  une  gran- 
de époque.  Le  29,  Napoléon  est 
de  retour  à Paris.  La  Frange  se 
décerne  à elle-même  les  honneurs 
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du  triomphe  et  de  la  souveraineté 
européenne,  Elle  se  eroil  la  répu- 
blique romaine , dont  le  dernier 
citoyen  marchait  l’égal  des  rois 
alliés.  Mais  le  sénatus-consulle  du 
19  août,  qui  supprime  le  tribunal, 
l’avertit  qu'elle  n’est  qu’un  em- 
pire , et  que  c’est  la  gloire  seule 
d’un  maître  qu’elle  vient  de  célé- 
brer avec  tant  d’enthousiasme. 
Condamnée  au  silence,  la  liberté 
comme  une  religion  vaincue,  se 
dérobe  aux  regards  du  conqué- 
rant, et  va  cacher  son  culte  dans 
des  exils  domestiques.  De  religion 
dominante,  elle  est  devenue  une 
secte  malheureuse,  mais  elle  re- 
paraîtra en  suppliante  au  deuil  de 
la  France, dont  elle  a conservé  inu- 
tilement le  palladium. 

La  Suède  avait  signé  un  armis- 
tice le  18  avril;  son  prince  l’avait 
rompu  subitement  après  la  paix 
dèTilsitt, comme  avait  fait  le  roi  de 
Prusse  après  celle  d’Austerlitz,  et 
sans  doute  jaloux  de  ressusciter 
Charles  XII,  seul  il  avait  repris 
les  armes  contre  lé  vainqueur  de 
la  Russie  et  le  dominateur  de  l’Al- 
lemagne. Le  maréchal  Brune  est 
chargé  de  châtier  ce  prince  im- 
prudent. La  prise  importante  de  la 
forte  ville  de  Stralsund,  et  de  l’îlc 
de  Rugen,  complète  les  conquêtes 
de  la  France  sur  la  nier  Baltique. 
La  Suède  a perdu  la  Poméranie, 
et  Gustave  perd  l’affection  et  la 
conGance  de  ses  sujets.  11  avait 
follement  compté  sur  les  arine- 
mens  de  l’Angleterre,  dont  il  est 
le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle  allié; 
mais  celle  puissance  aime  mieux 
frapper  un  prince  voisin  qui  a re- 
fusé sa  dangereuse  amitié,  que  de 
servir,  de  secourir  même  celui 
qui  ne  l’a  jamais  abandonnée. 


Sans  déclaration  de  guerre,  le  7 
Septembre  elle  va  brûler  Copen- 
hague. La  flotte  danoise  et  l’arse- 
nal maritime  sont  la  proie  de  la 
capitulation  dictée  par  l’amiral 
anglais.  Le  roi  de  Danemark 
trouve,  dans  cette  agression  vrai- 
ment barbare,  lu  justification  du 
blocus  continental  que  la  France 
impose  à ses  alliés;  il  s’empresse 
d’y  adhérer,  ordonne  la  saisie  de 
toutes  les  propriétés  britanniques 
dans  ses  états,  l’arrestation  de  tous 
les  Anglais,  interdit  tout  commer- 
ce quelconque  avec  l’Angleterre, 
et  le  16  octobre  il  signe  avec  la 
France  un  traité  offensif  et  défen- 
sif. Indigné  de  la  violence  com- 
mise par  l’Angleterre  sur  la  capi- 
tale du  Danemark , l’empereur 
Alexandre  proclame  hautement , 
par  l’ukase  du  5i  octobre,  les 
principes  de  neutralité  armée  que 
lui  a légués  la  politique  de  Cathe - 
rine-la-Grande,  et  il  proscrit  tou- 
te communication  entre  les  deux 
états  jusqu’à  ce  que  le  Danemark 
soit  satisfait , et  jusqu’à  la  paix 
entre  la  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  10  novembre  il  fait  plus, 
il  accède  entièrement  à toutes  les 
conditions  du  système  continental, 
et  fait  exécuter  dans  tous  ses  étals 
les  mesures  rigoureuses  de  ce  pac- 
te contre  les  sujets,  les  propriété» 
et  le  commerce  de  l’Angleterre. 
Jamais  alliance  entre  deux  états 
puissans  ne  fut  cimentée  par  de 
plus  grands  engagetnens.  Telles 
sont  les  dispositions  du  plus  puis- 
sant prince  de  l’Europe  après  Na- 
poléon. Par  la  simple  exécution 
du  traité  dèTilsitt,  Napoléon  fai- 
sait à l’Angleterre  une  guerre  mor- 
telle. Il  n’avait  plus  qu’à  attendre 
sur  le  trône  continental  la  chute 


NAP 

du  trône  insulaire.  Sans  doute 
l’année  1807  a suffisamment»  n- 
vec  les  deux  précédentes,  illustré 
l'érc  impériale;  mais  le  vainqueur 
des  trois  grandes  couronnes  du 
Nord  se  souvient  de  la  proclama- 
tion insensée  du  favori  de  la  reine 
d’Espagne,  et  l’année  qui  a com- 
mencé par  la  plus  noble  gloire 
des  armes,  doit  Unir  par  le  plus 
inexcusable  de  tous  les  attentats 
politiques,  attentat  sans  gloire,  où 
la  force  se  fait  l’instrument  de  la 
perlidie , où  la  confiance  est  le 
principal  moyen  de  la  trahison, 
où  la  plus  violente  et  1a  plus  im- 
politique usurpation  va  donner  A 
la  sécurité  et  à l’amitié  d’un  peu- 
ple les  armes  du  désespoir  et  les 
droits  de  la  vengeance. 

Les  acteurs  de  ce  drame  détes- 
table sont  au  plus  haut  rang  des 
grandeurs  humaines.  C’est  Char- 
les IV , Ferdinand  et  Napoléon. 
Bientôt  il  n’y  aura  plus  entre  eux 
d’intermédiaires;  ceuxqui  ontpré- 
paré  la  scène.  Murat  et  Godoï , 
seront  rentrés  dans  la  foule  des 
spectateurs. 

Le  37  octobre,  un  traité  secret 
avait  été  conclu  à Fontainebleau 
entre  la  France  et  l’Espagne.  L’in- 
vasion du  Portugal,  nlors  colonie 
britannique,  en  était  le  prétexte, 
et  une  armée  française  devait,  par 
ce  traité  , entrer  en  Espagne  pour 
marcher  sur  Lisbonne.  Il  en  ré- 
sultait aussi  la  cession  du  royau- 
me d’Etrurie , en  faveur  de  la 
France,  qui  s’engageait  à donner 
en  échange  le  royaume  de  la  Lu- 
sitanie septentrionale.  On  sait  qu’il 
n’y  a eu  d’exécutée  que  la  pre- 
mière partie  de  cette  convention, 
et  il  était  au  moins  singulier  de 
disposer  ainsi  de  la  moitié  d’un 
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état  (du  Portugal)  que  l’on  n’avait 
pas  encore  conquis.  l!ne  souve- 
raineté, également  prise  sur  cette 
conquête  future,  était  affectée  au 
prince  dé  la  Paix,  qui  eût  pris  le 
titre  de  prince  des  Algarvcs.  Le 
roi  d’Espagne  était  reconnu  su/.e- 
rain  de  ces  deux  états,  et  empe- 
reur des  deux  Amériques.  L’inva- 
sion du  Portugal  n’est  qu’une  par- 
tie du  plan  de  Napoléon  ; son  but 
est  d’ôter  à la  famille  de  Bourbon 
son  dernier  trône,  et  de  réaliser  au- 
trement, par  la  réunion  à la  France 
des  provinces  septentrionales  de  la 
péninsule,  le  vœu  de  Louis  XIV  : 
Il  n’y  a plus  de  Pyrénées.  Pour 
y parvenir,  la  désunion  entre  le 
roi  et  le  prince  royal  était  néces- 
saire. Godoï  en  est  l’instrument 
naturel.  Il  est  l’ancien,  l'irrécon- 
ciliable ennemi  de  Ferdinand,  et 
il  est  ic  favori.  Le  5o  octobre,  le 
prince  des  Asturies  est  arrêté  com- 
me chef  d’un  complot  tendant  à 
détrôner  son  père.  Le  5 novem- 
bre, une  lettre  dictée,  dit-on,  à 
Ferdinand,  est  publiée  à Madrid. 
Ce  prince  avouait  à son  père  le 
projet  dont  on  l’accusait,  dénon- 
çait ses  complices,  témoignait  son 
repentir,  et  s’en  remettait  à la 
clémence  du  roi.  Une  autre  lettre, 
de  la  même  nature,  parut  aussi 
du  même  prince  à la  reine  sa  mè- 
re. Godoï  triomphait.  Le  roi  par- 
donna à son  fils,  chargea  le  con- 
seil de  Castille  de  procéder  contre 
les  autres  coupables,  et,  comme 
on  devait  s’y  attendre,  leur  inno- 
cence fut  proclamée. 

Cependant  l’armée  française  du 
Portugal  était  déjà  le  39  novem- 
bre à 20  lieues  de  Lisbonne , à 
Abrantès,  dont  le  général  en  chef 
Junot  doit  prendre  le  nom.  Le 
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prince  Jean  apprend  In  veille,  par 
le  Moniteur  du  i3,  que  la  maison 
de  liragance  a cessé  de  régner , et 
le  même  jour,  pressé  qu’il  se  croit 
d’obéir  au  déciet  de  Napoléon,  il 
embarque  sa  famille , son  palais, 
son  trône  sur  8 vaisseaux,  et  fait 
voile  pour  le  Brésil  avec  une  mau- 
vaise flotte.  Il  n’y  a rien  de  com- 
parable dans  l'histoire  à celle  é- 
migration  subite  d’une  monarchie 
devant  un  général  ennemi.  Junot, 
qui  n’a  fait  que  la  campagne  des 
éperons  , fait  le  3o  son  entrée  à 
Lisbonne,  et  y remplace  tout  le 
pouvoir  fugitif.  Du  17  octobre  au 
5o  novembre , 28,000  Français 
ont  franchi  les  200  lieues  qui  sé- 
parent Bayoune  de  Lisbonne,  et 
pendant  que  la  flotte  royale  arbo- 
re sur  le  port  le  pavillon  du  dé- 
part, les  vaisseaux  que  le  roi  a ou- 
bliés, arborent  A sa  vue  le  pavil- 
lon de  l’invasion.  Le  régent  du 
Portugal  n’a  su  que  la  veille  de 
leur  entrée  à Lisbonne  l’arrivée 
des  Français  dans  ses  états.  Une 
contribution  de  cent  millions  ap- 
prend également  au  royaume,  non 
qu’il  a été  conquis,  mais  qu’il  est 
occupé. 

Le  comte  Tolstoy,  ambassadeur 
de  Russie , arriva  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  à Fon- 
tainebleau, où  il  fut  plus  qu’éton- 
né d’apprendre  ce  qui  venait  de  se 
passer  en  Espagne.  Le  i(>,  le  gé- 
néral Caulaincourt,  grand-écuyer, 
partit  pour  l'ambassade  de  Pé- 
tersbourg,  et  Napoléon  pour  Ve- 
nise et  Milan,  où  il  alla  attendre 
le  résultat  des  affaires  de  la  pé- 
ninsule espagnole.  Le  1 1 du  mê- 
me mois,  un  traité  avait  été  signé 
à Paris  entre  la  France  et  la  Hol- 
lande, qui  lui  cédait  le  territoire 


et  la  ville  de  Flessingue.  Soustou- 
tes  les  formes  se  poursuit  le  sys- 
tème des  réunions,  soit  politiques, 
soit  territoriales.  Le  1"  décembre, 
le  roi  de  Prusse  se  réunit  plus  for- 
tement au  système  continental,  par 
une  déclaration  qui  interdit  toute, 
communication  entre  les  Prus- 
siens et  les  Anglais,  jusqu’à  la  paix 
entre  la  France  et  l’Angleterre.  Le 
8,  Jérôme  prend  possession  du 
royaume  de  NVestphalie.  Le  10,  la 
reine  d’Etrurie  renonce  à la  cou- 
ronne pour  son  fils,  et  les  trou- 
pes françaises  sont  établies  dans 
ses  états.  En  réponse  à tous  les 
arrêts  du  système  continental,  l’An- 
gleterre avait  le  1 1 novembre  sou- 
mis à la  visite,  à une  station  obli- 
gée dans  un  de  ses  ports,  et  à une 
imposition  sur  leur  chargement, 
tous  les  navires  neutres  ou  alliés. 
En  réponse  an  décret  anglais,  un 
décret  de  Milan  du  17  décembre 
déclare  dénationalisé  et  de  bonne 
prise  tout  bâtiment  de  toute  na- 
tion qui  se  serait  soumis  à lu  ty- 
rannie du  pavillon  anglais.  Ainsi 
la  déprédation  est  sur  les  mers,  et 
la  violence  de  la  politique  rem- 
place sur  le  continent  la  puissan- 
ce des  armes.  L’Angleterre  et  le 
continent  font  un  échange  perpé- 
tuel de  représailles.  Une  agitation 
générale  règne  sur  le  monde.  Un 
homme  seul  tient  la  roue  de  lu 
fortune,  et  la  dirige  à son  gré  de- 
puis les  sommets  glacés  du  Tau  • 
rus  européen  jusqu’aux  rivages 
les  plus  méridionaux  de  la  Médi- 
terranée. Lai  puissance  de  l’Angle- 
terre est  toute  maritime,  elle  do- 
mine le  reste  du  globe,  et  avec  une 
flotte  de  plus  de  mille  vaisseaux, 
elle  rend  blocus  pour  blocus. 

Le  5 novembre  1807,  la  cour 
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des  comptes  avait  été  installée; 
ce  grand  contrôle  de  l'adminis- 
tration financière  de  l'empire  don- 
ne A cette  partie  si  importante  de 
l'administration  générale  de  l'é- 
tat, la  garantie  qui  doit  plus  que 
jamais  l'investir  de  la  confiance 
puldique;  les  comptes  de  l’empi- 
re français  sont  tenus  et  rendus 
tivec  la  fidélité  et  l'exactitude  de 
ceux  d’une  maison  dont  le  cais- 
sier e-t  probe  et  le  maître  écono- 
me. L’institution  de  la  chambre 
des  comptes  est  très-ancienne,  et 
son  principe  honore  la  monarchie; 
mais  Napoléon  ne  crée  pas  les 
places  pour  les  hommes  : son 
grand  art  est  de  trouver  les  hom- 
mes pour  les  places,  et  d'appli- 
quer aux  fonctions  les  facultés  et 
môme  les  mœurs.  Les  parties  aus- 
tères de  son  gouvernement,  telles 
que  l’administration  civile,  celle 
des  finances  et  celle  de  la  justice, 
étaient  sous  ce  rapport  plus  en 
harmonie  peut  - être  avec  leurs 
fonctionnaires  que  les  coinmnn- 
domens  militaires  eux-mêmes, 
que  les  emplois  diplomatiques,  et 
même  que  les  ministères. Ceci  te- 
nait à cc  que  voulant  toujours  être 
son  propre  ministre  daus  chaque 
département,  ceux  qui  pouvaient 
être  pour  la  France  des  ministres 
médiocres,  ou  même  mauvais,  é- 
taient  pour  lui  d’excelleus  pre- 
miers commis.  Aussi  il  n’y  eut 
pas  sous  ce  règne  d’aristocratie 
ministérielle.  Il  en  était  de  même 
aux  armées  où  Napoléon  com- 
mandait en  personne  ; car  on  ne 
remarquait  jamais  la  jalousie  de 
ses  généraux,  et  peut-être  même 
leur  habileté,  que  dans  des  armées 
qu'il  lie  commandait  pas.  Nul 
homme  n’a  mieux  entendu  que 
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lui  la  conquête  d’un  pays  et  la 
construction  d’un  état.  Il  sait  ren- 
dre l’une  si  complète,  et  l’autre  si 
solide,  que  lui  seul  sera  assez  fort 
pour  rendre  sa  gloire  et  sa  puis- 
sance passagères  : mais  partout 
après  lui  on  retrouvera  ses  fonda- 
tions, et  l’état  qui  les  aurait  dédai- 
gnées, qui,  comme  lui,  ne  saurait 
pas  marier  les  fonctions  avec  les 
hommes,  ne  serait  pas  assis  sur  des 
bases  naturelles.  Il  verrait  s’établir’ 
entre  les  places  et  leurs  titulaires, 
une  guerre  singulière  qui  compro- 
mettrait son  administration. 

1808. 

La  science  du  bien  public  avait 
également  inspiré:!  Napoléon  d’ê- 
tre aussi  le  législateur  du  com- 
merce , et , le  premier  jour  de 
l’année  1808,  vit  mettre  à exécu- 
tion les  dispositions  du  code  de 
commerce  . dont  la  loi  avait  été 
promulguée  l’année  précédente. 
Heureuse  la  France,  heureuse 
l’Europe,  si  leur  dominateur  trou- 
vait assez  de  place , assez  d’inté- 
rêt, assez  de  grandeur  pour  l’exer- 
cice de  ses  puis-antes  facultés , 
entre  les  vastes  cl  lointaines  fron- 
tières que  lui  ont  données  son  gé- 
nie militaire  et  l’obséquieuse  vas- 
salité des  monarchies  continenta- 
les ! Mais,  l’année  1808  qui  com- 
mence par  un  code  de  commerce, 
va  voir  la  France  se  précipiter 
dans  les  malheurs  de  l’Espagne 
comme  dans  un  gouffre  sans  fond 
qui  aspire  et  attire  violemment 
dans  son  abîme  toute  la  France  et 
tout  Napoléon. 

Le  sénat  qui  publie  les  oracles 
de  l’empereur,  annonce,  le  21 
janvier,  la  réunion  à la  France  des 
villes  de  Wesel,  de  Cassel , de 
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Kehl  el  de  Flessingtie,  avec  leur 
territoire.  Le  Rhin  tout  entier  est 
déclaré  français.  Le  22,  un  autre 
sénatus-consulte  appelle  80,000 
conscrits  au  drapeau.  Cependant, 
l’Europe  entière  est  en  pais,  sauf 
l’Angleterre,  depuis  que  le  Portu- 
gal est  occupé,  et,  le  2Ç  du  même 
mois,  tant  les  vents  ont  été  favo- 
rables à la  fortune  de  Napoléon,  il 
apprend  l’arrivée  à Rio-Janeiro  de 
la  famille  de  Bragance.  l'ne  pro- 
menade militaire  conduit  à Rome 
un  corps  français.  C’est  une  me- 
sure de  haute  police  politique 
contre  des  intrigues  étrangères 
qui  se  croient  inattaquables  à l’a- 
bri de  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Cependant , on  apprend  subite- 
ment la  prise  de  Pampelune  et 
celle  de  Barrelonne  par  l’armée 
française  ; cette  armée  , destinée 
pour  le  Portugal  et  pour  une  ex- 
pédition contre  Gibraltar , reçoit 
tout-à-coup  l’attitude  d’une  armée 
d’invasion.  Surprise  dans  la  sécu- 
rité du  trr.ité  qui  a placé  en  Dane- 
mark 20,000  Castillans  sous  les 
aigles  de  Napoléon,  l’Espagne  ne 
sort  de  la  stupeur  qui  la  saisit 
qu’au  bruit  des  troubles  qui  sou- 
dainement agitent  sa  capitale. 
Elle  se  voit  placée  en  un  moment 
entre  la  guerre  qui  éclate  un  palais 
et  celle  qui  envahit  sa  frontière. 
Kiguièrcs  et  Saint-Sébastien  ont  eu 
le  sort  de  Pampelune  et  de  Bar- 
eelonne.  Murat,  général  en  chef, 
conduit  l'expédition.  Une  campa- 
gne savante  a lieu  en  pays  ami. 

La  véritable  guerre  était  à A- 
ranjuès , oô  trois  partis  sont  en 
présence.  Le  plus  fort,  le  plus  o- 
dieux,  est  celui  de  la  reine  et  du 
favori.  On  accuse  leur  haine 
commune  d’un  horrible  complot 
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contre  l’héritier  de  la  couronne. 
D’autres  imputent  au  jeune  prince 
un  parricide  politique  , le  projet 
de  détrôner  son  père.  Le  parti  du 
roi , faible  et  vieux  comme  lui , 
aveuglé  par  le  danger,  plus  fami- 
liarisé aux  combats  de  la  cour 
qu’à  ceux  de  la  guerre,  ne  voit 
que  l’armée  française,  et  séduit 
par  le  contagieux  exemple  du 
prince  Jean  de  Portugal,  n’a  qu’u- 
ne voix  pour  le  plus  lâche  de  tous 
les  partis,  pour  l’émigration  de  la 
famille  royale  en  Amérique.  Le 
peuple  , qui  ne  se  trompe  jamais 
quand  il  se  dirige  lui  - même  , ne 
prend  point  le  change  sur  ses  sen- 
limens  , et  court  poursuivre  et 
atteindre  de  sa  vengeance  l’indi- 
gne favori,  à qui  il  reproche  jus- 
tement l’avilissement  de  l’Espa- 
gne , la  désunion  de  la  famille 
royale  . el  peut-être  la  trahison 
française.'  La  fureur  populaire 
dévaste  le  palais  de  Godoï.  Pour 
apaiser  le  peuple  , Charles  IV 
déclare  que  le  favori  a déposé 
tous  ses  titres,  toutes  ses  charges  : 
ce  sont  les  premières  du  royau- 
me. Cet  homme  incapable  accu- 
mulait toutes  les  grandeurs  hu- 
maines. Indépendamment  de  son 
mariage  avec  une  princesse  de 
Bourbon,  nièce;du  roi,  il  était 
premier  ministre,  généralissime, 
grand-auiiral  , capitaine-général. 
Sa  fortune  dépassait  une  valeur 
de  100  millions,  et  la  somptuosité 
de  ses  palais,  l’outrageante  repré- 
sentation de  son  luxe,  la  véritable 
souveraineté  de  son  pouvoir,  fai- 
saient assez  connaître  depuis  long- 
temps à l’Espagne  à quel  uiaitre 
elle  obéissait.  La  haine  pour  le 
favori  devint  pour  les  Espagnols 
de  l’amour  pour  Ferdinand.  Ce- 
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pendant,  Charles  IV,  presque  ar- 
rêté dans  sa  lui  le  à Séville  , se 
croit  obligé  de  déclarer , outre  la 
disgrâce  du  prince  de  la  Paix,  qu’il 
ne  quitte  point  le  royaume,  cl  que 
l’armée  de  son  cher  allié  Napoléon 
traverse  l’Espagne  avec  des  senti- 
merts  de  pair  et  d’amitié.  Toute- 
fois, le  19  février,  ce  prince  abdi- 
que en  faveur  de  Ferdinand,  et 
rien  ne  peut  exprimer  avec  plus 
d’énergie  la  terreur  qui  s’est  em- 
parée du  vieux  monarque  qu’une 
telle  détermination.  Le  20  , par 
ordre  du  nouveau  roi,  Godoï  est 
arrêté  et  ses  biens  confisqués.  Cette 
conduite  de  Ferdinand  envers  l’a- 
mi de  Charles  IV  devrait  faire 
craindre  à la  nation  que  l’héritage 
n’ait  été  confié  à des  mains  im- 
prudentes. Cette  circonstance,  qui 
satisfait  momentanément  la  répro- 
bation publique  pour  le  favori  , 
ne  doit  être  ni  honorable,  ni  utile 
à Ferdinand,  qui  s’est  trop  pressé 
de  régner.  11  ne  voit  pas  ce  qui  se 
passe  au-delà  des  Pyrénées;  il  ne 
comprend  pas  ce  qui  se  passe  dans 
le  camp  français.  Il  11c  connaît  ni 
la  valeur  des  intérêts  qu’il  vient 
de  blesser  dans  la  personne  du 
prince  de  la  Paix , ni  l’influence 
prochaine  que  cet  outrage,  fait  à 
son  père,  peut  avoir  sur  sa  propre 
destinée. 

Enfin  , Madrid  est  occupé  par 
le  général  Murat  et  son  armée.  Le 
premier  soin  de  ce  général , et 
Ferdinand  dut  le  remarquer,  est 
de  faire  rendre  la  liberté  au  prince 
de  la  Paix  après  s’être  laissé  solli- 
citer par  la  reine-mère.  Il  résulte 
de  cette  circonstance  que  le  vieux 
roi,  décidé  par  Murat,  se  repent 
de  son  abdication,  et  proteste  eu 
secret  le  21  uiars.  Témoin  et  ae- 
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leur  principal  du  grand  procès  de 
la  famille  d’Espagne  , le  général 
en  chef  Murat  est  à Madrid  le 
mandataire  de  Napoléon,  qui  va 
se  déclarer  juge  entre  le  père  cl  le 
fils.  Le  tribunal  est  à Bayonne;  lu 
i5  avril,  l’empereur  s'est  trans- 
porté dans  cette  ville.  C’est  lé 
qu’il  veut  entendre  les  membres 
de  la  famille  royale,  dont  il  a,  de- 
puis quelques  mois  , prononcé 
l’arrêt.  Il '11c  sera  pas  difficile  d’at- 
lirerà  Bayonne  le  confiant  Charles 
IV,  la  reine  et  le  prince  de  la  Paix. 
Le  séjour  de  l’Espagne  est  dange- 
reux pour  cette  vieille  cour.  Il  est 
moins  aisé  d’y  luire  aller  Ferdi- 
nand, qui  a tout  à craindre,  rien 
à espérer.  Cependant,  un  général 
envoyé  par  l’empereur  lui  per- 
suade que  son  litre  est  reconnu  , 
et  qu’il  s’agit  d’un  traité.  Malgré 
scs  hésitations,  le  jeune  prince, 
entraîné  par  sa  destinée  , se  inet 
en  route,  et,  le  20  avril,  arrive  à 
Bayonne.  En  arrivant,  il  n’y  est 
reçu  que  comme  prince  des  Astu- 
ries. La  révocation  de  l’abdication 
du  père,  dont  Murat  était  devenu 
le  conseil,  n'était  sans  doute  pas 
inconnue  à Napoléon.  Dix  jours 
après,  le  3o  avril,  Charles  IV,  la 
reine  et  le  prince  de  la  Paix  , sont 
à Buvonnc.  Le  lendemain  1"  mai, 
Ferdinand  , obéissant  sans  doute 
encore  à une  impulsion  supérieu- 
re, remet  humblement  à son  père 
la  couronne  d’Espagne.  L’usage 
que  ce  vieux  roi  doit  faire  de  cette 
restitution  est  prévu  , mais  n’en 
est  pas  moins  étrange.  Son  fils  lui 
est  tellement  odieux  ainsi  qu’à  la 
reine,  par  leur  aveugle  soumis- 
sion à la  volonté  méprisable  et 
despotique  du  prince  de  la  Paix, 
que  le  5 mai  Charles  IV  a signé 


l'acte  de  In  spoliation  de  toute  sa 
famille,  afin  que  son  fils  aîné  ne 
régne  pas  sur  les  Espagne».  C’est 
cet  acte  inouï  par  sa  nature,  par 
sa  forme,  par  ses  causes,  qui  s’ap- 
pelle le  Traité  de  Bayonne.  C’est 
ainsi  que  se  termine  la  vengeance 
du  père  sur  le  fils,  du  fils  sur  le 
favori,  du  favori  sur  le  prince  hé- 
réditaire, et  celle  de  la  reiuc.  plus 
implacable  encore  parce  qu’elle  a 
oublié  depuis  long -temps  qu’elle 
est  la  femme  de  Charles  IV  et  la 
mère  de  Ferdinand. 

Ce  drame  odieux,  où  a été  sa- 
crifié tout  ce  qu’il  y a de  pins 
saint  parmi  les  hommes,  la  foi  de 
tous  les  sermens , les  droits  de  la 
nature,  la  religion  de  la  patrie, 
celle  des  traités,  est  frappé  juste- 
ment par  la  France,  par  l’Espa- 
gne , par  l’Europe  , d’un  ana- 
thème menaçant , dont  la  seule 
Espagne  va  saisir  la  foudre.  Les 
signataires  de  ce  traité  , où  la 
bassesse  égale  la  perfidie  , en 
sont  les  prisonniers  naturels. 
Leur  aspect  doit  importuner  1e 
dominateur  qui  l’a  dicté.  Le  1 1 
mai , Ferdinand  , son  frère  don 
Carlos  , son  oncle  don  Antonio , 
sont  transportés  an  chfUeau  de 
Valençay.  Le  i5  , Charles  IV,  la 
reine  et  le  prince  de  la  Paix  sont 
partis  pour  Compïègne,  bien  ne 
manque,  rien  n’a  été  oublié  dans 
l’œuvre  de  ce  complot  inouï  dans 
l’histoire.  Les  princes  espagnols, 
avant  de  quitter  Bayonne  , s’em- 
pressent île  rendre  hommage  à la 
violence  qui  leur  est  faite.  Ils  en- 
voient au  gouvernement  provi- 
soire de  Madrid,  dont  Murat  exer- 
ce la  régence,  non-seulement  leur 
adhésion  au  traité  du  5 mai,  mais 
encore  une  exhortation  toute  pa- 


ternelle aux  Espagnols  de  s’y  con- 
former, et  une  déclaration  qui  les 
relève  du  serment  de  fidélité.  Les 
Espagnols  n’avaient  pas  attendu 
l’autorisation  de  Ferdinand.  La 
désertion  de  la  famille  royale  n’a- 
vait plus  laissé  de  sujets  en  Es- 
pagne que  ce  petit  nombre  d’hoin- 
mrs  qui  va  se  grouper  autour  du 
trône  de  Joseph,  soit  par  ambi- 
tion, soit  par  mépris  pour  la  dy- 
nastie fugitive. , soit  enfin  par  a- 
mour  pour  leur  patrie,  à laquelle 
ils  croient  pouvoir  donner  une 
heureuse  destinée.  La  masse  de  la 
nation  est  toute  implacable;  tous 
les  intérêts,  tous  les  rangs,  tons 
les  ordres,  se  confondent  en  ar- 
mée de  vengeance  et  d’extermi- 
nation. Le  peuple  espagnol  seul 
ne  s’est  point  trompé,  tandis  que 
Napoléon  , malgré  toute  la  saga- 
cité dunt  l’a  doué  la  nature  . est 
tombé  dans  un  abîme  dont  il  ne 
connaîtra  la  profondeur  qu’à  l’heu- 
re de  sa  propre  perte.  Sa  procla- 
mation aux  peuples  de  l'Espagne 
se  terminait  par  ces  paroles  re- 
marquables : » V otre  monarchie 
» est  vieille,  ma  mission  est -de  la 
» rajeunir ....  Je  veux  que  vos  tler- 
» niers  neveux  conservent  mon  sou - 
» venir , et  disent  : Il  est  le  récé- 
"KÉRATEI'R  DE  NOTRE  PATRIE1.!»  Trois 
jours  après,  le  37  mai,  la  fête  de 
Saint-Ferdinand  est  célébrée  par 
l’insurrection  de  plusieurs  con- 
trées, et  notamment  par  celle  de 
la  capitale  maritime,  de  la  ville  de 
Cadix.  Le  37  aussi,  en  opposition 
au  conseil  de  Castille  qui  a offert 
la  couronne  à Joseph,  se  forme  à 
Séville  une  junte  provinciale.  L’es- 
prit de  celte  junte  est  celui  de  la 
nation  qui  n’a  reconnu  que  la 
première  abdication  de  Charles 
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IV,  et  qui  veut  être  gouvernée 
au  nom  de  Ferdinand.  Malgré 
l’invasion  du  Portugal  et  de  toute 
la  frontière  espagnole  , malgré 
l’occupation  de  la  capitale  et  la 
présence  de  deux  armées  françai- 
ses, la  noble  junte  de  Séville  dé- 
clare à l’Europe  la  royauté  de  Fer- 
dinand , et  A la  France  la  guerre 
de  l’Espagne.  Elle  fut  loin  de  son- 
ger alors  que  sa  généreuse  résolu- 
tion ne  serait  appréciée  et  hono- 
rée que  par  les  Français  qui  al- 
laient la  combattre. 

De  nombreuses  juntes  s’organi- 
sent dans  les  provinces  à l’exem- 
ple de  celle  de  Séville.  Pendant 
que  le  sentiment  d’une  résistance 
courageuse  préparait  cette  autre 
guerre  de  sept-ans , qui  devait 
faire  donner  alors  à l’Espagne  le 
beau  surnom  d’HÉnoÏQCE,  une  au- 
tre junte,  sous  le  nom  de  grande 
junte  d’état,  dont  les  i5o  mem- 
bres ont  été  choisis  A Madrid,  par 
Murat,  dans  les  trois  ordres,  se 
rassemblait  A Bayonne  par  les  or- 
dres du  nouveau  roi  que  le  décret 
impérial  du  6 juin  vient  de  pro- 
clamer. Il  résulte  de  cette  situa- 
tion la  nécessité  de  la  conquête 
de  l’Espagne.  La  prise  de  la  Hotte 
française  par  les  insurgés  dans  le 
port  de  Cadix,  ne  laisse  plus  au- 
cun doute  sur  les  périls  dont  la 
royauté  de  Joseph  est  entourée. 
Il  peut  regretter  le  trône  paisible 
et  voluptueux  de  l’heureuse  Par- 
thenope,  et  Murat  devra  regretter 
encore  davantage  l’abdication  de 
Charles  IV.  La  faiblesse  de  ce 
vieux  souverain  a précipité  son 
royaume  dans»  un  abîme  de  vicis- 
situdes depuis  i5  années.  Son 
trône  était  A Cadix,  où  toute  une 
armée  nationale  l’eût  conservé 

T.  XIV. 
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comme  elle  a conservé  le  trône 
de  son  fils  absent. 

Le  16  juin  , les  Portugais  ont 
imité  les  Espagnols.  Le  cri  de  l’in- 
dépendance les  appelle  tous  A la 
plus  sainte  des  insurrections  , et 
les  provinces  du  Nord  sont  aban-  , 
données  pur  les  Français.  Les  Es- 
pagnols et  les  Portugais  donnent 
A l’Europe  le  beau  spectacle  de  • 
deux  peuples  ennemis,  se  réunis- 
sant tout-A-coup  pour  défendre 
en  commun  leur  droit  domesti- 
que, cette  indépendance  <îe  famille 
qui  est  la  grande  propriété  de  tou- 
te nation,  comme  la  terre  est  celle 
du  laboureur.  Les  Espagnols  sont 
battus  le  12  juillet  A Médina  del 
RioSecco,  par  le  maréchal  Bessiè- 
res;  mais  au  lieu  de  gagner,  le  16, 
la  bataille  de  Baylen,  le  général 
Dupont  signe  le  22  la  capitulation 
d’Andujar,  A la  tête  de  i3,ooo 
Français,  et  au  moment  de  faire, 
avec  le  général  Vedel,  une  jonc- 
tion qui  mettait  entre  deux  feux 
l’armée  espagnole.  « Ce  sont  nos 
• fourches  caudine.s,  » dit  Napoléon 
en  apprenant  la  honteuse  capitu- 
lation d’Andujar.  Exemple  inouï 
dans  toute  la  guerre  d’Espagne  ! 

Il  est  vrai  que  les  Espagnols  a- 
vaient  .jo,ooo  hommes  ; mais  à 
Iéna,  Davoust  n’en  avait  que 
5o,ooo  contre  100,000  Prussiens, 
alors  les  premières  troupes  de 
l’Europe.  Le  général  Dupont,  en 
vingt  occasions  glorieuses  , avait 
illustré  de  sa  personne  le  nom 
français.  D’immenses  bagages  hon- 
teusement qualifiés  retardèrent , 
dit-on,  sa  marche  sur  Baylen,  et 
le  décidèrent  A capituler!  Il  fut 
jugé  par  l’indignation  française  et 
l’exaltation  espagnole.  La  junte 
méprisa  aussi  la  capitulation  elle— 
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même.  La  haine  de  l’invasion  de 
l’Espagne  répondait  ainsi  à la  per- 
fidie par  une  autre  perfidie  , et 
1 3,ooo  officiers  et  soldats  français, 
au  lieu  d’être  conduits  à Roche- 
fort  , furent  traînés  aux  pontons 
de  Cadix  , cachots  pestilentiels 
sortis  des  ports  de  la  philantropi- 
que Angleterre  pour  faire  envier 
aux  valeureux  captifs  de  la  guerre 
les  bagnes  de  l’esclavage  et  ceux 
du  criiue.  Cette  capitulation  qui, 
par  elle-même,  est  un  crime  mi- 
litaire coptre  l’honneur  de  Par- 
mée  , devient  bientôt  un  crime 
politique  contre  la  France  elle— 
même.  Elle  a rallié  les  dissidens, 
a encouragé  les  faibles,  a fanatisé 
dans  toute  l’Espagne  les  amis  de 
l’indépendance.  Elle  a brisé  le 
prestige  de  l’invincibilité  françai- 
se, et  a rendu  le  trône  de  Joseph 
une  simple  position  militaire  qui 
doit  être  assiégée  et  emportée  par 
l’opiniâtreté  d'une  armée. 

Eu  efiet,  Joseph,  frappé  du  nom 
d’usurpateur  par  la  justice  natio- 
nale de  l’Espagne,  fait  son  entrée 
le  20  juillet  à Madrid,  au  milieu 
d’une  foule  silencieuse.  Huit  jours 
après,  il  doit  craindre  sa  capitale, 
et  va  se  réfugier  à Yittoriu.  La 
haine  des  Espagnols,  comme  une 
étincelle  électrique  , va  tout-à- 
coup  à 8oo  lieues  des  Pyrénées 
avertir  La  Itotnana  et  ses  20,000 
hommes  des  maux  et  îles  périls 
de  la  patrie.  La  conjuration  espa- 
gnole a un  camp  sur  les  bords  de 
la  mer  lialtique  au  milieu  de  Par-' 
niée  que  commande  Beruadotle. 
Le  3 1 est  une  grande  époque  : c’est 
celle  du  débarquement  en  Portu- 
gal d’une  armée  anglaise  sous  les 
ordres  de  sir  Arthur  IV elleslcy  y 
c’est  Wellington.  Un  armistice  est 
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le  résultat  de  la  bataille  de  V imei- 
ro,  donnée  le  21  août,  où  Junot, 
à la  tête  de  10,000  hommes  seu- 
lement contre  26,000  , laisse  la 
victoire  au  moins  indécise.  La  va- 
leur de  l’armée  française  sous 
1 intrépide  Junot  lui  donne,  huit 
jours  après,  1a  glorieuse  capitula- 
tion de  Cintra.  Cette  armée  n’est 
pas  de  20,000  hommes  , et , eu 
présence  d’une  armée  de  80,000 
combattons,  soutenus  par  toute 
l’insurrection  portugaise,  elle  quit- 
te le  Portugal  comme  après  une 
victoire. 

Cependant  Napoléon  était  reve- 
nu de  Bayonne  à Paris  le  14  août, 
chargé  de  la  haine  de  lEspagne. 
Le  mauvais  état  des  affaires  dans 
la  péninsule,  l’impérieuse  néces- 
sité de  rappeler  les  armées  de  lu 
Prusse  pour  les  envoyer  contre  les 
Espagnols,  la  difficulté  de  faire 
cette  grande  opération,  quand  on 
n’était  pas  enoore  bien  sûr  de  la 
Russie,  et  quand  l’Autriche  me- 
naçait déjà  : ces  importantes  con- 
sidérations décidèrent  à faire  de- 
mander et  négocier  l’entrevue 
d’Erfurt,  par  l’ambassadeur  Cuu- 
laincourt.  Chaque  jour  il  stimu- 
lait la  cour  de  Pétersbourg  contre 
celle  de  Londres  , chaque  jour  il 
affermissait  par  toutes  les  ressour- 
ces de  son  caractère  loyal  et  con- 
ciliateur les  bonnes  relations  qu’il 
avait  su  établir,  malgré  nos  em- 
barras d’Espagne  et  malgré  la  gê- 
ne ruineuse  que  faisait  éprouver  à 
la  Russie  la  suspension  de  son  com- 
merce. L’idée  de  l’entrevue  d’Er- 
furt entre  Napoléon  et  Alexandre, 
était  donc  de  la  plus  haute  politi- 
que. Elle  devait  étonnerl’Europe, 
ce  qui  était  beaucoup,  et  briser 
1 attention  qu’elle  portait  avec  avi- 
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ïlité  sur  la  guerre  d’Espagne.  En 
effet,  toujours  fidèle  à elle-même 
et  à elle  seule.  l’Espagne  a de  nou- 
veau proclamé  Ferdinand  VII.  Il 
n’y  a d’absens  de  sa  capitale  que 
ses  deux  rois.  La  volonté  de  la  na- 
tion espagnole  occupe  le  trône  : 
il  est  loin  d’être  vacant  ; mais  Na- 
poléon a oublié  le  droit  des  peu- 
ples pour  le  droit  des  conquêtes. 
Il  signe  peu  de  jours  après  à Paris, 
la  convention  du  8 septembre, qui 
écrase  la  Prusse  sous  l’exécution 
du  traité  de  Tilsitt,  et  qui  imprime 
aussi  à ce  royaume  une  Laine  na- 
tionale. La  France  trace  dans  la 
Prusse  sept  roules  militaires,  et  y 
laisse  une  armée  d’occupation.  En 
Espagne  elle  combat,  et  iGo,ooo 
conscrits  des  classes  de  1 806  à 1 8 1 o 
sont  appelés  au  drapeau.  La  junte 
suprême  et  centrale  qui  se  ras- 
semble A Ara11jue7.au  nom  de  Fer- 
dinand,  oppose  sa  dictature  A l’u- 
surpation  de  Joseph.  Au  milieu 
de  ces  circonstances  qui  placent 
la  France  entre  la  vengeance  fu- 
ture de  la  Prusse,  et  la  vengeance 
actuelle  de  l’Espagne,  Erfurl  voit 
arriver,  le  27  septembre,  Alexan- 
dre, Napoléon  et  ses  vassaux  cou- 
ronnés. Napoléon  est  chez  lui  à 
Erlurt  : il  est  également  l’empe- 
reur des  Français  et  l’empereur 
des  Allemands;  c’est  A son  banque 
se  sont  rendus  ses  alliés  ; il  exerce 
envers  eux,  dans  toute  sa  splen- 
deur, son  impériale  hospitalité,  lin 
seul  n’y  est  point  appelé  : c’est  l'em- 
pereur d’Autriche.  Cette  exclusion 
prouve  à ce  prince  que  la  destinée 
de  l’Europe  doit  se  régler  sans  lui, 
et  que  le  partage  du  sceptre  con- 
tinental est  entre  Napoléon  et  A- 
lexandre.  La  destinée  fera  sortir 
d«  celte  injure  un  contrat  alors 
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bien  inattendu  : un  lien  de  fa- 
mille ! Mais  le  sang  des  deux 
peuples  doit  rougir  auparavant  les 
champs  d’Essling  et  de  Wagraui. 

L'n  théAtre  français  avait  été  é- 
laldi  à Erlurt;  ce  fut  A une  de  ses 
représentations  qu’eut  lieu  cette 
scène  sentimentale,  dont  le  sou- 
venir est  devenu  presque  ridicu- 
le : à ce  beau  vers  de  la  tragédie 
d’Œdipe , 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des 

Dieux. 

Alexandre  saisit  et  serra  fortement 
la  main  de  Napoléon.  Ce  mouve- 
ment d’enthousiasme  fut  alors  di- 
versement interprété.  Il  reste  au 
moins  comme  anecdote  de  posi- 
tiou.  Mais  Napoléon  attachait  à 
cette  entrevue,  placée  sur  le  théâ- 
tre de  sa  gloire,  un  tout  autre  in- 
térêt que  celui  d’une  affection  pri- 
vée ou  admirative.  Sa  grande  af- 
faire, le  but  constant  de  sa  politi- 
que, de  ses  victoires,  de  son  am- 
bition, de  ses  usurpations  elles- 
mêmes,  et  notamment  de  celle  de 
l’Espagne,  était  la  paix  avec 
l’Angleterre.  Lue  lettre  fut  écrite 
d’ Erlurt  par  les  deux  empereurs 
au  roi  d’Angleterre,  pour  l’inviter 
à admettre  une  négociation  pour 
la  paix.  « Beaucoup  d’états  ont  été 
«bouleversés,  disait  celte  lettre; 
• de  plus  grands  changement  encore 
«peuvent  avoir  lieu,  et  tous  con- 
«traires  à la  politique  anglaise.  » 
On  répondit  : « Le  roi  d’Angleter- 
»re  ayant  pris  des  engagemens  a- 
»vec  les  rois  de  Portugal,  de  Si- 
«cile  et  de  Suède,  et  avec  le  gou- 
nvernement  espagnol  actuel , il  doit 
«leur  être  permis  de  prendre  part 
»à  la  négociation  à laquelle  S.  M. 
»B.  a été  invitée.  «Mais  une  fata- 
lité toute-puissante  attachait  Na- 
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poison  aux  funestes  royautés  de 
Naples  et  d’Espagne,  et  la  négo- 
ciation fut  rompue.  Le  comte  ito- 
manzotf,  chef  du  cabinet  russe,  é- 
tait  venu  A Paris,  et  y passa  deux 
mois  poursuivre  ou  pour  tâcher  de 
nouer  des  négociations  avec  l’An- 
gleterre. Son  but  était  d’éviter  par 
une  paix  générale  l’embrasement 
nouveau  del’Europe,  dont  on  était 
menacé  par  le  mécontentement 
que  l’Autriche  ne  cherchait  pas  à 
dissimuler.  Le  congrès  d’Erfurt 
laissa  les  souverains,  et  tous  sans 
exception,  ainsi  que  leurs  cabinets, 
plus  indécis  que  jamais  sur  leurs 
alliances  et  sur  leurs  intérêts, 
(tuant  A Napoléon,  il  n’avait  qu’un 
champ  de  bataille  pour  combattre 
une  armée  anglaise  : c’était  l’Es- 
pagne; et  à l’ombre  des  engage- 
mens  si  précaires  d’Erfurt,  il  se 
précipita,  avec  sa  confiance  ordi- 
naire, dans  la  double  guerre  de  la 
péninsule. 

De  retour  à Paris,  l’empereur 
lit,  le  26  octobre,  l’ouverture  du 
corps-législatif.  Ce  fut  à celte  cé- 
rémonie solennelle  qu’il  dit  : 

« L’empereur  Alexandre  et  moi 
» nous  nous  sommes  vus  à Erfurt  : 
«nous  sommes  d’accord,  et  invu- 
» riablement  amisponrla  paixcom- 
« me  fyour  la  guerre.. . bientôt  mes 
• aigles  planeront  sur  les  tours  de 
» Lisbonne.»  Huit  jours  après  Na- 
poléon est  eu  Espagne.  En  politi- 
que consommé,  il  a voulu  aupara- 
vant , par  une  habile  concession 
laite  à la  Prusse,  par  la  remise  de 
20  millions  sur  sa  dette  de  guerre, 
et  par  l’évacuation  de  la  plus  gran- 
di» partie  du  territoire  prussien  , 
pouvoir  disposer  de  bo,ooo  vieux 
soldats,  avec  lesquels  il  veut  déci- 
der du  sort  de  l’Espagne.  Cette 
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formidable  armée  est  en  marche. 
La  prise  de  Burgos  par  le  maré- 
chal Soult,  la  victoire  d’Espinosa, 
due  au  maréchal  Victor,  celle  de 
Tudelu,  due  au  maréchal  Lamies, 
ces  grands  succès  qui  coûtent  A 
l’ennemi  prèsde  4 0,000  hommes 
et  i5o  pièces  de  canon,  ouvrent  à 
Napoléon  la  route  de  .Madrid,  et 
la  veille  du  jour  où  les  Français 
ont  consenti  à évacuer  Berlin,  le 
4 décembre,  au  moment  d’un  as- 
saut  général  , Madrid  se  rend  à 
Napoléon.  Les  grands  faits  d’ar- 
mes du  général  Gôuvion-Saint- 
Cyr  terminent  brillamment,  par 
la  prise  de  Roses,  et  par  deux 
beaux  combats,  non  loin  de  Bar- 
celonne,  les  opérations  militaires 
de  l’armée  d’Espagne  en  ifioy  ; et 
la  campagne  de  Catalogne  prend 
place  parmi  les  plus  mémorables 
de  la  gloire  française. 

La  présence  de  Napoléon  sur  le 
sol  ennemi  établit  l’empire  de  la 
conquête,  et  y jette  aussi  les  fon- 
dations d’un  nouvel  ordre  politi- 
que, qui  honore  le  grand  peuple 
qu’il  peut  vaincre,  et  qu’il  ne  peut 
pas  soumettre.  Cependant  si  c’est 
comme  vainqueur  qu’il  est  reçu  à 
Madrid  , il  y entre  aussi  comme 
législateur  : il  apporte  aux  vaincus 
tous  les  élémens  d’une  indépen- 
dance future,  et  toutes  les  garan- 
ties d’une  liberté  légale.  Il  détruit 
l’aristocratie  du  conseil  de  Castil- 
le, il  abolit  l’exécrable  inquisition, 
il  prononce  la  réduction  des  cou- 
vens,  l’anéantissement  de  la  féo- 
dalité des  moines  et  des  nobles. 
Ces  beaux  souvenirs  de  la  l'évolu- 
tion française  sont  devenus  les 
principes  conservateurs  et  organi- 
ques des  monarchies,  et  n’ont 
d’autres  ennemis  cil  Europe  que 
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quelques  individus  A préjugés.  Il  est 
intéressant  d’observer  que  le  des- 
pote conquérant  lie  reconnaît  pas 
d'armes  plus  puissantes  contre  une 
nation  qui  le  repousse,  que  celles 
qui  ont  fait  tomber  en  France  le 
despotisme,  et  qui  ont  triomphé 
des  coalitions.  Ainsi,  il  disait  aux 
Espagnols,  dans  sa  proclamation 
du  ;r  décembre  : <■  Tout  ce  qui  s’op- 
» posait  à votre  prospérité  et  à vo- 
»tre  grandeur,  je  l’ai  détruit  : les 

• entraves  qui  pesaient  sur  le  peu- 
»ple,  je  les  ai  brisées;  une  consli- 
» tulion  libérale  y ous  donne,  au  lieu 
» d’une  monarchie  absolue,  une 

• monarchie  tempérée  et  conslitu- 
» tionnclle.  » Sa  réponse  à la  dépu- 
tation de  Madrid,  le  i5  déc  embre, 
renfermait  ces  passages  remar- 
quables...» Du  surplus  des  biens 

• des  couvens,  j’ai  pourvu  aux  be- 
» soins  des  curés,  de  cette  classe  la 
»plus  intéressante  et  la  plus  utile 

■ dans  le  clergé.  J’ai  aboli  ce  tri  - 
»biinal  contre  lequel  le  siècle  et 

■ l’Europe  réclamaient.  Les  prê- 
» très  doivent  guider  les  conscien- 

■ ccs,  mais  ne  doivent  exercer au- 

■ cune  juridiction  extérieure  ni 

• temporelle  sur  les  citoyeus.  J’ai 

■ satisfait  à ce  que  je  devais  A moi 

■ et  à la  nation.  La  part  de  la  ven- 

■ geance  est  faite  : elle  est  tombée 

■ sur  dix  des  principaux  coupables, 

• le  pardon  est  entier  et  absolu 

■ pour  tous  les  autres.  J’ai  suppri- 
»mé  des  droits  usurpés  parles  sci- 

■ gneurs,  dans  le  temps  des  guer- 
res civiles,  où  les roisontété  trop 

■ souvent  obligés  d’abandonnèr 

■ leurs  droits  pour  acheter  leur 

■ tranquillité,  et  le  repos  despeu- 

■ ples.  J’ai  supprimé  lesdroits  féo- 

■ daux, etc...  Comme  il  n’y  a qu’un 

• Dieu , il  ne  doit  y avoir  dans  un 
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■ état  qu’une  justice;  toutes  les  jus- 
» lices  particulières  avaient  été 

■ usurpées,  et  étaient  contraires 

■ aux  droits  de  la  nation;  je  les  ai 

■ détruites.. . La  génération  présente 
« pourra  varier  dans  scs  opinions  : 

■ trop  de  passions  ont  été  mises  en 

■ jeu;  mais  vos  neveux  me  béni- 

■ ront  comme  votre  régénérateur; 

■ ils  placeront  au  nombre  des  jours 

■ mémorables  ceux  où  j’ai  paru 

■ parmi  vous,  et  de  ces  jours  da- 

■ tera  la  prospérité  de  l’Espagne.  » 
Par  un  contraste  bien  singulier,  le 
lendemain  du  jour  où  Napoléon 
parlait  ainsi  à la  députation  de 
Madrid,  le  Moniteur  publiait  A Pa- 
ris l’article  suivant,  expédié  de 
Madrid,  écrit,  disait-on,  de  la  pro- 
pre main  de  l’empereur  : « Plu— 

• sieurs  de  nos  journaux  ont  im- 
» primé  que  S.  M.  l’impératrice, 

■ dans  sa  réponse  A la  députation 
» du  corps-législati  f, avait  dit  qu’c/- 
» le  était  bien  aise  de  voir  i/rtc  le  pre- 
» mier  sentiment  de  l’empereur  avait 
» été  pour  le  corps-législatif  repré- 

• sentant  la  nation.  S.  M.  l’impéra-  - 

■ trice  n’a  pas  dit  cela  : elle  con- 

■ nait  trop  bien  nos  constitutions; 

• elle  sait  trop  bien  que  le  premier 
» représentant  de  la  nation  c’est 
» l'empereur  ; car  tout  pouvoir 

■ vient  de  Dieu  et  de  la  nation. 

■ Dans  l’ordrcdenosconstitutions, 

■ après  l’empereur  est  le  sénat,  a- 

■ près  le  sénat  est  le  conseil-d’état, 

» après  le  conseil-d’état  est  le  corps- 
» législatif,  après  le  corps-législa- 

■ tif  viennent  chaque  tribunal  et 

• fonctionnaire  oublie  dans  l’ordre 

■ de  ses  attributions.  Car  s’il  y n- 
» vaif  dans  nos  constitutions  un 

■ corps  représentant  la  nation,  ce 

• corps  serait  souverain  ; les  autres 

■ corps  ne  seraient  rien,  et  ses  vo- 
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«lontés  seraient  tout.  La  conven- 
«tion,  même  le  corps -législatif, 
»ont  été  représentais.  Telles  é- 
étaient  nos  constitutions  alors; 
«aussi  le  président  dispntu-t-il  le 
«fauteuil  au  roi,  se  fondant  sur  ce 
«principe,  que  le  président  de  l’as; 
«semblée  de  la  nation  était  avant 

• les  autorités  de  la  nation.  Nos 
«malheurs  sont  venus  en  partie  de 
«celte  exagération  d’idces.  Ce  sa- 
urait une  prétention  chimérique  et 
améme  criminelle  que  de  vouloir  re- 
» présenter  la  nation  avant  l'ernpe- 
nreur.  Le  corps-législatif,  impro- 
prement appelé  de  ce  nom,  de- 
« vrait  être  nommé  conseil-législa- 
«tif,  parce  qu’il  n’a  pas  la  faculté 
«de  faire  les  lois,  n’en  ayant  pas 
«la  proposition.  Le  conseil-légis- 
« latif  est  donc  la  réunion  des  inan- 

data  ires  des  collèges  électoraux. 
«On  les  appelle  députés  des  dé- 
«partemens,  parce  qu’ils  sont 
«nommés  par  les  départemens  , 

• dans  l'ordre  de  notre  hiérarchie 

• constitutionnelle;  le  premier  re- 
» présentant  de  la  nation  est  t’em- 
« pereur  et  ses  ministres,  organes  de 
»ses  décisions ; la  seconde  autorité 
«représentante  est  le  sénat,  la 
«troisième,  le cnnseil-d’état,  qui  a 
» de.  véritables  attributions  législa- 
« tirts;  leconseil-législatifa  lequa- 
«trième  rang.  Tout  rentrerait  dans 

• le  désordre  si  d’autres  idées  cons- 
«litutionnclles  venaient  pervertir 
» les  têtes  de. nos  constitutions  mo- 
» narchiques.»  La  sévérité  de  la  ré- 
primande, et  la  singularité  île  la 
doctrine,  furent  également  remar- 
quées et  désapprouvées,  et  durent 
jeter  un  doute  peu  favorable  sur 
l’esprit  constitutionnel  qui  sem- 
blait inspirer  alors  Napoléon  pour 
la  régénération  espagnole. 
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Pendant  le  séjour  de  Napoléon 
en  Espagne,  la  victoire  ne  quitte 
pointses  drapeaux;  niais  après  lui. 
la  .guerre  reste  plus  implacable 
que  jamais.  Une  armée  anglaise 
est  entrée  en  Espagne  le  29  octo- 
bre 1808.  Le  14  janvier  1S09, 
l’alliance  entre  l’Angleterre  et  les 
peuples  qu’on  appelle  les  insurgés 
d’Espagne,  est  notifiée  à l’Europe 
par  un  traité.  Les  Amériques  por- 
tugaise et  espagnole  répondent 
au  cri  de  guerre  de  leurs  métro- 
poles, et  comme  elles,  elles  s’unis- 
sent contre  l’ennemi  commun.  Les 
déserts  de  laGuyane  française  sont 
envahis,  et  l’impurtante coloniede 
Cayenne  tombeau  pouvoirdes hé- 
ritiers de  Cortès  et  de  Pizare. Ce- 
pendant le  maréchal  Soult  pour- 
suit doublement  ses  succès,  et 
c’est  à Prieros  qu’il  atteint  et  qu’il 
bat  pour  la  première  fois  les  An- 
glais réunis  aux  Espagnols.  A la 
Corogne,  du  16  au  19  janvier,  ses 
opérations  ont  un  grand  résultat  : 
le  général  en  chef,  Moore, est  tué  ; 
liaird,  général  en  second,  eslbles- 
sé  dangereusement  : tout  ce  qui 
n’est  pas  détruit  du  corps  anglais 
doit  se  rembarquer  précipitam- 
ment. Gironne  capitule,  et  quel- 
ques jours  après  le  Ferrol.  De  vé- 
ritables conquêtes  caractérisent 
cette  campagne  du  maréchal  Soult, 
qui  enlève  aux  ennemis  de  Napo- 
léon leurs  pinces  et  leurs  ports  les 
plus  importuns.  Il  marche  en  Por- 
tugal ; et  après  la  prise  de  Chavas, 
il  livre  une  grande  bataille  sous 
les  mursd’O/ior/o,  détruit  l’année 
portugaise,  et  s’empare  de  la  place 
la  plus  riche  et  la  plus  anglaise  de 
ce  royaume  après  Lisbonne.  Les 
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pertes  que  les  Espagnols  et  les 
Portugais  ont  éprouvées  par  les 
armes  du  maréchal  Soult,  dans  les 
mois  de  janvier  et  de  mars,  en 
munitions  et  en  matériel  de  tout 
genre,  sont  incalculables.  Depuis 
le  combat  deTarracone.  le  1 3 jan- 
vier, les  succès  du  maréchal  Vic- 
tor avaient  eu  aussi  une  marche 
progressive.  Le  28  mars,  il  avait 
battu  complètement  les  Espagnols 
à Medelen,  et  il  menaçait  Rartajoz; 
le  21  février,  la  prise  de  la  grande 
et  forte  ville  de  Sarragosse,  où  fut 
déployé,  du  côté  des  assiégés,  tout 
ce  que  le  fanatisme  de  l’indépen- 
daqce  peut  produire  de  plus  éner- 
gique et  de  plus  barbare,  étonne 
au  même  degré  les  vainqueurs  et 
les  vaincus.  Attaquée  ipar  la  bra- 
voure, défendue  par  le  désespoir, 
cette  cité  supporte  28  jours  de 
tranchée  ouverte,  après  huit  mois 
d’attaque,  et  elle  se  défend  encore 
pendant  2.3  jours  de  me  en  rue, 
de  maison  en  maison;  chaque  ha- 
bitation, chaque  monastère,  cha- 
que église,  est  une  citadelle  sacrée, 
qu’aucune  capitulation  ne  peut  li- 
vrer. Tous  les  habitons,  hommes, 
femmes,  enfans,  prêtres,  moines, 
tout  combat,  tout  périt,  et  les 
vainqueurs  prennent  possession  en 
pleurant  de  cette  vaste  enceinte  de 
ruines  fumantes  et  ensanglantées, 
od  fut  Sarragosse.  Cette  florissan- 
te et  antique  cité  n’est  plus  que  la 
ville  des  morts.  Plus  de  40,000 
habitans  de  tout  sexe,  detoutfige, 
tués  pour  la  défendre,  remplissent 
ses  places,  ses  avenues;  ceux  qui 
survivent  appartiennent  à l’huma- 
nité du  vainqueur.  Le  plus  brave 
de  tous  les  Français,  le  maréchal 
Lamies,  se  charge  d’acquitter  cet- 
te grande  dette  de  la  victoire.  Ceux 
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qui  restent  de  Sarragosse  ne  l’ou- 
blieront jamais,  et  s'ils  ne  furent 
pas  soumis,  ils  furent  reconnais- 
sans.  Une  vertu  antique  et  inexo- 
rable se  retrempa  encore  sur  les 
débris  deSarragosse. 

line  révolution  qui  eût  fait  la 
fortune  d’un  des  siècles  de  l'hij- 
toire  moderne,  sans  le  despotis- 
me de  la  révolution  française  sur 
tous  les  événemens  contempo- 
rains, vint  tout-à-coup  apprendre 
à l’Europe  l’abdication  du  roi  de 
Suède.  C’était  peu  de  chose  sans 
doute,  après  celle  de  Charles  IV, 
mais  cette  abdication  eut  un  autre 
caractère  : elle  fut  nationale.  Ce 
jeune  roi,  si  imprudemment  voué 
aux  Anglais,  auxquels  il  ne  cessa 
de  sacrifier  la  modeste  fortune  de 
sa  couronne,  se  rend  odieux  le 
i3  mars,  par  un  acte  de  violence, 
qui  lui  fait  tourner  son  épée  con- 
tre des  conseillers  courageux,  pa- 
triotes et  fidèles.  On  le  désarme, 
et  on  lui  dit  : « Votre  épée  vous 
»a  été  donnée  pour  la  patrie,  et 
«non  contre  elle.  »Lc  duc  de  Su- 
dermanie,  oncle  du  roi,  prend  les 
rênes  du  gouvernement,  et  le 
sy  mars,  l’abdication  de  Gustave 
Adolphe  IV,  est  publiée  à Stock- 
holm. Cet  événement  n’est  grand, 
que  pour  la  Suède;  la  guéris  d’Es- 
pagne,  et  la  .»"•  coalition  conti- 
nentale, entre  lesquelles  s’est  pas- 
sée la  révolution  de  Suède,  com- 
me une  simple  affaire  domestique, 
remuent  et  absorbent  au  premier 
degré  tous  les  intérêlset  toutes  les 
hautes  passions  de  l’Europe.  Na- 
poléon est  épris  de  tous,  ces  dan- 
gers, qui  le  corrompent,  conque 
s’ils  étaient  des  faveurs  de  la  for- 
tune. 

Profondément  blessée  du  droi- 


NA1> 


3çG 

nouveau  que  Napoléon  s’était  ar- 
rogé sur  l’Allemagne,  depuis  la 
paix  de  Tilsitt  et  ('établissement 
de  la  confédération  du  Rhin;  ul- 
cérée également  de  n’avoir  pas 
été  appelée,  et  de  n’avoir  pas  mê- 
me été  représentée  aux  conféren- 
ces d’Erfurt  ; environnée  de  tous 
les  dangers  que  multipliaient  au- 
tour d’elle,  soit  les  alliances  ar- 
mées, soit  )es  occupations  prolon- 
gées, soit  les  incorporations  ré- 
centes delà  France,  la  maison 
d’Autriche  se  préparait  silencieu- 
sement à une  rupture,  depuis  la 
lin  de  l’année  1808.  L’abdieâtiou 
forcée  de  Bayonne,  Fusurpation 
de  la  couronne  d’Espagne  par 
la  famille  Bonaparte,  usurpatiou 
d’autant  plus  sensible  peut-être  à 
la  maison  d’Autriche,  que  le  vœu 
de  plusieurs  juntes  avait  offert  cette 
couronne  à l’archiduc  Charles,  les 
intelligences  actives  pratiquées  a- 
vec  le  cabinet  de  Londres , les 
subsides  qui  en  étaient  le  résul- 
tat, la  supériorité  numérique  des 
armées  autrichiennes,  et  enfin  la 
nécessité  pour  Napoléon  de  laisser 
cn  Espagne  une  grande  partie  de 
ses  forces,  ces  causes  matérielles 
elles  précédentes,  décidèrent  l’Au- 
1 riche  à reprendre  les  armes  con- 
tre la  France,  dans  les  premiers 
jours  iavril.  Cette  puissance  s’y 
préparait  silencieusement  , de- 
puis le  mois  de  juillet  de  l’an- 
née 1808.  L'empereur*  François 
fit  une  proclamation  à son  peu- 
ple, et  l’archiduc  Charles,  géné- 
ralissime, en  fit  une  à son  armée; 
elle  était  de  fiôo.ooo  hommes,  y 
compris  la  landvvehr.  Napoléon 
n’a  pas  200,000  combattons  à leur 
opposer,  soit  en  Allemagne,  soit 
en  Italie,  mais  ce  sont  les  Français 
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d’Austerlitz,  d’Iéna  et  de  Fried- 
land. Sous  les  ordres  de  l’archi- 
duc Charles,  sont  les  archiducs 
Louis,  Jean,  Ferdinand,  Joseph, 
les  généraux  Kienmayer,  Miller, 
Jean  de  Lichtenstein,  Maddig.  Le 
9 avril  l’Inn  est  passée,  et  la  Ba- 
vière est  envahie  pour  la  seconde 
fois,  sans  déclaration  de  guerre, 
par  les  troupes  autrichiennes. 
Rappelé  d’Espagne  à Paris,  le  4 fé- 
vrier, par  les  préparatifs  de  l’Au- 
triche, Napoléon  avait  demandé 
ruison  à cette  puissance,  qui  lui 
avait  fièrement  répondu.  Pour  la 
première  fois  elle  était  prêle  avant 
lui , et  elle  l’était  sur  tous  les 
points.  Napoléon  part  de  Paris  le 
îôavril,  traverse  Strasbourg  le  i5, 
est  le  17  à Donawerth,  et  le  ao, 
son  armée  manoeuvrait  scion  l’an- 
cienne tactique  d’Italie , pour 
couper  la  ligne  d’opérations  autri- 
chiennes; elle  y réussit  le  19,  pre- 
mier jour  des  hostilités,  à î’aunn, 
à 4 lieues  de  Uatisbonne.  C’est  le 
maréchal  Davoust  qui  est  le  hé- 
ros de  l’ouverture  de  celte  mémo- 
rable campagne,  oii  les  troupes  de 
la  confédération  se  mesurent  pour 
la  première  fois  avec  les  troupes 
de  leur  ancien  empereur.  Les  suc- 
cès brillans  des  Bavarois  et  des 
AVurtembergeois,  prouvent  è la 
maison  d’Autriche,  que  son  joug 
est  brisé,  et  donnent  une  grande 
laveur  inorale  à celui  sous  lequel 
ils  sont  victorieux;  le  succès  de 
Davoust  prépare  à Napoléon,  la 
victoire  d’Abensbcrg,  qui  a lieu  le 
lendemain.  Le  jour  suivant,  2 1 , 
le  combat  de  Landshut  continue 
la  fortune  française,  qui  le  22  ga- 
gne la  bataille  d'Eckmuhl,  dont 
le  nom  doit  illustrer  Davoust.  Le 
20,  Napoléon  se  confiant  à la  loyau- 
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té  et  à la  bravoure  des  confédérés 
de  la  Bavière  et  de  Wurtemberg, 
est  venu  à la  tête  d’une  faible  es- 
corte des  dragons  de  sa  garde,  li- 
vrer à l’archiduc  Charles  la  gran- 
de bataille  qui  lui  ouvre  les  portes 
de  Ratisbonne,  et  la  roule  de  Vien- 
ne. Cette  glorieuse  journée,  dont 
tout  l’honneur  appartient  ù Ja 
valeur  dos  alliés,  et  au  caractère 
de  Napoléon,  rend  la  Bavière  à son 
prince,  et  répand  une  juste  popu- 
larité dans  toutes  les  troupes  de 
la  confédération,  sur  le  domina- 
teur qui  a vaincu  par  leurs  armes 
l’ancien  chef  de  l’empire  germa- 
nique. I,e  25,  l’armée  française  a 
passé  l’Inn,  et  trois  jours  après, 
par  le  passage  de  la  Saltza  à Burg- 
hausen,  elle  s’est  emparée  de  la 
rive  droite  du  Danube,  en  rejetant 
l’ennemi  dans  les  défilés  de  la  Bo- 
hême. Le  4 mai,  le  sanglant  com- 
bat d'Ebersbcrg,  où  l’intrépidité 
française  rappela  ces  combats  de 
géans  de  la  république,  enlève  aux 
Autrichiens  une  forte  position,  et 
le  10  mai,  jour  de  l’évacuation  du 
Portugal  p.ir  le  maréchal  Soult, 
Napoléon  est  aux  portes  de  Vien- 
ne. lin  bombardement  de  trente- 
six  heures,  lui  donne  cette  capi- 
tale, où  son  armée  entre  le  t3. 
L’armée  d'Italie  rivalisaitde  gloire 
et  de  succès  avec  l’armée  d’Alle- 
magne. Le  prince  Eugène  qui  la 
commande,  avait  battu  l'archiduc 
Jean,  le  29  avril,  au  combat  de 
Caldiero,  et  le  8 niai,  il  avait  pas- 
sé la  Piavc,  après  avoir  défait  en- 
tièrement le  corps  d’armée  de  ce 
prince.  Dans  toute  cette  campa- 
gne, un  seul  avantage,  devenu  bien- 
tôt inutile  par  la  déclaration  de 
guerre  de  la  Russie  à la  cour  de 
y ienne,  le  3 mai,  et  par  l'invasion 
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de  la  GaUicie,  avait  honoré  le  dra- 
peau autrichien  : c’était  la  capi- 
tulation de  AVarsoviç.  L’armée  po- 
lonaise avait  dû  se  retirer  au-delù 
de  la  Vistnle;  mais  la  politique  a- 
vait  servi  Napoléon  aussi  bien  que 
ses  armes.  Le  duc  de  Vicence  était 
parvenu  à décider  la  Russie  à dé- 
clarer la  guerre  à l'Autriche,  et 
môme  à la  faire  combattre  pour 
délivrer  la  capitale  de  la  Pologne, 
AVarsovie,  où  les  Antrichiens  é- 
taicnl  entres  le  21  avril.  On  vit, 
chose  inouïe  que  l’époque  seule 
peut  expliquer,4o, 000  Russes  sous 
le  priuce  Gnllitzin,  agir  de  con- 
cert avec  une  armée  polonaise, 
poiir  conquérir  la  Gnllicic!  Alors 
Napoléon  par  un  art  magique  avait 
changé  toutes  les  volontés  et  mé- 
tamorphosé tous  les  intérêts. 

Le  séjour  de  Napoléon  à Vien- 
ne est  marqué  le  17  mai,  par  un 
grand  acte  de  suprématie  euro- 
péenne que  lui  permet  l’abaisse- 
ment de  la  maison  d’Autriche. 
C’est  de  celte  capitale,  qui  vit  par- 
tir en  pénitent  l’empereur  Henri, 
pour  aller  baiser  les  pieds  du  pon- 
tife de  Rome*  qu’est  daté  le  dé- 
cret qui  réunit  ;i  l’empire  français 
les  Etats  Romains.  Cet  événement 
si  extraordinaire  ne  fait  pas  plus 
d’elltt  en  Europe,  que  le  détr^ne- 
ment  de  Gustave  IV  et  de  sa  pos- 
térité par  les  étals  de  Suède,  le 
10  mai,  tant  les  temps  sont  chan- 
gés! Il  en  est  de  même  de  l’excom- 
munication jadis  si  redoutable, 
que  le  pape  l’ie  VII  lança  contre 
Napoléon,  sous  l’anneau  du  pé- 
cheur, trois  semaines  après.  Ro- 
me elle-même  y est  indifférente, 
parce  qu’elle  ne  voit  dans  cette  fui-  ' 
initiation,  que  la  représaille  d’une 
vengeance  temporelle. 
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Le  22  mai,  le  village  d’Ksling 
donne  son  nom  au  maréchal  M as- 
séna, et  A une  bataille  sanglante 
qui  fait  chanter  le  TV  Doum  aux 
deux  armées.  Legénéral  Bertrand 
avait  fait  des  miracles  de  concep- 
tion et  d’audace  en  élevant  trois 
ponts  sur  le  Danube;  mais  ils  fu- 
rent subitement  détruits  par  une 
crue  extraordinaire  du  fleuve.  Cet 
événement,  qui  fait  dire  à Napo- 
léon , que  le  général  Danube  est  le 
meilleur  officier  (le  l’ Autriche,  en- 
leva lout-à-coup  aux  Français,  la 
communication  des  deux  rives  et 
les  résultats  de  In  journée.  Cette 
terrible  affaire,  illustrée  par  Mas- 
séna,  duc  de  Rivoli,  est  tristement 
célébré  pour  Napoléon  et  pour 
l’armée,  par  la  perte  du  maréchal 
Lan  tics,  duc  de  Montebcllo,  le 
plus  courageux  ami  de  la  gloire 
de  Napoléon  et  de  celle  de  la 
France.  Ses  adieux  à l’empereur 
furent  aussi  ceux  d’un  grand  ci- 
toyen. Dans  cette  journée.  Napo- 
léon s’exposa  avec  la  témérité  d’un 
soldat,  et  an  fort  de  l’action  le  gé- 
néral Walther,  commandant  les 
grenadiers  à cheval  de  la  garde, 
lui  cria  : « Retirez-vous,  sire,  ou  je 
» vous  fais  enlever  par  mes  grena- 
» chers.  » 

Cependant,  Trieste,  Inspruck, 
Laybach.  Leoben,  sont  au  pouvoir 
des  armées  françaises,  qui  occu- 
pent le  }>ays  de  Saltzbourg,  le  Vo- 
ralberg,  le  Tyrol,  la  Curinlhie, 
la  Carniole.  le  Frioul  et  l’Istrie  ; 
l’armée  de  Dalmatie  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Marmont,  est 
arrivée  à Fiume;  et  le  26  mai,  les 
armées  françaises,  d’Allemagne  et 
d’Italie,  opèrent  leur  jonction  A 
Bruch  en  Styrie,  A trente  lieues 
de  Vienne.  Le  1"  juin,  l’archiduc 
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Ferdinand  évacue  Warsovie;  le  14» 
la  hatni Me  de  Raab  en  Hongrie, 
gagnée  par  le  prince  Eugène,  re- 
jette l’archiduc  Jean  de  l’autre 
côté  du  Danube,  et  assure  les  com- 
munications de  l’armée  d’Italie 
avec  la  grande-armée;  le  22,  la 
place  de  Raab  capitule  ; le  5 juil- 
let, la  bataille  d’Enzersdorf  met 
Ûn  A l’observation  dans  laquelle 
sont  restées  les  deux  armées,  sé- 
parées par  le  Danube  depuis  la 
journée  d’Esling.  Les  Français  é- 
tablis  dans  l’île  de  Inder-Lobao, 
passent  le  bras  septentrional  du 
fleuve  et  préludent  par  cette  ba- 
taille A la  bataille  décisive  de  Wa- 
gram , qui  a lieu  le  lendemain. 
Napoléon  la  gagne  complctte- 
ment  par  l’audace  et  l’habileté  de 
ses  manœuvres,  de  ces  mêmes 
manœuvres  avec  lesquelles  le  con- 
quérant dei’Italie  avait  quinze  ans 
auparavant  détruit  cinq  armées 
autrichiennes  : c’est  encore  l’ar- 
chiduc Charles  qui  fuit  devant  le 
général  Bonaparte.  Les  Français 
et  les  Autrichiens  semblent  dans 
toutes  les  guerres  de  notre  épo- 
que, avoir  contracté  de*~habitiides 
de  bataille,  ceux-ci  par  des  atta- 
ques de  flanc,  ceux-là  par  des  at- 
taques sur  le  centre.  Cette  tradi- 
tion fut  encore  mortelle  A Wa- 
gram  pour  la  maison  d’Autriche, 
qui  pour  la  3“c  fois  demanda  la 
paix  au  vainqueur  d’Arcole,  quoi- 
qu’elle eOt  encore  uneartnée,  et  ce 
fut  l’existence  de  cette  armée  ain- 
si que  la  menace  des  expéditions 
anglaises  qui  décida  Napoléon  A 
faire  la  paix.  La  journée  de  Wa- 
gratn  fut  illustre  pour  les  généraux 
Oudinot,  Marmont  et  Macdonald; 
ils  y reçurent  le  bâton  de  maré- 
chal. François  II  va  invoquer 
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encore  la  générosité  du  triom- 
phateur de  Wagram.  Sa  deman- 
de sera  accueillie  comme  après 
Austerlitz  , comme  A Leoben. 
La  fierté  de  la  cour  de  Vienne, 
forcée  le  12  juillet  à l'armistice 
de  Znaïm,  devra  marchander  son 
existence,  et  elle  l’obtiendra  par  la 
paix  du  4 octobre,  au  prix  de  sa 
rupture  totale  avec  l’Angleterre, 
de  la  perte,  au  profit  de  la  France, 
de  tous  les  pays  situés  A la  droite 
de  la  Save,  des  villes  de  Goritz, 
Montefalcone,  Trieste,  Willach, 
et  de  la  réunion  proclamée  le  mê- 
me jour  par  le  décret  de  Schœn- 
hrunn  de  tous  les  pays  cédés 
ainsi  que  de  la  Dalmatie,  sous  la 
dénomination  de  provinces  Illy- 
rieunes.  Enfin  celte  paix  honteuse 
sera  achetée  aussi  par  lareconnais- 
sunce  de  tous  les  changemens  que 
la  volonté  de  Napoléon  a opérés 
ou  se  réserve  d’opérer  à l’avenir, 
dans  les  gouvernemens  des  deux 
péninsules  espagnole  et  italienne. 
La  cour  de  Vienne  passe  facile- 
ment de  l’état  de  l’aggression  A 
celui  de  la  défaite,  et  doit  encore 
appeler  un  bienfait  l’excès  de  son 
humiliation.  Elle  souscrit  avec 
joie  an  traité  qui  la  rend  la  feuda- 
taire  de  la  politique  anti-britanni- 
que et  autocrate  de  Napoléon. 
Plus  tard  elle  va  aller  au-devant 
d’un  autre  contrat,  qui  semblera 
être  un  des  articles  secrets  du  trai- 
té de  Wagram,  et  qui  sera  loin 
d’être  un  jour  une  garantie  pour 
Napoléon  contre  le  traité  de  Fon- 
tainebleau. Cependant  au  palais 
impérialde  Schœnbrunn,  quartier- 
général  de  Napoléon,  le  i5  août, 
jour  de  sa  fête,  il  institue  pour  les 
mutilés  des  champs  de  bataille, 
l’ordre  des  trois-toisons  que  l’on 
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nomme  plaisamment  l’ordre  du 
sépulcre,  en  raison  des  conditions 
exigées  pour  en  faire  partie,  soit 
par  le  nombre  des  batailles,  soit 
par  celui  des  blessures.  La  créa- 
tion de  cette  nouvelle  noblesse  de 
la  mort,  semble  appartenir  à l’hé- 
roïsme barbare  des  rois  Scandi- 
naves. Aussi  disparut-elle  comme 
étrangère  au  siècle,  ainsi  que  les 
décrets  qui  déclaraient  que  la  mai- 
son de  Habsbourg,  que  celle  de 
Prusse,  que, celle  de  Bourbon  a- 
vaient  cessé  de  régner,  ainsi  que 
les  anathèmes  mortels  lancés  con- 
tre l’Angleterre,  la  Russie,  le 
Portugal  et  l’indépendance  espa- 
gnole. Le  but  véritable  de  l’institu- 
tion de  l’ordre  des  trois-toisons, 
était  la  destruction  de  celui  de  la 
toison-d’or,  dont  une  partie  était 
A la  couronne  d’Espagne,  une  au- 
tre à celle  des  Pays-Bas,  et  la  troi* 
sième  à celle  d’Autriche;  Napo- 
léon, qui  avait  les  Pays-Bas,  et  qui 
tenait  l’Espagne,  voulait  humilier 
l’Autriche  vaincue,  en  créant  l’or- 
dre des  trois-toisons,  la  France, 
l’Espagne  et  les  Pays-Bas  autri- 
chiens. A chaque  pas  on  retrouve 
dans  cette  période  la  pensée  gi- 
gantesque de  la  souveraineté  eu- 
ropéenne. 

Le  soir  de  l’armistice  de  Znaïm, 
une  contribution  d’environ  200 
millions  de  France,  est  frappée 
par  le  vainqueur  sur  les  états  con- 
quis. Le  14  juillet,  par  les  mou- 
véincns  de  l’armée  russe,  qui  est 
entrée  en  Gallicie  le  3 mai,  les 
Autrichiens  rendent  Cracovic  aux 
troupes  polonaises.  Le  même  jour 
les  Anglais,  à qui  s’est  rendue  la 
ville  de  Santo- Domingo,  s’empa- 
rent de  tous  les  étahlissemens 
français  au  Sénégal.  Le  mois  de 
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juillet,  qui  voit  capituler!  alliée  de 
la  Grande-Bretagne  sur  les  bords 
du  Danube,  est  partout  favorable 
A ses  armes.  Le  a8,  le  ro.  Joseph 
perd  contre  Wellington,  la  bataille 
de  Talaveyra.  Le  lendemain  1 Es- 
caut  est  fore.':  par  une  arroee  an- 
glaise, qui  s’empare  de  M'ddel- 
bourg,  de  Tcrvor,  du  fort  de  Bat*, 
et  marche  sur  Flessinguc.  Quinze 
jours  après  celte  place  lorte  et  im- 
portante, mal  défendue,  ouvre  ses 
portes  aux  Anglais  : Anvers  est 

menacée.  . 

Ici  trouve  sa  place,  1 anecdote  si 
connue,  qui  exila  le  maréchal  Ber- 
nadette du  champ  de  bataille  de 
Wagram.  Bernadette  avait  publie 
un  ordre  du  jour, dans  lequel  il  van- 
tait les  Saxons  qui  servaient  sous 
ses  ordres;  cependant  les  Saxons 
s’étaient  si  mal  conduits  la  veille, 
qu’il  avait  cru  devoir  écrire  lui r 
même  à l’empereur,  et  aussi  lui 
faire  dire  pendant  l’action,  qu  i 
ne  pouvait  rien  faire  avec  les 
Saxons,  et  que  S.  M.  ne  devait 
pas  compter  sur  lui.  Son  ordre  du 
jour,  où  il  tranchait  étrangement 
du  maître,  piqua  l’empereur  jus- 
qu’au vif,  et  amena  une  explica- 
tion, où  Bernadotte  osa  lui  dire, 
que  l'armée  française  n’était  plus 
celle  de  i?<)5.  <■  Mon  année,  lui 
.répondit  Napoléon,  est  toujours 
„la  même,  il  n'y  a de  changé  que 
. quelques  hommes  que  je  ne  recon- 
» nais  plus ; «cl  Bernadotte  partit 
pour  Paris.  Mais  l’invasion  de 
l’armée  anglaise,  qui  menaça  tout- 
à-coup  la  Hollande  et  la  Belgi- 
que, fixa  à Paris  toute  l’attention 
du  conseil  des  ministres,  touche 
y réunissait  deux  portefeuilles,  ce- 
lui de  l’intérieur  et  celui  de  la  po- 
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lice.  Anciennement  lié  avec  Ber- 
nadotte, et  peut-être  dans  le  désir 
de  le  venger  de  la  sévérité  de  Na- 
poléon, ce  ministre  le  proposa  au 
conseil  pour  aller  détendre  An- 
vers, et  son  choix  fut  approuve 
avec  d’autant  plus  de  raison,  que 
toutes  les  grandes  notabilités  mi- 
litaires étaient  aux  armées  d Alle- 
magne et  d’Espagne,  et  que  ce 
.commandement  supérieur  dans 
d’aussi  graves  circonstances,  ne 
pouvait  être  confié  qu’à  un  des 
premiers  généraux  de  l'empire.  Il 
ne  retira  aucune  gloire  de  cette 
mission , malgré  le  succès  éclatant 
qu’elle  parut  avoir  : ce  furent  la 
lenteur  des  Anglais,  la  rapidité 
des  secours  envoyés  de  France, 
l’activité  du  ministère,  et  la  fiè- 
vre, qui  en  méritent  tout  l’hon- 
neur. En  moins  de  soixante  jours, 
lord  Châtain  et  son  armée  avaient 
évacué  le  pays,  et  la  (lotte  anglai- 
se ayant  abandonné  aussi  ses  sta- 
tions, était  de  retour  en  Angle- 
terre. Ce  grand  échec  qu’éprou- 
vent l’orgueil  et  la  puissance  de 
l’Angleterre,  ajoute  à la  fortune 
de  Napoléon  un  éclat  européen  ; 
car  cette  puissance  a armé  ^oo 
voiles  dont  100  vaisseaux  de  guer- 
re, sa  flotte  portait  80,000  hom- 
mes pour  combattre  sur  terre  et 
sur  mer,  et  elle  ne  retira  de  ceitu 
ruineuse  et  formidable  expédi- 
tion que  la  honte  d’avoir  démoli 
les  arsenaux  et  les  chantiers  de 
Ficssinguc  qu’elle  a dû  évacuei, 
et  celle  de  n’avoir  produit  aucune 
diversion,  ni  en  faveur  de  l’Autri- 
che, ni  en  faveur  de  1 Espagne. 
Mécontent  du  choix  du  maréchal 
Bernadotte,  l’empereur  envoya  le 

maréchal  Bessièrcs  pour  le  rcin- 
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placer,  et  retira  à Fouché  le  mi- 
nistère de  l’intérieur.  On  voulut 
attribuer  dans  le  temps  cette  con- 
duite de  Napoléon,  à l’inquiétude 
que  pourraient  lui  faire  concevoir, 
soit  l'intelligence  qui  unissait  le 
prince  de  Ponté- Corvo  avec  le 
duc  d’Otrante , soit  l’emploi  que 
ce  ministre  avait  pu  faire  de  ses 
deux  ministères  pour  faire  subi- 
tement lever,  organiser,  armer  et 
marcher  les  gardes  nationales  de 
la  Flandre,  de  la  Hollande  et  de 
la  Belgique.  Ce  pouvoir  d’impro- 
viser une  armée  nationale  sous 
les  ordres  d’un  rival  ancien  et 
mécontent,  devait  naturellement 
porter  ombrage  au  chef  de  l’état; 
d’ailleurs  l’avenir  ne  le  justifiera 
que  trop  en  1814  et  en  i8i5,  de 
Cette  sévérité  envers  celui  qui  sera 
prince  royal  de  Suède,  envers  le 
généralissime  de  l’armée  du  nord 
contre  la  France,  envers  le  séna- 
teur chargé  de  la  mission  de  Na- 
ples, et  surtout  envers  le  ministre 
des  cent  jours. 

Pendant  que  les  prodiges  dol’art 
militaire  s’opèrent  en  Autriche, 
une  scène  singulière  occupe  l’Ita- 
lie. Le  décret  de  Vienne,  du 
mai,  a réuni  les  étals  romains  à 
l’empire  français , et  assigné  au 
pape  deux  millions  de  revenu,  avec 
la  faculté  de  continuer  de  résider 
à Rome.  Le  10  juin,  ce  décret  a 
été  promulgué  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien;  le  lendemain, 
le  pape  a répondu  à ce  décret 
temporel  par  une  bulle  d'excom- 
munication contre  Napoléon  et 
les  coopératcurs  de  lu  spoliation 
du  saint-siège.  Le  G juillet,  le  roi 
de  Naples  prend  sur  lui  de  termi- 
ner cette  guerre  des  deux  pouvoirs 
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par  l’enlèvement  du  souverain- 
pontife,  qui  gagne  è celle  impo- 
litique et  odieuse  violation  la  cou- 
ronne du  martyre.  La  tiare  pri- 
sonnière n’en  est  que  plus  sacrée  : 
persécutée,  elle  devient  menaçan- 
te. Le  bruit  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  de  Napoléon  étouffe  la 
plainte  du  captif  de  Savone;  mais 
le  veillard  qui  refuse  constamment 
dans  cette  ville  les  honneurs,  le 
faste  et  la  table  du  palais  impé- 
rial, attire  les  regards  par  sa  rési- 
gnation courageuse  et  sa  vie  mo- 
nacale. line  autre  particularité 
caractérise  cette  époque.  Au  mi- 
lieu des  plus  brillans  triomphes  de 
tous  les  arts  de  la  civilisation  et  de 
l’ascendant  irrésistible  qu’exercent 
sur  les  esprits  l’empire  de  la  for- 
tune et  celui  du  génie  d’un  grand 
homme,  la  foi  est  rendue  aux  mi- 
racles et  l’oratoire  de  Savone  à sa 
puissance.  Une  propagande  secrè- 
te et  active  a filtré  au  travers  des 
pompes  et  des  trophées  du  grand 
empire;  elle  trouve  asile  dans  une 
de  ses  métropoles  à Lyon,  où  la 
trahison  introduit  la  vengeance  du 
saint-siège.  La  scène  du  moyen  âge 
est  complète  : il  y a violence,  ex- 
communication, captivité,  mira- 
cles, trahison.  Le  jour  même  où  le 
pape  était  enlevé  du  palais  Quiri- 
nal,  Napoléon  tenait  le  foudre  du 
Wagram,  et  il  n’apprit  que  quel- 
ques jours  après  cet  exploit  obscur 
de  son  beau-frère,  que  sa  politique 
ne  lui  permit  pas  de  désavouerpu- 
bliqucmcnt. 

Cependant  l’armée  française 
poursuit  ses  succès  en  Espagne. 
Le  8 août , trois  armées  sous  les 
maréchaux  duc  de  Dalmatie,  de 
T révise,  et  d’Elchingen,  sc  réu- 
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ni  cent  pour  passer  le  Tngc,  au 
coup  de  la  (liane  de  midi,  au-des- 
sus du  pont  de  l’Arzobisbo.  La 
manœuvre  la  plus  audacieuse  exé- 
cutée avec  une  heureuse  valeur 
par  le  général  de  cavalerie  Cau- 
laincourt,  à la  tête  de  deux  réti- 
niens de  dragons,  avec  lesquels 
il  passe  le  Tugc  à la  liage  sous  la 
mitraille  et  1er  boulets  de  l’enne- 
mi, livre  aux  Français  le  pont  de 
l’Arzobisbo,  défendu  par  20,000 
Espagnols.  Le  choc  avait  été  terri- 
ble. Les  carabiniers  et  la  cavalerie 
espagnole  sous  les  ordres  du  duc 
d’Albuquerque  accoururent  vaine- 
ment au  secours  de  son  infanterie; 
ils  durent  céder  à l’habileté  et  au 
bouillant  courage  du  général  Cau- 
laincourt,  qui , trois  années  plus 
tard,  devait  trouver  une  mort  glo- 
rieuse dans  une  action  aussi  meur- 
trière et  non  moins  importante 
pour  les  armes  françaises.  Le  19 
novembre,  le  maréchal  Mortier 
détruit  à Ocana,  près  Aranjuez, 
avec  25,ooo  Français,  une  armée 
de  5o,ooo  Espagnols.  L’Andalou- 
sie est  envahie  par  l’occupation 
de  la  Sicrra-Morena.  Le  25,  à 
Alba  de  Tonnés,  le  général  K.el- 
lerinann,  à présent  duc  de  Valmi, 
remporte  une  victoire  complète 
sur  un  corps  nombreux  d’insur- 
g^s;  le  10  décembre,  après  cinq 
mois  de  siège,  la  forte  place 
de  Gironne,  où  on  trouve  200 
pièces  de  canon,  se  rend  au  ma- 
réchal Augereau. 

Mil  huit  cent  neuf  est  une 
autre  année  de  prodiges  pour  la 
France  et  pour  Napoléon;  le  20 
novembre,  après  trois  ans  d’ab- 
sence, le  roi  de  Prusse  vient  re- 
prendre à Berlin  ce  faible  trône 
que  le  traité  dcTilsitt  lui  a laissé. 
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Il  rentre  dans  sa  capitale  comme 
un  vassal  amnistié.  Vienne  et 
Berlin,  encore  frappées  de  stu- 
peur, Londres  humiliée,  Paris  dans 
l’ivresse  des  fêtes  de  la  victoire 
et  de  la  paix,  présentent  un  con- 
traste que  l’histoire  s’empresse  de 
saisir,  tant  l’inconstance  de  la 
fortune  lui  est  connue.  Les  roi» 
de  l’Allemagne  et  de  l’Italie,  les 
grands  vassaux  de  Napoléon , se 
sont  rendus  dans  la  capitale.  Les 
souverains  de  la  Saxe,  de  la  Ba- 
vière, du  Wurtemberg,  de  la  West- 
phalie,  de  la  Hollande,  de  Naples, 
y ont  été  appelés  pour  y paraître 
comme  les  trophées  de  la  paix, 
qui  vient  de  donner  à Napoléon 
la  domination  de  l’Europe,  depuis 
les  frontières  de  la  Russie  et  de  la 
Turquie  jusqu’à  la  Méditerranée. 
Ces  rois  sont  destinés  aussi  à être 
les  témoins  d’un  grand  acte  po- 
litique, que  leur  adulation  ou  leur 
intérêt  va  sanctionner.  Le  sénat 
vient  de  prononcer  la  dissolution 
du  mariage  si  heureux  de  Joséphi- 
ne et  de  Bonaparte;  mais  Napoléon 
veut  un  fils  qu’il  puisse  élever  à 
conserver  l’immense  héritage  de 
ses  armes,  et  deux  princesses  im- 
périales balancent  son  choix  ! 
Ainsi  le  veut  l’intérêt  de  sa  dynas* 
tie,  création  nouvelle,  mais  toute- 
puissante,  puisqu’elle  réside  en 
lui  seul.  La  France,  qui  aime 
Joséphine,  et  pour  qui  Napoléon 
n’a  pas  eu  besoin  d’aïeux,  tout  en 
approuvant  une  union  de  laquel- 
le vont  dépendre  la  continuation 
et  la  garantie  de  sa  fortune,  s'affli- 
ge un  moment  au  bruit  de  cette 
mésalliance,  qui  va  briser  son 
lien  de  famille  avec  sou  héros  et 
son  empereur. 
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Rome  venait  d’être  le  théâtre 

«l’une  scènedu  moyen  âge,  Paris  est 

«relui  d’une  représentation  de  l’em- 
pire romain.  Parmi  les  courtisans 
«le  Napoléon , la  capitale  du  grand 
peuple  compte  six  monarques  es- 
cortes des  plus  grands  seigneurs 
de  leurs  états.  Elle  distingue  d 
peine  une  troupe  de  petits  souve- 
rains d’Allemagne,  qui,  fiers  de 
Taire  partie  de  la  confédération 
rhenane , viennent  attester  le  vas- 
selage  de  l’orgueil  germanique. 
L Europe  tout  entière  est  repré- 
sentée par  les  plus  brillantes  am- 
bassades, sauf  l'Angleterre , dont 
l’absence  balance  à elle  seule  tout 
l’éclat  qui  environne  le  trône  im- 
périal de  France.  Cette  lacune 
immense,  qui  laisse  à découvert 
une  partie  de  sa  puissance,  n’é- 
chappe point  â Napoléon  ; il  ne 
négligera  aucun  moyen  de  la  rem- 
plir par  tout  le  poids  de  son  sys- 
tème continental. 

Dans  la  foule  des  princes  con- 
voqués aux  fêtes  de  la  Paix , de  la 
Victoire  et  de  l’Hymen , ,e  cache 
le  vainqueur  de  Raab,  le  fils  adop- 
tif du  maître  du  monde.  Il  cher- 
che à se  dérober  aux  grandeurs, 
aux  hommages  dont  il  est  l’objet; 
et,  chargé  d’une  mission  déchiran- 
te pour  son  cœur,  mais  non  pour 
sa  gloire,  il  est  forcé  d’être,  après 
Napoléon,  le  personnage  sur  le- 
quel doivent  s’attacher  tous  les 
regards.  Vice-roi  de  cette  belle 
Italie  , que  sa  valeur  vient  d’arra- 
cher à l’invasion  autrichienne,  et 
dont  la  couronne  lui  est  assurée 
si  Napoléon  meurt  sans  postérité; 
f'I*  de  l’impératrice  Joséphine, 
le  prince  Eugène  est  chargé  de  la 
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disposer  à briser  le  nœud  nuptial 
auquel  tant  de  gloire  a été  donnée, 
et  de  contribuer  i se  dépouiller 
lui-même  du  bel  héritage  que  lui 
assure  la  continuation  du  bonheur 
de  sa  mère.  Napoléon  avait  bieu 
choisi  son  interprète  : jamais  l’hé- 
roïsme de  la  reconnaissance  ne  fut 
porté  plus  haut  , ni  contraint  à 
une  plus  fatale  épreuve.  Le  dé- 
vouement dut  triompher  de  la  na- 
ture elle  - même  , et  en  perdant 
deux  couronnes,  Joséphine  et  Eu- 
gène  donnèrent  au  monde  l’exem- 
ple du  plus  noble  sacrifice.  Cepen- 
«tant  Joséphine  avait  paru  crain- 
dre cette  révolution  dans  sa  desti- 
tuée, lorsqu  étant  devenue  impé- 
ratrice, inquiète  du  simple  contrat 
civil  qui  1 avait  unie  au  général 
Bonaparte  en  mars  15-96,  elle  fit 
consentir  l’empereur  à recevoir 
secrètement,  avec  elle, la  bénédic- 
tion nuptiale  de  la  main  du  cardi- 
nal  Fcsch.  Ce  fut  aussi  parce  qu’elle 
était  constamment  obséd«:e  de  la 
crainte  d’un  divorce,  qu’elle  tra- 
vailla et  parvint  enfin  à obtenir  de 
Napoléon  d’être  couronnée  au  sa- 
cre du  pape  : ce  dont  l’empereur 
n avait  nulle  envie.  Il  fallut  donc 
soumettre  à l’officiaüté  de  Paris  la 
validité  de  ce  mariage  religieux, 
pour  en  obtenir  la  rupture.  Le  i/k 
janvier  1810  il  fut  déclaré  nul  par 
la  disposition  du  concile  de  Trente: 

« Que  tout  mariage  est  nul,  du 
moment  qu'il  n'est  point  fait  en 
présence  du  curé  de  l’une  des  deux 
parties  contractantes  , ou  de  son 
vicaire , assisté  de  deux  témoins.  » 

Et  1 empereur  fut  condamné,  par 
1 olficialite,  à une  amende  de  G 
francs  envers  les  pauvres.  Il  en 
fut  si  irrité,  que  l’offîcialité  mé- 
tropolitaine le  releva  de  la  cou- 
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'damnation.  Les  pauvres  u’y  per- 
dirent point  ; l’église  avait  fait  ou 
avait  cru  faire  son  devoir  en  pro- 
nonçant cette  nullité,  et  Napoléon 
se  trouva  canoniquement  libre  de 
contracter  un  nouveau  mariage. 

On  parla,  mais  peu  sérieuse- 
ment d'abord,  d’une  princesse  de 
Saxe.  La  dignité  d’empereur  de- 
mandait un  lien  plus  élevé.  Le 
choix  de  Napoléon  fut  donc  par- 
tagé entre  deux  princesses  impé- 
riales , une  grande-duchesse  de 
Russie  et  une  archiduchesse  d’Au- 
triche. L’empereur  se  décide  pour 
la  grande  - duchesse  ; l’ambassa- 
deur fut  chargé  de  la  demander  , 
et  la  demande  fut  accueillie.  Mais 
l’empereur  Alexandre  demandait 
quelques  mois  de  délai  , à cause 
de  la  grande  jeunesse  de  la  prin- 
cesse, et  aussi  pour  avoir  le  temps 
de  faire  consentir  à ce  mariage 
l’impératrice-mère.  La  religion  , 
au  changement  de  laquelle  on  ne 
consentait  pas,  était  déjà  un  grand 
obstacle.  Les  choses  en  étaient  là, 
quand  , inquiète  et  jalouse  de  ce 
projet,  qu’elle  soupçonna,  la  mai- 
son d’Autriche  offrit  sa  fille  , son 
enfant  chérie;  telle  fut  l’expres- 
sion. Les  retards  de  la  Russi^,  les 
dillicultés  pour  la  religion,  que 
Napoléon  aurait  pu  aplanir,  en 
admettant  dans  son  intérieur  la  li- 
berté des  cultes,  lui  tirent  saisir 
avec  empressement  l’offre  de  la 
cour  de  Vienne.  C’est  un  grand 
tort  dans  les  grandes  affaires,  de 
ne  pas  admettre  le  temps  dans  ses 
moyens.  Napoléon  fut  toujours 
pressé  de  vivre  et  pressé  de  jouir 
de  ce  qu’il  désirait,  lians  la  mê- 
me journée,  un  conseil  fut  as- 
semblé ; on  y lut  les  dépêches 
du  duc  de  Vicence.  Les  avis  furent 
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partagés;  mais  Napoléon  se  décidd 
pour  l’Autriche.  Le  soir  même 
l’arrangement  fut  conclu  par  le 
princé  Kngène  avec  le  prince  de 
Jjchwarrenberg.  Le  tils  adoptif  de 
Napoléon  fut  encore  condamné  à 
signer  l’acte  politique  qui  déshé- 
rita sa  mère;  et  le  prince  de  Wa- 
gram  partit  pour  Vienne.  Ainsi 
Marie-Louise  fut  offerte  par  son 
père,  et  acceptée  par  la  Fran- 
ce, et  le  prince  de  Wagrarn,  qui 
devait  ce  titre  à la  dernière  hu- 
miliation de  la  cour  de  Vien- 
ne , demanda  la  main  de  l'ar- 
chiduchesse. 11  l’épousa  solen- 
nellement au  nom  de  l’empereur 
Napoléon,  à Vienne,  le  1 1 mars.  Le 
i3,  la  nouvelle  impératrice  partit 
pour  la  France  ; lacuurse  rendit  le 
•20  à Compiègne,  où  tout  fut  pré- 
paré pour  la  réception  de  la  prin- 
cesse. Le  aS , jourde  son  arrivée , 
Napoléon  allu  au-devant  d’elle 
dans  la  forêt,  monta  dans  sa  voi- 
ture et  revint  au  palais  de  Com- 
piègne avec  sa  nouvelle  épouse. 
Le  3o,  toute  la  cour  fut  réu- 
nie à Saint-Cloud,  oô  le  maria- 
ge civil  fut  contracté  le  i"  a- 
vril.  Le  lendemain , l’empereur  et 
l’impératrice  firent  leur  entrée 
solennelle  dans  Paris.  Ils  reçu- 
rent la  bénédiction  nuptiale  du 
grand -aumônier  de  France  , le 
cardinal  Fesch  , dans  une  salle 
de  la  galerie  du  Louvre  , qui 
avait  été  disposée  en  chapelle  , 
avec  des  tribunes  pour  les  rois  , 
les  autres  souverains  et  le  corps 
diplomatique.  Les  rois,  reines  et 
princesses  de  la  famille  impériale 
assistèrent  l’empereur  et  l’impé- 
ratrice à cette  majestueuse  et  bril- 
lante cérémonie,  qui  eut  pour  té- 
moins les  membres  du  sacré-col- 
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1 légc , excepté  quelques  cardinaux, 
qui  s’abstinrent  de  paraître , et  qui 
furent  éloignés  ; tous  les  corps  de 
l'état , toutes  les  dignités  civiles 
et  militaires,  et  enfin  tout  ce  que 
la  cour  de  France  et  les  cours  é- 
trangères  pouvaient  , indépen- 
damment de  la  capitale,  offrir  de 
plus  distingué.  Jamais  plus  de  luxe 
ne  fut  déployé  qu’à  cette  fêle,  A la- 
quelle il  rie  manqua  que  d’être  na- 
tionale. Le  souvenir  fatal  des  fêles 
du  mariage  de  l'archiduchesse 
Ma  rie-Antoinette,  le  souvenir  plus 
fatal  encore,  de  sa  fin  déplorable  , 
étaient  présens  à toutes  les  généra- 
tions. Le  premier  fut  cruellement 
renouvelé  trois  mois  après,  le  t" 
juillet,  par  l’incendie  qui  embra- 
sa lout-à-coup  la  maison  où  le 
prince  de  Schwarzenberg , am- 
bassadeur d’Autriche,  donnait  on 
bal  à la  fille  de  son  souverain.  Les 
vieillards  prédirent  une  issue  fu- 
neste à cette  nouvelle  alliance  avec 
la  maison  d’Autriche,  et  leur  pro- 
phétie s’est  accomplie.  Cette  al- 
liance fut  contractée  dans  les  rem- 
parts de  Vienne,  détruits  par  Na- 
poléon ; elle  sera  dissoute  à ja- 
mais, quatre  ans  plus  lard,  dans 
les  murs  de  Paris  , envahis  pur 
François  IL 

Napoléon,  épris  de  sa  nouvelle 
épouse,  veut  la  montrer  dans  1a 
capitale  des  états  conquis  sur  la 
maison  d’Autriche.  Le  27  avril  il 
part  avec  elle  pour  Bruxelles,  et 
le  5o  il  arrive  au  château  impé- 
rial de  Lackcu.  Quelques  jours 
sont  donnés  à ce  voyage  en  Bel- 
gique , dont  les  hahitans  saluent 
avec  ivres^la  fille  de  leur  ancien 
souverain  .et  l’épouse  de  celui 
qui  les  a élevés  a toutes  les  pros- 
pérités de  la  France.  Après  un  sé- 
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jour  à Bruxelles,  le  retour  des 
augustes  voyageurs  à Paris,  a lieu 
par  Dunkerque,  Lille,  le  Havre 
et  Rouen.  Partout  le  cri  de  la  paix 
se  mêle  aux  bénédictions  des  peu- 
ples. Ce  vœu  de  la  patrie  ne  sera 
pas  entendu.  L’Angleterre  man- 
quait aux  fêtes  de  la  capitale  : 
Napoléon  ne  l’oublie  pas,  en  par- 
courant les  cèles  septentrionales 
de  son  empire,  et  le  système  con- 
tinental varecevoirde  sa  politique 
une  nouvelle  puissance.  Dès  le  6 
janvier,  la  Suède  avait  dû  y accé- 
der, et  la  restitution  delà  Pomé- 
ranie l’avait  réci  mpensée  de  sa 
soumission.  Désormais  les  traités 
n’auront  plus  d’autre  base  , les 
ruptures  d’autres  motifs  , les  al- 
liances d’autre  lien.  L’année  1810 
présente  le  système  continental 
comme  une  guerre  à outrance 
faite  à la  commerçante  Angleterre  ; 
c’est  aus-i  la  seule  que  la  France 
puisse  entreprendre  contre  les  An- 
glais avec  ses  inGdèles  alliés  du 
continent,  pour  lesquels  son  ami- 
tié, sous  ce  rapport,  doit  Cire  une 
tyrannie  véritable,  mais  nécessai- 
re.Celle  terrible  raison  d’état  plane 
sur  l’Europe  entière,  à qui  elle 
est  imposée  comme  une  loi , et 
aucune  considération  ne  pourra  y 
soustraire;  celui  qui  l’impose, 
seul  pourra  la  violer  , et  le  trafic 
honteux  des  licences  ne  sera  que 
le  monopole  du  dominateur.  La 
Hollande,  terre  commerciale,  où 
règne  depuis  quatre  ans  Louis 
Bonaparte,  attire  les  regards  in- 
quiets de  Napoléon;  le  24  jan- 
vier, ses  ports  sont  déclarés  sus- 
pects, et  le  iG  mars,  il  se  fait 
céder,  par  son  frère,  le  Brabant 
hollandais , la  Zélande , et  une 
partie  delaGuddre,  qui  prennent 
a 5 
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le  nom  Je  Uépartemens  des  Boti- 
ches-du-Rhin  et  des  Bouches-de- 
l’Escaut.  Une  année  de  18,000 
hommes,  dont  12,000  mille  Fran- 
çais, doit  soutenir  en  Hollande, 
la  guerre  du  système  contre  l’An- 
gleterre. A l’arrivée  de  ces  for- 
ces , le  roi  Louis , qui  seul  en 
Europe  ne  croit  apparemment 
pas  qu’il  11’est  roi  que  par  la 
grâce  de  son  frère,  après  avoir 
opposé  une  résistance  toute  patrio- 
tique à la  violence  faite  au  com- 
merce de  ses  états,  abdique  le  1" 
juillet  en  faveur  de  son  fils.  Il  ap- 
prend alors  quelle  était  la  condi- 
tion de  sa  couronne;  son  abdica- 
tion elle-inêuic  est  rejetée  , et  l’in- 
corporation de  son  royaume  ù la 
France  est  décrétée.  La  Hollande 
a le  sort  de  ses  anciennes  rivales  , 
des  republiques  de  Venise  et  de 
Gênes,  réduites  comme  elle  à l’é- 
tat de  provinces. 

Nous  avons  dit , et  avec  raison, 
que  Napoléon  ne  pouvait  faire 
d’autre  guerre  que  celle  de  son 
système  continental  à celle  An- 
gleterre , qui  envahissait  toutes 
scs  colonies,  qui  devait,  à la  lin  de 
la  même  année,  s’emparerde  l’Isle- 
de-France,  et  qui  s’était  si  tyran- 
niquement adjugé  l’odieux  droit 
de  visite  sur  tous  les  vaisseaux  de 
l’Europe.  Dans  celte  position  , où 
tout  était  extrême  entre  les  deux 
colosses  qui  se  partageaient  le 
inonde  , tout  devenait  légitime  , 
même  l’usurpation  d’un  état  de 
famille,  dont  les  intérêts  naturels 
étaient  ceux  de  l’ennemi  mortel  du 
grand  empire.  Napoléon,  pénétré 
qu’il  était  de  la  puissance  de  son 
système  continental,  s’était  trom- 
pé en  donnant  la  Hollande  â son 
frère, le  5 juim8o6.  Il  eût  mieux  fait 
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d’agréger  alorsà  son  empire  cette 
ancienne  Succursale  du  commerce 
anglais:  il  se  fût  épargné  la  créa- 
tion d’un  trône  inutile,  nuisible 
peut-être  , et  la  destruction  de  son 
propre  ouvrage.  La  première  me- 
sure eût  été  toute  politique;  la 
seconde  fut  odieuse,  parce  qu’elle 
détruisit  l’indépendance  d’un  peu- 
ple. Tant  que  ce  peuple  ne  fut  que 
conquis,  sa  réunion  à la  France 
pouvait  être  un  bienfait  pour  lui , 
parce  qu’elle  le  faisait  sortir  de 
l’état  violent  de  l’occupation  ; mais 
une  fois  rendu  à lui-même,  et  re- 
constitué en  corps  politique,  l’in- 
corporation du  peuple  balaye  au 
peuple  français  , était  un  coup 
d’état  dans  toute  l’acception  de  ce 
inot.  Napoléon  11e  le  jugea  pas  au- 
trement; il  voulut  enlever  à l’An- 
gleterre un  allié  ancien  et  un  ami 
secret.  Il  commençait  d’ailleurs  a 
se  désintéresser  des  royautés  de 
ses  frères , qui  avaient  eu  une 
place  trop  marquée  dans  le  sys- 
tème de  sa  grandeur  personnelle, 
mais  qui  n’en  avaient  conservé 
aucune  dans  celui  de  sa  politique. 
La  même  nécessité  émanant  du 
même  principe  , se  présenta  à la 
(in  de  celte  année , où  après  avoir, 
par  décret  du  août,  ordonné 
le  brûlement  de  toutes  les  mar- 
chandises anglaises  en  France,  et 
dans  tous  les  états  de  la  confédé- 
ration, où,  après  avoir  donné  aux 
douanes  des  cours  prévotales,  sans 
recours  en  cassation  , il  réunit . 
par  le  sénatus-consulle  du  10  dé-  < 
cembre  , les  villes  anséaliques  et 
les  rivages  de  la  Baltique  à l’em- 
pire français.  La  Fmnce  compta 
alors  00  département  maritimes  , 
et  l’Angleterre  n’avait  plus  d’asile 
en  Europe  que  le  Portugal,  où  se 
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battait  contre  elle  une  arince  fran- 
çaise. Tel  fut  le  résultat  <lu  système 
continental  pendant  l’année  1810. 
Cet  état  était  violent  pour  l’Euro- 
pe, mais  il  était  mortel  pour  l’An- 
gleterre , et  l'impossibilité  de  le 
supporter  plus  long-temps,  forma, 
deux  ans  après  , la  ligue  du  Nord, 
qtfi  termina  d’une  manière  si  tra- 
gique ce  long  duel  entre  Napoléon 
et  la  Grande- Bretagne. 

Pendant  l’année  1810,  la  guerre 
d’Espagne  fut  heureuse  pour  la 
France  , si  une  guerre  pareille 
pouvait  l’être;  le  a février  la  rési- 
dence du  gouvernement,  que  l’on 
appelait  alors  insurrectionnel,  de  la 
junte  suprême,  l'importante  ville 
de  Séville,  fut  occupée  par  le  ma- 
réchal Soull.  A cette  époque  des 
victoires  du  maréchal  Soult , il 
n’y  eut  que  les  villes  d’Alicante  , 
de  Carthagèue  et  de  Cadix  . et  la 
fameuse  ile  de  Léon,  où  n’eussent 
pas  pénétré  les  armées  françaises. 
Le  a3  avril,  le  général  O’Donnc! , 
depuis  comte  de  l'Abisbal,  per- 
dait, contre  le  maréchal  Sucliet , 
la  bataille  de  Lérida,  qui  est  prise 
après  1 5 jours 4e  tranchée  ouverte. 
Le(j  mai,  le  général  Junot  enlevait 
d’assaut  la  ville  d’Aslorga;  et  le 
26  du  môme  mois,  600  Français, 
presque  tous  olliciers  , prisonniers 
de  la  honteuse  capitulation  de  Bay- 
len,  sur  les  pontons  pestiférés  de 
Cadix , par  le  coup  le  plus  auda- 
cieux , s’emparent  d’un  mauvais 
navire  sans  agrès,  traversent  les 
escadres  anglaises  et  espagnoles  , 
sous  le  feu  des  chaloupes  canon- 
nières et  des  batteries,  et  abor- 
dent le  rivage  où  le  maréchal  Vic- 
tor les  reçoit  daus  ses  rangs.  Celte 
guerre  fut  remarquable  dan3  tou- 
tes scs  phases  par  la  foule  d'ac- 
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lions  héroïques  , qui  ne  cessa  d’il- 
lustrer les  deux  armées.  Cepen- 
dant, tandis  que  le  contincnt'es- 
pagnol  de  l’Europe  se  débattait 
contre  l’invasion  tyrannique  des 
Français,  le  19  avril  , le  con- 
tinent espagnol  de  l’Amérique  , 
déjà  trop  vieux  pour  n’être  plus 
que  la  province  d’une  métropole 
d’outre-mer,  jetait  les  bases  de 
son  indépendance  future,  en  for- 
mant le  gouvernement  fédéra- 
tif de  Véneüucla.  Exemple  dont 
la  séduction  puissante,  inspirée 
par  la  prospérité  toujours  crois- 
sante des  Etats-Unis,  doit  gagner 
insensiblement  les  royaumes  u- 
méricains  de  l’Espagne  et  du  Por- 
tugal! Cette  immense  révolution, 
qui  donne  une  uouvelle  face  au 
monde  politique,  est  une  des  plus 
grandes  époques  du  règne  de  Na- 
poléon ; elle  aura  tousles  périls  qui 
font  triompher  les  nations  éprises 
de  leur  indé pendance.  Lÿ  gloire  des 
armes  sanctionnera, dansune  guer- 
re opiniâtre  de  plusieurs  années  , 
le  serment  d’être  libre,  juré  par  le 
peuple  américain , contre  ce  mê- 
me peuple  espagnol,  à qui  il  doit 
le  grand  exemple  de  son  courage  et 
de  sa  vertu.  Les  triomphes  des 
Français  se  succèdent  dans  la  pé- 
ninsule ; le  8 juin  , la  forte  ville 
de  àléquinenza,  au  confluent  de 
l’Ebre  et  du  Sègre  , se  reud  au 
maréchal  Sucliet.  Le  10  juillet, 
après  a5  jours  de  tranchée  ou- 
verte, le  maréchal  Ney  entre  dans 
Ciudad-Rodrigo.  En  Portugal,  lu 
27  août,  Altuéida  est  piise  par  le 
maréchal  M asséna  , qui  , le  27 
septembre  , après  1a  bataille  san- 
glante de  Busaco  , force  le  géné- 
ral Wellington  à se  retirer  dans  la 
position  de  Torrès-Vedrae  : mais 
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la  faite  du  général  anglais  devient 
une  campagne  de  défense.  Tels 
furent  le.-  événemens  principaux 
de  la  guerre  d’Espagne  et  de  Por- 
tugal en  1810. 

I,a  révolution  de  Suède,  prépa- 
rée par  iesévénemens du  i3  mars, 
du  10  mai  et  du  6 juin  1809,  est 
fixée,  le  ai  août  1810,  par  l’adop- 
tion.que  le  roi  Charles  XIII  fait  du 
maréchal  Bernadolte , prince  de 
Ponte-Corvo,  et  par  l’élection  que 
les  états-généraux, usscmblésen  diè- 
te extraordinaire,  font  de  ce  prince 
pour  être  l’héritier  de  la  couronne. 
Napoléon  n’a  point  contribué  à l’é- 
lévation de  Bernadotte,  à qui  il  < ût 
préféré,  pour  occuper  le  trône  de 
Suède,  son  fils  adoptif  le  piiuce 
Eugène;  mais  le  vice-roi,  à qui  In 
couronne  d'Italie  doit  échapper 
par  le  second  mariage  de  l’empe- 
reur, refusa,  dit-on,  la  puissante 
intervention  de  ce  prince  auprès  du 
gouvernement  suédois.  Napoléon 
ne  s’est  point  opposé  à l’élection 
du  prince  de  Pouie-Corvo,  que  la 
Suède  demande  à la  France.  Il 
est  au  moins  de  sa  gloire  de  l'ap- 
prouver; aussi  donne-t-il  généreu- 
sement à ce, prince  les  moyens  de 
paraître  avec  éclata  la  cour  de  Suè- 
de : toutefois  il  résulte  d’un  tel  é- 
vénement,  presque  toujours  si  heu- 
reux pour  les  nations  qui  le  pro- 
voquent, que  si  la  France  perd  un 
de  ses  plus  illustres  défenseurs, 
Napoléon  11e  perd  pas  un  ennemi. 

Le  mois  de  décembre  1810  est 
le  mois  fatal  pour  la  France,  dont 
le  nom  s’égare  depuis  le  détroit  de 
Charybde  jusqu’audétroitdu  Simd, 
soit  parla  réunion,  soit  par  les  vas- 
«alités  des  peuples.  L’incorporation 
du  Valais  a été  décrétée  le  même 
jour  que  celle  des  villes  anséali- 


ques.  afin  que  toute  trace  républi- 
caine soit  effacée  du  nouveau  sol 
français;  aussi  la  carte  de  cette  par- 
tie du  monde,  qui  va  s’appeler 
Fiiance,  présente  24  degrés  de  lon- 
gitude sur  7 de  latitude,  habités  par 
4‘a  millions  de  sujets,  divisés  entre 
eux  par  quatre  idiomes  et  autant 
de  religions;  mais  la  domination 
directe  de  Napoléon  et  de  sa  famil- 
le s’étend  sur  85,5oo,ooo  sujets, 
qui,  réunis  aux  16,000,000  d’hom- 
mes soumis  à sa  domination  indi- 
recte, offrent  la  masse  effrayante 
de  plus  de  cent  millions  d’Euro- 
péens qui  lui  obéissent. 

Paris  est  la  capitale  de  l’Europe 
vaincue;  Londres  est  celle  de  l’Eu- 
rope irritée.  L’une  reçoit  les  hom- 
mages de  la  soumission,  l’autre 
lus  vœux  de  la  vengeance.  Tout 
espoir  de  paix  est  détruit  entre  les 
deux  rivales  par  la  rupture  des  né- 
gociations entamées  avec  lord  Lau- 
derdale;  160,000  hommes  pour 
les  armées  de  terre  et  de  mer  sont 
décrétés  parle  sénatus-consulte  du 
i3  décembre  : le  même  jour  arait 
réuni  la  Baltique  et  le  Valais'at»- 
grand  empire.  L’esprit  s’effraie  jus- 
tement, en  i8a5,  de  cette  puissan- 
ce multiple  de  la  volonté  d’un 
homme,  qui,  dans  le  même  mo- 
ment, ordonnait  aux  commerçait» 
d’une  mer  du  Nord,  aux  pasteurs 
des  ulpes  Juliennes,  et  à 160,000 
soldats  de  prendre  rang  parmi  le, 
sujets  et  les  instrumens  de  sa  for- 
tune. Au  milieu  de  ces  grandes 
spoliations  de  la  propriété  des  peu- 
ples, les  19  et  29  décembre  des 
dispositions  de  détail  frappent  par- 
ticujièrenient  l’attention  de  la 
France  : l’une  rétablit  l’institution 
à jamais  odieuse  de  la  censure  sur 
le»  productions  de  la  pensée;  l’au- 
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tre  remet  généreusement  aux  émi- 
grés les  successions  dévolues  à l’é- 
tat pour  5o  années  : ces  deux  ac- 
tes sont  au  profil  du  pouvoir;  mais 
la  haine  des  écrivains  et  lu  recon- 
naissance des  émigrés  seront  éga- 
lement silencieuses. 

1811.  * 

Les  opérations  militaires  de  la 
guerre  d’Espagne  et  de  celle  de 
Portugal  sont  les  seules  qui  occu- 
pent la  France  pendant  l’année 
181 1 ; cette  année  sera  son  dernier 
repos  sous  Napoléon,  car  une  pa- 
reille guerre,  malgré  l’opiniâtreté 
de  la  résistance  et  la  coopération 
de  l’Angleterre,  ne  saurait  affecter 
les  destins  de  la  grande  nation,  si 
pendant  une  année  encore  la  Fran- 
ce n’avait  pas  d’autres  ennemis  que 
l’indépendance  de  la  péninsule  et 
l’opposition  de  ses  cortés.  Douze 
années  plus  tard,  peu  avant  le  mo- 
ment où  lions  écrivons,  100,000 
Français  franchissaient  la  Bidassoa. 
Sans  doute  on  n’a  pu  les  croire 
légataires  d’une  dernière  volonté 
de  Napoléon;  mais  si  en  rappro- 
chant les  motifs  de  ces  deux  guer- 
res, elles  paraissent  à l’historien 
également  déplorables  sous  le 
rapport  de  l’indépendance  des 
nations  , à plus  forte  raison  a- 
t - il  le  droit  de  penser  que . 
lus  Français  vainqueurs , ils  n'au- 
ront point  à s’applaudir  du  triom- 
phé, et  que,  les  Espagnols  vain- 
cus, ils  n’auront  point  à rou- 
gir de  la  défaite.  Il  en  fut  ainsi 
pendant  toute  cette  année  1S11  , 
où  les  maréchaux  Soult  et  Mor- 
tier, où  les  généraux  Suchet  et 
Clauzel,  ajoutèrent  aux  armes  fran- 
çaises tant  de  lauriers  inutiles,  où 
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le  maréchal  Masséna  ne  gâta  point 
sa  gloire  en  évacuant  le  Portugal 
devant  l’armée  anglo-portugaise. 
Le  récit  de  ces  opéihtions  ap- 
partient à l’histoire  militaire  pro- 
prement dite  de  Napoléon.  Le 
tableau  de  sa  vie.  rapidement  tra- 
cé par  son  biographe,  ne  permet 
que  l’exactitude  des  faits  et  ne 
prescrit  que  la  série  de  leurs  da- 
tes ; ainsi  nous  nous  bornons  à 
présenter  ces  faits  militaires  dans 
l’ordre  où  ils  ont  eu  lieu.  La  gloi- 
re de  ces  grands  capitaines  n’a 
pas  besoin  de  commentaires;  elle 
était  depuis  long  -temps  noble- 
ment consacrée  par  de  véritables 
services  rendus  à la  patrie  ou  à 
son  héros.  Il  ne  s’agit  ici  que  de 
ceux  rendus  à la  dictature  impé- 
riale, et,  si  011  en  excepte  l’im- 
mortelle campSgne  de  1814,  l’his- 
toire n’en  a plus  d’autres  à re- 
cueillir jusqu’à  l’abdication. 

Le  2 janvier,  après  i5  jours  de 
tranchée  ouverte,  la  place  de  1 or- 
tose  se  rend  au  général  Suchet. 
Du  au  au  22.  Oporto  et  Oliven/.a. 
en  Portugal,  sont  occupées  parle 
maréchal  Masséna  ; mais  le  4 
mars,  malgré  l'importance  de  cet- 
te occupation,  Wellington,  forti- 
fié depuis  cinq  mois  dans  la  posi- 
tion inexpugnable  de  Torrès-Ve- 
drns,  répare  en  quelque  sorte,  par 
la  retraite  à laquelle  sa  nombreu- 
se armée  force  les  débris  de  celle 
île  Masséna  , les  revers  qui  ont 
montré  si  souvent,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  les  trou- 
pes de  sa  nation  fuyant  devant 
les  Français  à Dunkerque,  à Tou- 
lon, au  lleldcr,  à Flessingue;  deux 
mois  après,  l’évacuation  du  Por- 
tugal est  complétée  par  celle  d* 
la  ville  d’Alméida.  Le  5 mars,  à 
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Chiclana,  l’arince  anglo-espagno- 
le, qui  veut  l'.iire  lever  le  blocus 
île  Cadix,  est  rejetée  par  le  maré- 
chal Victor  dans  Pile  de  Léon,  qui 
est  déjà  un  asile  où  le  duc  de 
Rellune  n’ose  la  suivre.  Le  10, 
après  plus  de  5o  jours  de  siège, 
Rudajnz,  capitale  de  l’Jislramadn- 
re,  ouvre  ses  portes  au  maréchal 
Mortier.  Ce  grand  succès  a été 
préparé  le  i<)  lévrier  par  la  batail- 
le de  la  Gobera,  où  le  maréchal 
Soult  a défait  une  armée  espagno- 
le appelée  au  secours  de  Radajoz; 
mais  les  troupes  anglo-espagnoles, 
aux  ordres  du  général  Béresford, 
veulent  reprendre  cette  ville;  at- 
taquée^ vigoureusement  par  le 
maréchal  Soult  au  combat  de 
l’Alboirra,  elles  restent  maîtresses 
du  terrain  après  avoir  éprouvé  des 
perles  considérables.  Cependant 
lord  Wellington  apprend  la  jonc- 
tion des  forces  du  maréchal  Mar- 
inent avec  celles  du  maréchal 
Soult,  et  n’osant  compromettre 
la  fortune  qu’il  a obtenue  contre 
le  maréchal  M asséna,  le  18  mai  il 
lève  précipitamment  le  siège  de 
Badajnz  et  se  retire  en  Portugal. 
Enfin,  après  deux  mois  de  siège  et 
cinq  assauts,  où  toute  bravoure 
fut  déployée  des  deux  côtés,  la 
ville  de  Tarragone,  encore  défen- 
due par  10,000  hommes,  se  rend 
le  28  juin  au  général  Suchcl,  qui 
trouve  dans  ses  remparts  son  bâ- 
ton de  maréchal.  La  plus  brillan- 
te illustration  attend  les  armes  du 
nouveau  maréchal.  Le  29  octo- 
bre, la  bataille  de  Sagunte  ou  de 
Murviedro  , qu'il  gagne  sur  les 
généraux  Blake  et  O Donnell , lui 
donne  le  lendemain  la  forte  ville 
de  Sagunte,  dont  la  position,  dé- 
fendue par  la  nature,  parles  Ro- 
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mains,  par  les  Maures  et  par  des 
constructions  récentes , le  rend 
maître  des  routes  de  Valence,  de 
Barcelonne,  de  Sarragosse,  et  as- 
sure son  établissement  dans  l’est 
de  la  péninsule.  Le  passage  du 
Guadalaviar  le  26  décembre,  ob- 
tenu par  la  prise  du  camp  retran- 
ché de  Quarte,  facilite  à ce  ma- 
réchal l’investissement  déjà  com- 
mencé de  la  grande  ville  de  Va- 
lence. Quinze  jours  après , cette 
vaste  cité,  jadis  capitale  d’un  beau 
royaume,  devenue  le  dépôt  géné- 
ral de  toutes  les  forces  et  de  tous 
les  approvisionneinens  des  insur- 
gés, est  réduite  à se  rendre  avec 
une  garnison  de  18,000  hommes 
commandés  par  10  généraux,  et 
900  olïiciers,  et  défendue  par  t\oa 
pièces  de  canon. 

Tel  était  l’étal  delà  guerre  dans 
la  péninsule  : elle  continuait  la 
gloire,  ou  plutôt  elle  prouvait  la 
force  de  nos  armes.  Mais,  par  une 
fatalité  attachée  aux  guerres  con- 
tre l’indépendance  des  nations , 
les  Espagnols  s’armaient  de  leurs 
revers,  et  leur  patriotisme  sortait 
toujours  victorieux  des  batailles 
qu’ils  avaient  perdues.  Le  temps 
nllait  venir  où,  n’ayant  plus  dans 
leur  vaste  patrie  que  Cadix  et  l’ile 
de  Léon,  ils  s’applaudiraient  de 
n’êlre  plus  renfermés  dans  des 
murailles,  et  d’avoir  pour  forte- 
resses, pour  campemens,  pour 
champs  de  bataille,  les  monta- 
gnes, les  forêts,  les  fleuves  et  les 
déserts  de  leur  patrie.  Toute  la 
terre  espagnole  conspire,  quand 
Napoléon  , maître  de  toutes  ses 
cités,  la  croit  vaincue,  désarmée, 
asservie.  Cependant  deux  peuples 
protégés  par  la  nature  aux  deux 
extrémités  de  l’Europe,  séparés 
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l’un  ilo  l'autre  par  taule  la  civili- 
sation, vont,  par  l'impulsion  de 
la  plus  terrible  gravitation,  pres- 
ser du  Nord  au  Midi  le  colosse 
aux  cent  bras  qui  veut  renverser 
leurs  autels  domestiques.  Tous 
deux,  sous  l’empire  d’un  fana- 
tisme religieux  que  leurs  prêtres 
armeront  pour  leur  indépendan- 
ce, poussés  par  la  même  néces- 
sité. ils  sembleront  s’entendre  de 
l’Ebre  à 1a  Newa  pour  écraser  le 
géant  de  la  domination  qui  les  a 
tant  de  lois  vaincus,  et  ils  devront 
à son  ambition  l’honneur  de  pren- 
dre rang  parmi  les  peuples  géné- 
reux à qui  la  haine  de  la  tyrannie 
a donné  un  grand  nom  dans  l'his- 
toire, Les  Espagnols  ont  de  vieux 
souvenirs;  ils  descendent  de  ceux 
qui  ont  vu  mourir  les  Carthagi- 
nois et  les  Romains,  ils  sont  aussi 
les  enfans  de  ces  hommes  du  Nord 
qui  ont  chassé  les  califes.  Quant 
àux  Russes,  ils  n’ont  point  d’aïeux, 
et  tous  leurs  souvenirs  sont  récens 
ou  barbares;  mais  ils  ont  vu  la 
Suisse  et  l'Italie.  Ils  sont  devenus 
Européens  et  conquémns,  et  ils 
ont  l'exemple  des  héroïques  Espa- 
gnols. 

Cependant, Napoléon  parait  ou- 
blier que  cette  nation  neuve  veut 
occuper  un  rang  sur  le  terrain 
politique  où  ses  traités  l’ont  pla- 
cée. H est  en  paix,  en  alliance  a- 
vec  elle,  en  amitié  avec  son  sou- 
verain. La  mémoire  de  Tilsil  et 
d’Erfurth  est  encore  toute  fraîche: 
il  en  recueille  tous  les  fruits.  Le 
blocus  contre  l’Angleterre,  quel- 
que nuisible  qu’il  soit  aux  inté- 
rêts matériels  de  la  Russie , est 
rigoureusement  exercé  dans  tous 
ses  ports.  Cependant  le  profit  illi- 
cite des  licences  aveugla  : ou  crut 


pouvoir  jouir  de  cette  infraction 
aux  engagemens  de  Tilsit  et  d’Er- 
lïirlh,  sans  que  la  Russie  osât  s'en 
fâcher  ou  s en  prévaloir,  pour  se 
relâcher  de  son  côté  de  ses  mesu- 
res sévère*  envers  les  neutres  qui 
servaient  de  masque  aux  Anglais. 
On  fil  plus:  le  18  février  (1811), 
pour  compléter  l’interdit  de  la 
Baltique,  Napoléon  a pris  posses- 
sion du  duché  d’Oldenbourg,  et 
il  s’est  peu  inquiété  de  dépouiller 
le  beau-frère  d’Alexandre,  de  son 
allié  le  plus  puissant  et  le  plus  dé- 
voué. De  lous  les  états  de  l’Eu- 
rope, l’Angleterre  est  le  seul  qui 
doive  se  réjouir  de  celte  impoli- 
lique  violation;  aussi  samà-t-elle 
se  servir  avec  avantage  de  ce  nou- 
veau grief  pour  miner  l’impertur- 
bable fidélité  d’Alexandre  envers- 
Napoléon. 

Mais,  trois  semaines  après  le 
20  mars,  un  fils  est  né  an  maître 
de  l’Europe,  l'hérédité  du  pouvoir 
absolu  consacre  sa  dynastie,  et 
tout  l’orgueil  de  la  félicité  hu- 
maine est  entré  dans  son  âme. 
Comme  père,  et  comme  souve- 
rain , il  doit  sentir  d’autant  plus 
vivement  ce  bonheur  qu’il  a pu 
lui  échapper.  Le  plus  grand  dan- 
ger a menacé  l'impératrice  au 
moment  de  mettre  au  monde  ce 
(ils  si  désiré;  mais  Napoléon  ou- 
blie en  un  moment  qu’il  est  em- 
pereur, et  n’est  plus  qu’un  père 
tendre,  qu’un  époux  malheureux. 
Les  jours  de  l'impératrice  et  de 
son  enfant  sont  également  en  pé- 
ril ; ils  dépendent  d’une  opération 
cruelle  et  douteuse.  Le  chirurgie» 
Dubois  vient  consulter  Napoléon. 
« Ne  pensez  qu’a  la  mère,  lui  rlit- 
»il,  cl  traitez  l’ impératrice- comme 
» une  bourgeoise  de  ta  rue  Saint- 
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» Denis.  » 11  se  rend  de  suite  au- 
près du  lit  de  Marie-Louise,  la 
console',  la  soutient,  l’encourage 
par  sa  présence,  et,  après  26  mi- 
nutes d’un  travail  douloureux, 
l’enfant  est  mis  au  monde  par  le 
secours  des  fers.  Mais  il  reste  pen- 
dant ç autres  minutes  privé  de 
toute  espèce  de  sentiment.  Le 
temps  parut  moins  long  à Boxa- 
parte  , disputant  l’empire  à la  li- 
lierté  le  18  brumaire,  à la  séance 
de  Saint  - Cloud.  Enfin  , à force 
de  soins  l’enfant  respire,  il  vit,  il 
vivra.  Transporté,  hors  de  lui- 
même,  l’empereur  se  précipite  à 
la  porte  du  salon,  où  la  France  et 
l’Europe  attendent  leurs  destinées; 
il  l’ouvre  et  s’écrie  : « C’est  un  roi 
o tir,  Rome  ! » Cent  un  coups  de 
canon  annoncèrent  à la  capitale 
que  Napoléon  II  était  né.  L’ivres- 
se fut  générale.  A I flùtel-de-Vil- 
le,  M.  Bellart  et  les  membres  du 
conseil,  qui  proclameront,  en 
1814,  la  déchéance  de  Napoléon, 
quand  il  aura  encore  de  l’autre 
côté  de  la  Loire  i5o,ooo  hommes 
pour  repousser  l’étranger,  votè- 
rent 10,000  francs  de  rente  au 
premier  page  qui  vint  leur  an- 
noncer la  naissance  de  Napoléon 
IL  Ce  fut  la  dernière  fois  qu'un 
même  sentiment  de  bonheur  unis- 
sait la  France  et  Napoléon.  La 
nature  n’avail  produit  qu’à  regret 
cet  enfant  sur  lequel  se  confon- 
daient les  vœux  des  deux  plus 
grandes  monarchies  de  l’Europe. 
Il  avait  fallu  le  lui  arracher,  et  en 
contemplant  le  berceau  impérial, 
qui,  après  une  anxiété  si  cruelle 
vient  de  recevoir  son  fils,  Napo- 
léon dut  s’applaudir  de  ce  que  sa 
fortune  triomphait  aussi  de  la  na- 
ture elle-même. 


», 

Cependant  la  guerre  continuait 
entre  le  pape  et  Napoléon,  et  elle 
ne  cessa  de  présenter  un  caractère 
singulier,  qui  sert  à donner  la 
preuve  du  déplacement  des  inté- 
rêts européens,  à cette  époque  : 
Napoléon  et  Pie  Vil  avaient  è- 
changé  leurs  rôles.  L’empereur 
militait  pour  son  église,  le  pape 
pour  ses  états.  L’empereur  de- 
mandait vainement  au  pape  l’ins- 
titution canonique  des  évêques  de 
France,  que  le  saint-siège  aurait 
dû  provoquer,  et  le  pape  la  refu- 
sait, parce  qu’il  avait  perdu  sa  sou- 
veraineté temporelle.  Le  saint-pè- 
re confondait  la  tliiare  et  la  cou- 
ronne, l’anneau  du  pécheur  et  le 
sceptre;  le  sacre  de  Napoléon  é- 
tait  même  un  mauvais  argument 
en  faveur  du  souverain-pontife. 
Toutefois  l'empereur,  pressé  de 
compléter  son  système  monarchi- 
que, convoqua,  le  1 1 juin,  un 
concile  à Paris,  composé  de  cent 
évêques  français,  allemands  et 
italiens  : ce  concile  fut  appelé  na- 
tional, comme  i!  l’était  en  effet, 
et  il  décréta  sa  compétence  pour 
statuer  sur  l’institution  des  évê- 
ques. En  vertu  du  concordat,  le 
pape  devait  ordonner  cette  ins- 
titution; cl  sur  son  refus,  celle 
du  métropolitain  serait  suffisante  : 
tel  fut  le  décret  du  concile.  Le  20 
septembre,  le  pape  confirma  ce 
décret  par  un  bref  de  Savone; 
mais  la  terre  l’emportera  enco- 
re sur  le  ciel.  La  cour  ponti- 
ficale refusera  ce  qu’elle  a solen- 
nellement promis,  et  jusqu’à  la 
fin  de  1819,  cinq  ans  après  la 
chute  de  Napoléon,  et  pendant 
les  cinq  premières  années  de  la 
restauration  , la  France  , pres- 
que sans  évêques , pourra  croire 
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que  son  roi  n'est  plus  le  01s  aî- 
né de  l’église.  Toutefois  le  père 
de  l'arrière-petit-Ols  de  Marie- 
Thérèse  aura  satisfait  aux  droits 
de  sa  couronne , aux  lois  de  son 
concordat,  et  à cette  étiquette 
spirituelle  qui  consacre  les  rela- 
tions des  trônes  catholiques  avec 
la  chaire  de  Saint-Pierre.  Il  fallait 
que  tous  les  âges  de  l’histoire  eus- 
sent des  représentons  dans  l’histoire 
de  Napoléon,  et  qu’il  convoquât 
aussi  des  conciles!  Si,  â cet  égard, 
il  ne  s’est  pas  mis  en  rapport  avec 
son  siècle,  du  moins  il  s’est  mis  en 
règle  avec  les  usages  et  les  passions 
monarchiques  qui  avaient  pris  sur 
lui  tant  d’empire.  Et  en  effet,  après 
avoir,  le  5 septembre,  rendu  un 
décret  en  prorogation  de  l’amnis- 
tie accordée  aux  émigrés,  le  1 3 
octobre  un  nouveau  décret  anéan- 
tira la  loi  organique  des  constitu- 
tions françaises,  la  grande  loi  de 
nos  droits  politiques  , celle  de 
la  liberté  de  la  presse.  La  nature, 
les  titres,  et  jusqu’au  nombre  des 
feuilles  périodiques,  et  même  le 
nom  des  villes  où  elles  pourront 
paraître  , sont  irrévocablement 
fixés  et  déterminés.  Une  censure 
* inquiète, soupçonneuse, minutieu- 
se, hostile,  sous  la  responsabilité 
des  autorités  locales,  sera  l’argus 
de  cette  illusoire  périodicité.  Na- 
poléon aurait-il  été,  à l’insu  de  l’u- 
ni vers,  dont  il  était  le  spectacle, 
le  juge  craintif  de  sa  toute  puis- 
sance, en  la  soumettant  aux  ter- 
reurs de  la  presse  et  à ces  indignes 
précautions  qui  caractérisent  ou 
les  gouvernemciis  faibles,  ou  les 
gouvernemens  révolutionnaires  et 
passagers  ? 

Les  opérations  politiques  qui 
terminent  l’année  181 1,  eonsoli- 
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dent  l’œuvre  de  la  réunion  du 
royaume  de  Hollande  au  grand 
empire.  Scs  département  reçoi- 
vent le  i"  et  le  a novembre  leur 
circonscription  définitive,  et  l’or- 
ganisation française.  L'Espagne 
est  conquise  ou  occupée;  tout  le 
continent  est  en  paix  ou  soumis. 
On  se  demande  pourquoi  un  séna- 
tus-consulte  appelle  tout-à-coup 
aux  armes  , le  2 1 décembre , 
120,000  conscrits  de  la  classe  de 
181a.  La  France  a atteint  la  plé- 
nitude de  la  prospérité.  L’armée, 
elle-même  déclare  qu’elle  est  ras- 
sasiée de  gloire,  et  l’année  1811 
expire  dans  le  malaise  de  cette 
haute  fortune,  qui  ne  peut  plus 
que  descendre,  parce  qu’elle  no 
peut  plus  monter. 

1812. 

Cependant  un  homme  seul  ba- 
lance et  fait  taire  les  terribles  ora- 
cles de  la  félicité  de  l’empire.  La 
suprématie  européenne  était  aux 
mains  de  la  France;  mais  Napoléon 
a rêvé  pour  lui  Indomination  uni- 
verselle, et  l’Europe,  loin  de  faire 
un  vœu  contre  l’audacieuse  entre- 
prise qui  menace  la  Russie,  et 
doit  de  nouveau  peser  surelle-inê- 
me,  se  livre  tout  entière  avec  une 
sorte  d’enthousiasme  de  servitude, 
à l’espoir  de  voir  triompher  Na- 
poléon de  cet  ennemi  lointain  qu’il 
s’est  choisi.  L’Europe  n’avaitqu’un 
orgueil  d’esclave;  elle  souhaitait 
plus  de  puissance  à son  maître. 
Il  est  vrai  qu’alors  elle  n'avait  pas 
d’autre  condition  que  l’obéissance; 
et  le  peu  de  (ierté  qui  lui  restait 
ne  consistait  qu’à  vouloir  placer 
sous  le  même  joug  la  seule  puis- 
sance continentale  qui  fût  restée 
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libre,  et  dont  l’indépendance  l'ef- 
frayait. 

La  Prusse  n’est  pas  libre  : Ber- 
lin seul  a été  évacué  par  les 
Français;  mais  eette  capitale  peut 
craindre  le  sort  d’Amsterdam  ; 
le  maréchal  Oudinot  comman- 
de l’armée  d’occupation.  D'ail- 
leurs une  niasse  énorme  de  con- 
tributions imposées  par  le  traité 
de  Tilsil  pèse  sur  la  Prusse  > et 
dans  la  position  malheureuse  mi 
■•e  trouve  son  gouvernement  entre 
sa  dette  envers  la  France  et  la 
présence  d’une  de  ses  armées,  il 
doit  aller  au  -devant  de  tous  les 
moyens  qui  peuvent  conjurer  la 
fortune  en  sa  faveur.  De  plus  l’oc- 
cupation du  rivage  de  la  Baltique 
vient  d’être  consommée  le  26  jan- 
vier. par  l’occupation  de  la  forte 
ville  de  Stralsund  , et  la  Poméra- 
nie suédoise  obéit  au  corps  d’ar- 
mée que  commande  le  général 
Friant.  Ainsi,  pressé  de  toutes 
parts , le  ministre  prussien  va 
chercher  dans  le  traité  de  Paris 
du  24  février  suivant  un  asile 
pour  ce  qui  reste  de  la  monarchie 
prussienne  : il  y renouvelle  le  pacte 
du  blocus  continental.  Dans  le  cas 
d’une  guerre  entre  la  France  et 
son  ancien  allié  de  Pétersbourg, 
c’est-à-dire  dans  la  certitude  de 
cette  gyerre  très  - prochaine  , il 
s’engage  à fournir  un  contingent 
de  40,000  hommes  avec  60  pièces 
de  canon  ; mais  aussi  la  France 
consent  à réduire  à(i2  millions  les 
contributions  arriérées  delà  Prus- 
se. La  Prusse  saura  faire  valoir  à 
(a  Bussie  la  nécessité  qui  lui  a fait 
signer  ce  traité,  et  Napoléon  se 
repentira  trop  tard  de  sa  généro- 
sité, qui,  après  les  injustes  pro- 
vocations de  la  Prusse  en  1806, 
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après  son  anéantissement  à Iéna 
et  à Lubeck,  laissa  encore  à Til- 
sil un  débris  de  couronne  au  roi  . 
Frédéric -Guillaume.  La  monar- 
chie prussienne  devait  être  entiè- 
rement détruite  à Tilsit,  ou  plus 
grandement  reconstituée.  La  poli- 
tique, qui  était  la  justice  (lu  vain.- 
qoeur,  le  voulait  ainsi.  Dans  le 
dernier  cas,  la  Prusse  eût  été  pour 
la  France  un  ami  ou  un  ennemi; 
mais  comme  elle  eût  été  un  grand 
état  intermédiaire  entre  l’Europe 
et  la  Hussie,  Napoléon  n’auiaif 
jamais  eu  l’idée  de  la  campagne 
de  Moskou,  et  la  Prusse  n’aurait 
pas  trahi  son  imprudent  bienfai- 
teur. La  position  de  l'Autriche 
était  toute  differente.  Elle  n’avait 
pas  été  appelée  aux  fameuses  con- 
férences d'Erfurth.  Elle  avait  alors 
refusé  de  reconnaître  Joseph  , roi 
d’Espagne,  et  elle  avait  profilé 
des  embarras  que  l’opposition  de 
la  péninsule  donnait  à Napoléon  , 
pour  lui  faire  brusquement  une 
guerre  d’invasion  en  1809.  Les 
victoires deLandshiit  , d’Ecmulh, 
de  Ratisbonnc,  d’Ebcrsberg,  la 
prise  de  Vienne  vingt  jours  après 
l’ouverture  delà  campagne , les 
batailles  de  Raab  , d’Enicrsdorf , 
enfin  celle  de  Wngrain,  avaient 
forcé  celte  puissance  à recourir, 
comme  la  Prusse,  à la  pitié  du 
vainqueur.  Le  honteux  armis- 
tice de  Znaîm.  tout-à-coup  solli- 
cité par  l’Autriche  , au  moment 
où  toutes  les  populations  de  la 
patrie  allemande  allaient  se  lever 
pour  sa  défense,  où  le  Piémont, 
où  la  Prusse  elle -même  se  dispo- 
saient déjà  à jlr.uc  affranchisse- 
ment , avait  amené  nette  paix  de 
Vienne  si  différente  de  la  derniè- 
re. Cependant  l’institution  moitié 
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mystique , moitié  politique  du 
lien  de  la  vertu , du  T ugend-bitnd , 
qui  doit  jouer  un  si  grand  rôle  un 
an  plus  tard,  avait  étendu,  du 
sein  de  la  Prusse  où  le  patriotisme 
l’avait  enfantée,  ses  ramifications 
populaires  dans  toutes  les  univer- 
sités de  l’Allemagne,  dans  celles 
même  qui  appartenaient  aux  états 
que  Najlbléou  s’était  plu  à doter 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Celte 
conspiration  morale  avait  été  dé- 
noncée à ce  prince  qui  la  dédai- 
gna, comme  il  avait  refusé  quel- 
ques années  plus  tôt  de  se  mettre 
à la  tête  de  la  réformation  politi- 
que de  la  Germanie  protestante. 
Le  rôle  de  Luther  lui  convenait 
aussi  peu  que  sa  doctrine.  Alors 
aussi  il  régnait  dans  le  même  pa- 
lais impérial  du  plus  puissant  prin- 
ce de  la  Gennauie  , et  il  méprisait 
jusqu’au  poignard  du  jeune  fana- 
tique qui  y avait  pénétré  pour  im- 
moler l’oppresseur  de  sa  patrie. 
Mais  l’Autriche  ne  s’était  pas  con- 
tentée de  n’avoir  pas  le  courage 
de  survivre  à la  bataille  de  Wa- 
gram , quand  une  seule  victoire, 
quand  la  seule  prolongation  de  la 
lutte  si  loin  de  la  France  , et  dans 
l'état  d’exaspération  où  étaient  les 
esprits,  pouvaient  effacer  pour 
elle  tous  les  triomphes  de  son  en- 
nemi; elle  s’était  précipitée  au- 
devant  d’une  alliance  de  famille, 
tant  elle  fut  jalouse  d’enlever  aux 
autres  couronnes  le  nouvel  hymen 
que  se  proposait  Napoléon.  Toute 
l’activité  de  sa  diplomatie  se  dé- 
ploya pour  obtenir  celle  grande 
préférence , et  le  sang  de  Marie- 
Thérèse  devint  le  gage  nouveau  , 
que  la  superbe  cour  de  Vienne 
offrit  instamment  an  général  de 
vendémiaire.  Napoléon  , qui  avait 
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pris  l’histoire  de  la  monarchie  fran- 
çaise pour  la  sienne,  voulut  la 
continuer;  il  accepta  cette  allian- 
ce, et  cimenta'  ainsi,  en  quelque 
sorte,  la  vassalité  de  l’Autriche  , 
qui  alors  y \it  son  salut.  L’allian- 
ce du  4 mars  181a  fut  bien  aussi 
pour  elle  une  nécessité  nouvelle  , 
que  lui  imposa  la  guerre  de  Rus- 
sie. Menacée  qu’elle  était  du  réta- 
blissement de  la  Pologne  , la  mai- 
son d’Autriche  voulut  se  ménager 
une  indemnité  dans  le  cas  où  elle 
perdrait  la  Gallicie,  et  cette  in- 
demnité qu  elle  convoitait  était  la 
possession  del’lllyrie,  qui  offrait 
à son  commerce  les  débouchés 
maritimes,  dont  elle  manquait  ab- 
solument ; par  le  traité  d’alliance 
signé  à Paris,  cette  puissance  sti- 
pula un  secours  réciproque  de 
3o,ooo  hommes  et  de  Go  pièces 
de  canon.  La  cause  de  la  b rance 
et  de  l'Autriche  est  devenue  com- 
mune, identique,  inséparable, 
.c’est  une  cause  de  famille,  et  l’ob- 
jet de  ce  dernier  pacte  est  si  peu 
douteux,  qu’on  y garantit  mutuel  - 
lemenl  l’intégralité  en  hurope  de 
l’empire  turc,  alors  en  guerre  avec 
la  Russie.  Cette  garantie  mutuelle 
del’inlégralitéde  I empire  ottoman 
n’avait  d’autre  inolil  que  d empê- 
cher laPorte  de  signer  la  paix  qu  e I- 
le  négociait  avec  laRussie,ce  qu’el- 
le fit  quelques  mois  après  à l’insu 
deNapoléon.  Ainsi  l’Autriche,  tou- 
jours forte  et  puissante  malgré  la 
prépondérance  effrayante  de  la 
France,  allait  au-devant  d’un  lieu 
qui  plaçait  ses  drapeaux  et  sa  poli- 
tique sous  la  fortune  de  Napoléon. 
Ce  prince  a pour  allié  toute  l’Al- 
lemagne. tonte  l’Italie,  la  Polo- 
gne , la  Suède  et  la  Hollande  , et 
il  devait  compter  pour  auxiliaire 
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la  Porte  ottomane,  si  la  crainte 
de  démasquer  ses  projets  contre 
la  Russie  n’avait  mis  dans  cette 
circonstance  la  diplomatie  fran- 
çaise en  défaut,  à Constantinople 
et  à Stockholm.  La  Russie  a pour 
«Ile  le  général  français  qui  gou- 
verne la  Suède  et  qui  a oublié  sa 
première  patrie  ; elle  a pour  auxi- 
liaires la  hoirie  anglaise  , et  l’in- 
surrection espagnole.  Ses  défen- 
seurs naturels  sont  la  flamme  qui 
dévorera  scs  cités  , et  les  frimas 
qui  anéantiront  ses  ennemis.  Le 
5 mai,  son  attitude  guerrière  de- 
vient plus  imposante  par  l'acces- 
sion de  l’Angleterre  au  traité  que 
la  Suède  a signé  le  a t\  mars.  Les 
deux  empereurs  ont  quitté  leurs 
capitales  , Alexandre  le  2.j  avril  , 
Napoléon  le  9 mai.  Il  ne  s’agit 
plus  entre  eux  de  fixer  les  limi- 
tes de  l’empire  d’Orient  et  île 
l’empire  d’Occident.  Les  intérêts 
de  Tilsit  n’avaient  pas  tout-à-fait 
disparu  à Erfurth,  mais  ilsavaient 
été  modifiés,  et  sans  doute  alïai- 
blis  par  les  événemens  de  l’Espa- 
gne et  du  Portugal , et  par  les  di- 
verses réunions  de  la  France.  Il 
s’agit  â présent  de  l’empire  de 
l’Europe  partagée  en  de  grands 
vassaux.  Cette  ambitieuse  pensée 
est  toute  de  Napoléon,  à qui  elle 
sera  fatale.  Alexandre  héritera  de 
cette  grande  prépondérance , qu’il 
abdiquera  bientôt.  Hercule  pou- 
vait succomber,  mais  sa  massue 
11’était  point  un  héritage. 

Le  26  mai , Napoléon  est  à 
Dresde,  oû  sont  abjurées  les  con- 
férences d Erfurth.cn  présence  de 
plusieurs  souverains  de  l’Allema- 
gne. L’empereur  et  l’impératrice 
d’Autriche,  de  leur  plein  gré,  par 
la  plus  éclatante  démarche,  ont 
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quitté  Vienne,  sont  arrivés  dans  la 
capitale  de  la  Saxe,  et  donnent  au 
milieu  et  en  présence  de  l’Europe, 
une  sanction  aulhentiqueà  la  guer- 
re gallo-germanique  que  leur  gen- 
dre va  porter  en  Russie.  Le  roi  de 
Prusse  et  tous  les  souverains  du 
Rhin  ù la  Baltique,  consacrent  é- 
galemcnt  celte  guerre  par  leur 
présence,  et  ils  prennent:'!  l’envi 
leur  part  de  complicité  dans  les 
vœux  et  dans  les  moyens  qu’ils 
rassemblent  pour  l’asservissement 
général  de  l’Europe.  L’abaisse- 
ment commun  de  tous  ces  prin- 
ces, a produit  un  nouveau  droit 
public  au  profit  du  dominateur, 
tant  qu’il  sera  victorieux.  Mais  si 
la  fortune  l'abandonne,  la  cons- 
piration sera  universelle,  comme 
l’était  la  soumission. 

Au  moment  oû  Napoléon  fait 
consacrer  â Dresde  , par  sa  cour 
de  rois,  les  arrêts  qu’il  vient  de 
porter  contre  la  Russie,  un  traité 
secret  pour  une  paix  définitive  et 
fatale  à son  entreprise,  était  signé 
à Ruchnrest,  entre  les  Russes  et 
les  Ottomans.  Cette  négociation 
est  due  à l’Angleterre,  qui  11e  peut 
servir  plus  habilement  sa  propre 
haine  et  son  allié  de  Pétcrshourg. 
L’étoile  de  Napoléon  a pâli  le  28 
mai,  jour  de  la  signature  de  ce 
traité  qu’il  ignore  ; sa  conclusion 
fut  brusquée.  Kutusow,  chargé 
de  la  négociation  et  du  comman- 
dement de  l’armée  contre  les 
Turcs,  ayant  appris  qu’il  était  rap- 
pelé et  remplacé  par  Tchitcha- 
goff,  qui  avait  ordre  de  terminer, 
à quelque  prix  que  ce  fût,  prit  sur 
lui  de  signer  la  paix,  afin  de  n’en 
pas  laisser  l’honneur  à son  suc- 
cesseur. Napoléon  ne  fut  pas  le 
seul  trompé  par  ce  traité,  le  sultau 
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le  fut  aussi,  et  quand  il  apprit  l’in- 
vasion «le  Napoléon  en  Russie,  il 
refusa  de  le  ratilier,  cl  ne  s’y  dé- 
rida encore  que  par  l'influence  de 
l’Angleterre. Ce  retard  à la  ratifica- 
tion ne  permit  à l’année  russe  de 
Moldavie,  dé  s’ébranler  que  dans 
le  mois  d’octolire.  La  guerre  «pie  les 
Etats-Unis  d’Amérique  déclarent 
à l’Angleterre,  le  18  juin,  est  loin 
de  remplaccr.pour  Napoléon,  l’inv- 
pnrtance  delà  diversion  ottomane, 
et  «le  l’alliance  de  la  Suède  , et 
n’ajoute  aucune  chance  aux  inté- 
rêts de  la  guerre  purement  conti- 
nentale qu’il  va  commencer.  Cha- 
cune de  ces  quatre  puissances  a 
son  motif  de  guerre  particulier. 
L’Amérique  se  bat  pour  la  liberté 
du  commerce,  la  Russie  pour  se 
soustraire  au  blocus  continental 
et  pour  ne  pas  perdre  ses  provin- 
ces polonaises,  l’Angleterre  pour 
abattre  Napoléon,  et  Napoléon 
pour  régner  sur  tout  ce  qui  s’ap- 
pelle Europe. 

Un  deini-million  d’hommes,  et 
plus  de  mille  bouches  à l’eu,  sont 
réunis  déjà  dans  la  Prusse  orien- 
tale. Le  i juin.  Napoléon  est  à 
Thorn  ; le  23,  de  son  quartier-im- 
périal de  Willkoswiski,  il  adresse 
à ses  armées  la  proclamation  sui- 
vante : 

« Soldats,  la  seconde  guerre  de 

• Pologne  est  commencée.  La  pre- 

• mière  s’est  terminée  à Friedland 

• et  à Tilsit.  La  Russie  a juré  l’é- 

• ternelle  alliance  à la  France  et 

• guerre  à l’Angleterre  : elle  viole 

• aujourd’hui  ses  serinens.  Elle  ne 

• veut  donner  aucune  explication 

• de  cette  étrange  conduite,  que 
» les  aigles  françaises  n’aient  repas- 
»sé  le  Rhin,  laissant  par-là  nosul- 

• liés  à sa  discrétion.  La  Russie  est 
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• entraînée  par  la  fatalité  : ses  des- 

• tins  doivent  s'accomplir.  Nous 

• croit-elle  donc  dégénérés? ne se- 
» rions-nous  plus  les  soldats  d’Aus- 

• terliti  ! Elle  nous  place  entre  le 

• déshonneur  et  la  guerre  : le  choix  ^ 

• ne  saurait  «"Ire  douteux.  Mar- 
telions donc  en  avant  ; passons  le 

• Niémen;  portons  la  guerre  sur 

• son  territoire  : la  seconde  guerre 

• de  la  Pologne  sera  glorieuse  aux 

• années  françaises, comme  la  pre- 
» mière  ; mais  la  paix  que  nous  con- 
fie! lirons  portera  avec  elle  sa  g«- 

• rantie , et  mettra  un  terme  à la 

• funeste  influence  que  la  Russie  a 

• exercée  depuis  5o  ans  sur  les  af- 
faires de  l’Europe.» 

Le  24  juin,  le  Niémen  a revu 
Napoléon.  Cotte  terrible  limite 
est  dépassée  aux  appuuulissciiieits 
de  la  malheureuse  et  fidèle  Polo- 
gne. Le  38  juin,  l’empereur  est 
à Wilna,  capitale  de  la  Lithuanie; 
ce  duché  se  réunit  à la  Pologne, 
dont  la  diète  proclame  le  même 
jour,  à Warsovie,  la  trompeuse  in- 
dépendance. Une  confédération 
générale  réunit  les  membres 
épars  du  royaume  de  Sobies- 
ki.  Les  souvenirs  de  la  longue 
tyrannie  de  Kcpnin  à Warsovie, 
sous  Catherine  la  grande,  se  ré- 
veillent de  toutes  parts  au  bruit 
de  la  marche  de  Napoléon.  Une 
«Imputation  «le  la  diète  se  rend  près 
de  lui,  à Wilna,  et  lui  dit  : « La 

• diète  générale  du  grand-duché 

• de  Warsovie  s’est  constituée  en 

• confédération  de  la  Pologne  : el 

• le  a déclaré  le  royaume  de  Poln- 

• gne  rétabli  dansses  droits...  Di- 

• tes,  sire,  que  le  royaume  de  Po- 
» logne  existe,  et  ce  décret  sera 

• pour  le  monde  équivalent  à la 

• réalité.  •Napoléon,  qui  persistait 
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dans  l.l  fausse  idée  de  ne  pas  sa- 
crifier la  Cailicie  autrichienne  au 
nouveau  système  polonais,  afin  de 
ne  pas  rendre  l’illyrie,  que  dési- 
rait ardemment  la  maison  d’Au- 
triche,  répondit:»  Polonais,  j’au- 
» rais  pensé  comme  vous  dans  l’as- 
» semblée  de  ^Varsovie  : l’amour 
»de  son  pays  est  le  premier  de- 
avoir  de  l’homme  civilisé.  Dans 
»ma  situation,  j’ai  beaucoup  din- 
«térêts  à concilier,  beaucoup  de 
» devoirs  à remplir.  Si  j’avais  ré- 
siné pendant  le  premier,  le  se- 
»cond  et  le  troisième  partage  de 
» la  Pologne , j’aurais  armé  mes 
«peuples  pour  la  défendre...  J’ai- 
»me  votre  nation...  J’autorise  les 
«efforts  que  vous  voulez  faire... 
» c’est  entièrement  dans  l’unani- 
» mité  de  la  population  que  vous 
«pouvez  trouver  l’espoir  du  suc- 
«cès...  Je  dois  ajouter  que  j’ai  ga- 
aranti  à l’empereur  d’ Autriche 
a l’ intégrité  de  ses  domaines....  » 

Telle  fut,  en  substance,  la  ré- 
ponse de  Napoléon  à la  députation 
de  la  diète  ; niais,  par  une  fatalité 
remarquable,  et  qu’il  était  loin  de 
pouvoir  deviner,  l’Autriche,  dont 
te  contingent  occupait  la  portiou 
de  son  territoire  polonais,  et  à la- 
quelle il  sacrifiait  le  rétablissement 
si  politique  du  royaume  de  Polo- 
gne, devait,  quelques  mois  après, 
par  une  défection  subite,  livreria 
Pologne  entière  A la  Hussie,  con- 
tre laquelle,  à Dresde,  elie  était 
venue  solliciter  la  faveur  de  faire 
cause  commune  avec  la  France! 
I.a  paix  de  bucharest,  l’alliance  de 
la  Russie  avec  la  Suède,  et  le  re- 
fus de  Wiina,  furent  les  auspices 
malheureux  de  lu  campagne  de 
i S 1 u. 

i. 'armée  impériale  française  é- 


tait  composée  de  dix  corps  d’in- 
fanterie, aux  ordres  des  maré- 
chaux Davoust,Oudiuot,  Ney, Vic- 
tor, Macdonald , du  prince  Eugè- 
ne, du  prince  Poniatowski,  et  des 
généraux  Saint -Cyr,  Régnier  et 
Junot. 

J,a  vieille  garde  était  comman- 
dée par  le  maréchal  Lefèvre;  la 
jeune  par  le  maréchal  Mortier;  la 
cavalerie  de  la  garde  par  le  maré- 
chal Bessières;  la  réserve  de  la  ca- 
valerie formait  les  quatre  corps  de 
Nansouly , Montbrun,  Grouchyet 
LaTour-Muubourg;  elle  était  sous 
les  ordres  du  roi  de  Naple<;  le 
corps  autrichien  était  sous  les  or- 
dres du  prince  de  Schwarzen- 
berg;  le  corps  prussien  sous  ceux 
du  général  d’ïortk  : la  force  de 
l’armée  française,  y compris  ses 
renforts  et  les  garnisons,  était  de 
409, çoo  hommes. 

La  grande-armée  russe  était  di- 
visée en  première  et  seconde  ar- 
mée d’occident,  sous  les  généraux 
Barclay-de-Tolly  et  Bagration,  et 
en  armée  de  réserve  sous  le  gé- 
néral l'ormasow  ; le  corps  d’ob- 
servation était  commandé  par  le 
général  Hcrtel.et  l’armée  de  Mol- 
davie par  l’amiral  Tchilchagov.  A 
cette  époque  le  gouvernement  rus- 
se fit  paraitre  uu  état  de  ses  forces, 
qui,  y compris  ses  milices  et  ses 
garnisons,  et  sans  compter  ses 
paysans  armés,  présentai  1926,570 
hommes,  et  5,092  pièces  d’artil- 
lerie de  campagne. 

De  nouvelles  alliances  embras- 
sent et  protègent  puissamment  la 
cause  de  la  Russie  : le  18  juillet, 
l’Angleterre  signe  un  traité  avec  la 
Suède,  et  le  1"  août  elle  signe  à 
Peter-bourg  un  traité  de  paix  et 
d’uniou.  Le  20  juillet  le  cabinet  de 
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Pétcrsbourg  avait  habilement  pla- 
cé la  France  entre  deux  grandi 
périls  , par  le  traité  de  Weliky- 
louski  avec  la  régence  de  Cadix. 
On  ne  nommait  pus  alors  rebelles 
ces  coï  tés  de  Cadix  : on  traitait  a- 
vec  elles.  Cette  conspiration  des 
deux  extrémités  de  l’Europe  con- 
tre Napoléon,  a quelque  chose  de 
gigantesque,  qui  appartient  parti- 
culiérement il  son  histoire.  Elle 
prouve  la  grandeur  du  péril,  com- 
me celle  de  la  haine,  et  relève 
merveilleusement  l’ennemi  dé- 
voué à la  vengeance  combinée  du 
Nord  et  du  Midi.  Ce  traité  est  si- 
gné eu  Russie , te  20  juillet,  et  le 
aï  commence  en  Espagne,  par  la 
bataille  des  Aropiles , gagnée  par 
Wellington  sur  le  maréchal  Mar- 
inent, la  décadence  des  armes  fran- 
çaises dans  la  péninsule.  L’impor- 
tance de  celte  victoire  est  telle, 
que  si  elle  eût  été  remportée  par 
les  Français,  les  cortès  faisaient 
leur  soumission  au  roi  Joseph  ; au 
contraire,  cette  victoire  détrône  ce 
prince,  et  le  12  août  suivant  Wel- 
lington est  à Madrid.  Lu  redouta- 
ble union  de  l’Angleterre,  de  l’Es- 
pagne et  de  la  Russie,  forme  un 
triangle  dont  la  France  est  la  base. 

Cependant  Napoléon  poursuit 
sa  marche  en  Russie,  et  voit  dans 
l'abaissement  prochain  de  cet  em- 
pire, la  soumission  de  toute  l’Es- 
pagne. Tout  est  extraordinaire 
dans  sa  destinéeactuelle,soit  l’im- 
mense espoir  dont  son  âme  est 
remplie, soit  l’encouragement  dont 
la  fortune  se  plaît  à fortifier  une 
telle  espérance.  En  effet,  tous  les 
pas  de  l’armée  française  sur  le  ter- 
ritoire russe  , sont  marqués  par 
d’importuns  succès,  qui  sont  au- 
tant de  perfidies  de  la  destinée  , 
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dont  la  gloire  de  Napoléon  est  de- 
venue la  complice.  Le  23  juillet 
Bagration  est  défait  à Molli low, 
par  le  maréchal  Duvoust  ; le  28 
les  Français  sont  à Wytepsk  ; le 
1"  août  la  farte  place  de  Duna- 
bourg  est  évacuée  à l’approche  du 
maréchal  Macdonald  ; le  même 
jour  Wittgenstein , battu  par  le 
maréchal  Oudinot,  iObaïavsima, 
sur  la  Drissa,  perd  y, 000  hommes, 
et  une  partie  de  son  artillerie;  le 
1 ç,  après  quelques  affaires  d’avant- 
postes  , les  Russes  abandonnent 
l’importante  ville  de  Smolensk  , 
après  y avoir  mis  le  feu.  Ils  a- 
vaient,  en  manœuvrant  de  l’autre 
côté  du  fictive,  évité  la  grande  b.  - 
taille  «pie  Napoléon  voulait  leur  li- 
vrer, avant  d’entrer  à Smolensk. 
Cette  grande  ville,  le  seul  boulc- 
vart  de  l’empire  russe  sur  la  fron- 
tière de  Pologne,  fortifiée  par  des 
ouvrages  redoutables,  et  défendue 
par  une  nombreuse  armée,  pour- 
rait arrêter  long-temps  et  diviser 
les  forces  de  Napoléon  ; mais  une 
tactique  barbare  a remplacé  chez, 
les  Russes  les  nobles  conceptions 
dé  la  guerre.  La  défaite,  la  honte 
de  leurs  armées,  l’embrasement  de 
leurs  villes  par  leurs  propres  mains, 
la  ruine,  le  désespoir  des  habi- 
tans,  sont  les  combinaisons  que 
la  politique  de  leur  gouverne- 
ment a adoptées  pour  attirer  les 
Français  dans  le  cœur  de  sou  em- 
pire : ce  long  suicide  est  le  pre- 
mier élément  de  sa  vengeance. 

On  assure  que  plusieurs  chefs  de 
l’année  française  engagèrent  Na- 
poléon à terminer  sa  campagne  à 
Sinolenvk.  Mais  il  avait  pris  Mi- 
lan, Vienne,  Berlin,  Madrid,  et 
l’orgueil  d’entrer  aussi  à Moskou, 
dans  la  ville  sainte  du  Nord,  l'eün- 
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porta  sur  ces  conseils  d’une  haute 
prudence.  Les  Russes  dès-lors  pu- 
rent aussi  dire  de  lui  : Napoléon 
ist  entraîné  par  ta  fatalité ; que  ses 
destins  s’ aerom plissent  ! et  en  ef- 
fet la  victoire  qui  le  suit  en  pré- 
cipite l'accomplissement.  D’autres 
allirment  que  Napoléon  voulait 
rester  à Smolensk,  comme  il  a- 
vait  voulu  s’arrêter  à Vitepsk, 
mais  qu’auparavant  il  voulait  ga- 
gner cette  grande  bataille  que  les 
Russes  refusèrent  : et  que  l’espoir 
seul  de  les  rencontrer  enfui  à une 
ou  deux  inarches,  entraîna  celle 
sur  Moskou  ; il  était  d’ailleurs  a- 
morcé  chaque  jour  par  des  suc- 
cès qu’il  devait  regarder  com- 
me d’heureux  présages  de  la  vic- 
toire décisive  qu’il  voulait  rem- 
porter an  cœur  de  l’empire  russe. 
Après  Smolensk,  eut  lieu  le  beau 
combat  de  Valenlina,  oû  fut  tué 
le  brave  général  Gudin.  Le  18 
août,  après  une  vigoureuse  affaire 
donnée  la  veille  sous  les  murs  de 
Polot.-k.  le  général  Gouvion-Saint- 
Cyr  gagne  son  bâton  de  maréchal 
à la  grande  bataille  qu’il  livre  au 
général  AVittgenslein;  le  19,  à 
ÀValutina-Gora,  le  maréchal  Ney 
battit  l’arrière-garde  de  la  grande- 
armée  russe,  qui  était  en  retraite 
depuis  trois  jours;  le  29,  l’armée 
française,  déjà  à 55  lieues  de  Smo- 
lensk,  entre  à Wiazma,  que  les 
Russes  ont  brfilée  en  l’évacuant. 
Lu  même  jour  le  général  Kutusovv, 
venu  de  l’armée  de  Moldavie,  après 
avoir  négocié  la  paix  de  Jassy  avec 
la  Porte,  arrivait  à la  grande-ar- 
mée en  qualité  de  généralissime. 
La  faction  des  boyards  de  Moskou 
le  fit  nommer,  dit-on,  en  rempla- 
cement de  Barclay  de  ToIIy,  et 
l'empereur  Aluxandrc  parut  rcce- 
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Voir  à celte  occasion,  la  loi  de  la 
vieille  noblesse  de  sou  empire,  lin- 
fin  le  17  septembre  a lieu  cette 
fameuse  bataille  de  la  Moskowa 
sur  le  plateau  qui  domine  Borodi- 
no,  position  formidable,  hérissée 
de  redoutes  et  de  canons,  où  les 
Russes,  animes  par  les  prédictions 
du  vieux  général  Kutusovv,  et  par 
une  image  miraculeuse  de  la  Vier- 
ge, ont  juré  de  fermer  aux  Fran- 
çais la  route  de  Moskou.  Kutu- 
sow  prophétise  ainsi  : « Dieu  rit 
s combattre  son  ennemi  avec  l’épi  a 
» de  Saint-Michel , et  avant  que  le 
» soleil  de  demain  ait  disparu,  vous 
» aurez  écrit  votre  foi  et  votre  fidé- 
» lité  dans  les  champs  de  votre  pu- 
» trie  avec  te  sang  de  l'agresseur  et 
» de  ses  légions.  «Napoléon  parle 
autrement  à son  armée:  « Soldats, 
» dit-il , voici  la  bataille  que  vous 
valez  tant  désirée ; désormais  la  vie- 
il taire  dépend  de  vous,  elle  vous 
» donnera  de  bons  quartiers  d’hiver 
net  un  prompt  retour  dans  la  pa- 
ît trie!  Conduisez-vous  comme,  à 
« Austerlitz , à Friedland,  à Vi- 
» tepsk  et  à Smolensk,  et  que  la 
» postérité  la  plus  reculée  cite  avec 
» orgueil  votre  conduite  dans  cette 
ajournée;  que  l'on  dise  de  chacun 
s de  vous  : Il  était  à cette  grande 
» bataille  sous  les  murs  de  Mos- 
tkou.  « 00,000  Russes  et  4°  <lu 
leurs  généraux,  payèrent  de  leur 
sang  ou  de  leur  liberté  la  prédic- 
tion fanatique  de  Kutusovv,  et 
l'exhortation  guerrière  de  Napo- 
léon; 20,000  Français,  qu’aucune 
victoire  ne  pouvait  remplacer,  eu- 
rent le  même  sort,  ainsi  que  huit 
généraux;  deux  périrent  à l’at- 
taque de  la  fameuse  redoute  par 
les  cuirassiers;  le  comte  de  Cau- 
laincourt  eut  le  fatal  honneur  de 
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remplacer  le  général  Montbrun, 
tué  au  commencement  de  l’affaire, 
et  tomba  d’un  coup  de  feu , au 
milieu  de  l’inexpugnable  forlifica- 
tion,  que  sa  bouillante  râleur  ve- 
nait d’enlever  : celte  brillante  ac- 
tion décida  la  bataille  et  causa  de 
juste5  regrets  à l’année.  L'attaque 
des  redoutes  par  la  grosse  cavale- 
rie est  une  conception  particulière 
à Napoléon,  à qui  elle  avait  si  bien 
réussi  aux  batailles  d’Essling  et  de 
"Wagram.  Le  deuil  couvrait  les 
deux  camps,  mais  par  une  fourbe- 
rie contre  le  ciel  lui- même  et 
contre  l’armée  russe,  le  Te  Deum 
de  la  victoire  retentit  dans  toutes 
les  églises  delà  Russie,  et  le  grade 
de  feld  maréchal  fut  donné  à Kutu- 
snw.  Ainsi  la  civilisation  raffinait 
encore  sur  la  barbarie  en  chan- 
geant le  deuil  en  trophée,  et  en 
décernant  la  palme  an  vaincu  : 
c’était  à la  fois  corrompre  la  re- 
ligion et  l’honneur.  Tel  est  Teo- 
uemi  que  poursuit  Napoléon  ; 
sept  jours  après,  le  i4  septembre, 
l’armée  française  entra  A Moskou. 

Elle  se  souvient  avec  ivresse  de 
la  proclamation  prophétique  de 
Napoléon,  avant  la  bataille  de  la 
Moskowa,  qui  lui  donne  la  ville 
des  czars.  Là  est  le  repos,  et  la 
récompense  de  tant  de  travaux,  de 
tant  de  victoires;  là,  au  seiu  de 
l’abondance,  et  suivie  par  les  ap- 
plaudisscinens  de  la  patrie,  elle 
attendra  noblement  le  signal  de 
la  paix  la  plus  glorieuse  pour  re- 
tourner en  France,  honorée  et 
triomphante.  Elle  aura  porté  le 
nom  Français  au-dessus  du  nom 
de  tous  les  peuples  modernes, 
comme  son  chef  a porté  le  sien 
au-dessus  de  celui  des  plus  grands 
capitaines;  désunnaisl’armée  fran- 
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çaise  et  Napoléon  vont  marcher  de 
pair  dans  la  postérité,  et  comme  il 
l’avait  annoncé  à ses  soldats,  cha- 
cun d’eux  à son  retour  en  France 
entendra  dire  : a II  était  à celle 
» grande  bataille  sous  les  mips  de 

a MoSnOtl!  » 

Le  gouverneur  Rostopchin avait 
rassemblé  chez  lui,  dans  la  mati- 
née du  14,  tous  les  ageus  delà  po- 
lice, à qui  il  douna  des  ordres. 
Napoléon  arriva  vers  onze  heures 
du  matin  eu  vue  de  Moskou  : il 
approuva  l’armistice  que  deman- 
dait l’arrière-garde  russe  pour  tra- 
verser la  ville.  On  ne  sut  que 
vers  2 heures,  c|ue  les  députations 
des  autorités  de  Moskou,  qui  fu- 
rent désirées  et  attendues,  ne  vien- 
draient pas  : 011  apprit  en  même 
temps  que  les  palais  de  cette  vaste 
cité  étaient  déserts,  et  qu’elle  n’a- 
vait plus  pour  habilaiis  que  les 
blessés,  les  malades,  et  la  plus 
basse  population.  Cependant,  cet- 
te ville  de  5oo  mille  habilans, 
aussi  vaste  que  Paris,  renferme 
d’immenses  magasins,  et  va  pour- 
voir encore  mieux  par  le  départ 
de  sa  population  à tous  les  besoins 
de  l’armée.  Napoléon  n’y  perdra 
pas  même  son  triomphe,  qui  au- 
ra pour  témoins  tous  ses  braves  et 
le  palais  des  fondateurs  de  l’em- 
pire russe.  Il  ira  donc  le  lende- 
main planter  son  aigle  sur  les  mi- 
narets du  Kremlin,  et  s’asseoir  sur 
le  trône  de  Pierre-le-Crand.  La 
prudence  ordonne  ce  retard  : des 
déserteurs  de  la  milice  restés  à 
Moskou,  ainsi  que  des  cosaques  à 
l’arsenal,  causaient  de  grands  dé- 
sordres. Le  général  Durosnel,  eu- 
.voyé  comme  gouverneur  cl  char- 
gé de  yeiller  à la  conservation  de 
la  ville  età.ja  trauquillité  publi- 
” a6 
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que,  engagea  l’empereur  à n’en- 
trer que  le  lendemain  ; il  fallait  au 
moins  le  reste  de  la  journée  pour 
établir  l’ordre,  et  pour  connaître 
cette  vaste  cité,  ce  que  la  dispa- 
rition de  tous  les  habitons  rendait 
impossible.  Cependant  Napoléon 
traversa  les  faubourgs  et  la  rivière, 
fit  travailler  au  pont  qui  était  dé- 
truit, et  revint  coucber  dans  une 
des  grandes  auberges  du  fau- 
bourg. Le  lendemain  il  se  rendit 
au  Kremlin,  où  il  n’eut  d’autres 
témoins,  que  le  silence  de  ce  vaste 
monument  de  l’antique  puissance 
des  czars,  et  le  deuil  triomphal 
de  son  armée  ; cap  dans  cette  nuit 
du  i4  au  1 5 qu’il  venait  de  passer 
dans  un  faubourg,  le  système  bar- 
bare qui  avait  réduit  en  cendres 
les  villes  de  Smolensk,  de  Dorigo- 
bui,  Wiasnia,  Chiat,  etc.,  incen- 
dia le  bazard  près  de  la  bourse,  oû 
sont  10,000 boutiques, et  quelques 
maisons  d’un  faubourg  éloigné.  Le 
général  Durosnel  et  le  duc  de  Trc- 
vise  qui  commandait  les  troupes, 
employèrent  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  leur  pouvoir  poûr  ar- 
rêter l’incendie.  Nais  dès  ce  mo- 
ment, si  on  ose  le  dire,  commença 
la  (Complicité  de  la  nature  avec  la 
politique  russe,  à laquelle  elle  dé- 
voua tous  ses  flt-aux.  A 9 heures 
du  soir  un  vent  terrible  de  nord- 
ouest  propagea  subitement  l’in- 
cendie, et  à 10  heures  la  flamme 
s’éleva  sur  toute  la  ville.  L’empe- 
reur, fatigué  de  la  journée  précé- 
dente, s’était  couché  à 8 heures. 
Tout  le  palais  fut  réveillé  par  les 
cris  de  •l’armée  et  le  bruit  de  la 
destruction  des  édifices;  la  journée 
du  iti  fut  employée  à sauver  l’ar- 
senal, le  Kremlin  et  plusieurs  pa- 
lais. Vers  5 heures  dù'soir  l’irocen- 
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die  entourait  tellement  le  palais 
impérial,  que  Napoléon  craignant 
que  ce  grand  désastre  ne  fût  com- 
biné avec  une  surprise  de  nuit  de 
la  part  de  l'armée  russe,  donna 
l’ordre  du  départ,  et  fut  obligé  de 
traverser  les  flammes  pour  se  ren- 
dre au  château  de  Pétroflski.  Mos- 
kou  expira  dans  un  océan  de  feu; 
de  4,000  maisons  bâties  en  pierre, 
aoo  seulement  furent  épargnées; 
de  8,000  bâties  en  bois,  5oo;  et 
de  itioo  églises,  la  moitié  seule- 
ment demeura  intacte.  Les  toits 
de  la  plupart  des  habitations  cons- 
truits en  tôle,  s’échauffèrent  et 
fomentèrent  eux-mêmes  dans  tous 
les  édifices  l’action  du  feu,  que  des 
mains  mercenaires  avaient  allumé 
par  l’ordre  du  gouverneur  Ros- 
topchin,  dernier  exécuteur  du  fir- 
man  incendiaire  sur  la  roule  de 
l’armée  française.  La  flamme  qui 
dévorait  Noskon,  éclaira  la  mar- 
che de  Napoléon  à Petroffski.  Rien 
n’avait  été  oublié  par  l’ordonna- 
teur de  cette  grande  destruction  : 
toutes  les  pompes  avaient  été  dé- 
truites; les  soldats  et  les  agens  de 
police,  d’après  les  ordres  de  Ros- 
topchin,' avaient  tout  préparé  dans 
les  maisons,  et  y mettaient  tran- 
quillement le  feu;  plusieurs  furent 
pris  sur  le  fait  : interrogés  par 
l’empereur  lui -même,  ils  furent 
renvoyés  aux  tribunaux  militaires, 
qui  en  firent  exécuter  sept  ou  huit: 
les  au  très  restèrent  dans  les  prisons, 
parce  que  Napoléon  se  convainquit 
par  lui-même  que  ces  misérables 
étaient  les  victimes  de  leur  obéis- 
sance aux  ordres  d’un  chef  despo- 
tique, et  non,  comme  on  a voulu  le 
dire  depuis,  des  fanatiques  qui  brû- 
laient la  ville  sainte  pour  qu’elle 
ne  fût  pas  profanée  par  les  Fran- 
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nais  ; les  plus  affreux  désordres  se 
mêlèrénl  à celte  horrible  scène. 
Le  reste  de  lu  populace,  que  l’on 
estime  è près  de  5o,ooo  âmes, 
se  livra  au  pillage  , et  acheva  la 
ruine  des  immenses  ressources 
que  renfermaient  les  magasins 
de  Moskou.  Cependant,  les  sol- 
dats français,  par  les  efforts  que 
peut  seul  iuspirer  la  nécessité, 
parvinrent  il  sauver  du  sein  des 
décombres  embrasés  une  quantité 
assez  considérable  de  provisions 
en  tout  genre,  et  pendant  les  six 
jours  que  dura  l’incendie,  ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  réparer  leurs 
forces  épuisées  par  une  si  longue 
marche  et  par  leurs  propres  ex- 
ploit.',. Ce  fut  un  spectacle  nouveau 
que  celui  d’une  armée  victorieuse 
campée  autour  d’une  ville  en 
flammes,  et  soulagée  par  des  se- 
cours conquis  encore  par  elle  sur 
l’incendie  qui  anéantissait  le  fruit 
de  ses  triomphes.  Celle  terrible 
scène  française  se  passait  à 800 
lieues  de  Paris,  autour  du  palais 
de  Petroll'ski. 

L’insouciance,  et  cette  sorte  de 
mépris  des  biens  de  la  terre,  na- 
turels à des  soldats  à qui  l’habi- 
tude de  la  victoire  tenait  lieu  de 
prévoyance,  dissipèrent  prompte- 
ment les  ressources  immenses  , 
et  cette  abondouce  miraculeuse 
qu’ils  avaient  retirée  de  l’incen- 
die . Napoléon  était  rentré  au 
Kremlin.  La  destruction  de  Mos- 
kou, en  lui  enlevant  subitement 
l’asile  où  devait  se  reposer  sa 
marche  triomphale  depuis  le  Nié- 
men , lui  rendit  la  paix  nécessaire. 
Ce  fut  le  dernier  piège  que  lui 
tendait  la  fortune.-  H.  de  Tou- 
tolmin , directeur  de  l’hospice  des 
en  fans- trouvés,  était  le  seul  fonc- 
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tionnaire  russe  qui  fût  resté  à 
Moskou  ; il  en  fut  récompensé  : 
son  établissement  fut  sauvé.  Na- 
poléon le  chargea  de  faire  un  rap- 
port à l’impératrice  douairière, 
protectrice  de  l’hospice  des  en- 
fans-trou  vés;  et,  par  le  courrier 
qui  porta  ce  rapport  à Pétersboui  g, 
il  ût  des  ouvertures  de  paix.  Ce- 
pendant l’homme  de  la  guerre, 
celui  pour  qui  le  champ  de  ba- 
taille était  presque  une  patrie,  et 
à qui  la  perte  de  Moskou  était  si 
fatale,  le  jour  même  de  son  retour 
au  Kremlin  se  déclare  le  protec- 
teur de  tous  les  hôpitaux  de  celte 
ville  : ce  fut  son  premier  soin.  Il 
pourvut  d’abord  à l'entretien  d’un 
hôpital  de  i5,ooo  blessés  russes, 
qui,  ainsi  que  les  nombreux  ha- 
bitans  des  hospices  de  Moskou, 
avaient  été  dévoués  aux  flammes 
par  leurs  barbares  compatriotes; 
mais , grâce  aux  soins  infatigables 
du  duc  de  Trévise  et  de  l’inten- 
dant Lesscps,  l’incendie  ne  put 
arriver  au  quartier  des  hôpitaux. 
Les  blessés,  les  malades,  sauvés 
de  1a  fl  iimne  que  leurs  compatrio- 
tes avaient  allumée,  furent  tous 
soignés  par  les  médecins  de  l’ar- 
mée française,  les  mêmes  peut- 
être  qui , deux  ans  après,  dans  la 
capitale  de  la  France,  soignèrent 
aussi  les  blessés  russes  avec  le 
plus  rare  dévouement.  Ce  fut  la 
France  qui  veilla  à Moskou  sur 
les  Russes.  Une  administration 
aussi  régulière  que  pouvait  le  per- 
mettre la  situation  de  l’armée  fran- 
çaise , préleva  pour  les  hospices  , 
sur  les  besoins  urgens  qui  déjà  se 
faisaient  sentir  au  milieu  d’elle, 
la  dîme  d’une  religieuse  huma- 
nité, et  le  surnom  de  grand  fut 
sans  doute  donné  à Napoléon  par 
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les  malades,  les  blessés  et  les  or- 
phelins de  Moskou.  Cependant 
le  courrier  envoyé  à Pélersbourg 
pour  porter  le  rapport  de  M.  de 
Toutolmin  et  des  propositions 
pour  la  paix,  revint  sans  répon- 
se. Si  le  nom  du  gouverneur 
llostopchin,  incendiaire  de  Mos- 
kou, doit  passer  la  postérité, 
celui  de  l’hospitalier  Toutolmin, 
conseiller  de  la  paix,  doit  présen- 
ter ù l’histoire  une  douce  com- 
pensation. 

Le  crime  de  Moskou  était  con- 
sommé; les  neuf dixièmes  de  cette 
vaste  cité,  de  la  grande  ville  im- 
périale , de  l'antique  Sion  des 
Slaves,  étaient  détruits.  Le  minis- 
tère de  Castelreagh  eut,  dit-on, 
un  représentant  dans  le  conseil 
secret  qui  avait  prononcé  l’arrêt  de 
Moskou;  il  se  nommait  Schmidt , 
très-habile  artificier.  Cet  homme 
avait  été  établi , dès  le  mois  de 
juillet  précédent,  sur  la  route  de 
Kaluga,  dans  le  château  de  Wo- 
ronzoff,  où  il  avait  fait  l’exécrable 
essai  d’un  ballon  incendiaire  ; mais 
cette  invention  n’ayant  pas  réussi, 
il  y fabriqua  cette  foule  de  tor- 
ches, de  mèches,  de  fusées  et  de 
matières  embrasantes  qui  passè- 
rent de  ses  mains  dans  celles  des 
criminels  de  Moskou.  On  assure 
également  que  les  200,000  livres 
sterlings  notées  par  le  parlement 
d’Angleterre  pour  les  incendiés 
de  Moskou , reçurent  une  autre 
destination!  Cependant,  à la  mê- 
me époque  où  Schmidt  travaillait 
Ù la  défense  de  la  ltussie  par  l'in- 
cendie de  sa  capitale,  l’empereur 
Alexandre,  qui  présidait,  le  27, 
dans  cette  ville  l’assemblée  géné- 
rale des  marchands  , leur  avait 
témoigné  sa  haute  satisfaction  et 
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sa  reconnaissance  pour  le  rare  et 
unanime  dévouement  avec  lequel, 
pour  le  salut  et  la  défense  de  leur 
patrie  , ils  s’étaient  empressés  de 
lui  offrir  les  plus  généreux  sacri- 
fices. Il  est  donc  absolument  im- 
possible de  croire , non-seulement 
que  l’empereur  Alexandre  ait  pu 
consentir  à la  destruction  de  Mos- 
kou , mais  même  que  ce  prince 
eût  eu  connaissance  de  ce  détes- 
table projet.  L’historien  n’esl-il 
pas  alors  entraîné  à présumer  que 
la  même  faction  oligarchique  qui 
avait  fait  nommer  Kutusow  gé- 
néralissime, avait  conçu  et  exé- 
cuté ù elle  seule  le  dessein  d’in- 
cendier la  ville  où  elle  dominait 
depuis  l’origine  de  l’empire  russe? 
Le  fait  est  que,  le  1 5 septembre, 
un  conseil  de  guerre  fut  tenu  à 
une  demi-lieue  de  Moskou  : il  y 
fut  agité  si  on  livrerait  une  der- 
nière bataille  sous  les  murs  de  la 
capitale,  ou  si , ne  pouvant  la  dé- 
fendre, onia  détruirait.  Quarante- 
hliit  heures  après  Moskou  était 
en  feu;  or,  l’empereur  Alexandre 
était  ù Pétersbourg,  é cent  lieues 
de  Moskou. 

Cependant  deux  armées  russes, 
éloignées  du  principal  théâtre  de 
la  guerre,  allaient  entrer  daus  les 
opérations  du  généralissime  Ku- 
tuzow  : c’était  l’armée  de  réserve, 
commandée  par  Tormazow,  et 
l’armée  de  Moldavie,  par  l’amiral 
Tclntschugoff.  Ces  deux  armées 
réunies,  fortes  d’environ  60,000 
hommes,  opérèrent  leur  jonction 
derrière  la  Slyr,  du  i5  au  «8  sep- 
tembre. Le  prince  de  Schwar- 
zenberg,  commandant  le  contin- 
gent autrichien,  ne  leur  opposait 
qu’environ 42,000  hommes,  dont 
5o,ooo  Autrichiens  , et  le  reste 
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Saxons  et  Polonais.  Il  avait  déjà 
facilement  battu  le  général  Tor- 
mazow  ; mais  la  réunion  du  gé- 
néral Tchitschagnff  le  décida  à se 
retirer  sur  le  Bug,  pour  couvrir 
la  Gallicie.  Dès  ce  moment  com- 
mença la  singulière  inaction  du 
prince  de  Schwarzenberg  , qui 
parut  s’être  imposé  de  ne  plus 
jouer  que  le  rôle  de  témoin  des 
destinées  françaises  en  Russie.  Le 
négociateur  anglais,  Horace  Wal- 
pole,  envoyé  à Vienne,  paraît 
n’avoir  pas  été  étranger  au  nou- 
veau système  de  coopération , 
qu’adopta  tout-à-coup  le  général 
autrichien.  Cette  allégation,  qui 
fut  hasardée  alors , trouvera  peut- 
être  son  témoignage  dans  la  con- 
duite de  ce  prince  en  janvier  i8i5, 
et  dans  celle  de  son  cabinet. 

L’Angleterre,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  les  affaires  de  cet- 
te mémorable  époque,  et  dont 
l'influence  active  avait  fait  rejeter 
à Pétersbourg  les  propositions 
de  paix,  jointes  au  rapport  de  M. 
deToutoImin,  s’était  opposée  éga- 
lement à l’admission  du  général 
Lauriston  , porteur  d’une  lettre 
de  l’empereur  Napoléon  à l’empe- 
reur Alexandre.  Ce  général  fut 
envoyé  deux  fois  au  quartier-gé- 
néral de  Kutuzow , où  , après 
avoir  perdu,  dans  la  vaine  at- 
tente d’une  audience  de  l’empe- 
reur Alexandre,  les  trois  semaines 
qui  devaient  être  si  fatales  à l’ar- 
mée française,  il  n’eut,  dit-on, 
du  général  russe  que  celte  répon- 
se : « Vous  nous  offrez  la  paix ; 
» noire  guerre  va  commencer,  a 
Il  n’y  avait  plus  d’espérance  de 
paix,  et  il  ne  restait  à Napoléon  , 
de  tous  les  trophées  conquis  pour 
obtenir  l’humiliation  de  laRussie, 


NAP  4o5 

que  les  cendres  de  quelques  villes 
incendiées  par  les  vaincus,  et  la 
menace  de  l’hiver;  ainsi  le  sol  rus- 
se lui  devenait  inhospitalier  pour 
la  paix  comme  pour  la  guerre. 
Il  fallut  donc  opérer  la  retraite 
avec  tous  les  insignes  de  la  vic- 
toire. L’armée  conquérante  dut  se 
dérober  à sa  propre  conquête,  et  le 
nom  de  la  patrie  retentit  avec  une 
acclamation  presque  séditieuse 
dans  les  rangs  de  vingt  peuples, 
qui  avaient  suivi  à Moskou  la  terri- 
ble fortune  de  Napoléon.  Frap- 
pés du  refus  de  la  paix  comme 
d’un  arrêt  du  ciel,  et  subitement 
désintéressés  de  l’honneur  de  leurs 
armes  et  du  prix  de  leurs  travaux, 
ils  aspiraient  tumultueusement  à 
reprendre  la  route  de  tant  d’ex- 
ploits inutiles,  et  à franchir,  à 
marches  forcées,  l’espace  immen- 
se qui  les  séparait  de  la  patrie 
européenne. 

On  était  au  milieu  d’octobre. 
Une  première  évacuation  de  bles- 
sés avait  déjà  eu  lieu  sous  le  com- 
mandement du  général  Nansouty. 
Trente  jours  après  l’entrée  à Mos- 
kou, commença  l’évacuation  gé- 
nérale des  hôpitaux  sur  Smolensk 
et  sur  Mojaisk;  le  19,  l’armée 
fut  mise  en  mouvement.  Le  dé- 
part fut  accéléré  de  24  heures 
par  la  malheureuse  affaire  de  Wo- 
ronowo,  en  avant  de  Moskou, 
où  le  roi  de  Naples  se  laissa  sur- 
prendre, et  perdit  toute  son  ar- 
tillerie et  ses  équipages.  Il  fallait 
venger  cet  affront,  et  ne  pas  don- 
ner an  mouvement  de  la  retraite 
la  couleur  d’une  fuite  devant  l’en- 
nemi; en  conséquence  Napoléon 
ordonna  de  marcher  sur  Kutu- 
zow. Depuis  ce  moment,  la  vic- 
toire resta  fidèle  à Farinée  ; le 
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même  jour,  à Polotsk,  le  maré- 
chal Gouvion-Saint-Cyr  repous- 
se et  met  eu  déroute  le  général 
Wiltgenstein  ; le  lendemain  20, 
;‘i  plus  de  mille  lieues  de  Moskou, 
le  général  üubreton,  aujourd’hui 
pair  de  France,  immortalisait 
i,5oo  Français,  avec  lesquels, 
après  trente-cinq  jours  d’attaque 
de  l’armée  anglaise  commandée 
par  Wellington,  et  après  cinq 
assauts,  il  faisait  lever  le  siè- 
ge de  Burgos  ; grand  fait  d’ar- 
mes, auquel  toute  l’injustice  de 
lu  guerre  d’Espagne  n’imprime 
aucune  tache,  parce  que  la  rivali- 
té de  la  France  et  de  l’Angleterre 
le  rendait  tout  national  pour  nos 
armes  ! 

Cependant  la  fortune  de  Napo- 
léon , et  malheureusement  celle 
de  la  France,  était  cernée  par 
trois  périls  d’une  égale  fatalité, 
la  conjuration  physique  et  morale 
de  la  Russie,  la  guerre  A outrance 
de  l’Espagne , et  une  autre  cons- 
piration dans  le  sein  même  de  la 
capitale  de  la  France.  L’empereur 
avait  quitté  Moskou  le  22.  Ses  a- 
dieux  ressemblèrent  à des  impré- 
cations qui  devaient  retomber 
sur  lui -même.  Le  25,  au  moment 
même  où  par  ses  ordres,  sautait 
le  fameux  Kremlin,  trois  prison- 
niers, les  généraux  Malet,  Laho- 
rie  et  Guidai,  tentèrent  de  ren- 
verser à Paris  le  Irène  de  Napo- 
léon, de  lui  fermer  tout  retour 
dans  sa  patrie,  et  de  le  dévouer  à la 
proscription  de  l’Europe.  Saisis 
par  les  audacieux  conspirateurs, 
le  ministre  et  le  préfet  de  la  poli- 
ce sont  jetés  dans  les  prisons. 
Le  commandant  de  Paris  échap- 
pe au  pistolet  de  Malet,  qui  sou- 
dain est  arrêté  avec  ses  deux  com- 


plices, et  le  27,  ils  sont  fusillés 
sur  la  plaine  de  Grenelle.  Ces 
ex-généraux  étaient  républicains, 
de  l’école  du  général  Moreau , 
dont  ils  voulurent  ressusciter  la 
conspiration;  elle  manqua,  parce 
que.  Paiis  était  un  trop  grand 
théâtre  pourd’aussi  petits  acteurs. 
Hors  de  Paris,  peut-être  même 
hors  des  quartiers  habités  par  les 
autorités  attaquées  par  Malet, 
son  entreprise  eût  été  presque 
inconnue.  Avilir  par  l’insoucian- 
ce générale , elle  n’eftt  pas  eu 
même  l'inquiétude  des  citoyens 
pour  garant  de  leur  soumission. 

Napoléon  était  absent,  peut- 
être  il  était  prisonnier,  peut-être 
il  11’était  plus;  Malet  affirmait  sa 
mort  dans  sa  proclamation.  Mais 
Napoléon  avait  laissé  à Paris,  ou- 
Ire  le  poids  de  son  nom  , et  la 
gloire  d’être  entré  A Moskou , 
l’impératrice,  un  héritier  et  un 
gouvernement  légal,  un  pouvoir 
de  fait  protégé  par  toutes  les  ha- 
bitudes, comme  par  tous  les  inté- 
rêts d’une  population  subjuguée 
depuis  1 5 ans  par  son  génie.  Ma- 
let avait  conspiré  seul  ; il  avait  été 
plusieurs  fois  gracié  par  l’empe- 
reur, et  entre  autres  fois  A l'épo- 
que du  couronnement.  Mais  ses 
intrigues  obligèrent  Napoléon  A 
le  faire  arrêter  de  nouveau.  Ce 
général  n’était  sûrement  pas  un 
homme  ordinaire,  Il  eût  été  peut- 
être  un  grand  homme  dans  une 
petite  république,  mais,  en  1812, 
en  France,  il  ne  pouvait  être  qu’un 
aventurier  , et  sa  conspiration 
retombait  dans  la  criminalité 
d’un  simple  complot  contre  l’or- 
dre public.  Toutefois  deux  opi- 
nions rivales  furent  réveillées  par 
cette  tentative  extraordinaire  : les 
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vieux  rovaljstes  et  les  vieux  ré- 
publicains donnèrent  des  regrets 
aux  conspirateurs  du  a3  octobre. 

Cependant  la  malheureuse  ar- 
mée était  en  marche  et  toujours 
victorieuse,  elle  fuyait  avec  hon- 
neur la  terre  de  la  destruction.  Le 
2^  octobre,  le  prince  Eugène  ga- 
gnait, à 3o  lieues  de  Moscou,  la 
bataille  de  Malojcroslawetx  sur  le 
général  Kutuiow,  après  1 5 heu- 
res de  combat,  et  vengeait  la  sur- 
prise de  AVoronowo,  comme  s'il 
était  déjà  destiné  à réparer  les 
fautes  du  roi  de  Naples.  Ce  lurent 
les  Italiens  qui  décidèrent  cette 
belle  victoire.  Le  3 novembre  à 
Wiaxma,  à 56  lieues  de  Moscou, 
l’arrière  - garde  française  battait 
l’ennemi.  Le  i4*  l’armée  a lait 
cent  lieues  ; elle  est  à Smolcnsk 
au  sein  de  l’abondance.  Mais  dès 
le  6,  la  guerre  de  l’hiver  a com- 
mencé, et  elle  efface  par  ses  fléaux 
la  guerre  de  toute  la  population. 
Le  7 novembre  le  thermomètre 
de  Réaumur  descend  à 18  degrés. 
Les  chemins  sont  devenus  subite- 
ment impraticables.  Tout  delai 
cependant  est  mortel  pour  la  mar- 
che de  l’armée,  et  elle  doit  quit- 
ter Smolensk  le  iG,  sans  pouvoir 
emporter  avec  elle  les  subsistan- 
ces amassées  pour  elle  dans  cette 
grande  ville.  Plus  de  00,000  che- 
vaux avaient  péri,  dont  10,000 
dans  la  marche  sur  Borisow;  la 
cavalerie  , l’artillerie  , les  trans- 
ports étaient  presque  générale- 
ment démontés.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  la  gelée  qui  fit  périr  les 
hommes  et  surtout  les  chevaux; 
ce  Tut  la  soif,  tourment  affreux 
sur  une  mer  de  glace  ! Asphyxiés 
par  le  froid,  les  hommes  mou- 
raient en  marchant;  quelquefois 
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la  mort  s’annoncait  sur  leurs  vi- 
sages austères  par  les  convulsions 
d’un  rire  sardonique,  et  terminait 
leur  vie  par  qelles  du  désespoir  le 
plus  sombre.  Elle  semblait  obéir 
à des  lois  inconnues  de  la  nature 
pour  anéantir  les  héros  de  la  Mos- 
kowa.  Tout  fut  nouveau  dans  cet- 
te grande  calamité,  jusqu’à  la 
mort  elle-même  ! 

Dans  les  i5  premiers  jours  de 
la  retraite,  il  ne  restait  déjà  plus 
que  des  débris  des  100,000  hom- 
mes qui  avaient  vu  brûler  Mos- 
kou  , et  ce  fut  dans  la  marche  sur 
Smolensk,  que  Napoléon  apprit 
la  conspiration  Malet!!  Telle  fut 
la  distraction  que  la  fortune  de- 
venue implacable  offrit  à sa  peu- 
sée.  Dans  l’âme  de  Napoléon,  un 
tel  événement  dut  combattre  puis- 
samment tous  les  maux  de  lu  re- 
traite de  Moskou.  « L’ennemi  était 
«aussi  A Paris  : le  foyer  impérial 
«avait  été  envahi  ; peut-être  était- 
« il  encore  menacé.  « Après  avoir 
vu  le  conquérant  vaincu  par  les 
élémens,  l’Europe  aurait  pu  voir 
le  dominateur  détrôné  par  trois 
de  ses  sujets  !...  Qu’était— il  A une 
armée  mourante  et  fugitive?  Il 
n’y  avait  plus  de  place,  A sa  tête 
ou  dans  ses  rangs,  ni  pour  Na- 
poléon, ni  pour  Bonaparte...  Au 
milieu  de  ses  débris,  proscrit  avec 
clic,  il  n’existait  plus  ni  pour  l’Eu- 
rope , ni  pour  la  France Il 

croyait  alors  qu’il  était  de  sa  des- 
tinée de  périr  dans  une  tempête, 
et  non  dans  l’agonie  d’une  longue 
infortune.  Il  ne  pouvait  revivre 
qu’à  Paris,  d’où  seulement  il  pou- 
vait parler  encore  au  monde  et  A 
ses  sujets.  Telles  sont  les  pensees 
qui  peut-être  fermentent  dans  l’â- 
me ulcérée  de  Napoléon.  Cepcu- 
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dant  tandis  qu’il  peut,  frappé  par  a été  forcée  et  que  l’auxiliaire 
tant  d’infortunes,  nourrir  de  som-  Schwarzenberg  s’est  retiré  der- 
bres  inquiétudes  sur  le  sort  de  la  rière  le  Bug.  Resserrée  dans  une 
France  et  sur  le  sien,  la  France  ligne  étroite,  seul  passage  qui  res* 
toujours  fidèle  n’espère  qu’en  lui;  te  à sa  fuite,  pressée  sur  sa  droite 
elle  fait  son  devoir;  il  fait  le  sien,  par  Witsgcnstein  , sur  sa  gauche 
Le  retour  dans  la  capitale  est  dé-  par  Tchilschagoff,  poussée  par 
c'dé.  Kutusow,  décimée  par  tous  les 

Cependant  l’ennemi,  maître  de  fléaux  de  la  nature  et  de  la  guerre, 
Minsk,  malheureusement  évacuée  elle  n’a  plus  d’autre  condition  que 
par  nos  troupes,  s est  placé  entre  celle  de  vaincre  ou  de  mourir 
le  Niémen  et  notre  armée.  Kutu-  tout  entière.  Il  faut  arriver  à 
sow,  à la  tête  de  70,000  combat-  Wilna,  où  seront  le  repos  et  l’a- 
tans,  a pressé  sa  marche,  et  le  19  bondance;  elle  n’en  est  plus  sé- 
ü Krasnoï  il  veut  couper  l'arrière-  parée  que  par  quatre  marches, 
garde  française.  Le  nom  de  la  Déjà  depuis  Moscou,  elle  a laissé 
Bérésina  va  devenir  immortel  ! derrière  elle  180  lieues  de  frimas 
Poursuivis  par  tous  les  fléaux,  et  5o,ooo  de  ses  combattons. 

25.000  Français  se  font  jour  au  Elle  n’en  compte  plus  que  80,000 
travers  de  la  nombreuse  armee  soutenus  par  les  corps  du  mare— 
du  vieux  satrape.  On  ne  sait  ce  chai  Oudinot  et  du  maréchal  Vic- 
qu’est  devenu  le  maréchal  Ney  et  tor.  Celui-ci  vient  d’être  affaibli 
son  corps  d armée.  Mais  il  lui  encore  par  la  perte  d'une  division 
reste  son  invincible  courage  et  que  le  général  Partounneaux  a 

6.000  bravés.  A leur  tête,  il  affron-  égarée  et  qui  est  prisonnière, 
le  les  00,000  Russes  de  Milora-  Sans  la  capitulation  de  ce  géné- 
dovvitsch,  les  enfonce,  et  lout-à-  ral,  plus  fatale  que  celle  de  Du- 
coup,  arrêté  pard’insurmontables  pont  à Baylen,  l’étonnant  passage 
obstacles,  la  nuit  il  aflronte  aussi  de  la  Bérésina  se  serait  opéré  sans 
le  Dnieper,  le  passe  sur  la  glace  à perdre  un  homme.  Tchilschagoff, 
peine  formée,  échappé  ainsi  au  appelé  sur  un  autre  point  par 
général  russe  qui  croyait  recevoir  Kutusow,  laissa  établir  deux  ponts 
le  lendemain  l’épée  du  brave  des  à Weselowo.  En  passage  a été 
braves,  et  rejoint  à Orcha  aux  ac-  heureusement  reconnu  trois  jours 
donnations  de  l’armée.  En  vain  les  avant  par  l’audace  du  général  Cor- 
généraux  français-russes , Lam-  hincau  , qui , détaché  près  du 
bert  et  Longeron,  se  sont  einpa-  corps  bavarois,  avait  ordre  de  rc- 
rés  de  Borisow  pour  fermer  le  pas-  joindre  le  duc  de  Reggio.  Ce  gé- 
sage  de  la  Bérésina  : le  23  un  fau-  néral  trouvant  Berisow  occupé,  et 
bourg  de  cette  ville  est  repris  par  sentant  l’importance  de  passer  la 
le  maréchal  Oudinot,  qui  s’empa-  rivière  à tout  prix,  osa  la  traver- 
re  de  tous  les  équipages  des  géné-  ser  à la  nage,  à minuit,  à la  tête 
vaux  rchitschagofl  et  Lambert,  de  sa  brigade,  pour  donner  des 
Cependant,  la  situation  de  l’armée  nouvelles  ! Le  génie  de  la  guerre 
française  est  des  plus  critiques,  est  resté  avec  Napoléon.  Le  gé- 
depuis  que  la  ligne  de  la  Duina  néralissimc  Kutuzow  s’est  laissé 
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surprendre  trois  marches;  il  croit 
que  les  Français  ne  prendront 
d’autre  route  que  le  pont  de  Bo- 
risow,  et  il  a été  trompé  par  l’ac- 
tion inouïe  du  général  Corbineau. 
A 4 lieues  de  cette  ville , au  vil- 
lage de  Studzianca  en  face  de 
Weselowo,  malgré  l’affreuse  dé- 
tresse où  sont  réduits  tous  les  ser- 
vices de  l’armée,  les  ponts  fu- 
rent jetés  miraculeusement  sur 
les  a5o  toises  de  glaçons  que  char- 
rie la  Bérésina,  bordée  d’ailleurs 
d’impraticables  marécages  aux- 
quels l’intensité  du  froid  lui-mê- 
me n’a  pu  donner  de  solidité.  Les 
26  et  27  novembre,  s’effectue  ce 
fameux  passage.  Le  maréchal 
Oudinot  à l'avant-garde,  est  bles- 
sé en  repoussant  l’armée  de  Mol- 
davie; mais  l’intrépide,  l’illustre 
maréchal  Ney,a  réuni  ê son  corps 
celui  du  maréchal  et  celui  du 
prince  Poniatowski , et  met  hors 
de  combat  l’armée  de  Tchitscha- 
goff.  A la  tête  des  4”*  et  5"*  de 
cuirassiers,  le  brave  général  Dou- 
mero  enfonçc  six  carrés  d’infan- 
terie, bouleverse  la  cavalerie  rus- 
se et  fait  t,8oo  prisonniers.  Avec 
12,000  hommes  seulement  le  ma- 
réchal Victor,  qui  était  resté  de 
l’autré  côté  du  fleuve  pour  atten- 
dre le  général  Partounneaux, con- 
tient les  40,000  que  commande 
Witsgenstein  La  perte  des  Rus- 
ses fut  considérable  en  hommes 
tués  ou  pris.  Enfin  la  Bérésina  est 
franchie.  Il  reviendra  des  braves 
de  Moskou;  ils  marchent  surW'il- 
na.  line  population  nombreuse 
de  fuyards  de  Moskou,  d’étran- 
gers, île  femmes,  d’enfans,  pres- 
sée, foulée  au  milieu  du  choc  des 
deux  armées,  renversée  sous  les 
fourgons,  sous  les  caissons  de 
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l’artillerie,  dépouillée  par  les  co- 
saques, expirant  sur  la  neige  dans 
les  angoisses  de  la  mort  la  plus 
douloureuse,  couvrait  la  plaine 
de  Weselowo.  Beaucoup  d’équi- 
pages et  une  partie  seulement  de 
l’artillerie  du  maréchal  Victor, 
restèrent  au  pouvoir  des  Russes, 
ainsi  que  beaucoup  de  prison- 
niers faits  daus  l’action,  ou  tom- 
bés entre  les  mains  de  l’ennemi 
par  l’encombrement  qui  leur  ren- 
dit impossible  le  passage  des 
ponts.  L’artillerie  des  autres  corps 
avait  passé  avec  eux  sans  le  moin- 
dre embarras.  L’infortune  et  la 
gloire  des  armes  françaises  sont 
égales.  Les  témoins  de  la  grande 
armée  qui  n’est  plus,  viennent  de 
franchir  la  Bérésina.  Ils  sont  les 
seuls  héritiers  des  triomphes  de 
Smolensk  , de  Polotsk  et  de  la 
Moskowa.  La  France  va  l’appren- 
dre en  lisant  les  pages  mortuaires 
du  29*  bulletin  daté  de  Mnlo- 
detscho  le  3 décembre;  le  28% 
daté  de  Smolensk,  était  du  12 
novembre.  Depuis  ce  jour , la 
France  et  ses  alliés  ignoraient  le 
sort  d’un  demi-million  de  sol- 
dats. 

Deux  jours  après,  au  quartier- 
général  de  Smorgony,  Napoléon 
convoqua  le  roi  de  Naples , le 
vice-roi  d’Italie  et  ses  maré- 
chaux, remit  en  leur  présence  le 
commandement  général  au  roi 
de  Naples,  et  partit  pour  Paris 
dans  un  traîneau,  accompagné  du 
duc  de  Vicence,  sous  le  nom  du- 
quel il  voyageait.  Le  choix  du 
roi  de  Naples  déplut  à l’armée, 
qui  eût  préféré  le  vice-roi.  Les 
èvénemens  de  la  retraite  le  prou- 
vèrent bientôt.  Le  départ  de  Na- 
poléon jette  l’armée  dans  une  in- 
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quiétude  profonde,  malgré  le» 
promesse»  de  fortune  el  même 
de  gloire  qu’il  mêle  à «es  adieux, 
n Je  renie  mirai  bientôt  avec 
» ôoo.ooo  hommes  , et  nous  dic- 
» ferons  encore  des  lois  à l’Eu- 
» rope.  » Napoléon  eût  été  plus 
grand,  plus  digne  de  celte  armée 
et  de  la  France,  s’il  avait  dit: 
“ Je  vais  à Paris  préparer  la  paix 
» de  l'Europe,  et  donner  pour  lou- 
«jotirs  le  repos  aux  braves  de 
» Mosknu.  » <v>u’élait-il  besoin  de 
parler  de  gloire  à celle  armée 
qui  ne  périssait  que  par  le  froid 
et  par  la  faim,  et  qui  ne  cessa 
jamais  un  seul  moment  de  vain- 
.rre  dans  sa  retraite  comme  elle 
l’avait  fait  dans  sa  marche  sur  Mos- 
koulAussi  les  peuples  de  la  Russie 
dirent  depuis  : Ce  n’est  point  le 
général  Kutusow  qui  a détruit  les 
Français,  c’est  le  général  Moro- 
sotv  (la  gelée). 

L’armée  s’est  tramée  sur  la 
roule  de  Wilna,  oû  elle  se  préci- 
pite le  lodéccmbre : lù,  elle  trou- 
ve la  plus  grande  abondance  et 
sa  dernière  destruction.  D’im- 
menses magasins  sont  ouverts  à 
l’avidité  funeste  du  soldat;  ils 
reçoivent  dans  les  maisons  la  fa- 
tale hospitalité  d’une  race  bar- 
bare. Ils  ont  contre  eux  la  faim, 
la  soif,  l'épuisement,  les  vivres, 
les  secours,  le  repos  et  l’impla- 
cable cupidité  des  juifs,  qui  for- 
ment une  grande  partie  de  la  po- 
pulation. Ceux-ci  les  reçoivent, 
les  dépouillent,  et  les  rejettent 
nus  dans  les  rues  , ou  le  froid 
achève  le  crime  de  l’avarice,  « Si 

• on  entend  un  de  ceux  qui  fu- 

• rent  â Wilna  se  louer  de  son 

• hôte,  dit  le  général  Guillaume 
»de  Vaudoncourt,  on  peut  har- 


«diinenl  assurer  que  cet  hôte  fut 
• un  Polonais.»  Il  avait  dit  a- 
vant  : « Les  plus  modérés  de  leurs 
«bourreaux  se  contentèrent  de 
«les  jeter  dans  la  rue,  où  bientôt 
«ils  avaient  cessé  d’exister.  Le 
«plus  grand  nombre  les  assassine 
«ou  les  dépouilleanparavant.  Les 
«juifs  surtout  se  signalèrent  par 
«cctle  lâche  cruauté  , dont  on 
«trouve  tant  d’exemples  dans 
» leurs  annales.  «Tous  les  peuples, 
et  surtout  tous  les  malheureux, 
sont-ils  encore  pour  les  juifs  é- 
traugers  à la  France,  des  tHaJta- 
niles  et  des  Amulécite»?  Cons- 
tantinople les  a vus,  en  1822, 
massacrer  les  Grecs  pour  les  dé- 
pouiller, saisir  de  leurs  mains 
sanglantes  les  nobles  filles  de 
leurs  victimes,  et  exercer  dans 
un  infâme  bazar,  à marché  ou- 
vert, le  trafic  de  la  prostitution 
de  ces  orpheline*  infortunées! 

Le  désordre  fut  à son  comble 
à Wilna  ainsi  que  le  malheur.  Le 
lieutenant  de  l’empereur  sembla 
avoir  oublié  le  prix  du  dépôt  qu’il 
lui  avait  confié.  Aucun  ordre  pour 
les  distributions,  aucun  acte  de 
la  moindre  discipline  militaire; 
ce  fut  bien  pire,  quanti  le  lende- 
main il  fallut  évacuer  Wilna.  Au- 
cune police  ne  présida  ni  au  pas- 
sage des  troupes,  ni  â la  marche 
de  ce  qui  restait  encore  d’équi- 
pages militaire»  de  toute  nature. 
Près  de  la  porte  occidentale  de 
Wilna,  s’élevait  une  montagne 
de  glace,  celle  de  Ponary,  où 
s’encombrèrent  les  équipages, 
sans  pouvoir  la  franchir.  Une 
simple  garde  eût  suffi  pour  faire 
marcher  successivement  toutes 
ces  voitures-  Elle  11e  fut  point 
ordonnée,  et  tous  les  bagages. 
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mut  ce  qui  restait  encore  d'artil- 
lerie, de  caissons,  de  charriols 
pour  le  transport  des  malades  et 
des  blessés, devint  la  proie  des  co- 
saques. Enfin  le  froid  rigoureux  fit 
qu’on  ne  se  garda  pas.  Si  le  roi 
de  Naples  et  les  généraux  se 
fussent  mis  à l’arrière-garde,  tout 
aurait  passé  sons  perte  ni  péril. 
Mais  tout  le  inonde  se  chauffait, 
et  les  cosaques  tirèrent  parti  de 
celle  insurmontable  nécessité. 
Enfin,  ce  qui  échappe  à I hospi- 
talité de  Wilna,  au  pillage  des 
cosaques,  aux  fléaux  de  la  natu- 
re, arrive  à Koxvno,  dernière  vil- 
le russe  qu’il  faut  évacuer  le  16 
décembre.  Cependant  il  reste  à 
protéger  le  départ  de  l’armee,  et 
c’est  les  armes  à la  main  que  les 
Français  doivent  quitter  le  sol  qui 
les  dévore.  Mais  où  sont  des  sol- 
dats pour  se  battre  encore?  Ney, 
qu’on  retrouve  toujours,  Ney  pa- 
raît armé  d’un  lusil  ainsi  que  Bel- 
liard  ! A la  vue  du  plus  grand  hom- 
me de  guerre  de  l’Europe,  du  héros 
d’Elchingen  et  de  la  Moskovva, du 
plus  illustre  maréchal  de  l’empi- 
re tirant  en  soldat  sur  les  soldats 
russes,  une  troupe  de  braves 
prend  aussi  le  fusil  et  se  range 
à ses  côtés;  l’ennemi  est  repous- 
sé, et  les  flammes  de  Kowno, 
seule  ville  brûlée  par  l’année 
française  dans  cette  campagne , 
que  l’incendie  de  tant  de  villes  et 
de  villages  leur  a ouverte,  et  que 
l’hiver  seul  vient  de  leur  fermer, 
annoncent  à l’armée  russe  qu’il 
n’y  a plus  de  Français  sur  leur 
territoire,  que  ceux  qui  sont  morts 
et  ceux  qui  sont  prisonniers.  Peu 
après  l’évacuation  de  la  Russie, 
la  gazette  de  Pétersbourg  publia 
ainsi  le  fatal  dénombrement  de 
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nos  pertes  : officiers  prisonniers» 

6.000  ; soldats  prisonniers  , 

150.000  ; çgdavres  brûlés  dans 
les  districts  de  Moskou  , Smo- 
lensk.  Witepsk,  Mohilow,  Wilna, 
3o8.ooo. — 900  Pièces  de  canon, 

100.000  fusils,  a5,ooo  charriols  et 
caissons  laissés  en  Russie,  complè- 
tent le  tableau  de  nos  désastres. 

Le  maréchal  Macdonald,  qui 
commandait , lors  de  l’entrée  en 
Russie,  l’extrême  gauche  de  l'ar- 
mée, avait  pénétré  en  Livonie,  et 
menaçait  Riga,  quand  il  apprit  la 
retraite  de  Moskou.  Il  avait  sous 
ses  ordres  le  contingent  prussien 
du  général  York.  Il  dut  quitter 
Mittau,  le  19  décembre,  pour  re- 
prendre la  route  de  'lilsitt,  et  se 
mit  en  marche  avec  une  division 
française,  12  pièces  d’artillerie,  et 
la  cavalerie  prussienne  du  général 
Massenbach.  Le  général  \ork  eut 
ordre  de  le  suivre  à une  journée 
de  distance.  Auprès  de  Tilsitt,  un 
corps  russe  aux  ordres  du  général 
Laskow,  voulut  inquiéter  la  mar- 
che du  maréchal,  mais  il.  lut  écra- 
sé par  le  général  Bachclu  : quant 
au  général  de  Massenbach,  il  per- 
dit une  partie  de  son  artillerie,  et 
deux  de  ses  régitnens  mirent  bas 
les  armes.  Le  29,  le  maréchal  pas- 
sa le  Niémen,  se  croyant  suivi  par 
le  général  York  ; mais  le  ôo  dé- 
cembre, ce  général  capitulait  au 
moulin  de  Poschernu,  près  Tau- 
roggen , tant  en  son  nom  qu  en 
celui  du  général  de  cavalerie  Mas- 
senbach, avec  le  major  russe  de 
Diébitsch,  pour  le  contingent  prus- 
sien. Cette  défection  inattendue 
livra  tout-à-coup  aux  Russes,  la 
rive  droite  de  la  Vistule;  aussi  le 
roi  de  Naples  se  vit- il  forcé  de 
transporter  brustjucmculson  quar- 
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tier-général  rie  Kœnigsberg'à  Var- 
sovie, et  de  là  à Posen.  Dans  le 
temps  où  cette  négociation  se  tra- 
mait, non  entre  le  roi  de  Prusse 
et  l’empereur  Alexandre,  mais 
entre  le  commandant  russe  et  le 
général  York  , mandataire  du 
Tugend-bund  prussien , l’inaction 
singulière  dont  le  contingent  au- 
trichien avait  été  frappé  à l’épo- 
que de  la  réunion  de  l'armée  de 
Moldavie  à la  réserve  de  Torma- 
sow,  prit  la  couleur  d’une  vérita- 
ble neutralité,  qui  continua  à en- 
chaîner les  mouvemens  du  géné- 
ral Regnier,  comme  la  défection 
prussienne  avait  annulé  les  opéra- 
tions défensivesdu  maréchal  Mac- 
donald. Le  prince  de  Schwarzen- 
berg  rentra  dans  la  Gallicic  autri- 
chienne, et  le  général  Regnier, 
abandonné  tout-à-coup  à ses  pro- 
pres forces , se  retira  sur  le  Bug 
avec  ses  braves  et  fidèles  Saxons. 
Ainsi,  ce  fut  entre  deux  défections, 
dont  une  de  famille,  que  les  glo- 
rieux restes  de  l’armée  française 
reparurent  sur  le  territoire  de 
l’Europe  alliée;  ainsi,  la  fortune  se 
plaisait  à prendre  les  formes  les 
plus  monstrueuses  pour  accabler 
les  Français.  Echappés  aux  fléaux 
de  la  nature,  ils  étaient  attendus  par 
ceux  de  la  politique. 

A cette  fatale  époque,  l’armée 
française  présentait  encore  un  é- 
tat  numérique  de  145,000  hom- 
mes, dont  68,yoo  formèrent  les 
garnisons  de  Danlzick,  de  Thorn, 
dcModlin,  de  Zamosc,  de  Czento- 
kau,  de  Stettin,  de  Custrin,  de 
Glogau  et  de  Spandati.  Il  ne  res- 
tait donc  de  troupes  de  bataille 
que  77,000  hommes,  dont  ta, 000 
Français  sous  le  prince  Eugène, 

■ 0,000  Saxons  sous  le  général  Re- 
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gnier,  et  to,ooo  Polonais  sous  le 
prince  Poniatowski  : en  tout 
32,ooohommes.  Les  20,000  Prus- 
siens du  général  York  , et  les 
a5,ooo  Autrichiens  du  prince  de 
Schwarzenberg , alliés  et  auxi- 
liaires si  empressés  de  l'armée 
française  A son  départ  pour  la 
Russie,  lui  avaient  enlevé 
combattans , avec  lesquels  elle 
aurait  pu  conserver  la  ligne  de  la 
Vistule  , dont  elle  occupait  toutes 
les  forteresses.  Ainsi  le  drapeau 
français  ne  comptait  que  12,000 
nationaux  en  campagne , suivis 
par  toutes  les  forces  de  l’empire 
russe,  sur  une  terre  infidèle  ou  dé- 
jà ennemie! 

Ce  fut,  comme  nous  l’avons 
dit,  pendant  la  route  de  Mos- 
kou  à Smolensk  que  Napoléon 
avait  pris  le  parti  de  revenir  en 
France.  Il  s’en  était  ouvert  au 
prince  de  Neuchâtel,  et  aux  ducs 
de  Frioul  et  de  Vicence,  avec 
qui  et  sous  le  nom  duquel  il 
déclara  vouloir  voyager.  Je  pè- 
serai plus,  lui  dit -il.  sur  mon 
trône  aux  Tuileries,  qu’à  la  tête 
de  l'armée.  Au  surplus,  je  ne  quil- 
terai  l'armée  que  quand  elle  aura 
rejoint  ses  renforts,  que  ses  sub- 
sistances seront  assurées,  et  quelle 
n’aura  plus  de  chances  à courir. 
Napoléon  partit  donc  le  5 décem- 
bre de  Smorgouy  (où  le  général 
Ilogcndorp,  gouverneur  de  Wil- 
na  , s’était  rendu),  après  qu’il  se 
fut  bien  assuré  que  les  communi- 
cations et  les  subsistances  de  l’ar- 
mée étaient  assurées  dans  cette 
dernière  ville,  et  que  là  serait  le 
terme  de  la  retraite.  Arrivé  dans 
la  nuit  à Ochsmiana , petite  ville 
occupée  par  une  réserve  de  10,000 
hommes  venue  de  Kœnigsbcrg,  il 


NAP 

s’en  fallut  peu  qu’il  ne  courût 
le  plus  grand  danger.  La  garnison 
s’était  laissé  surprendre  par  les  co- 
saques, qui  avaient  pénétré  sur  la 
place  de  la  ville,  ils  venaient  seule- 
ment d’être  repoussés  quand  Napo- 
léon y entra.  Il  s’arrêta  dans  le  fau- 
bourg de  Wilna,  où  il  vit  le  duc  de 
Bassano,  son  ministre  des  relations 
extérieures,  et  où  il  eut  la  certi- 
tude du  bon  état  des  magasins  de 
cette  place  pour  les  subsistances 
de  l’armée.  A Varsovie,  il  visi- 
te les  fortifications  du  faubourg 
de  Praga,  si  tristement  fameux 
par  le  massacre  que  les  Russes 
y firent  des  habitans  sous  le  ré- 
gne de  Catherine  II.  Le  14  dé- 
cembre, il  était  à Dresde,  où  il 
rit  le  roi  de  Saxe;  de  là  il  partit 
pour  Erfurth  , où  il  quitta  son 
traîneau  pour  prêndre  la  voiture 
du  baron  de  Saint-Aignan , son 
ministre  à Weymar.  Il  traversa 
Mayence,  et  le  19  à minuit,  a- 
près  un  tête-à-tête  de  quatorze 
jours  et  quatorze  nuits,  le  duc  de 
Vicence  déposa  l’empereur  au 
palais  des  Tuileries  , le  lende- 
main de  la  publication  dans  la  ca- 
pitale du  fatal  39*  bulletin.  L’im- 
pératrice venait  de  se  mettre  au 
lit,  et  la  consigne  du  palais  en 
rendait  les  approches  difficiles 
à la  modeste  voiture  qui  renfer- 
mait l’empereur  et  le  duc  de  Vi- 
cence. Cependant  les  grilles  s’ou- 
vrirent, et  Napoléon,  rendu  à sa 
femme  et  à son  fils,  dut  ressentir  un 
dccesmomensde  félicité  extrordi- 
naire,  auquel  il  semble  qu’aucune 
âme  humaine  ne  puisse  suffire.  Ce 
souvenir  si  tendre  fut  sans  doute, 
pendant  les  six  années  de  Sainte- 
Hélène,  le  plus  cruel  lourmeut  de 
ta  captivité. 
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Le  lendemain,  la  salve  accoutu- 
mée annonça  son  retour  à la  capi- 
tale. Il  avait  dérobé  à l’Europu 
quatorze  jours  de  sa  vie,  dont  le* 
dernières  heures  venaient  d’être 
données  tout  entières  à ses  plus 
tendres  affections  ; il  rentra  le  30 
décembre  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire. Le  lever  fut  nombreux;  tout 
Paris  ÿ courut  demander  des  nou- 
velles de  l’armée.  Les  harangues 
du  sénat,  du  conseil-d'état,  des 
cours  judiciaires,  des  corps  admi- 
nistratifs, de  l’université,  reprirent, 
ce  jour  et  les  suivans,  ce  protoco- 
le obligé  de  félicitations  et  de  flat- 
teries qui,  dans  les  circonstances 
critiques  où  l’empereur  se  trouvait 
précipité,  ne  lui  montrèrent  que 
plus  grands  les  périls  qui  le  mena- 
çaient. Napoléon  sentait  bien  que 
le  partage  de  la  fortune  devenait 
égal  entre  la  nation  et  lui,  et  qu’il 
plaidait,  devant  la  France,  la  cause 
du  salut  public.  Il  savait  aussi  que 
si  le  malheur  était  général,  il  n’y 
avait  que  lui  pour  le  combattre. 

Aussi  jamais  son  génie,  comme 
s’il  venait  d'êtresubitcment  rajeu- 
ni par  l’adversité,  ne  développa-t- 
il  de  plus  vastes  puissances.  La 
connaissance  approfondie  qu’il  se 
plut  à prendre  de  tous  les  moyens 
et  de  tous  les  détails  de  la  conspi- 
ration Malet,  ne  contribua  paspeu 
à retremper  cette  activité  dévo- 
rante, source  de  tant  de  créations. 
Rien  en  effet,  même  à la  tête  des 
naufragés  de  Moskou,  et  voyageant 
sur  leurs  débris,  rien  ne  devait  pro- 
duire sur  un  homme  aussi  passion- 
né pour  le  pou  voir,  une  impression 
plus  profonde  et  plus  tyrannique, 
que  le  complot  de  Malet.  11  l’exa- 
mina , et  s’en  fit  rendre  compte 
dans  les  plus  minutieux  détails. 
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Ce  qui  le  frappa  beaucoup  plus 
que  l’audace  de  Malet , fut  ce 
qu'il  appela  si  improprement  la 
trahison  du  préfet  de  la  Seine, 
dont  la  conduite  fut  l’eflet  de  la 
[dus  déplorable  crédulité.  A la 
première  réquisition  qui  lui  fut 
faite  au  nom  de  Malet,  ce  magis- 
trat avait  fait  préparer  la  salle  des 
conférences  à l’hôtel  de  la  Préfec- 
ture,sans  faire  la  moindre  observa- 
tion. Vainement  on  lit  valoir  et  la 
probité  et  les  services  du  préfet, 
et  le  saisissement  dont  le  succès 
de  l’entreprise  de  Malet  l’avait 
soudainement  frappé.  Napoléon 
ordonna  une  instruction,  et  exigea 
un  vote  individuel  des  membres 
de  son  conseii-d’état.  Ils  ne  pu- 
rent absoudre  leur  collègue,  il  fut 
condamné  par  le  conseil;  mais  Na- 
poléon se  contenta  de  l’éloigner 
des  affaires,  et  n’eut  pas  seulement 
la  pensée  de  lui  appliquer  la  peine 
des  traîtres.  Cependant  il  le  con- 
sidérait comme  tel,  en  pensant 
que  le  préfet  de  la  capitale  s’éluit 
fait  subitement,  et  sans  opposition, 
l’agent  d’une  révolution,  plutôt 
que  d’aller  se  ranger  près  du  fils 
et  de  la  femme  de  sou  souverain , 
A qui  il  avaitprêtéserment.  Il  rap- 
pela à cette  occasion  la  conduite 
de  Mathieu  Muté,  en  d’autres  cir- 
constances, et  rien  n’échappa  A 
Napoléon  dans  cette  enquête,  qu’il 
lit  aussi  contre  lui  - même.  Il  vit 
que  la  révolution  n’élaitpasmorte, 
et  que  su  dynastie  n’avait  pas  pris 
racine. , mime  parmi  les  membres 
i le  son  conseil.  Il  se  sentit  donc 
blessé  au  cœur  par  les  détails  de 
cette  misérable  entreprise,  et  il 
prit  A tâche  de  dompter  par  de 
nouveaux  efforts,  par  des  travaux 
surhumains,  la  conspiration  euro- 
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pècnne,  que  l’Angleterre  condui- 
sait contre  lui  dans  le  nord  et  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Il  connaissait 
toute  la  profondeur  de  l’abîme  où 
la  destinée  voulait  le  précipiter. 
Peut-être  même,  par  le  secret  que 
lui  seul  avait  de  son  caractère,  sa- 
vait-il qu’il  succomberait  et  était- 
il  déjà  résigné  A sa  perte.  Mais  il 
avait  trop  occupé  le  monde,  pour 
ne  pas  chercher  A lui  donner  a- 
vunt  sa  chute  la  représentation  d’un  ' 
grand  duel  entre  l'Europe  et  lui: 
drame  terrible  dont  la  France  se- 
rait le  théAtre,  et  la  retraite  de 
Aloskou  l’avant-scène. 

1 8 1 3. 

La  France  était  devenue  une 
place  d’armes,  et  le  palais  un  con- 
seil ; toutes  les  affaires  civiles,  po- 
litiques et  militaires,  se  ressen- 
taient de  la  présence  infatigable  de 
Napoléon.  Il  présidait  chaque  jour 
plusieurs  comités,  et  veillait  assi- 
duement  à la  fortune  intérieure 
et  extérieure  de  l’état.  Jamais  il 
n’avait  plus  gouverné  : rien  u’é- 
cbappait  A sa  prévoyance,  rien  ne 
résistait  A sa  volonté  de  faire  mar- 
cher la  France  entière  daus  la  nou- 
velle carrière  où  il  allait  s'enga- 
ger avec  elle.  Il  trouvait  partout 
un  élan  vraiment  national,  que  le 
deuil  de  Moskou  et  le  péril  de  la 
patrie  avaient  produit.  Cette  é- 
poque  rappelait,  douloureusement 
il  est  vrai,  celles  où  la  défense  de 
la  liberté  armait  la  France  entière, 
et  elle  devait  avoir  de  plus  toute 
l’énergie  que  pouvait  donner  le 
souvenir  de  ao  années  d’une  gloi- 
re subitement  réduite  A protéger 
le  foyer  paternel.  Le  n janvier, 
une  levée  de  a5o,ooo  hommes  fut 
décrétée  par  le  sénat;  ces  nouvel- 


le 


NAP 


NAP 


les  phalanges  coururent  au  dra- 
peau. Le  mot  d’invasion  fut  élec- 
trique, et  le  sentiment  de  se  rallier 
autour  des  nobles  débris  de  Mos- 
kou.fut  tout-puissantsurcette  jeu- 
nesse belliqueuse,  que  Napoléon 
allait  commander  en  personne. 
Cependant  s’il  cherchait  à obte- 
nir un  nouvel  empire  sur  l’opi- 
nion, par  les  immenses  prépara- 
tifs militaires  dont  toute  la  France 
était  ébranlée,  il  ne  négligea  pas 
de  se  j’assurer  encore  par  un  trai- 
té de  haute  politique,  qui  pouvait 
rattucher  la  cause  de  la  France  à 
celle  de  la  cour  de  Rome,  et  res- 
serrer nos  relations  avec  les  puis- 
sances catholiques.  Le  aSjanvier, 
à la  suite  d’une  chasse  à Grosbois, 
il  se  rendit  inopinément  à Fontai- 
nebleau, traita  lui-même  avec  le 
pape,  et  apres  trente-six  heures 
de  conversation  et  d’explication, 
dans  les  meilleures  formes,  avec 
le  saint-père,  il  obtint  ce  que  n’a- 
vaient pu  obtenir  tous  les  négocia- 
teurs qu’il  lui  avait  envoyés.  Un 
concordat  fut  signé.  Mais  la  publi- 
cation de  ce  traité,  qu’il  voulait 
tenir  encore  secret,  l’irrita.  Ce 
traité  eut  le  sort  de  ceux  qui  sont 
conseillés  par  lu  nécessité,  et  qui 
n’ont  de  garantie  que  la  bonne  toi 
descontraclans.  Les  intérêts  tem- 
porels l’emportèrent  bientôt  sur 
ceux  de  l’église.  L’institution  ca- 
nonique des  évêques  de  France, 
convenue  par  le  concordat,  ne 
leur  fut  pusdonnée.  et  la  nouvelle 
religiou  de  la  coalition  prévalut 
sur  le  rétablissement  juré  à Fon- 
tainebleau, de  l’antique  exercice 
du  pontificat  en  France.  Celte  dé- 
fection, toute  politique  en  elle- 
même,  exerça  une  grande  puis- 
sance morale  sur  l’Italie  et  sur  les 
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états  catholiques,  et  elle  ne  se 
montra  sous  son  vrai  jour  qu’aux 
stipulations  du  traité  de  Paris. 

Cependant , le  5 janvier  , la 
trahison  du  général  York  avait 
ouvert  aux  Russes  les  portes  de 
Kœnigsberg,  et,  le  27,  le  roi 
de  Naples  avait  remis  au  vice-roi 
d’Italie  le  commandement  géné- 
ral de  l’armée.  Investi  par  l’em- 
pereur de  la  conservation  de  ce 
dépôt  sacré  pour  la  France,  ce 
souverain  avait,  de  son  propre 
mouvement  et  sans  avoir  consulté 
Napoléon  , quitté  le  quartier-gé- 
néral de  Posen  , et  reprenait,  dé- 
guisé en  voyageur  allemand,  la 
route  de  ses  états.  Dix  jours  a- 
près,  le  27  janvier,  le  Moniteur 
publia  l’article  suivant  : « Le  roi 
» de  Naples,  étant  indisposé,  a dû 
«quitter  le  commandement  de  l’ar- 
« mée,  qu’il  a remis  au  prince  vice - 
«roi.  Ce  dernier  a plus  l’habitude 
«d’une  grande  administration  ; il 
«a  ta  confiance  entière  de  l’empe- 
«reur.  « Le  a'| , Napoléon  avait 
écrit , de  Fontainebleau , à la  reine 
de  Naples  : « Le  roi  a quitté  l'ar- 
« mée  : votre  mari  est  très-brave  sur 
«le  champ  de  bataille,  mais  il  est 
« plus  faible  qu'une  femme  ouqu’un 
«moine  quand  il  ne  voit  pas  l’en- 
nnemi;  il  n’a  aucun  courage  mo- 
» rat . « Deux  jours  après,  il  écri- 
vait au  roi  lui-même  : « Je  ne 
« vous  parle  pas  de  mon  méconten- 
« tement  de  la  conduite  que  vous  avez 
« tenue  depuis  mon  départ  de  l’ar- 
• mée  : cela  provient  de  la  faiblesse 
» de  votre  caractère,  f' ous  êtes  un 
« bon  soldat  sur  le  champ  de  batail- 
i)  le ; mais,  hors  de  là,  vous  n’avez 
«ni  vigueur,  ni  caractère.  Je  sup- 
« pose  que  vous  n’éles  pas  de  ceux 
«qui  pensent  que  le  lion  est  mort , 
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net  qu’on  peut 

» si  vous  faisiez  ce  calcul,  il  serait 
» faux.  V ous  m’avez  fait  tout  te 
» mal  que  vous  pouviez  depuis  mon 
» départ  de  tVilna,  mais  nous  ne 
h parlerons  plus  de  cela.  Le  titre  de 
» roi  vous  a tourne  la  tête  : si  vous 

> I>ÉS1RE7.  LE  CONSERVE»,  COSDCISEZ- 
» VOUS  BIEN.  » 

Cette  dernière  phrase,  et  sur- 
tout l’article  du  Moniteur,  ne 
pouvaient  qu’égarer  davantage , 
et  peut-être  irriter  au  plus  haut 
degré,  un  esprit  que  Napoléon 
lui-même  savait  être  aussi  faible 
qu’il  le  dépeignait.  Et  ici,  peut- 
être,  n’est-il  pas  hors  de  propos 
de  remarquer  que  Napoléon  s’é- 
tait plus  fait  d’ennemis  implaca- 
bles par  les  personualités  dont  il 
attaquait  directement,  dans  son 
Moniteur,  les  hommes  puissans 
de  l’Europe,  que  par  scs  violences 
envers  les  gouvernemens  eux- 
mêmes.  On  se  rappelle  ce  qui  fut 
écrit  contre  lord  Castelreagh,  con- 
tre le  comte  de  Stadion,  contre  le 
baron  de  Stein,  contre  la  reine 
de  Prusse,  etc.  Ou  se  souvint  de 
tout,  au  premier  et  au  second 
traité  de  Paris,  où  la  vengeance 
était  entre  les  mains  des  offensés. 

Le  roi  de  Prusse  avait  publi- 
quement témoigné  son  indigna- 
tion sur  la  conduite  du  général 
York,  line  correspondance  avait 
lieu  entre  ce  prince  et  le  cabinet 
de  France;  elle  ne  cessait  de  pro- 
tester de  la  Gdélité  du  roi  à l’al- 
liance, rendait  compte  des  ordres 
donnés  pour  le  jugement  du  gé- 
néral et  son  arrestation,  et  de  son 
remplacement  dans  le  comman- 
dement des  troupes  prussiennes. 
Muis  on  assure  que,  dans  le  même 
temps,  d’autres  protestations  é- 
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(aient  faites  à Wilna,  et  mieux 
accueillies.  On  est  même  porté  à 
croire  que  la  nouvelle  des  désas- 
tres de  notre  armée  était  parvenue 
à Berlin  antérieurement  au  20  dé- 
cembre 1812,  et  que  le  cabinet, 
à l’insu  du  roi,  dont  la  bonne  foi 
ne  fut  jamais  soupçonnée  par  le 
gouvernement  français,  avait  don- 
né au  général  York  des  pouvoirs 
extraordinaires,  d’où  était  résul- 
tée la  convention  de  Tauroggen; 
de  sorte  que  toutes  ces  protesta- 
tions , les  unes  du  roi  à la  France, 
les  autres  de  son  cabinet  à la 
Russie,  étaient  également  véri- 
tables, et  eurent  alors  le  même 
succès  dans  la  confiance  des  deux 
empereurs.  Mais  le  cabinet,  or- 
gane caché  du  Tugend-bund, 
l’emporta  bientôt  sur  le  prince, 
et  tandis  qu’il  arguait  vis-à-vis  de 
celui  de  France  de  la  neutralité 
devenue  nécessaire  de  son  souve- 
rain , toutefois  sous  le  prétexte 
que  cette  neutralité  se  trouvait 
compromise  à Berlin  par  le  voisi- 
nage et  les  mouvemens  des  armées 
belligérantes,  il  décida  le  roi,  le 
22  janvier,  à partir  pour  Breslaw. 

Dans  cette  dernière  ville,  l’al- 
liance conserva  encore  des  for- 
mes amicales,  et  le  16  février, 
elle  en  prit  même  de  protectrices, 
par  la  note  que  le  baron  de  Har- 
denberg  adressa  au  comte  de 
Saint- Marsan , ambassadeur  de 
France.  Celle  note  avait  pour 
objet  la  proposition  de  l’entremi- 
se de  la  Prusse  pour  une  négocia- 
tion entre  les  deux  empereurs,  et 
celle  d’une  trêve,  en  vertu  de  la- 
quelle les  places  fortes  de  l’Oder 
seraient  remises  aux  Prussiens , 
ainsi  que  les  villes  de  Piliaw  et 
de  Dautzick,  conjointement  aux 
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Saxons;  les  Fuisses  devaient  se  re- 
tirer sur  la  Vistnle,  et  les  Français 
sur  l'Elbe,  et  la  neutralité  serait 
accordée  aux  provinces  prussien- 
nes et  saxonnes  situées  entre  ces 
deux  fleuves.  Mais  Napoléon  re- 
fusa celle  proposition  par  la  con- 
liance  étrange  qu’il  donna  au  ca- 
binet de  Yienne,  et  aux  sentimens 
de  son  beau-père.  Cependant,  la 
neutralisation  subite  du  contin- 
gent autrichien  ne  lui  était  pas 
inconnue,  et  il  devait  calculer,  in- 
dépendamment de  l’exemple  si 
dangereux  de  l’accession  prussien- 
ne aux  intérêts  de  la  Russie,  tout 
le  poids  que  la  Prusse  entière  al- 
lait mettre  militairement  contre 
lui  dans  les  chances  de  la  guerre. 
Ce  refus  de  Napoléon  redoubla  l’ir- 
ritation du  Tugend-bund  prussien, 
dont  il  avait  si  impolitiquementre- 
fuséles  propositions  à l’époque  qui 
suivit  la  bataille  d’Iéna.  L’ union  de 
la  vertu  lui  demandait  alors  d’af- 
franchir l’Allemagne, et  de  luidon- 
ncr  des  constitutions  représenta- 
tives. Son  refus  lui  fit  une  ennemie 
implucable  de  cette  association, 
qui  venait  de  lui  enlever  la  coopé- 
ration prussienne  par  la  défection 
du  général  Yoik,  et  qui  le  mena- 
çait d’une  vengeance  nationale; 
mais  Napoléon  dédaigna  la  haine 
de  laPrusse  et  l’intervention  de  son 
souverain , et  dix  jours  après,  le 
*7  février,  le  baron  de  Harden- 
berg  signait  à Breslaw  le  traité 
d’une  alliance  offensive  et  défen- 
sive entre  la  Russie  et  la  Prusse. 
Ce  traité  n’était  toutefois  qu’une 
ampliation  d’un  premier  traité 
qui  avait  été  stipulé  dans  les  pre- 
miers jours  de  février  à Wilna  et 
à Kalisch,  mais  dont  l’exécution 
dépendait  du  refus  de»  proposi- 
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tîons  émises  le  16  par  la  note  du 
baron  de  Hardenberg.  Cependant 
à la  faveur  du  maintien  de  sa  neu- 
tralité, ou  sous  le  prétexte  mê- 
me de  son  alliance,  la  Prusse  avait 
employé  les  intervalles  de  la  né- 
gociation, à multiplier  ses  forces 
et  ses  armemens.  Les  édits  de  Bres- 
law des  5,  9 et  20  février  avaient 
appelé  aux  armes  toute  la  popula- 
tion virile  de  la  Prusse,  et  un  mois 
après,  la  Prusse  comptait  i5o,ooo 
combattans.  Mais  le  traité  du  27 
février,  signé  à Breslaw,  était  en- 
core secret  pour  la  cour  des  Tui- 
leries, à laquelle  il  ne  fut  notifié 
que  le  iG  mars  suivant.  La  sixiè- 
me coalition  continentale  était  for- 
mée contre  la  France. 

A cette  époque,  le  grand  coup 
d’état  européen  sc  préparait  silen- 
cieusement dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope. Il  était  venu  de  l’Angleterre, 
avait  provoqué  et  suivi  les  mal- 
heurs de  nos  années.  Il  marchait 
sous  les  bannières  russes,  s'était 
introduit  déjà  avec  succès  dans  les 
conseils  de  la  Prusse,  cl  avait  pous- 
sé une  heureuse  reconnaissance 
jusque  dans  la  capitale  de  l'Autri- 
che. Deux  diplomates,  sir  Horace 
"Walpole,  pour  le  cabinet  de  Lon- 
dres, et  le  comte,  de  Stakelberg 
pour  le  cabinet  russe,  arrivaient 
à Vienne,  sans  caractère  officiel, 
mais  non  pas  sans  mission.  Ils  y 
furent  bientôt  accrédités  par  les 
nouveaux  intérêts  dont  ils  flattè- 
rent l’Autriche,  et  par  la  haine 
personnelle  que  M.  de  Stadion , 
digne  héritier  des  passions  du 
prince  de  Kaunitz,  portait  à la 
France  et  à Napoléon.  Vienne  de- 
vint bientôt  un  point  central  de 
correspondance  entre  les  cours 
de  Londres,  de  Pétersbourg  et 
*7- 
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de  llreslaw.  31.  de  LebtcUern  fui 
envoyé  par  l'Autriche  à Wilna, 
■où  résidait  le  comte  de  Nessclro- 
de,  et  le  comté  de  Slakelberg  a- 
gissail  à Vieillie  d’arcord  avec  le 
baron  de  Huroboldt,  ministre 
prussien.  Il  n’y  avait  doue  que  la 
force  des  armes  qui . après  son 
dernier  refus , pouvait  protéger 
Napoléon  contre  une  conspira- 
tion aussi  bien  ourdie.  Ce  moyeu 
était  extrême  pour  la  France  et 
même  pour  l’Europe.  Le  besoin 
de  la  paix  était  impérieux  pour 
te  continent  comme  aussi  pour  la 
’ Russie, dont  toutefois  la’vengcan- 
ee  était  légitime  ; la  guerre  à 
outrance  n’était  continuée  et  ex- 
citée que  pour  arriver  à une  paix 
durable  par  l'affaiblissement  de  la 
puissance  de  Napoléon.  La  Gran- 
de-Bretagne, excentrique  dans  sa 
politique  comme  dans  sa  position 
physique,  n’avuitd’aulre  but  pour 
conserver  l’empire  des  mers  que 
l’abaissement  de  la  France  ; et 
tandis  qu’elle  dirigeait  sur  le  con- 
tinent la  grande  conjuration  du 
Nord  et  du  Midi  contre  l’enne- 
mi commun  , son  hôte  auguste 
d’Hartwcll  publiait,  dans  les  pre- 
miers jours  de  février,  la  déclara- 
tion suivante,  que  le  cabinet  bri- 
tannique faisait  jeter  par  ses  croi- 
seurs sur  les  côtes  de  France  : 

« Louis  XVIII,  etc....,  etc.... 

»Lc  moment  est  enfin  arrivé  où 
»la  divine  providence  semble  prê- 
»te  ù briser  l’instrument  de  sa  co- 
«lère.  L’usurpateur  du  trône  de 
»saint  Louis,  le  dévastateur  de 
■ »l’Europe,  éprouve  à son  lourdes 
«revers.  Ne  feront-ilsqu’aggraver 
nies  maux  de  la  France,  et  n’o- 
»sera-t-elle  renverser  un  pouvoir 
«odieux  que  ue  protège  plus  le 
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«prestige  de  la  victoire?  Quelles 
«préventions,  on  quelles  craintes 
«pourraient  aujourd’hui  l’einpê- 
»cher  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
«son  roi,  et  de  reconnaître  dan» 

« l’établissement  de  sa  légitime  au- 
ntorité  le  seul  gage  de  l’union,  de 
nia  paix  et  du  bonheur,  que  ses 
«promesses ont  tant  de  fois  garan- 
tis à ses  sujets  opprimés? 

»Ne  voulant,  ne  pouvant  tenir 
» que  de  leurs  efforts  le  trône,  que 
uses  droits  et  leur  amour  peuvent 
n seuls  affermir,  quels  vœux  seront 
» contraires.!  ceux  qu’il  ne  cesse  de 
nformcr?quel  doute  pourrait  s’éle- 
»ver  sur  ses  intentions  purternelles? 

» Le  roi  a dit  dans  scs  déclara- 
tions précédentes  (des  10  mars 
» 1709  et  » décembre  1804),  et  il 
n réitère  l’assurance  que  les  corps 
n administratifs  et  judiciaires  se- 
nront  maintenus  dans  la  plénitude 
«de  leurs  attributions;  qu’il  con- 
«servera  leurs  places  à ceux  qui 
«en  seront  pouvus  et  qui  lui  prê- 
«teront  serment  de  fidélité;  que 
«les  tribunaux,  dépositaires  des 
» lois,  s’interdiront  toutes  poursui- 
» les  relatives  à ccs  temps  mallieu- 
«reux,  dont  son  retour  aura  scellé 
«pour  jamais  l’oubli;  qu’enfin  le 
«code,  souillé  du  nom  de  Napo- 
léon, mais  qui  ne  renferme  en 
«grande  partie  que  les  anciennes 
«ordonnances  et  coutumes  du 
«royaume,  restera  en  vigueur,  si 
«l’on  en  excepte  les  dispositions 
«contraires  aux  dogmes  religieux, 
«assujettis  long-temps,  ainsi  que 
«la  liberté  des  peuples,  auxeapri- 
«ces  du  tyran. 

» Le  séuut,  où  siègent  des  hom- 
«mes  que  leurs  taleus  distinguent 
• à juste  litre,  et  que  tant  de  ser- 
vices peuvent  illustrer  aux  yeux 
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» de  la  France  et  de  la  postérité , 

» ce  corps,  dont  l’utilité  et  1 im- 
» portance  ne  seront  bien  recon- 
«iiues  qu’après  la  restauration, 

» peut-il  manquer  d’apercevoir  la 
«destinée  glorieuse  qui  l'appelle 
« à être  le  premier  instrument  du 
«grand  bienfait  qui  deviendra  la 
« plus  solide  comme  la  plus  hono- 
» rallie  garantie  de  son  existence 
«et  de  ses  prérogatives? 

«A  l’égard  des  propriétés,  le 
«roi,  qui  a déjA  annoncé  l’intcn- 
b-Uou  d’employer  les  moyens  les 
«plus  propres  à concilier  les  in- 
otérêtsde  tous,  voit  lesnombreu- 
» ses  transactions  qui  ont  eu  lieu 
«entre  les  anciens  et  les  nouveaux 
«propriétaires,  rendre  ce  soin 
«presque  superflu  ; il  s’engage 
«maintenant  à interdire  aux  tri— 
«bunaux  toutes  procédures  con- 
«traires  à ces  transactions  , à en- 
iicouragcr  les  arrangemens  volon- 
ntaires,  et  à donner  lui-même, 
«ainsi  que  sa  famille,  l’exemple 
«de  tous  les  sacrifices  qui  pour- 
» ront  contribuer  au  repos  de  la 
«France  et  à l’union  sincère  de 
«tons  les  Français. 

» Le  roi  a garanti  A l’armée  la 
«conservation  des  grades,  em- 
njilois  , solde  et  appoinlemens 
«dont  elle  jouit  A présent.  Il  pro- 
» met  aussi  aux  généraux,  olliciers 
■ et  soldats  qui  se  signaleront  en 
«faveur  de  sa  cause,  inséparable 
«des  intérêts  du  peuple  français, 
«des  récompenses  plus  réelles, 
« des  distinctions  plus  honorables' 
«que  celles  qu’ils  ont  pu  recevoir 
«d’un  usurpateur,  toujours  prêt 
«A  méconnaître  ou  même  A re- 
« douter  leurs  services.  Le  roi 
«prend  de  nouveau  l'engagement 
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«d’abolir  cette  conscription  fu- 
«neslc,  qui  détruit  le  bonheur  des 
«familles  et  l’espérance  de  lu  pa- 
» trie. 

«Telles  ont  toujours  été,  telles 
«sont  encore  les  intentions  du  roi. 

» Son  rétablissement  sur  le  trône 
» de  ses  ancêtres  ne  sera  pour  la 
«France  que  l'heureuse  transition 
«des  calamités  d’une  guerre  que 
«perpétue  la  tyrannie,  aux  bien- 
» faits  d’une  paix  solide,  dont  le.s 
» puissances  étrangères  ne  peuvent 
«trouver  la  garantie  que  dans  la 
«parole  du  souverain  légitime. 

» Donné  A Marlwell,  i"  février 
» îS iâ.  » 

Lord  Castelreagh  inclinait  dans 
le  conseil  pour  traiter  avec  Napo- 
léon. Il  n’en  était  pas  de  même 
de.  lord  Liverpool , et  de  quelques 
autres  ministres.  Ceux-ci  ne  pou- 
vaient pas  négliger  la  publication 
d’un  pareil  document,  qui  expri- 
mait le  renversement  du  trône  de 
Napoléon  ; aussi  les  croiseurs  an- 
glais eurent-ils  l’ordre  de  le  ré- 
pandre sur  les  côtes  de  Fiance. 
Mais  le  service  des  côtes  était  si 
bien  fait,  que  cette  déclaration  fut 
Tout-A-fait  inconnue  de  l’immense 
majorité  des  Français , et  sans  la 
discussion  qui  eut  lieu  le  12  mars 
suivant  daus  la  chambre  des  com- 
munes relativement  A la  part  que 
le  ministère  anglais  avait  pu  avoir 
A la  publication  de  cette  adresse , 
elle  fût  restée  presque  entièrement 
ignorée  de  l’Europe.  Ce  fut  alors 
que  lord  Castelreagh , interpolé 
de  déclarer  si  celle  pièce  avait  été 
publiée  avec  le  concours  ou  /’ assen- 
timent des  ministres  , répondit 
simplement,  qu’elle  l’avait  été 
sans  leur  sanction.  Le  peuple  fran- 


N AP 


4s<> 

çais  proprement  dit  11’eut  aucune 
connaissance  de  cette  déclaration; 
il  n’en  fut  pas  de  même  de  l’empe- 
reur Napoléon , qui  ne  se  trompa 
ni  sur  la  nature  de  cette  hostilité, 
ni  sur  la  main  puissante  et  cachée 
qui  la  protégeait.  L’Angleterre  11e 
négligea  aucun  intérêt  dans  celte 
lutte,  qui  devait  être  la  dernière  ; 
elle  se  ressouvint  des  anciennes 
inimitiés  de  Bernadotle  et  de  Na- 
poléon, et,  le  3 mars,  elle  signa 
à Stockholm  un  traité  qui  donnait 
à la  coalition  une  armée  de  5o,ooo 
Suédois,  et  à la  Suède  un  subside 
de  24  millions,  avec  la  cession  de 
la  Guadeloupe,  que  le  général 
Ernouf  avait  abandonnée  aux 
Anglais  le  6 février  1810.  Tels 
étaient,  indépendamment  do  l’ac- 
tion toujours  croissante  de  la  guer- 
re de  la  péninsule,  les  périls  ameu- 
tés contre  Napoléon;  mais  la  dé- 
claration d’Hartwell  fut  peut-être 
de  toutes  les  armes  employées 
contre  lui,  celle  qu’il  redoutait 
le  plus;  elle  lui  opposait  tout-à- 
coup  un  ennemi  inconnu  depuis 
vingt  ans,  la  légitimité,  et  à la 
face  de  l’Europe  elle  qualifiait  ( 
d'usvhpatioü  la  puissance  qu’il 
avait  reçue  du  peuple  français , 
et  contre  laquelle  l’Europe  allait 
s’armertoul  entière,  parce  qu’elle 
n’en  reconnaissait  que  trop  bien 
la  possession. 

On  jugera  du  désintéressement 
profond  où  l’Europe  était  alors  de 
l’ancienne  dynastie  française,  par 
les  efforts  qu’elle  fit  tout  entière, 
soit  à Prague,  soit  à Dresde,  soit  à 
Francfort,  soit  même  à Chfitillon , 
pour  conserveràla  nouvelle  le  trô- 
ne de  France  proprement  dit.  Au- 
cune puissance,  pas  même  la  Rus- 
sie, à cette  dernière  époque,  n’a 
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eu  l’idée  de  la  destruction  du  gou- 
vernement impérial  de  France. 
Alexandre  voulut  venir  à Paris , 
parce  que  Napoléon  avait  été  à 
Moskou  : cela  seul  rompit  la  né- 
gociation de  Châtillon.  C’était  à 
Paris  qu’Alexandre  voulait  signer 
et  dicter  la  paix.  Nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire, parce  que  tous  les  do- 
cumens  do  cette  assertion  sont 
d’hieret  dans  la  mémoire  de  trente 
millions  de  Français,  comme  aus- 
si dans  celle  du  million  d’étrangers 
qui  assistèrent  aux  derniers  mo- 
mens  de  l’empire.  Napoléon  seul, 
par  son  opiniâtreté,  a rendu  le 
trône  à la  maison  de  Eourbon  , et 
ce  qu’il  y a de  plus  précieux  en 
fait  de  témoignage  à cet  égard,  c’est 
qu’à  Sainte-Hélène  même,  pen- 
dant les  longs  jours  de  sa  captivi- 
té, il  persista  à s’applaudir  de  sa 
conduite  à Châtillon.  Selon  lui,  il 
n’avait  qu’un  reproche  à se  faire, 
celui  de  n’avoir  pas  fait  la  paix  à 
Prague.  Cet  homme,  aussi  étrange 
que  supérieur,  cet  homme  tout-à- 
fait  à part  dans  la  nature  comme 
dans  l’histoire,  mourut  amoureux 
de  la  volonté  qui  l’avait  détrôné. 

Dans  sa  réponse  au  sénat,  le  20 
décembre  1812,  l’empereur  avait 
dit  : k J’ai  à cœur  la  gloire  et  la  puis- 
» sance  de  la  France,  mais  mes  p ré- 
sinières pensées  sont  pour  tout  ce 
«qui  peut  perpétuer  la  tranquillité 
» intérieure,  et  mettre  à jamais  mes 
«peuples  à l’abri  des  déchiremens 
» des  factions  et  des  horreurs  de 
«l’anarchie;  c’est  sur  ces  ennemies 
■>du  bonheur  des  peuples  que  j’ai 
«fondé,  avec  la  volonté  et  l’amour 
«des Français, ce  trône  auquel  sont 
» attachées  désormais  les  destinées 

«de  la  patrie Lorsque  j’ai  en- 

» trepris  la  régénération  de  la  Fran- 


N AP 


• ce,  j’ai  demandé  à la  providence 
» un  nombre  d’années  déterminé... 
» Nos  pères  avaient  pour  cri  de  ral- 
«liement  : Le  roi  est  mort , vive  te 
»roi!  (ie  peu  de  mots  contient  les 
«principaux  avantages  de  la  mo- 
» narchie.  Je  crois  avoir  bien  étu- 
»dié  l’esprit  que  mes  peuples  ont 
«montré  dans  les  différens  siècles; 

• j’ai  réfléchi  à ce  qui  a été  fait  aux 
» differentes  époques  de  notre  histoi- 

• re’  j’y  penserai  encore,  n 

Napoléon  y pensa  le  5 février 
18 i5,  où  parut  le  sénalus-consultc 
qui  détermina  la  forme  de  la  régen- 
ce pendant  la  minorité  de  l'empe- 
reur des  Français.  Les  lettres-pa- 
tentes du  5o  mars  suivant  conférè- 
rent cette  régence  à l’impératrice. 
L’empereur  fit  donc  ce  qui  avait 
été  fait  aux  différentes  époques  de 
notre  histoire;  et  souverain  nou- 
veau, il  se  plutà  rentrer  ainsi  dans 
le  droit  commun  des  rois  par  héri- 
tage. Il  en  avait  subi  la  nécessité 
le  jour  où  sa  tête  consulaire  avait 
reçu  du  pontife  de  Rome  Fonction 
impériale. 

Le  14  lévrier,  l’empereur  fit 
solennellement  l’ouverture  du 
corps- législatif,  et  rendit  compte 
à grands  traits  des  motifs  et  des 
malheurs  de  la  guerre  de  Russie, 
de  la  magnanimité  de  l’armée 
française,  de  la  valeur  de  ses  al- 
liés, de  leurs  services,  des  com- 
plots de  l’Angleterre,  de  ses  sen- 
timens  particuliers  sur  la  paix. 
0 Je  la  désire,  dit-il,  elle  est  né- 
cessaire au  monde.  Quatre  fois 
«depuis  la  rupture  qui  a suivi  le 
«traité  d’Amiens,  je  l’ai  proposée 
«dans  des  démarches  solennelles. 
»Je  11c  ferai  jamais  qu’uue  paix 
«honorable  et  conforme  aux  in- 
«térêls  et  à la  grandeur  de  mon 
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«empire.  Ma  politique  n’est  point 

• mystérieuse.  J’ai  fait  connaître 
«les  sacrifices  que  je  pouvais  fai— 
»rc.  Tant  que  cette  guerre  inari- 

• time  durera,  mes  peuples  doi- 
» vent  se  tenir  prêts  à toute  espè- 
» ce  de  sacrifices....  « Il  avait  dit 
au  sénat  : u La  guerre  que  je  sou- 
« liens  contre  la  Russie  est  toute 

• politique,  je  l’ai  faite  sans  ani- 
Binosité,  j’eusse  voulu  lui  épar- 
«gner  les  maux  qu’elle-même  s’est 
» faits.  « Ainsi  il  était  hautement 
avoué  par  Napoléon,  que  c’était 
l’Angleterre  qu’il  était  allé  atta- 
quer à Moskou,  et  qu'il  voulait 
retourner  la  combattre  sur  l’Elbe 
cl  sur  l’Oder  : et,  en  effet,  comme 
nous  l’avons  dit,  c’était  l’Angle- 
terre qui  dirigeait  l’insurrection 
du  Nord,  comme  celle  du  Midi 
de  l’Europe,  et  qui  présidait  aux 
défections  actuelles  et  futures  de» 
alliances  de  Napoléon. 

Cependant  le  prince  Eugène, 
investi  le  tç  janvier  à Posen,  par 
le  départ  du  roi  île  Naples , du 
commandement  général  de  l’ar- 
mée , avait  employé  heureuse- 
ment les  a5  jours  qu’il  resta  daos 
cette  ville  à réorganiser  l’ordre, 
la  discipline  et  les  différons  ser- 
vices de  l’armée.  Bien  qu’il  fût 
en  présence  de  l’ennemi,  il  trou- 
va le  moyen  d’armer  et  d’appro- 
visionner les  places  de  l’Oder,  et 
malgré  le  défaut  total  de  cavale- 
rie, il  parvint  à opérer  jusque  sur 
l’Elbe  une  des  plus  belles  retrai- 
tes dont  l’histoire  militaire  fasse 
mention.  Il  arriva  le  ai  février  à 
Berlin  , où  il  fit  stationner  l’ar- 
mée jusqu’au  4 mars.  Quelques 
renforts,  successivement  dirigés 
à sou  armée,  lui  permirent  de 
tenir  tête  ù l’enneini,  quoique.ee- 
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lui -ci  se  fût  renforcé  de  toute  l'ar- 
mée prussienne.  Il  sut  se  main- 
tenir, soit  en  avant  de  Mngde- 
bourg,  soit  en  arrière  sur  la  Bas- 
«r-Saûie,  la  droite  appuyée  aux 
inexpugnables  positions  du  Hartz. 
Gcs  opérations  lut  donnèrent  le 
temps  d’attendre  l’arrivée  sur  le 
TUiin  de  cette  autre  grande-année 
«pic  la  France  et  Napoléon  im- 
provisèrent tout-à-coup  comme 
par  enchantement.  Le  12,  Ham- 
bourg avait  dû  être  évacuée.  Le 
9,  le  quartier-général  du  vice-roi 
était  à Léipsick.  Le  même  jour, 
le  piince  d’Eckrniihl  arrivait  à 
Dresde,  avec  3, 000  hommes,  et 
réunissait,  sous  son  commande- 
ment,le  corps  du  général  Régnier, 
à qui  le  général  saxon  Thielman 
venait  de  refuser  les  portes  de 
Torgaw.  Le  11*  corps,  sous  les 
ordres  du  général  Grenier,  était 
à Wittcmberg.  Le  général  Mont- 
brun  occupait  Dessau  avec  quel- 
que cavalerie.  Quatre  bataillons 
représentaient  à Bcrnbourg  le  2* 
corps  du  duc  de  Bellunc.  Le  2* 
corps  de  cavalerie  était  réuni  à 
Brunswick  par  le  général  Sébas- 
tiani.  Le  1",  sous  le  général  La- 
tour-Maubourg, se  formait  à Mag- 
debourg,  où  le  général  Lauriston 
organisait  le  5*  corps  d'infanterie. 
Derrière  celle  ligne,  le  prince  de 
la  Moskowa,  qui  va  continuer  les 
prodiges  de  sa  gloire  militaire, 
lormait  à AVurtzhourg  le  5*  corps 
d’infanterie.  Le  G*  et  la  garde 
arrivaient  à Francfort  sur  le  Mein 
sous  les  ordres  «lu  duc  de  Ruguse. 
Le  général  Vaudanmie  réunissait 
à Wcsel  quelques  bataillons  du 
*"  corps,  et  le  4'  accourait  d'Ita- 
lie par  le  Tyrol  sous  les  ordres  du 
général  Bertraud.  Ainsi  les  beaux 
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noms  militaires  de  la  France  se 
retrouvaient  sous  les  yeux  de 
l’Allemagne,  destinée  à être  en- 
core pour  eux  le  théâtre  d’une 
nouvelle  illustration.  Mais  ces 
troupes  étaient  loin  encore  d’être 
disponibles,  et  à peine  au  i"mars 
le  prince  généralissime  pouvait-il 
compter  40,000  hommes  à son 
drapeau.  A la  fin  de  mars,  sa  pe- 
tite armée  était  augmentée  de  12 
à 1 5,000  hommes.  Il  avait  affaire 
à 80,000  Russes  «les  corps  de 
AVittgcnstcin , Czernicheff , et 
AA  intzingerode,  qui  allaient  être 
renforcés  de  ?5,ooo  Prussiens  des 
corps  de  York,  Bulow  et  Bliidier. 
L’armée  de  Moldavie,  de  même 
force,  était  déjà  arrivée  sur  la 
Vistule  le  6 mars,  et  vingt  autres 
mille  Prussiens  allaient  entrer  en 
ligne  sous  les  généraux  Tauenl- 
zien,  Schocler  et  TJhumen.  L’ha- 
bileté et  l’audace  du  prince  Eu- 
gène pouvaient  seules  tenir  tête 
à des  forces  aussi  nombreuses,  à 
une  poursuite  devenue  passion- 
née. Sa  retraite  avait  été  savante; 
sa  défensive  sur  la  Saille  fut  hé- 
roïque. Il  manœuvra  de  manière 
à occuper  la  plus  grande  partie 
des  forces  de  l’ennemi,  le  force, 
le  4 avril,  à l’affaire  de  Moechern, 
de  déployer  devant  lui  Go, 000 
hommes  en  avant  de  lAIagde- 
hourg,  enleva  les  têtes  de  pont 
que  l'ennemi  avait  établies  sur  la 
Sanie  inférieure,  et  enfin,  après 
avoir  réuni  le  5*  et  le  n*  corps  à 
Mersebourg,  il  se  trouva  le  3«» 
avril  en  communication  avec  la 
grande-armée  que  commandait 
l'empereur.  Mais  le  26  mars,  le 
prince  d’Ecktnfih!  avait  dû  éva- 
cuer Dresde,  et  se  retirer  sur 
Slolberg.  Le  roi  de  Saxe  avait 
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depuis  quelque  temps  quitté  sa 
capitale,  s’élail  d’abord  retiré  à 
Uatisbonne , puis  à Prague  sous 
la  protection  de  l’Autriche,  qui 
dominait  sa  politique.  Ce  prince 
avait  mis  Dresde  sous  la  sauve- 
garde d’un  armistice  qui  venait 
d’expirer,  et  renforçait  de  la  di- 
vision du  général  Lccocq  la  gar- 
nison de  Torgaw,  dont  les  portes 
ne  devaient  s’ouvrir  à aucune  des 
armées  belligérantes.  Ainsi  la 
Saxe,  ainie  et  alliée  de  In  France, 
ne  lui  présentait  plus  que  le  ter- 
rain de  la  campagne  qui  allait 
s’ouvrir,  et  l’altitude  d’une  neu- 
tralité que  l’Autriche  avait  im- 
posée à la  faiblesse  du  roi. 

Napoléon  partit  de  Paris  le  i5 
avril,  arriva  le  17  à Mayence,  le 
25  à Erfurt,  quitta  cette  ville  le 
29,  et  rejoignit  ù Eckartzberg.son 
quartier-général.  11  avait  imprimé 
sur  sa  route  un  mouvement  élec- 
trique à la  jeune  armée;  il  lui  a- 
vait  parlé  partout  où  il  l’avait  ren- 
contrée. Mais  tout  en  étant  prêt 
pour  la  guerre,  il  voulait  aussi  pa- 
raître l’être  pour  la  paix;  dans  ce 
dessein,  à son  arrivée  en  Alleina- 
gne,il  avait  chargé  le  duc  deVicen- 
ce  de  la  correspondance  diploma- 
tique. L’opinion  du  grand-écuyer 
pour  la  paix,  était  depuis  long- 
temps connue  en  Europe,  en  Fran- 
ce, et  particuliérement  en  Russie, 
l'nc  grande  activité  régna  pendant 
toute  la  campagne  dans  les  rela- 
tions du  quartier-général  de  l’em- 
pereur avec  le  cabinet  de  Vienne. 
Cependant,  comme,  la  paix  ne  pou- 
vait être  que  le  prix  de  la  victoire. 
Napoléon  employa  tout  son  génie 
à ouvrir  d’une  manière  brillante 
la  campagne  dont  la  Saxe  allait 
être  le  théâtre;  et  ce  génie,  il  le 
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lui  fallait  tout  entier,  soit  pour 
remplacer  le  défaut  total  de  cava- 
lerie devant  des  forces  où  cette 
arme  était  si  nombreuse  et  si  aguer- 
rie, soit  pour  tenir  tête  aux  vieil- 
les bandes  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie,  avec  une  armée  de  cons- 
crits, qui  venait  de  passer  subite- 
ment du  repos  domestique  aux  pé- 
rils des  champs  de  bataille. 

Celte  jeunesse  fut  digne  de  la 
France  et  de  Napoléon.  Le  premier 
jour  où  elle  vit  l’ennemi,  ce  fut  le 
29  avril,  au  combat  de  Weisscn- 
l'elds,  où  l’avant-garde  française, 
toute  d’infanterie,  culbuta  ç,ooo 
Russes,  presque  tous  de  cavalerie, 
commandés  par  le  général  Lands- 
koy.  L’ennemi  dut  évacuer  la  rive 
gauche  de  la  SaSle;  cet  avantaga 
important  préludait  à la  campa- 
gne qui  s’ouvrit  le  i*'de  mai,  par 
un  autre  combat  en  avant  de  Weis- 
senfelds.  Plusieurs  lignes  de  cava- 
lerie et  d’infanterie,  sous  les  or- 
dres du  général  Witsgenstein,  dé- 
fendaient, avec  une  nombreuse  ar- 
tillerie, les  défilés  de  Poserna  ; les 
bataillons  français,  dont  l’expé- 
rience ne  datait  que  de  la  veille  , 
enlevèrent  brillamment  les  hau- 
teurs, tuèrent  beaucoup  de  monde 
à l’ennemi,  et  le  chassèrent  de  tou- 
tes ses  positions.  Cette  gloire  no 
fut  pas  sans  mélange  pour  Napo- 
léon , dont  la  fortune  reçut  un 
cruel  avis , par  la  perle  du  maré- 
chal Bessières;  ce  brave  général, 
après  avoir  commandé  ses  guides 
eu  Italie  cl  en  Egypte,  commun-' 
dait  depuis  iG  ans  la  garde  impé- 
riale dans  toutes  scs  campagnes. 

La  nuit  suivante  Napoléon  oc- 
cupa Lutzcn,  petite  ville  fameuse 
parla  mort  do  Gustave-Adolphe, 
et  par  ««victoire  sur  les  Impériaux; 
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il  visita  le  tombeau  du  grand  hom- 
me, et  voulut  sans  doute  honorer 
sa  mémoire  en  donnant  le  nom  de 
bataille  de  Lutzeu  à la  bataille  de 
Grosgœrschên,  qu’il  gagna  le  len- 
demain. Le  maréchal  Ney  occupait 
ec  dernier  village  aveu  son  avant- 
garde,  et  la  position  de  kayu  avec 
le  centre  de  l’armee;  la  droite, 
commandée  par  le  duc  de  Raguse, 
s’appuyait  aux  défilés  de  Poserna, 
et  la  gauche  à l’Elster,  sous  les  or- 
dres du  vice-roi,  dont  le  quartier- 
général  était  à Mersebourg.  Ce- 
pendant Napoléon  marchait  sur 
Léipsick,  précédé  du  corps  île 
Lauriston,  dans  la  persuasion  où 
il  était  que  l’ennemi  avait  choisi 
les  vastes  plaines  de  celte  ville 
pour  y déployer  avantageuse- 
ment sa  nombreuse1  cavalerie. 
Mais  informé  dans  sa  route  que 
la  maréchal  Ney  avait  devant  lui 
toute  l’armée  alliée,  il  rebrous- 
sa chemin  avec  sa  garde,  se  porta 
au  feu  an  galop  , et  par  la  plus 
brillante  inspiration,  il  change. i su  - 
hitemeut  les  dispositions  qu’il  a- 
vait  conçues,  accepta  le  champ  de 
bataille  de  l'ennemi,  envoya  des 
ordres  au  vice-roi,  au  général  Ber- 
trand. au  duc  de  Raguse,  annonça 
pour  ti  is  heures  après  le  gain  de 
la  bataille,  et  la  gagna.  La  jeune 
garde  et  la  conscription  ren. portè- 
rent une  des  victoires  les  plus 
sanglantes  tic  nos  campagnes  : les 
villages  de  Ünya.deGrosgoorsehen, 
fnreul  emportés  plusieurs  fois  à la 
baïonnette  sur  l’élite  de  l'infante- 
rie russe  et  prussienne.  En  arri- 
vant sur  le  champ  de  bataille, Na- 
poléon avait  dit  : C’est  une  ba- 
taille d' Egypte,  l’infanterie  et  l’ ar- 
tillerie doivent  suffire.  L’armée 
française  lira  /(O,ooo  coups  de  ca- 
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non.  Le  champ  de  bataille  avait 
environ  deux  lieues  d’étendue.;  il 
liit  éclairé  le  soir  par  l’incendie 
des  villages  où  la  victoire  avait 
été  disputée  corps  à corps.  La  per- 
te de  l'armée  française  fut  de 
10,000  hommes;  celle  des  alliés  de 
3 o*ooo  environ.  Mais  tout  finit 
pour  les  Français  sur  le  terrain 
où  ils  avaient  défait  l’armée  com- 
binée : à défaut  de  cavalerie,  ils 
ne  purent  continuer  leur  victoire, 
et  l’ennemi  opéra  sa  retraite  la 
nuit  sur  IVgau.  La  bataille  de  Lut- 
zeu fut,  comme  le  dit  Napoléon, 
gagnée  par  te  général  en  chef  d’I- 
talie et  d’ Egypte,  et,  selon  la  belle 
expression  du  bulletin  : Nos  jeu- 
nes soldats  relevèrent  dans  cette 
grande  circonstance  toute  la  nobles- 
se du  sang  français.  Au  plus  fort 
de  l’action,  Napoléon  lui  donna 
lui -même  l’exemple  de  l’audace 
et  de  l’intrépidité,  et  aussi  c’était  ■ 
au  cri  de  vive  l’empereur , et  sous 
ses  yeux,  qu’elle  fut  invincible  et 
victorieuse.  Nous  paierons  aujour- 
d'hui de  nos  personnes,  avait-il  dit 
en  arrivant  sur  le  terrain. 

La  marche  brillante  du  prince 
Eugène,  qui  précédait  l’empereur, 
rouvrit  le  8 mai  au  souverain  de 
la  Saxe , les  portes  de  Dresde.  Le 
maréchal  Ney  avait  débloqué  Wil- 
temberg  et  l’orgaw,  et  s’était  ren- 
forcé des  10,000  Saxons  que  ren- 
fermait cette  place.  Le  premier  a- 
vantage  politique  de  la  victoire  de 
Lutzeu,  fut  le  retour  de  la  fidélité 
saxonne  h la  cause  de  Napoléon, 
et  celui  du  roi  dans  sa  capitale. , 
qui  eut  lieu  le  13.  Le  même  jour 
le  vice-roi  fut  envoyé  par  l’em- 
pereur en  Italie,  pour  y réorgani- 
ser une  nouvelle  armée.  Le  18  lo 
prince  était  à Milan  ; il  y créa  uii- 
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raculcuscment  une  armée  de 
/{|5,ono  hommes  d’infanterie  et  de 
u,noo  chevaux,  qui  entra  en  cam- 
pagne dans  le  mois  d’août.  L’ar- 
mée d’Italie  avait  fourni  dans  l’es- 
pace de  1 1 mois  qo,ooo  combat- 
tans,  4o,oooau  printemps  de  181a, 
pour  la  campagne  de  Russie , 
au, 000  à la  fin  de  la  même  année, 
qui  arrivèrent  à Berlin  sous  les  or- 
(ïresdu  général  Grenier,  et  28,000 
à la  fin  de  mars,  que  le  général 
Bertrand  fit  arriver  à la  grande- 
armée,  le  jour  même  rie  la  ba- 
taille de  Lutzen.  Le  départ  du 
prince  Eugène  pour  l’I talie  dut 
avertir  ou  menacer  l'Autriche, 
qui,  malgré  son  caractère  d’alliée, 
venait  de  déclarer  celui  de  médiatri- 
ce armée  à l’Europe  et  à la  France. 

Napoléon  avait  extérieurement 
accepté  cette  médiation  en  voulant 
conserver  l’alliance,  mais  en  se- 
cret il  en  était  justement  irrité,  et 
le  18  mai,  jour  oh  il  expédia  M.  de 
Buhna,  envoyé  près  de  lui  à 
Dresde,  et  oh  il  quittait  cette  ville 
pour  se  rendre  à llarta,  il  fit  de- 
mander aux  avant-postes  russes, 
l’admission  du  duc  de  Vicence, 
chargé  d’une  mission  pour  j’em- 
pereur  Alexandre.  Dans  l'espoir 
du  succès  de  celte  contre-négocia- 
tion, il  dicta  à llarta  îles  instruc- 
tions au  duc  de  Vicence.  Mais  l’em- 
pereur Alexandre,  qui  par  l’arri- 
vée de  divers  corps  se  trouvait  h 
la  tête  de  180,000  combattons, 
et  dans  une  position  qu’il  jugeait 
inexpugnable,  fit  retarder  l’envoi 
de  sa  réponse  jusqu’après  l’issue 
de  la  bataille,  qui  eut  lieu  le  21 
mai;  ce  fut  celle  de  Baulzen.  A 
midi  tous  les  passages  de  la  Sprée, 
furent  forcés  par  les  corps  fran- 
çais, Baulzen  fut  évacuée  par  l’en- 


nemi, et  toutes  ses  positions,  mal- 
gré la  plus  opinifitre  défense  et 
l’avantage  du  terrain,  furent  bien- 
tôt enlevées  par  les  conscrits  de 
Lutzen:  à 7 heures  du  soir,  l’ar- 
mée alliée  fut  rejetée  sur  sa  se- 
conde ligne  retranchée,  derrière 
laquelle  devait  se  livrer  la  bataille 
du  lendemain;  celle-ci  eût  été  dé- 
cisive, si  Napoléon  avait  eu  de  la 
cavalerie;  le  résultat  de  celle  de 
Baulzen,  11e  fut  que  l’enlèvement 
des  positions  de  l’ennemi,  mais 
l’armée  française  était  aguerrie  par 
deux  victoires. 

Le  21  mai.  Napoléon  jugea  sa 
bataille  des  hauteurs  en  avant  de 
Baulzen.  L’attaque  était  générale 
depuis  le  malin,  mais  on  sc  bor- 
nait depuis  quelques  heures  à 
observer  le  centre  pour  donner  à 
la  gauche  le  temps  de  déboucher, 
et  renouveler  alurs  une  attaque 
vigoureuse  sur  le  centre.  Napo- 
léon renouvela  la  prédiction  et  la 
manœuvre  de  Lutzen,  en  annon- 
çant à son  armée  que  l’attaque  gé- 
nérale aurait  lieu  à 1 heure,  et 
que  la  bataille  de  Wurscben  se- 
rait gagnée  à 3.  En  effet  la  droite 
de  l’ennemi  fut  tournée  par  le  ma- 
réchal Ney,  et  son  centre  enfoncé 
par  le  maréchal  Soull;  à 3 heures, 
l’ennemi,  forcé  dans  toutesscs  po- 
sitions, dut  songer  à la  retraite,  et 
il  aurait  été  rejeté  au  de-là  de  la 
Vistulc,  si  l'armée  française  avait 
eu  quelques  mille  chevaux.  Les 
alliés  sc  retirèrent  derrière  l'Oder; 
mais  la  supériorité  militaire  de 
Napoléon,  et  des  soldais  qu’il 
commandait  en  personne,  fut  prou- 
vée de  nouveau  et  retint  sous  sa 
domination  la  confédératiun  du 
Rhin,  déjà  ébranlée  dans  sa  fidé- 
lité par  l'exemple  de  la  F russe, 
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par  les  intrigues  de  l’Angleterre, 
par  celles  du  cabinet  de  Vienne, 
et  par  l'attitude  militaire  de  celte 
puissance. 

Le  lendemain  2a,  les  alliés  fu- 
rent poursuivis  sans  relâche  par 
l’avant-garde  française  à la  tête 
de  laquelle  marcha  constamment 
Napoléon.  L’affaire  de  Reichen- 
liach  ne  servit  qn’ù  ralentir  la 
poursuite  des  Français  et  à proté- 
ger la  retraite  des  alliés.  Cette 
journée  ne  trouverait  place  dans 
aucun  souvenir , si  Napoléon  et 
l’armée  n’avaient  eu  à regretter 
le  grand-maréchal  Duroc,  qui  fut 
lue  par  un  boulet  à l’entrée  du 
village  de  Markersdoif.Ses  adieux 
lurent  déchirons,  et  l’on  peut  dire 
qu’eu  raison  de  la  confiance  et  de 
l'auiitié  que  Napoléon  accordait 
depuis  tant  d’années  au  général 
Duroc,  sa  fortune  venait  d’être 
Irappée  au  cœur.  Il  sentait  que 
personne  ne  pourrait  remplacer 
Duroc  dans  son  intimité,  et,  dès 
ce  moment,  l’isolement  commen- 
ça pour  lui.  lin  perdant  le  maré- 
chal Larmes  , il  avait  perdu  son 
camarade,  son  compagnon  d’ar- 
mes; en  perdant  le  maréchal  Bcs-  ' 
sières,,  il  pouvait  regretter  le  té- 
moin assidu  de  ses  victoires,  mais 
la  mort  de  Duroc  lui  enlevait  le 
confident  de  ses  prospérités  et  de 
scs  infortunes,  lin  trois  journées, 
la  Saxe  venait  d’être  délivrée.  Ce 
grand  résultat  pouvait  seul  distraire 
Napoléon  du  chagrin  profond  qu’il 
éprouvait,  mais  jamais  il  n’oublia 
son  ami.  11  s’en  souvint  deux  ans 
après,  quand,  détrôné  pour  la  se- 
conde fois,  il  voulait,  sous  le  nom 
de  Duroc  , aller  se  réfugier  dans 
une  hospitalité  étrangère.  Huit 
ans  plus  tard,  au  lit  de  la  mort,  il 
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se  rappela  les  adieux  de  Markcrs- 
dorf,  en  plaçant  la  fille  de  Duroc 
sur  son  testament. 

Cependant  , la  démarche  que 
Napoléon  avait  fuit  faire  de  Dres- 
de aux  avant-postes  russes,  n’était 
pas  restée  sans  réponse;  datée  du 
matin  de  la  bataille  de  Bautzen  , 
que  l’empereur  Alexandre  croyait 
gagner,  celte  réponse  ne  parvint 
que  le  lendemain  à Napoléon.  Le 
duc  de  Viccnce  fut  chargé  d’y 
donner  suite,  et,  après  quelques 
difficultés  d'usage  entre  ceux  qui 
négocient  les  armes  à la  main  , 
l’armistice  de  Plesswitz  fut  conclu 
le  4 juin.  Napoléon  l’avait  deman- 
dé entre  deux  victoires,  et , si  sa 
proposition  eût  été  admise  , le 
sang  , inutilement  versé  de  part 
et  d’autre  aux  journées  meurtriè- 
res de  Bautzen  et  de  \\  ürschen  , 
eût  été  épargné.  Ce  grand  honnie 
de  guerre  sentait  que  par  la  vic- 
toire de  Lutzen  elle  - même  sa 
jeune  armée  avait  besoin  de  re- 
pos. Il  espérait  aussi  , en  grand 
politique  , gagner  du  temps  et 
profiter  de  ce  repos  des  armes  , 
pour  détacher  la  Russie  de  la 
coalition  et  traiter  à part  avec 
elle;  ou  s’il  ne  pouvait  parvenir  à 
la  détacher  de  ses  nouveaux  entra- 
gemens  avec  la  l’russe,  il  comp-  - 
tait  se  servir  de  toute  l'influence 
de  l’Autriche  ralliée  à lui  plus  é- 
troiteinent  par  le  succès  inattendu 
de  Lutzen,  pour  dominer  la  négo- 
ciation dans  le  congrès  qn’il  pro- 
posait d’ouvrir.  Et  en  effet,  cette  * 
victoire  si  imprévue,  si  éclatante, 
avait  changé  la  face  des  affaires, 
et  M.  de  Bubua  avait  été  expédié 
de  Vienne  i Napoléon  pour  être 
au  nom  de  l’Autriche,  auprès  du 
ce  prince,  ce  que  AI.  de  âtadiMi 
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était  auprès  des  souverains  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse.  Les  com- 
missaires autrichiens,  conformé- 
ment aux  ordres  de.  leur  cour,  a- 
vaient  agi  aux  quartiers-généraux 
respectifs  dans  l’intérêt  des  pro- 
posions de  Napoléon.  Mais  ce 
prince  avait  été  forcé  de  vaincre 
le  ao  et  le  ai  mai.  Enfin,  l’armis- 
tice avait  été  conclu.  Si  Napoléon 
l’avait  jugé  indispensable  pour  le 
repos  de  son  armée,  et  pour  lais- 
ser le  temps  d’arriver  à la  tête  de 
sa  cavalerie  , cc  manque  de  ca- 
valerie était  cause  que  Baut/.en 
avait  été  comme  Lulzen  sans  ré- 
sultat. Cet  armistice  était  égale- 
ment d’une  haute  importance  , 
non-seulement  pour  l’empereur 
de  Russie  , qui  attendait  l'armée 
de  Saken,  celle  de  Bernadotte  et 
celle  de  Pologne  , mais  aussi  pour 
l’empereur  d’Autriche,  à qui  il 
donnait  le  temps  de  completler 
les  forces  nécessaires,  soit  au 
maintien  de  son  alliance  avec  la 
France,  si  celle-ci  continuait  d'ê- 
tre victorieuse,  soit  A son  admis- 
sion avec  avantage  dans  la  confié»- 
dération  du  Nord,  soit  enfin  à la 
prépondérance  qu’elle  voudrait 
exercer  dans  les  négociations  du 
congrès,  en  y suivant  plus  haute- 
ment son  rôle  de  médiateur  armé. 
C’était  précisément  aussi  pour  ne 
pus  rester  dans  une  telle  incerti- 
tude que  l’empereur  Napoléon 
demandait  la  discussion  d’une 
paix  générale  dans  un  congrès  , 
ou  , à défaut  de  celle-ci  , d’uue 
paix  continentale  avec  ou  sans  la 
médiation  de  l’Autriche.  Mais 
l’Autriche  intervint  avec  succès 
pour  la  médiation  , qui , après 
plusieurs  conférences,  fut  agréée 
par  la  France;  M.  de  Metternich 
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s’était  rendu  à Dresde  , où  une 
convention  fut  signée  par  lui  et  le 
duc  de  Bassano  , le  3o  juin.  Ce 
fut  après  la  signature  de  ce  traite, 
et  au  moment  où  le  comte  de 
Metternich  prenait  congé  de  Na- 
poléon dans  les  jardins  du  palais 
Marcoliui,  que  ce  prince,  par  une 
de  ces  improvisations  hostiles 
auxquelles  il  n’était  que  trop  su- 
jet , lui  dit,  en  lui  frappant  sur 
l’épaule  ; « Eh  bien,  M elternirh , 
» diles-moi  à présent  combien  l’An - 
nglcterre  r ous  avait  promis  pour 
» me  faire  la  guerre.  » On  doit  dire 
à la  louange  de  ce  ministre,  qu’il 
oublia  noblement  à Prague  I in- 
jure reçue  à Dresde , et  qn  il  ne 
cessa  de  tenir  au  duc  de  Vicencc 
et  au  comte  de  Narbonne,  pléni- 
potentiairesde  France  au  congrès, 
le  langage  qu’il  avait  tenu  à Dres- 
de à Napoléon  lui-même.  En  eflel. 
et  lu  vérité  nous  commande  de  le 
déclarer,  le  comte  de  Metternich 
avait  dit  à Dresde,  à l’empereur 
et  A son  ministre  , qu’il  y avait 
trois  points  irrévocablement  arrê- 
tés par  son  souverain.  1"  Que 
l’Autriche  ne  pouvait  rester  neu- 
tre, si  la  paix  n’avait  pas  lieu;  2' 
que  dans  ce  cas  elle  marcherait 
avec  la  coalition;  3°  que  le  10  août 
était  le  terme  irrémissible  de  l’ar- 
mistice qui,  en  raison  du  traité  de 
médiation  , avait  été  prolongé  de 
i5  jours. 

Les  souverains  résidaient,  1 em- 
pereur des  Français  à Dresde  . 
l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse  A Schweidnitï , et  1 em- 
pereur François  au  château  de 
Gittschin.  Un  motif  alors  inconnu 
des  alliés  avait  décidé  tout-à-coup 
Napoléon  A accepter  la  médiation 
de  F Autriche  au  congrès,  ce  fut 
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la  nouvelle  de  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Vhloria.  Cette  bataille 
détrônait  le  roi  Joseph  le  21  juin, 
et  Napoléon  se  vit  forcé  de  ren- 
voyer en  Espagne  le  maréchal 
Soult,  en  qualité  de  généralissime, 
pour  retenir  encore  dans  la  pénin- 
sule le  drapeau  français. 

Cependant,  les  traités  de  Rei- 
chenbach,  des  14  et  i5  juin,  l’un 
entre  l’Angleterre  et  la  Prusse, 
l’autre  entre  l’Angleterre  et  la 
Russie , et  celui  de  Petersvaldau 
entre  ces  dernières  puissances , 
venaient  d’assurer  A la  coalition 
la  solde  d’une  armée  de  25o,ooo 
hommes  aux  frais  de  l’Angleterre. 
Au  commencement  de  la  campa- 
gne, l’Angleterre  était  dans  un  tel 
état  de  détresse,  qu’elle  n’avait  pu 
donner  de  subsides.  Mais  la  défec- 
tion de  la  Prusse  , l’altitude  de 
l’Autriche,  son  intention  déclarée 
d’agir  comme  médiateur  armé, 
décidèrent  le  cabinet  de  Londres. 
L’Autriche  était  aussi  incognito  A 
Reichenbaeh,  et  y confondait  dé- 
jA  ses  intérêts  avec  ceux  des  qua- 
tre couronnes  du  Nord,  en  parta- 
geant avec  elles  les  subsides  bri- 
tanniques pour  solder  une  armée 
de  200,000  hommes.  Elle  stipulait 
aussi  pour  son  état  politique  , et 
demandait  et  obtenait  les  dépouil- 
les de  la  France  et  de  la  Kavière, 
l’Italie,  enfin,  le  statu  i/uo  de  180a. 
O11  pensa,  dans  le  temps,  que  AI. 
de  Stadion  , envoyé  au  quartier- 
général  des  aimées  belligérantes, 
ne  fut  pas  étranger  aux  intrigues 
et  aux  mesures  prises  pour  déci- 
der son  maître  A agir  contre  son 
gendre.  Toutefois,  la  convention 
de  Reichenbaeh  demeurait  secrè- 
te , et,  pour  ne  pas  offenser  la 
loyauté  de  l’empereur  François, 
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et  obtenir  la  signature  de  ce  prin- 
ce qui  la  donna  le  27  juillet,  elle 
11e  lui  fut  présentée  que  comme 
une  mesure  éventuelle  et  de  pré- 
caution. Enfin,  ce  fut  sous  les  aus- 
pices de  toutes  ces  opérations  , 
que  la  conspiration  de  l’Angleter- 
re, de  la  Russie,  de  la  Prusse,  et 
de  l’Autriche  médiatrice,  ouvrit 
le  congrès  de  Prague  le  29  juillet. 
La  difficulté  prévue  ou  plutôt  pré- 
parée par  ces  puissances  , fut  de 
voir  un  arbitre  dans  le  médiateur, 
taudis  que  la  France  ne  devait  et 
ne  voulait  voir  qu’un  conciliateur. 
Cependant  , lié  par  les  engage- 
înens  de  son  eabioet  A Reichen- 
bach,  l’empereur  François  n’était 
et  ne  pouvait  plus  être  un  média- 
teur. D’un  autre  côté,  l’empereur 
Napoléon  avait  d’autant  moins  de 
confiance  dans  les  opérations  de 
ce  congrès,  qu’il  n’avait  pas  l’in- 
tention d’y  faire  la  paix,  de  sorte 
qu’il  paraissait  avoir  été  ouvert 
plutôt  pour  y combiner  les  chan- 
ces de  la  guerre  que  les  conditions 
d’un  traité.  Effectivement,  dès  le 
début  et  jusqu’au  dernier  mo- 
ment, il  y eut  difficultés  sur  diffi- 
cultés apportées  par  le  cabinet  de 
France  , et  guerre  ouverte  entre 
ses  plénipotentiaires  et  ceux  des 
alliés.  Enfin,  le  G aoflt,  quatre 
jours  avant  la  dénonciation  finale 
de  l’armistice,  Napoléou  ordonna 
A son  premier  plénipotentiaire,  le 
duc  de  Vicen.ee  , d’entamer  avec 
le  comte  de  Metternich,  ministre 
du  médiateur,  une  négociation 
secrète  pour  connaître  les  condi- 
tions de  paix  que  l’Autriche  serait 
prêle  A soutenir  de  son  influence, 
et  qui  assureraient  ainsi  A la  France 
le  maintien  de  l’alliance.  Le  comte 
de  Metternich  s’empressa  de  faire 
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part  à son  maître  de  celle  com- 
munication faite  sous  le  sceau  du 
secret  le  plus  inviolable,  et  qui 
(levait  être  même  ignorée  du  com- 
te de  Narbonne  , ambassadeur  de 
France.  L’empereur  François  ré- 
pondit A celte  démarche  par  des 
propositions  coinplettemcnl  hono- 
rables pour  la  France.  Le  temps 
pressait  : il  n’y  avait  plus  que  deux 
jours  jusqu’au  terme  de  l’armis- 
tice. Napoléon  discuta  les  propo- 
sitions de  son  beau-père,  en  en- 
voya d’iiulres,  et,  le  10  août,  les 
alliés  signifièrent  l’Autriche  et 
è la  France  la  rupture  de  l’armis- 
tice et  de  la  négociation.  Il  fut 
bien  prouvé  alors  que  Napoléon 
n’avait  voulu  que  gagner  du  temps 
pour  sacrifier  encore  au  démon 
de  la  gûerre.  Il  avait  écrit,  dès  le 
principe  , à son  négociateur  : 

<■  Qu’il  préférait  la  guerre  île  l’ A u- 
» triche  à sa  neutralité.  a Ainsi  fut 
brisée  cette  paix  qui , garantie  et 
proposée  par  l’Autriche  sur  la 
demande  de  Napoléon,  ne  deman- 
dait il  ce  prince  que  la  dissolution 
du  duché  de  Varsovie,  l’émanci- 
pation de  Hambourg  et  de  Lu- 
beck, la  renonciation  au  protec- 
torat du  Rhin , le  rétablissement 
de  la  Prusse  avec  une  frontière 
sur  l’Elbe,  et  la  cession  de  l’Illy- 
rieà  l’Autriche.  L’empire  français 
restait  intact  avec  toutes  les  con- 
quêtes de  la  république.  L’état 
de  l’Europe  était  fixé.  La  fatigue 
universelle  assurait  une  longue 
paix  au  inonde,  et  la  France,  re- 
posée de  3o  années  de  gloire  mi- 
litaire, devenue  l’équilibre  de 
l’Europe  au  lieu  d’en  être  le  fléau, 
riche  de  ses  ports , de  ceux  de  la 
Hollande,  de  la  Belgique,  de  l’I- 
talie, rentrait  enfin  avec  son  an- 
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cienne  rivale  en  partage  de  la  sou- 
veraineté des  mers.  Mais,  descen- 
dre de  l’autocratie  de  l’Europe  au 
rang  de  son  plus  grand  souverain, 
paraître  y être  forcé  par  l’Autri- 
che en  présence  des  vaincus  de 
Lutzcn  , de  Baulzen  et  de  Wurs- 
chen  , renoncer  enfin  à ce  droit 
public  de  la  guerre  qu’il  avait 
créé,  une  telle  extrémité  souleva 
l’orgueil  de  Napoléon.  Il  refusa 
la  paix  de  l’Autriche  , qui  avait 
cru  à sa  bonne  foi.  Il  disait  à son 
ministre,  il  faisait  dire  à celui  du 
son  beau-père,  que  ta  lutte  dure- 
rait plusieurs  années.  11  l’espérait. 
Il  ne  vil  que  son  projet  d’abaisser 
l’Angleterre.  11  ne  compta  pas  ses 
ennemis  : il  oublia  Moskou.  Il 
n’entendit  point  la  France  : il  lui 
préféra  la  guerre. 

Après  de  telles  inimitiés,  cha- 
cun sauta  sur  ses  armes,  et  la  re- 
prise des  hostilités  fut  une  satis- 
faction individuelle  pour  chacune 
des  armées  belligérantes.  En  re- 
fusant la  paix.  Napoléon  avait  ser- 
vi la  haine  et  la  vengeance  de  tous 
ses  ennemis  anciens  et  nouveaux; 
il  donnait  carrière  à de  redouta- 
bles trahisons  sous  son  propre  dra- 
peau. Les  exemples  en  étaient  ré- 
cens : cette  contagion  , colorée 
de  l’intérêt  de  la  patrie  allemande, 
était  menaçante;  tout  le  passé, 
tout  l’avenir  se  réunirent  sur  le 
champ  de  bataille  que  venaient 
de  rouvrir  l’imprudence  et  l’opi- 
niâtreté de  Napoléon.  Toutes  les 
hostilités  de  la  mémoire  se  conju- 
rèrent avec  toutes  les  passions  de 
la  vengeance.  Bernadotte,  à qui 
l'nt  donné  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  du  nord  de  l’Alle- 
magne, déclara  dans  sa  proelama- 
mation  du  i j août,  jour  de  la  fête 
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«le  Napoléon  , que  l'Europe  de- 
vait marcher  contre  la  France,  a- 
vec  le  mime  sentiment  qui  avait  ar- 
mé contre  elle,  la  France,  en  1 792. 
C’était  proclamer  la  proscription 
«les  Français,  et  dévouer  lu  tête 
«le  Napoléon.  Dans  le  même  mo- 
ment, appelé  par  le  prince-royal 
de  Suède,  Moreau  arrivait  d’Amé- 
ii«|ue,  pour  prendre  part  é celle 
guerre  d’extermination.  Initié 
l)ient«')t  dans  les  secrets  de  la  ven- 
geance du  Nord,  ce  proscrit  arri- 
vait à l’armée,  était  consulté,  et 
donnait  aux  souverains  confédé- 
rés, le  conseil  de  marcher  sur 
Dresde.  Cette  circonstance  avait 
été  signalée  aux  plénipotentiaires 
français,  par  M.  de  Mctternich, 
qui  ieur  avait  déclaré  vouloir  res- 
ter étranger,  ainsi  que  son  souve- 
rain , à ce  qu’il  appelait  l’ intri- 
gue de  Moreau.  Cependant  mal- 
gré la  rupture,  une  note  du  duc 
de  Bassano,  en  réponse  à la  note 
finale  du  ministre  du  médiateur, 
cil  avait  été  accueillie.  Elle  devait 
avoir  plus  tard  une  sorte  de  ré- 
sultat; il  semblait  alors  que  l’em- 
pereur François  voulait  être  aussi 
prompt  à relevcrle  gant  de  lapaix, 
que  l’empereur  Napoléon  à jeter 
celui  de  la  guerre. 

Au  1 5 août,  d’effrayantes  mas- 
ses d’hommes  allaient  s’égorger 
pour  la  politique  de  cinq  chefs  de 
nations,  et  conquérir  avec  ivresse, 
«u  nom  de  l’indépendance  du 
momie,  le  joug  domestique  qui 
attendait  leurs  fronts  victorieux. 
Le  prince  de  Schwarzeuberg, 
nommé  généralissime  des  armées 
de  la  coalition,  comptait  sons  son 
commandement,  6o3,(joo  hom- 
mes, et  Napoléon  35u,700.  Ainsi 
Jk's  alliés  avaient  sous  les  aruies 
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249,000  hommes  de  plus  que  la 
France;  ils  avaient  «le  plus  en  leur 
faveur,  l’avantage  de  se  battre  en 
pays  ami  ; ils  pouvaient  éprouver 
des  pertes,  des  revers,  battre  eu 
retraite;  toute  terre  derrière  eux 
et  devant  eux  leur  serait  hospita- 
lière ; mais  Napoléon  était  obligé 
de  vaincre  toujours.  Il  ne  lui  suf- 
fisait pas  contre  cette  ligue  formi- 
dable de  1a  terre  et  des  hommes, 
que  ses  soldats  fussent  invulné- 
rables, et  qu’il  fût  lui-même  pré- 
sent à tous  les  corps  dé  son  ar- 
mée, qui  avaient  des  ennemis  à 
combattre.  Jamais  plus  grande 
nécessité  ce  pesa  sur  un  homme: 
elle  11’eût  été  en  proportion  peut- 
être  qu’avec  sa  fortune  passée.  Le 
comte  de  Mettonuch,  pendant  les 
conférences  de  Prague,  disait  au 
duc  de  Vicence  : «■  Votre  position 
»et  celle  de  vos  adversaires  sont 
«>  bien  différentes;  des  batailles  per- 
» dues  par  eux  ne  leur  feraient  pas 
«signer  une  autre  paix  que  celle 
«que  l’on  peut  faire  aujourd’hui, 
« tandis  qu’une  seule  bataille  pet* 
«duc  par  Napoléon,  change  tout- 
» à- fait  la  question.  » t’était  à 
Prague , prophétiser  sur  Léip- 
sick  ! 

La  campagne  s’ouvrit  le  lende- 
main de  la  rupture  du  congrès. 
Le  i5  août,  les  Autrichiens  avaient 
opéré  leur  jonction  avec  les  Prus- 
so-llusses;  la  prévoyance  des  al- 
liés et  du  médiateur,  fut  merveil- 
leuse sous  ce  rapport,  tant  ils  a- 
vuicnl  su  deviner  les  intentions  de 
Napoléon.  Jamais  ou  ne  fut  mieux 
préparé  à lu  guerre , eu  offrant  la 
paix.  Napoléon  n’apprit  que  le  20, 
la  jonction  des  forces  autrichien- 
nes, et  le  21,  il  reprenait  l’offen- 
sive, repoussait  fflücher,  et  eule- 
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vait,  le  23,  la  forte  position  Je 
Goldburg;  mais  averti  du  mouve- 
ment sur  Dresde,  que  son  enne- 
mi Moreau  avait  conseillé  aux 
alliés,  il  conlia  au  duc  de  Taran- 
te l’armée  de  Silésie,  et  se  porta 
en  toute  hâte  avec  sa  garde  sur  la 
capitale  de  la  Saxe.  La  fortune  le 
protégeait  encore;  il  arriva  le  26 
à Dresde,  avant  sa  garde,  à 10  heu- 
res du  matin;  plusieurs  ouvrages 
venaient  d’être  enlevés  dans  les 
faubourgs  ; Napoléon  vit  â l’ins- 
tant le  péril  et  le  salut.  Au  lieu 
«l'attendre  l’assaut,  il  ordonne  l’at- 
taque dans  les  faubourgs  ; les 
Prussiens  et  les  Russes  sont  chas- 
sés des  ouvrages  et  des  retranche- 
mens,  et  toute  l’armée  combinée, 
après  avoireu  4,000  hommes  tués, 
est  rejetée  en  arrière  des  positions 
qu’occupait  avant  l’attaque , le 
maréchal  Saint -Cyr,  chargé  de 
la  défense  de  Dresde.  Napoléon 
combattit,  dans  cette  matinée, 
avec  65, 000  hommes  contre 
180,000;  le  soir  45, 000  des  a**  et 
ti**  corps  d’infanterie  et  du  4”‘  de 
cavalerie,  entrèrent  dans  la  ville. 
Le  général  Vandamme,  avec  le 
i"  corps,  débloquait  Knenigstein, 
et  reprenait  le  camp  de  Pirna  sur 
les  Russes.  Le  lendemain  27,  à la 
pointe  du  jour.  Napoléon,  à la  tête 
de  110,000  hommes,  comman- 
dant le  centre , ayant  le  roi  de 
Naples  à l’aide  droite,  et  le  prince 
de  la  Moskowa  à l’aile  gauche, 
présente  le  combat  à 180,000  Rus- 
ses, Prussiens  et  Autrichiens.  Frap- 
pé d’un  vide  qu’il  aperçoit  dans 
leur  ordre  de  bataille,  l’empereur 
improvise  sur  cette  lacune  sou 
plan  de  combat,  et  eu  donne  le 
signal  avant  que  l’ennemi  ne  puis- 
se réparer  sa  faute;  l'intervalle 
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laissé  était  destiné  au  corps  de 
hlenau,  qui  ne  devait  arriver  qu’à 
deux  heures.  L’impétuosité  de 
l’attaque,  égale  la  promptitude  de 
la  pensée  qui  l’a  conçue:  les  corps 
ennemis  sont  repoussés,  désunis, 
rejetés  en  arrière,  laissant  i5,ooo 
hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  1 5,ooo  prisonniers  pres- 
que tous  Autrichiens.  Napoléon 
triomphait  doublement,  Alexan- 
dre fuyait  devant  lui,  et  1111  bou- 
let de  la  garde  lui  avait  fait  justice 
du  générai  Moreau  : ce  châtiment 
avait  eu  pour  témoius  l 'empereur 
de  Russie  et  le  roi  de  Prus,e. 
Etrange  destinée!  Ce  républicain, 
dont  toute  la  gloire  militaire  ap- 
partenait à la  cause  de  la  liberté, 
ce  général  qu’un  jugement  avait 
frappé  pour  avoir  conspiré  pour 
elle,  que  la  terre  libre  d’Amérique 
avait  reçu  comme  un  grand  ci- 
toyen malheureux,  avait  quitté 
cette  noble  hospitalité,  pour  venir, 
à la  voix  d’1111  de  scs  frères  d’ar- 
mes couronné,  et  sous  le  drapeau 
d’un  souverain  despotique,  porter 
et  diriger  la  guerre  des  rois  contre 
sa  patrie  ! A la  nouvelle  de  son  ar- 
rivée sur  le  sol  armé  contre  elle, 
la  France,  encore  divisée  sur  le 
jugement  qui  l’avait  banni,  l’avait 
tout-à-coup  condamné,  et  une 
volonté  singulière  du  sort  lui  fai- 
sait donner  la  mort  par  celui  qui 
l’avait  proscrit.  Moreau,  tué  sous 
les  yeux  d’Alexandre  par  un  ca- 
non de  la  garde  de  Napoléon  , 
a dans  l’histoire  le  triste  privi- 
lège d’une  immortalité  particu- 
lière. 

Cependant  le  »C>,  au  intiment 
où  la  marche  rapide  et  vraiment 
inspirée  de  Napoléon  l’avait  porté 
en  ; 2 heures  aux  murs  de  Dre, du. 
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le  maréchal  Macdonald,  chargcdu 
commandement  de  l’armée  de  Si- 
lésie, perdait  , contre  le  général 
Bliicher,  la  bataille  de  la  Katz- 
bach,  qui  coûta  à l’armée  française 

25.000  hommes,  dont  i5,ooo  pri- 
sonniers, et  presque  autant  à l'ar- 
mée prussienne.  Mais  les  pertes 
de  la  France  étaient  irréparables, 
au  centre  de  l’Allemagne,  dans  la 
nécessité  où  elle  était  d’être  tou- 
jours victorieuse,  et  devant  un  en- 
nemi qui  avait  sous  les  armes 

250.000  hommes  de  plus  qu’elle. 
La  bataille  de  la  Katzbach  fut  un 
grand  revers  è opposer  aux  triom- 
phes merveilleux  des  deux  batail- 
les de  Dresde.  La  retraite  du  prin- 
ce de  Schvvarzenbcrg  s’était  opé- 
rée sur  la  Bohême;  les  succès  du 
roi  de  Naples  lui  fermaient  la  rou- 
le de  Frcybcrg,  et  ceux  du  général 
Vandamme  la  route  de  Pirna. 

Napoléon  n’était  pas  heureux 
par  ses  lieuteuans.  En  suivant  le 
prince  de  Schvvarzenherg,  il  avait 
appris  la  défaite  du  duc  de  lVeggio 
par  le  prince  royal  de  Suède,  aux 
combats  de  G rossbeberren  et  d’Ali- 
rensdorf,  1e  23  août,  près  de  Ber- 
lin. La  fatale  nouvelle  de  la  batail- 
le de  la  Katzbach  lui  était  annon- 
cée. Le  3o,  le  général  Vandam- 
me, qui  avait  reçu  l’ordre  de  tenir 
les  défilés  de  la  Bohême,  se  lança 
imprudemment  à la  poursuite  du 
corps  russe  qu’il  avait  battu  è Pir- 
na, et  le  28  Nollendorf,  et  il  avait 
eu  l’imprudence  de  descendresur 
Culin,  avec  dix  bataillons,  sans 
en  laisser  un  sur  les  hauteurs  pour 
assurer  son  mouvement.  Ce  géné- 
ral se  trouvait  tout  - A-coup  enve- 
loppé par  les  corps  en  retraite  de 
l’armée  combinée,  et  uvait  alla  ire  à 
jo,ooohomines, qu’il  voulut  coiu- 
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battre  avec  i5,ooo.  Il  perdait 

10,000  hommes,  dont  7,000  pri- 
sonniers, dans  cette  lutte  témérai- 
re, et  il  était  pris  lui -même  avec 
les  généraux  Haxo  et  Guyot,  et 
toute  son  artillerie.  Le  général 
Vandamme  devait  être  , et  se 
croyait  soutenu  par  le  i4“*  corps, 
aux  ordres  du  maréchal  Snint-Cyr, 
qui  était  en  marche  de  Meiaseo, 
et  le  quartier-général  impérial,  a- 
vec  la  garde,  était  à Pirna.  On  at- 
tribua alors,  et  on  attribue  encore 
aujourd’hui, le  défaut  d’ordre  pour 
la  poursuite  de  l’ennemi,  à un  vo- 
missement violent  qu’éprouva  Na- 
poléon à Pirna,  et  qui  le  décida 
brusquement  à retourner  à Dresde. 
L’assaisonnement  d’un  mets  servi 
au  dèjeûuer  de  l’empereur,  eut  ce 
grave  résultat.  Napoléons’en  sou- 
vint l’année  suivante,  après  la  ba- 
taille de  Brienne,à  Troyes  , où  il 
dit  en  voyant  un  mets  semblable: 

« C’est  te  déjeuner  de  Pirna.  » 
Ainsi  la  brillante  victoire  de 
Dresde  n’olfrit  aux  yeux  même  de 
Napoléon,  qu’une  faible  compen- 
sation aux  trois  revers  que  scs 
lieuteuans  venaient  d’éprouver. 
Le  malheur  allait  lui  devenir  aus- 
si fidèle  que  l’avait  été  la  prospéri- 
té, et  il  dut  croire  à l’abandon  to- 
tal de  sa  fortune,  quand,  peu  de 
jours  après,  il  apprit  que  l’invin- 
cible prince  de  la  Moskowa,  le 
brave  des  braves,  avait  été  battu  le 
G à Interbogl,  par  1e  prince-royal 
de  Suède.  Celte  victoire,  disputée 
avec  opiniâtreté,  mais  emportée 
par  la  force  numérique  de  l’enne- 
mi, avait  coûté  au  corps  du  maré- 
chal i5,0oo  hommes, 5o  pièces  de 
canon,  et  presque  tous  ses  baga- 
ges. Dans  une  pareille  situation  , 
après  quatre  échecs  aussi  funestes, 
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qui  avaient  successivement  illus- 
tré les  dill'érens  corps  de  la  gran- 
de-armée combinée,  la  paix  était 
le  premier, l’uniquebesoiu  de  Na- 
poléon , et  toute  proposition  de 
négociation  devait  être  saisie  com- 
me un  bienfait  inespéré  du  destin; 
mais  ce  prince,  toujours  victorieux 
partout  où  il  commandait,  écou- 
tant moins  peut-être  son  devoir  de 
souverain  que  sa  gl°'re  J®  grand 
capitaine , ne  prenait  pas  assez  à 
cœur  les  revers  du  duc  de  Reggio, 
du  général  Vandamme,  du  due  de 
Tarente  et  du  prince  de  la  Alos- 
kowa. 

Cependant  l’Autriche,  dont  l’u- 
nique but  avait  été,  en  se  joignant 
aux  alliés  après  la  rupture  de  Pra- 
gue, de  contribuer  à enlever  à Na- 
poléon la  domination  qu’il  exer- 
çait despotiquement  sur  l’Europe 
et  sur  elle,  avait  laissé  une  porte 
• ouverte  à la  reprise  d’une  négocia- 
tion. il.  de  Metternich  avait  ré- 
pondu de  Prague,  le  ai  août,  à la 
note  du  18,  du  duc  de  Bassano. 
La  ville  de  Prague  était  toujours 
neutralisée,  et  des  conférences  y 
avaient  été  reprises  par  les  pléni- 
potentiaires alliés  seulement,  sous 
l’influence  de  Al.  de  Metternich. 
Enfin  les  souverains  confédérés, 
malgré  leurs  victoires  de  Cross- 
beherren,  de  la  Kat7.bacli,deCulm, 
de  Intcrbngt,  malgré  l’énormité 
de  leurs  forces,  deux  fois  plus  con- 
sidérables que  celles  de  l’armée 
française,  malgré  les  désastres  de 
la  retraite  des  Français  en  Espa- 
gne, tant  il  était  loin  de  leur  pen- 
sée de  méditer  la  destruction  de 
Napoléon  ou  celle  de  sa  dynastie, 
lui  proposèrent  encore  à peu  près 
les  mêmes  conditions  qu’il  avait 
refusées  après  ses  victoires  de  Lul- 
x.  xiv. 
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zen,  de  Baulzcn  et  de  Wurschen. 
Telles  étaient  ces  propositions  : 
i La  paix  devait  être  continentale 
net  générale  pour  l’Europe  ;.le  Ty- 
»rol  et  les  provinces  Ulyrieunes  é- 
n (aient  restitués  à l'Autriche;  le 
» trône  d’Espagne  était  rendu  à la 
» maison  de  Bourbon  ; la  Hollande 
«était  indépendante  sous  un  roi 
«choisi  par  Napoléon,  ainsi  que 
«l’Allemagne  sous  ses  souverains 
«actuels.  Deux  projets  étaient pro- 
« posés  pour  la  confédération  du 
» Rhin  : le  premier  la  conservait  et 

• lui  donnait  pour  limite  le  cours 
»de  l’Elbe,  dont  la  ligne  militaire 
«restait à Napoléon;  au-delà  des 
«Alpes,  la  Fiance  s’étendait  au 

• cours  du  Pôr  à la  ligne  du  Mincio 
«jusqu’à  l’Apenuin  et  la  mer  de 

• Gênes;  le  roi  Joachim  restait  sur 

• le  trône  de  Naples;  les  autres  é- 
«tats  de  l’Italie,  reconstitués,  de- 
«meuraieut  sous  la  dépendance  de 
«la  France. « Le  second  projetdon- 
nait  pour  limite  à la  France  « le 
•cours  du  Rhin  jusqu’à  son  em- 

• bouchure  en  Hollande,  détrui- 
rait la  confédération  rhénane  . 

• rendait  à l’empire  d’Allemagne 

• les  frontières  du  traité  de  Luné- 
» ville,  et  l'Italie  entière  restait 

• sous  la  domination  directe  ou  iu- 

• directe  de  la  France.  » 

Mais  Napoléon,  confiant  dans 
son  génie  militaire  et  dans  la  fidé- 
lité rhénane,  non-seulemeut  n’é- 
couta pas  ces  propositions,  mais 
même  n’envoya  aucun  plénipo- 
tentiaire à Prague.  Ainsi  il  fut 
prouvé'à  toute  l’Europe,  pour  1a 
seconde  fois  depuis  l’ouverture 
de  la  campagne,  qu’il  11e  voulait 
point  faire  la  paix.  Alors  Al.  de 
Metternich,  réduit  à devenir  de 
conciliateur  l’arbitre  implacable 
ail 
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de  la  destinée  de  Napoléon,  signa, 
le  5 octobre,  ù Tœplitz,  un  traité 
avec  lord  Aberdeen  , par  lequel 
l’Autriche  engageait  toutes  ses 
forces,  et  l’Angleterre  tous  s<  s 
moyens,  contre  l’ennemi  commun. 
Cette  odieuse  désignation  fut  in- 
ventée par  l’Augleterre,  qui  ne 
voulut  pus,  dans  un  acte  auquel 
elle  concourait,  admettre  la  qua- 
lification d’empereur,  titre  qu’elle 
avait  constamment  décliné.  Elle 
fut  adoptée  pour  la  première  fois 
à cette  occasion  par  le  cabinet  de 
Vienne,  dans  le  protocole  du  ce 
traité.  L’Angleterre  faisait  natu- 
rellement la  loi  ù la  puissance  qui 
recevait  ses  subsides  : ainsi  Tœp- 
litz  vit  régulariser  et  légitimer  lés 
transactions  secrètes  consenties  à 
llcichembach  et  à Trachenbcrg, 
trois  mois  auparavant.  La  condui- 
te de  Napoléon  avec  le  cabinet  de 
Vienne  et  les  souverains  alliés, 
dans  uue  circonstance  où  ils  lui 
remettaient  encore  le  sort  de  lo 
France  et  de  l’Europe,  prouve 
une  aberration  desen liment,  dont 
le  mépris  pour  l’espèce  humaine 
était  peut-être  la  fatale  inspira- 
tion. La  guerre  ù outrance  contre 
la  France, de  venait  ainsi  pour  l’Eu- 
rope un  nouveau  droit  des  gens  , 
et  la  barbarie  renaissait  au  19*  siè- 
cle sous  la  bannière  de  l’extermi- 
nation. 

La  veille  de  l’expiration  du  dé- 
lai fixé  pour  accepter  les  derniè- 
res bases  de  Prague , Napoléon 
recevait  du  roi  de  Bavière  l'assu- 
rance de  la  continuation  de  son 
alliance  jusqu’à  la  fin  de  novem- 
bre, malgré  les  efforts  de  l’Autri- 
che pour  l’en  détacher.  On  était 
à la  fin  de  septembre  : il  calculait 
que  la  coopération  des  Saxons, 


des  Bavarois , des  Hessoi^  et  des 
Wurtcmbergeois,  lui  suffirait  pour 
reprendre  l’offensive  avec  avanta- 
ge sur  l’Elbe  et  même  sur  l’Oder. 
La  ligne  de  l’Elbe  était  défendue 
par  les  forteresses  de  Magdebourg, 
NVilteuiberg  et  Torgaw.  Celle  de 
l’Oder,  par  les  places  de  Glogaw, 
Custrin  et  Stettin,  et  s’il  gagnait 
une  seule  bataille  sur  l’armée  de 
Silésie,  il  dirait  espérer  de  dé- 
bloquer sur  la  Vistulu  les  villes  de 
Thorn,  de  MniJlin  et  celle  de 
Dantzig,  où  le  général  Rapp.com- 
111. induit  une  armée  de  3o,ooo 
hommes.  La  ville  de  Dresde  était 
fortifiée,  ainsi  que  les  positions  de 
Pirna;  le  maréchal  Gouvion  SainV 
Oyr  fut  chargé  de  les  défendre 
avec  30,000  hommes;  et  4^,000 
sous  les  ordres  du  roi  de  Naples, 
réunis  à Freyherg,  devaient  arrê- 
ter la  marche  de  l’armée  de  Bo- 
hême. Napoléon  chargeait  ainsi 
l’art  de  la  guerre  de  justifier  la 
seconde  rupture  des  négociations 
de  Prague,  ou  plutôt,  comme  il 
se  plaisait  ù répéter  après  Louis 
XIV  : l’état,  c’est  moi,  il  lie  trou- 
vait d'autre  fortune  que  la  sienne 
à mettre  dans  la  balance  du  bon- 
heur du  monde. 

Les  hostilités  recommeucèreut 
le  38  septembre,  par  un  mouve- 
ment combiné  de  trois  armées  des 
alliés  dans  la  direction  de  Léip- 
sick.  Le  9 octobre,  Napoléon,  ù 
la  tête  de  130,000  hommes,  at- 
taqua l’armée  de  Silésie.  Bliicher 
fut  battu.  Ce  succès,  qui  forçait 
l’armée  prussienne  à se  retirer 
sur  la  Saule , affermissait  dans 
Napoléon  la  résolution  qu’il  avait 
prise  de  renouveler,  sur  la  ligne  de 
l'Elbe,  la  gloire  du  grand  Frédé- 
ric. li  avait  peu  besoin  de  cc  grand 
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souvenir.  Mais  il  ne  pouvait  se 
maintenir  en  Allemagne  qu’avec  la 
fidélité  de  la  Bavière;  et  malgré  les 
assurances  récentes  de  celte  puis- 
sance , elle  avait  signé  la  veille, 
8 octobre,  le  traité  de  Kied  a- 
vcc  l'Autriche.  En  Espagne,  la 
fortune  était  aussi  contraire.  Wel- 
lington passait  la  Uidassoa  le  7 
avec*  une  armée  anglo-hispano- 
portugaise.  Les  grands  faits  d’ar- 
mes des  maréchaux  Soull  et  Sa- 
chet, lu  belle  victoire  remportée 
le  10  septembre  par  ce  dernier  à 
Villa-Franca,  sur  le  général  Bcn- 
tinck,  ne  laissaient  aucune  trace 
sur  la  résistance  compacte  et  uni- 
verselle de  tous  les  habitons  île  la 
péninsule  A l’invasion  française. 
Les  deux  nations  voisines  se  ré- 
concilièrent sous  le  drapeau  de  la 
commune  vengeance.  Elles  é- 
(aient,  à cette  époque,  arrivées  A 
cette  crise  d'énergie  si  rare  et  si 
courte,  qui  donne  la  force  de 
chasser  des  envahisseurs  injustes 
et  redoutables,  et  de  reconquérir 
la  patrie.  La  même  antipathie  qui 
divisait  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais, venait  également  de  dis- 
paraître entre  les  Autrichiens  et 
les  Bavarois,  et  le  i5  octobre,  A 
Braunuu  , l'année  austro -bava- 
roise était  réunie.  Ce  jour  même. 
Napoléon  entrait  A Léipsick.  A- 
verti  depuis  quelque  temps  par 
le  comte  de  Alercy,  son  ministre 
A Munich,  de  la  prochaine  défec- 
tion des  états  allemands,  il  avait 
appris  la  veille  A Duben,  la  dé- 
fection de  la  Bavière  pur  le  roi  de 
Wurtemberg,  qui  en  même  temps 
lui  annonçait  lu  sienne.  Ce  fut  le 
dernier  avis  des  opérations  de  la 
politique  allemande  que  ce  prin- 
ce, dont  la  diplomatie  était  si  bien 
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servie  eu  Allemagne,  et  avait  été 
si  utile  aux  intérêts  de  la  France, 
donnait  A Napoléon.  Il  lui  prou- 
vait jusqu’au  dernier  moment  sa 
franchise  et  sa  loyauté  : c’était  en- 
core être  son  ami.  Bien  11e  dé- 
montrait plus  clairement  à Napo- 
léon que  les  peuples  dominaient 
les  cabinets , et  les  cabinets  les 
souverains,  et  que  l'esprit  tout- 
puissant  du  Tagend-bund,  qu’il  a- 
vait  méprisé,  brisait  sans  obstacle 
les  intérêts  quelconques  des  divers 
états  pour  affranchir  ce  que  ce 
parti  appela,  avec  tant  de  succès, 
la  pairie  allemande.  Les  Germains 
la  conquirent  alors,  ils  la  cher- 
chent aujourd’hui. 

L’armée  française  venait  d’être 
séparée  des  i"et  14*  corps,  par 
l’attaque  qui  avait  forcé  le  ma- 
réchal Saint-Cyr  et  le  comte  de 
Lobau  à se  rejeter  dans  la  ville 
de  Dresde,  devant  laquelle  le  gé- 
néral Beniugsen  avait  laissé  20,000 
Busses.  Leroi  de  Naples  comman- 
dait la  droite  de  l’année,  Napo- 
léon le  centre,  et  le  prince  de  la 
Moskowa  la  gauche.  Le  général 
Bertrand  avait  1 5, 000  hommes  en 
arrière  de  Léipsick  ; la  garde  for- 
mait une  réserve  de  a5,ooo  boul- 
ines. La  grande-arinée  française, 
la  seule  active  qui  restât  A Napo- 
léon , était  de  1 £>7,000  hommes 
avec  600  pièces  de  canon.  Les 
armées  coalisées  comptaient 
348,5oo  combattons.  La  grande- 
armée  était  sous  les  ordres  du 
prince  de  SclmarzenUerg:  celle  de 
Pologne,  sous  le  général  llening- 
seu  ; celle"  de  Silésie,  sous  le  gé- 
nérai Blücher;  et  celle  du  Nord 
sous  le  priuce  royal  île  Suède. 
L’artillerie  des  alliés  était  du 
A 1,000  bouches  A feu.  Ln  demi- 
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million  d'hommes,  destiné  à être 
défendu  et  foudroyé  par  i5  à 
1,600  pièces  de  canon,  se  trou- 
vait resserré  dans  un  espace  de  3 
à 4 lieues; 'le  terrain  encore  san- 
glant de  Luteen  et  de  YYcissen- 
felds,  qui  avait  vu  triompher  deux 
fois  Napoléon,  allait  le  voir  suc- 
comber sous  le  poids  de  la  trahi- 
son de  ses  alliés  naguère  victo- 
rieux sous  ses  aigles.  Cependant 
la  supériorité  de  son  génie  lui 
donnait  le  16  la  victoire  de  Wa- 
chan , où  six  attaques  consécuti- 
ves, alternant  les  succès  des  deux 
années,  renouvelèrent  dans  scs 
murs  la  sanglante  journée  de 
Kaya.  A la  gauche,  le  maréchal 
Ney,  moins  heureux, était  battu  à 
Mæehern,  qui  fut  enlevé.  Par  une 
sorte  de  récrimination  du  la  for- 
tune, le  plus  beau  souvenir  de  la 
gloire  de  Napoléon  l’attendait 
sur  le  champ  de  bataille  de  YVa- 
chau.  Le  comte  de  Meerfeld , gé- 
néral autrichien,  le  mémo  qui  a- 
vait  été  un  des  négociateurs  du 
fameux  traité  de  Campo-t'ormio, 
avait  été  pris.  Cette  circonstance 
semblait  être  un  avis  de  lu  desti- 
née. L'empereur  se  ressouvint  du 
général  en  chef  de  l’armée  d’Ita- 
lie, et  renvoya  le  comte  avec  des 
paroles  de  paix.  Il  acceptait  une 
des  propositions  de  Dresde,  celle 
d’abandonner  l’Allemagne  jus- 
qu’au Rhin.  Mais  apprenant  le 
mouvement  de  concentration  de 
l’armée  française,  l’arrivée  des 

120,000  hoinmesqui  formaient  l’ar- 
mée du  prince  royal  de  Suède,  et  la 
jonction  des  corps  de  Colloredo  et 
de  Ueningscn  , instruits  d’ailleurs 
du  succès  de  diverses  machina- 
tions ourdies  dans  les  rangs  de 
l’année  de  Napoléon,  les  souve- 
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rains  alliés,  certains  de  leurtriom- 
phe  sur  des  forces  deux  fois  in- 
térieures en  nombre,  refusèrent 
l’armistice;  Napoléon  accepta  le 
combat. 

Cependant  il  a en  Allemagne 
plus  de  i5o,noo  hommes  dont  il 
ne  peut  disposer,  et  avec  lesquels 
il  eût  fuit  la  loi  à ses  ennemis. 
Une  autre  grande-  armée , dont 

30.000  vieux  soldats  à Duntzick, 
et  20,000  à Magdebourg.  est  en- 
fermée dans  les  places  de  la  Vis- 
tule,  de  l’Elbe  et  de  l’Uder.  Le 
maréchal  Davoust  occupe  avec 

35.000  hommes  ilamb  >urg  et 
le  Bas-Elhe.  Le  maréchal  Suiut- 
Cyr  est  bloqué  à Dresde  avec  son 
corps  d’armée  et  les  débris  de 
Vandamine.  Réduite  à i3o,ooo 
combattons  par  les  revers  des  ducs 
de  Reggio  et  de  Tareute,  et  par 
le  dispersement  de  ses  autres 
corps,  l’armée  française  attend 
devant  Léipsick  six  colonnes  de 
5o  à 60,000  hommes  qui  se  di- 
rigent contre  ses  positions.  Le  18 
juin  va  éclairer  ce  combat  de 
géants,  autre  bataille  d’Actium, 
où  le  César  moderne  luttera  seul 
contre  un  triumvirat  de  rois.  Elle 
fut  gagnée  par  la  trahison.  Pen- 
dant 7 heures  le  centre  et  la  droi- 
te de  l’armée  française,  c’est-à- 
dire  93,000  hommes,  en  repous- 
sèrent victorieusement  170,000. 
Le  maréchal  Marmont,  à l’extrê- 
me gauche,  fut  d’abord  opposé 
au  prince  royal  de  Suède,  avec 
lequel  il  fut  faiblement  engagé. 
Tout  l’effort  se  porta  contre  lu 
maréchal  Ney  : 40,000  hommes 
durent  combattre  les  1. '>0,000 
hommes  que  commandait  ce 
prince.  Par  des  miracles  de  va- 
leur et  d’audace,  le»  troupes 
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de  Ncy  résistaient  aux  attaques 
continuelles  de  cette  masse  d’en- 
nemis , lorsque  tout-à-coup  les 
Wnrlembergeois  et  les  Saxons  , 
passant  traîtreusement  sous  les 
drapeaux  de  Pex-maréchal  Ber- 
nadette . tournèrent  contre  leurs 
frères  d’armes,  contre  leurs  hé- 
roïques alliés,  60  pièces  d’artil- 
lerie, et  les  armes  parricides  de 
26  bataillons  et  de  10  escadrons. 
Napoléon  accourut  en  personne 
au  secours  de  l'aile  gauche,  et 
avec  une  division  de  sa  garde  et 
les  grenadiers  à cheval  il  repous- 
sa également  les  Saxons  et  les 
Suédois.  Les  artilleries  des  deux 
années  continuèrent  jusqu’à  la 
nuit  la  destruction  de  leurs  gran- 
des masses  immobiles.  La  batail- 
le de  Léipsick  fut  gagnée  par  le 
centre  et  la  droite  de  l’armée  fran- 
çaise, qui  conservèrent  leurs  po- 
sitions. Elle  fut  perdue  par  l’aile 
gauche,  qui  fut  livrée  par  les 
Saxons.  Ainsi  cette  journée  si 
meurtrière  restait  un  grand  fait 
d’armes  plus  qu’honorable  pour 
la  gloire  de  Napoléon  et  de  son 
armée;  mais  le  défaut  de  muni- 
tions , la  trahison  des  Saxons  et 
des  Wurtembergeois,  et  la  réu- 
nion de  l’armée  bavaroise  aux 
Autrichiens, commandaient  impé- 
rieusement la  retraite,  et  ne  per- 
mettaient point  de  songer  à don- 
ner une  troisième  bataille  devant 
Léipsick.  11  ne  restait  plus  dans 
les  caissons  de  l’artillerie  françai- 
se que  10,000  coups  de  canon.  Il 
falluit  donc  se  diriger  sur  Erfurlh 
pour  y renouveler  les  munitions, 
et  quoique  l’ennemi  se  fût  retiré 
en  arrière  du  champ  de  bataille, 
et  l’eût  abandonné  aux  Français, 
Napoléon  ordonna  le  mouvement 
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de  la  retraite.  Elle  se  lit  dans  l’or- 
dre le  plus  parfait. 

Les  ponts  étaient  passés  avant 
le  jour.  Dix  mille  hommes  envi- 
ron d’arrière-garde  défendaient 
encore  tes  barrières  des  faubourgs 
pour  donner  le  temps  à l’artille- 
rie et  aux  parcs  de  réserve  de  pas- 
ser le  grand  pont,  lorsque  trom-, 
pé  par  la  vue  de  quelques  cosa- 
ques qui  avaient  franchi  l'Elster 
à gué,  le  sous -officier  chargé  de 
détruire  le  pont,  après  l’évacua- 
tion totale  de  la  ville,  crut  que 
l’ennemi  en  était  déjà  le  maître, 
et  le  fit  sauter.  L’arrière-gardc  de 
l’armée  n’ayant  plus  de  retraite, 
resta  prisonnière,  et  avec  elle  tous 
les  bagages  et  200  pièces  d’artil- 
lerie. Le  valeureux  prince  Po- 
niastouski.  le  héros  de  la  Pologne 
et  de  la  fidélité,  blessé  à une 
charge  brillante  qu’il  venait  de 
faire  dans  les  rues  de  Léipsick , 
trouva  la  mort  en  s’élançant  dans 
le  fleuve  avec  son  cheval.  Napo- 
léon en  traversant  Léipsick  avait 
eu  la  générosité  d’aller  consoler 
le  roi  de  Saxe  de  la  trahison  de 
ses  troupes.  Ce  trait,  d’une  véri- 
table grandeur  d’âme,  jette  un 
jour  particulier  sur  le  caractère 
de  Napoléon;  mais  il  devint  l’ar- 
rêt du  roi  de  Sate,  qui  fut  trai- 
té comme  un  traître  par  les  sou- 
verains parce  qu’il  n’avait  pas 
trahi  son  allié.  Il  est  du  devoir 
de  l’historien  de  signaler  cette 
étrange  différence  entre  la  con- 
duite de  Napoléon  fugitif  et  cel- 
le des  rois  victorieux.  Le  vieux 
souverain  de  la  Saxe,  le  Nestor 
du  peuple  allemand  , fut  em- 
mené prisonnier,  abreuvé  d’ou- 
trages, jugé  à la  paix  et  condam- 
né à perdre  la  moitié  de  ses  c- 
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lais!  La  sentence  a été  exécutée. 

Les  journées  du  ><i  au  19,  fu+ 
rent  fatales  aux  deux  armées.  Les 
Français  perdirent  30,000  hom- 
mes tués,  5o,ooo  prisonniers  y 
compris  a3,ooo  malades  ou  bles- 
sés, qui  étaient  dans  les  hôpitaux 
de  Léipsick , et  55o  bouches  à 
feu.  Les  coalisés  laissèrent  morts 
sur  les  champs  de  bataille  l’el- 
frayante  quantité  de  4/, 000  hom- 
mes : on  estime  au  double  le  nom- 
bre des  hommes  mis  hors  de  com- 
bat. 

Le  a5,  l’armée  française,  ré- 
duite ù 90.000  hommes,  arriva  à 
Ërfurlh  , où  elle  s’approvisionna' 
elle  poursuivit  sa  route  le  u5,  et 
le  26,  elle  trouva  sa  retraite  cou- 
pée à Hanau  par  (îo,ooo  Austro- 
bavarois  sous  les  ordres  du  géné- 
ral de  W'rède.  Ainsi,  après  le  dé- 
sastre de  Léipsick.  elle  rentrait  en 
France  entre  deux  défections  , 
comme  elle  était  rentrée  en  Alle- 
magne après  celui  de  Moskou. 
Un  reste  de  pudeur  de  la  part  de 
deux  alliés,  tels  que  les  souverains 
de  l’Autriche  et  de  la  Bavière,  au- 
rait au  moins  dû  respecter  le  re- 
tour de  Napoléon  dans  sa  patrie; 
mais  nous  devons  le  dire  encore, 
à cette  époque  si  mémorable , 
les  souverains  étaient  oubliés  de 
leurs  armées,  dont  chaque  géné- 
ral, érigé  par  elles  en  dictateur, 
aveuglé  comme  ellespar  l’enthou- 
siasme d’une  indépendance  popu- 
laire, lie  les  dévouait  qu’au  fata- 
lisme de  la  vengeance,  dont  elles 
furent  toutes  punies  après  leur 
triomphe.  L’armée  du  général  de 
Wrède  fut  enfoncée  par  la  furie 
française,  et  perdit  13,000  hom- 
mes. Le  général  Bertrand,  celui 
qui  devait  partager  le  dernier  asi— 
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le  de  Napoléon,  occupa  la  derniè- 
re position  des  Français  sur  le 
sol  germanique.  Il  s’empara  de 
Hanuu  après  avoir  châtié  le  géné- 
ral bavarois  , qui  fut  blessé  dan- 
gereusement, et  cette  vigoureuse 
occupation  protégea  la  retraite  sur 
Mayerice.  La  justice  et  la  gloire 
marquèrent  ainsi  les  adieux  de  la 
France  à l’Allemagne.  Le  a no- 
vembre , l’armée  avait  repassé 
cette  grande  limite,  que  la  nature 
et  la  république  avaient  donnée  à 
la  patrie  française  , que  la  soif  des 
conquêtes  n’avait  pas  su  respecter, 
et  que  celle  plus  implacable  de  la 
vengeance  allait  franchir. 

Cependant  un  simulacre  de  né- 
gociations,réunissait  ù Francfort  le 
comte  de  Metternich  , le  comte  de 
Ncsselrode , lord  Aberdeen  et  le 
baron  de  Saint- Aignan.  Ce  der- 
nier, ministre  de  France  près  les 
cours  ducales  de  Saxe,  arrêté  et 
envoyé  prisonnier  sur  les  derrières 
et  contre  le  droit  des  gens,  avait 
été  rappelé  par  les  plénipotentiai- 
res alliés  , et  recevait , dans  une 
conférence  , la  réponse  aux  ou- 
vertures faites  de  la  part  de  Napo- 
léon , par  le  comte  de  Meerfeldt , 
son  prisonnier  é l’affaire  de  Wa- 
chau.  Des  bases  furent  posées, 
communiquées  à Napoléon  par 
son  ministre.  « La  France  avait 
«pour  limites  le  Rhin,  les  Alpes  et 
» les  l’y  rénées;  l’Espagne  était  ren- 
»dueà  son  ancienne  dynastie;  FI- 
»talie,  l’Allemagne,  la  Hollande, 
• étaient  rétablies  comme  états  in- 
» dépendons.»  Mais  il  fut  bien  prou- 
vé que  cette  communication,  qui 
eut  lieu  le  10  novembre,  n’était 
tfli’un  prétexte  pour  mieux  com- 
biner l’invasion  de  la  France.Cet- 
te  grande  expédition  effrayait  les 
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alliés  : les  souvenirs  héroïques  <le 
1793  leur  en  imposaient  encore. 
L’Autriche  surtout  dut  redouter 
de  fouler  celte  terre  alors  si  re- 
doutable , à laquelle  l’envahisse- 
ment des  étrangers  avait  fait  pro- 
duire tant  de  héros.  Elle  cherchait 
donc  par  tous  les  moyens  à sc 
soustraire  aux  chances  douteuses 
de  l’invasion  méditée,  et  cette  o- 
pinion,  cette  crainte,  partagées 
par  la  Prusse,  qui  avait  sa  tradi- 
tion particulière,  par  l’Angleterre, 
qui  avait  en  mémoire  les  désastres 
de  scs  armées  sur  le  sol  français, 
le  furent  uussi  par  la  Russie,  et 
déterminèrent  les  alliés  aux  pro- 
positions de  Francfort.  En  consé- 
quence de  cette  terreur  qui  avait 
saisi  les  vainqueurs,  on  voulait,  en 
promettant  et  en  n’arrêtant  pas 
l’ouverture  d’un  congrès,  dans  la 
ville  de  Manhein,  désignée  par 
Napoléon,  avoir  le  temps  de  sé- 
duire ou  de  violer  la  neutralité  de 
la  Suisse,  la  faiblesse  du  roi  de  Na- 
ples, la  Hollande  déjà  occupée. 
La  Russie  et  l’Autriche  surtout, 
dont  la  capitale  était  menacée  par 
l’armée  du  prince  Eugène,  le  vou- 
laient ainsi,  et  en  attendant  ces  ré- 
sultats, qu’ils  obtinrent  bientôt, 
' les  souverains  alliés  publiaient  à 
Francfort,  le  1"  décembre,  une 
proclamation,  qui  tendait  à désu- 
nir la  France  elle-même,  en  sépa- 
rant sa  cause  de  celle  de  son  sou- 
verain. Ainsi  dans  le  moment  où 
ils  traitaient,  ou  avaient  l’air  de 
traiter  avec  Napoléon , ils  dé- 
vouaient sa  tête  à ses  propres  su- 
jets. Telle  était  la  politique  guer- 
royante des  alliés.  Napoléon  n’en 
devint  que  plus  exigeant,  et  il  fut 
trompé  comme  eux  : car  il  crut 
aussi  que  l’invasiun  soulèverait  le* 
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citoyens,  et  qu’ils  feraient  pour  lui 
ce  que  leurs  pères  avaient  fait 
pour  la  liberté.  Il  crut  qu’une  na- 
tion, fatiguée  par  vingt-cinq  an- 
nées de  guerre,  avait  encore  l'é- 
nergie qui  doit  résulter  d’une  lon- 
gue paix  ; il  crut  même  que  les  ré- 
cents exemples  des  Espagnols  ser- 
viraient aux  Français  et  arrête- 
raient les  alliés.  Ainsi,  un  lieu  d’ac- 
cepter publiquement  et  de  procla- 
mer les  buses  offertes,  comme  un 
gage  de  sa  modération,  de  son  a- 
tnour  pour  la  France,  et  de  sa 
bonne  foi  envers  l’Europe,  il  vou- 
lut rester  maître  de  ces  conditions 
dont  il  fit  tant  qu’il  put  un  mystè- 
re, et  ne  donna  qu’une  réponse  é- 
vasive.  Les  alliés  n’en  furent  pas 
les  dupes  : « Napoléon  n'est  pas 
changé,»  s’écria  l’empereur  d’Au- 
triche. Plus  tard,  à peu  de  temps 
de  là,  Napoléon  crut  manifester 
ses  intentions  pour  la  paix,  en 
changeant  deux  de  ses  ministres, 
en  appelant  au  ministère  des  re- 
lations extérieures  le  ducdcVicen- 
ce,  désigné  à Francfort  par  les  sou- 
verains et  par  l’opinion  en  France, 
comme  étant  l’homme  de  la  paix. 
Le  début  decesnouvellesconmm- 
nications  diplomatiques  fut  l’ac- 
ueplalion  des  bases  proposées  par 
les  alliés,  mais  il  était  trop  tard. 
Les  alliés,  au  lieu  d’ennemis  à re- 
douter, avaient  en  France  de  puis- 
sans  auxiliaires. 

I)  ne  conspiration  déjà  ancienne , 
très-habile  et  très-active,  que  l’en- 
treprise du  général  Malet  avait 
peut-être  réveillée,  et  qui  l’année 
précédente  avait  eu  un  moment 
pour  représentant  à Dresde,  le  ré- 
volutionnaire et  contre-révolu- 
tionnaire Fouché,  duc  d’Olrante, 
accueillait  sourdement  en  France 
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le  projet  d’une  séparation  avec 
son  chcC,  si  hautement  procla- 
mée par  l’édit  de  Francfort.  Le 
projet  d’une  régence'n’était  pasc- 
tranger  à une  masse  d’opinions, 
que  les  grandes  époques  de  la  ré- 
volution rendaient  imposantes,  et 
que  les  dangers  publics  semblaient 
appeler  à son  secours.  Pour  tout 
dire  en  un  mot,  les  républicains 
cl  les  constitutionnels  de  la  Fran- 
ce, redoutaient  autant  que  les  é- 
trnngers  le  retour  de  la  prospéri- 
té militaire  de  Napoléon,  et  aspi- 
raient il  lui  voir  imposer  une  paix 
qui  mît  fin  à son  ambition  et  aux 
malheurs  de  la  patrie.  Ces  senti- 
mens,  ces  opinions,  cette  volonté, 
vont  sc  trouver  mis  en  action,  ;1 
la  grande  scène  de  famille  que  pro- 
voquera la  convocation  du  corps- 
législatif,  le  19  décembre. 

Cependant  la  situation  des  trou- 
pes françaisesdcvenaitchaquc  jour 
plus  déplorable  au-debl  du  Rhin 
et  au-delà  des  Pyrénées.  Parnpe- 
lune  avait  capitulé  le  3i  octobre; 
Napoléon  apprenait  cette  nouvel- 
le à Mayence,  qu’il  quitta  le  R no- 
vembre pour  se  rendre  à Saint- 
Cloud,  où  il  arriva  le  lendemain. 
Le  10,  le  maréchal  Soult  était  for- 
cé dans  les  lignes  de  Saint- Jcan- 
de-Luz,  par  le  général  Wellington, 
dont  toutes  les  forces  espagnoles, 
anglaises  et  portugaises,  sont  réu- 
nies. Il  n’y  a plus  de  Français  en 
Fspogne.  Le  1 1 , le  maréchal  Saint- 
<’yr,  enfermé  dansla  ville  de  Dres- 
de avec  3n.ooo  hommes,  dont 
6,000  malades,  conclut  avec,  les 
généraux  Klénau  et  Tolstoi  une 
convention  honorable.  Mais  le  sys- 
tème qui  faisait  trahir  les  allian- 
ces. fit  aussi  trahir  jusqu’aux  ca- 
pitulations , et  le  généralissime 


NAP 

prince  de  Schwarzenbcrg  refusa 
de  ratifier  la  convention  faite  par 
ses  lieulcnans.  Le  corps  du  maré- 
chal Saint -Cyr,  arrêté  dans  sa 
marche,  fut  conduit  prisonnier  en 
Autriche.  Il  en  fut  de  même  des 
autres  garnisons,  qui  capitulèrent 
pondeur  rentrée  en  France,  telle 
que  celle  de  Dantzick,  sous  les 
ordres  du  général  llapp  : le  prince 
de  Wurtemberg,  qui  commandait 
le  siège  avec  une  armée  russe, 
imita,  le  1"  janvier  1814,  la  con- 
duite du  prince  de  Schwarzen- 
berg.  Le  31,  après  huit  mois  de 
blocus,  la  ville  de  Stettin  ouvrait 
ses  portes  aux  alliés.  Le  24,  le  gé- 
néral liulow  prenait  Amsterdam, 
qui  proclamait  l’indépendance  de 
la  Hollande  et  rappelait  le  prince 
d’Orange  : le  2 décembre  ce  gé- 
néral entrait  à Utrecht.  Le  4,  Lu- 
beck était  pris  par  les  Suédois.  Du 
8 au  i5,  après  des  combats  très- 
acharnés  entre  l’armée  du  maré- 
chal Soult  et  celle  du  général  Wel- 
lington, celui-ci,  par  la  supériori- 
té numérique  de  ses  forces,  fran- 
chit la  Nive  à Lncubocra  Lstaritz. 
Le  10  décembre,  l’évacuation  de 
la  Hollande  continuait  par  celle 
de  Breda  et  de  Williemslat , et  le 
1 5,  afin  qu’il  ne  restât  plus  au-delà 
du  Rhin  un  seul  ami  à la  France, 
les  Russes  stipulaient  un  armistice 
avec  les  Danois,  tandis  que  le  23“* 
corps,  fort  de  plus  de  3o,ooo  hom- 
mes, sous  les  ordres  du  maréchal 
Davoust,  était  condamnéà  attendre 
dans  les  murs  de  Hambourg  la 
conclusion  du  grand  draine  poli- 
tique dont  la  France  va  être  la  vic- 
time. Il  en  est  de  même  des 
80, ooo  hommes  que  renferment 
les  villes  de  Dantzick,  de  Magde- 
bourg,  et  les  autres  places  du 
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Nord  qui  résistent  encore  an»  blo- 
cus de  l’ennemi:  Ces  nombreuses 
légions  seront  assez  malheureuses 
pour  apprendre  dans  leurs  prisons 
guerrières,  tous  les  désastres  de 
celles  à qui  le  champ  de  bataille 
est  ouvert,  et  pour  sentir  que  la 
coalition  ne  triomphe  que  parce 
qu’elles  sont  captives.  Arrivé  le 
9 novembre  à Saint  - Clond  l’em- 
pereur ne  perd  pas  un  moment 
pour  la  défense  de  la  France,  et 
retrouve  cette  incroyable  activité 
qu’il  avait  déployée  au  commen- 
cement de  la  même  année,  pour 
aller  venger  sur  l'Elbe  et  sur  l’O- 
der sa  grande-armée  de  Russie. 
Le  i5,  un  sénaius- consulte  met 
3oo,ooo  hommes  à sa  disposition, 
et  pour  solcnniser  la  séance  d’ou- 
verture du  corps-législatif,  oit  la 
Cause  de  la  France  va  être  portée, 
un  autre,  sénatus-consultc  du  mê- 
me jour  appelle  à cette  séance  le 
sénat  et  le  conseil-d’état.  Il  s’agit 
de  la  paix  du  monde  et  du  salut 
de  l’empire.  Le  a décembre,  le 
duc  de  Vicence,  nommé  ministre 
des  relations  extérieures,  déclarait 
au  comte  de  Mclternicb  que  Na- 
poléon adhérait  auxbascs  de  Franc- 
fort. Eu  témoignage  de  ses  inten- 
tions pacifiques,  ce  princesignait, 
le  il,  Ip  traité  de  Vnlançay,  et 
rendait  l'Espagne  à Ferdinand. Ce 
traité  pouvait  être  signé  et  surtout 
exécuté  plus  tôt.  Il  y eu t de* retards 
volontaires  opposés  à son  exécu- 
tion, de  la  part  du  général  Clarke, 
ministre  de  la  guerre.  Toute  l’ar- 
mée d’Espagne,  les  Soult , les  Su- 
chct,  les  Clausel.se  seraient  trou- 
vés au  cœur  de  la  France  dans  le 
mois  suivant.  Mais  déjà  on  trahis- 
sait la  France  et  Napoléon.  Le  17, 
un  décret  impérial  mobilisait 
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160,000  gardes  nationales  , pour 
former  les  garnisons  de  l’intérieur; 
enfin,  le  19,  le  corps-législatif  est 
convoqué;  l’empereur  en  fit  l’ou- 
verture en  ces  termes  : 

« Sénateurs,  conseillers  - d’é- 
»tal,  députés  des  départemens  au 
«corps-législatif, 

« D’éclalantes  victoires  ont  il- 
lustré les  armes  françaises  dans 
«cette  campagne  , des  défections 
«sans  exemple  ont  rendu  ces  vie- 
il toires  inutiles  : tout  a tourné 
«contre  nous.  La  France  même 
«serait  en  danger  sans  l’énergie 
«et  l’union  des  Français.  Dans  ces 

• grandes  circonstances,  ma  pre- 

• tnière  pensée  a été  de  vous  ap- 
« peler  près  de  moi;  mon  cœur 
«a  besoin  de  la  présence  et  de 
«l’aflèction  de  mes  sujets.  Je  n’ai 
«jamais  été  séduit  par  la  prospéri- 
»lé  : l’adversité  me  trouvera  au- 
» dessus  de  ses  atteintes.  J’ai  plu- 
» sieurs  fois  donné  la  paix  aux  na- 
» lions,  lorsqu’elles  avaient  tout 
«perdu.  D’une  part  de  mes  enn- 
«quêtes,  j’ai  élevé  des  trônes  pour 
«des  rois  qui  m’ont  abandonné. 
«J'avais  conçu  et  exécuté  de 
«grands  desseins  pour  la  prospé- 

«rité  et  le  bonheur  du  monde 

«Monarque  et  père,  je  sens  que  la 
«paix  ajoute  à la  sécurité  des  trô- 
«nes  et  à celle  des  familles. 

« Des  négociations  ont  été  en- 
tamées avec  les  puissances  coali- 
«sées.  J’ai  adhéré  aux  bases  préli- 
minaires qu’elles  ont  présen- 
tées...; j’ai  ordonné  qu’on  vous 
«communiquât  toutes  les  pièces 
«originales  qui  se  trouvent  au 
» porte-feuille  de  mon  département 
«des  affaires  étrangères....  Rien 
«ne  s’oppose  de  ma  part  au  rèta- 
«blissemcnt  da  la  paix.  Je  conna  is 
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»et  je  partage  tous  les  sentimcns 

• des  Français je  dis  des  Fran- 

nçais,  parce  qu’il  n’en  est  aucun 

• qui  désirât  la  paix  au  prix  de 
» l’honneur....  Sénateurs,  coflseil- 
n lers-d’état,  députés  des  départe- 
»mens,  vous  êtes  les  organes  na- 
"turels  de  ce  trône;  e’est  à vous 

• de  donner  l’exemple  d’une  é- 
»nergie  qui  recommande  celte 

• génération  aux  générations  l'utu- 
nres.  Qu’elles  ne  disent  pas  de 
» nous  : Ils  ont  sacrifié  les  pre- 
» mitrs  intérêts  du  pays;  ils  ont  rê- 
ne on  nu  les  lois  que  F Angleterre  a 
» cherché,  en  vain  pendant  quatre 
» siècles  à imposer  à la  France! 

• tacs  peuples  ne  peuvent  pas 

• craindre  que  la  politique  de  leur 

• empereur  trahisse  jamais  la  gloi- 

• rc  nationale.  De  mon  côté,  j’ai 
n la  confiance  que  les  Français  se- 

• ront  constamment  dignes  d’eux 
».  et  de  moi.  « 

Ce  discours  fit  une  grande  im- 
pression, et  l’assemblée  lut  aussi 
émue  qu’on  l’avait  été  à la  premiè- 
re audience  après  le  retour  de  Mos- 
kou;mnis  Napoléon  fut  écouté  par 
des  esprits  plus  fiers.  I-.es  maux 
de  la  patrie  avaient  affranchi  tout- 
à-coup  les  hommes  naguère  les 
plus  soumis.  Le  duc  de  Viccnce, 
ministre  des  affaires  étrangères, 
fut  chargé  des  communications  i 
la  commission  du  sénat,  et  le 
conseiller-d’élatd’Hauterive  à cel- 
le du  corps-législatif,  qui  s’assem- 
bla ohe*  l’archichancelier.  La  com- 
mission du  sénat  se  réunit  dans 
son  palais;  elle  communiqua  avec 
le  ministre  par  M.  de  Fontanes, 
son  rapporteur.  Le  ministre-d’état 
Regnauld  fut  chargé  des  messa- 
ges aux  deux  chambres.  La  com- 
mission du  sénat,  présidée  par 
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M.  de  Lacepède,  était  composée 
de  MM.  de  Talleyrand,  Fonla- 
ues,  Saint-Marsan,  Barbé- Mar- 
bois  et  Beurnonville  ; celle  du 
corps-législatif,  présidée  par  le 
duc  de  Massa  , était  composée 
de  MM.  Raynouard,  Lainé,  Gal- 
lois, Flauguergues  et  Maine  de 
Biran.  L’empereur  ne  voulut  ja- 
mais consentir  à celte  époque  à 
luire coinmuniquerauxdeux  com- 
missions le  rapport  de  M.  de  Saint- 
Aignan,  et  ne  permit  que  les  com- 
munications des  bases.  Les  instan- 
ces réitérées  du  duc  de  Vicence 
pour  tout  communiquer  furent 
inutiles.  Le  rapport  ne  fut  inséré 
dans  le  Moniteur  que  pendant  le 
congrès  de  Chfltillon  , et  encore 
l’empereur  s’en  repentit,  au  point 
de  faire  arrêter  la  distribution  de 
ce  numéro.  Le  3o,  une  députation 
du  sénat  fut  admise  à présenter 
le  rapport  de  sa  commission.  Le 
sénat  approuvait  tous  les  sacrifi- 
ces demandés  à la  France,  mais 
dans  le  seul  but  delà  paix.  Il  sup- 
pliait l’empereur  de  faire  un  der- 
nier effort  pour  l’obtenir  :«  C’est 

• le  vœu  de  la  France,  Sire,  disait 

• la  députation,  c’est  le  besoin 
ode  l’humanité.  Si  l’ennemi  per- 
osistc  dans  ses  refus,  eh  bien! 

• nous  combattrons  pour  la  patrie, 

• entre  les  tombeaux  de  nos  pères 
net  les  berceaux  de  nos  en- 
« fans,  o 

L’empereur  répondit  : «....  Ma 
» vie  n’n  qu’un  but,  le  bonheur  des 

• Français;  cependant  le  Béarn, 
o l’Alsace,  la  Franche-Comté,  le 
n Brabant  sont  entamés.  Les  cris  de 

• cette  partie  de  ma  famille  me  dé- 

• chircnt  l’âme;  j’appelle  les  Fran- 

• çais  au  secours  des  Français; 
.j  appelle  les  Français  de  Paris, 


jzed  by  Google 


NAT1 

«de  la  Bretagne,  delà  Normandie, 
«de  la  Champagne,  de  la  Pionrgo- 
» gne,  et  d’autres  départemens,  au 
«secours  de  leurs  frères.  Lcsaban- 
«dnnnerons-nons  dans  leur  mal- 
nlieur?  Paix  et  délivrance  de  no- 
»lre  territoire,  doit  être  notre  cri 
«de  ralliement  : A f aspect  rte  tout 
» ce  peuple  en  armes,  l’étranger 
«fuira,  ou  siçncra  la  paix  sur  les 
«bases qu’il  a lui-même  proposées; 
«il  n’est  plus  question  de  rccou- 
» vrer  les  conquêtes  que  nous  a- 
« vions  faites.  » 

Le  rapport  de  la  commission 
du  sénat,  avait  noblement  déve- 
loppé l’opinion  généreuse,  qui, 
tout  en  justifiant  ses  vœux  pour 
une  paix  prochaine,  justifiait  éga- 
lement les  efforts  que  le  chef  du 
gouvernement  demandait  A la  na- 
tion pour  l'obtenir;  il  ne  s’occupa 
que  des  malheurs  présens , et  en 
effet  si  dans  la  campagne  de  Rus- 
sie, la  gloire  comme  l’infortune 
fut  toute  A la  France,  et  le  crime 
aux  élémens,  il  en  était  de  même 
de  la  campagne  actuelle,  dont  la 
trahison  seule  avait  fait  tous  les 
desartres.  Le  rapport  traitait  ha- 
bilement cette  dernière  question, 
et  abordait  avec  grandeur  la  si- 
tuation de  la  patrie.  « Le  moment 
« est  décisif;  les  étrangers  tiennent 
«un  langage  pacifique,  mais  quel- 
«ques-unes  de  nos  frontières  sont 
«envahies,  et  la  guerre  est  à nos 
• portes;  5f>  millions  d’hommes  ne 
«peuvent  trahir  leur  gloire  et  leur 
«destinée....  La  France  peut  être 
» fière  de  ses  blessures,  comme  de 
«ses  triomphes  passés:  le  décou- 
«ragement  dans  le  malheur  serait 
«encore  plus  inexcusable  que  la 
» jactance  dans  le  succès;  ainsi  donc 
» en  invoquant  la  paix;  que  les  pré- 
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• paratifs  militaires  soient  partout 
«accélérés  et  soutiennent  la  négo- 
«ciation.  Rallions-nous  autour  de 
«ce  diadème,  où  l’éclat  de  ein- 
«quante  victoires  brille  au  travers 
«d’un  nuage  passager:  ta  fortune 
» ne  manque  pas  long-temps  aux 
» nations  qui  de  se  manquent  pas  à 

• e'ies-mémes....  « Le  sénat  avait 
heureusement  saisi  cette  occasion, 
de  prendre  son  rang  dans  la  for- 
tune de  lu  France;  mais  peu  de 
mois  après,  ce  grand  principe 
qu’il  venait  de  proclamer  était  per- 
du pour  la  France  et  pour  lui. 

Le  corps-législatif,  placé  plus 
près  des  besoins  et  des  intérêts 
domestiques  de  la  nation,  songea 
A l’héritage  de  vingt-quatre  armées 
de  législature,  qui  avait  précédé  la 
sienne.  Il  jugea  le  procès  de  l’em- 
pire et  de  la  liberté,  et  demanda 
des  garanties  au  souverain,  qui 
demandait  la  dictature  ; tel  fut 
l’esprit  de  la  commission  dont 
M.  Raynouard  fut  l’orateur  dans 
la  séance  du  28  : « S’il  s’agissait, 
«dit-il,  de  discuter  ici  des  condi- 
« lions  flétrissantes,  S.  M.  n’eût 
«daigné  répondre  qu’en  faisant 
«connaître  A ses  peuples  les  projets 
«de  l’étranger;  mais  on  ne  veut 
«pas  nous  humilier,  mais  nous 
«renfermer  dans  nos  limites  et  ré- 
» primer  t'ilan  d'une  activité  ambi - 
« lieuse,  si  fatale  depuis  vingt  ans, 

• à tous  les  peuples  de  l’Europe;  de 
«telles  propositions  nous  parai- 
ssent honorables  pour  la  nation, 
«puisqu’elles  prouvent  que  l’é- 
«tranger  nous  craint  et  nous  rcs- 
«pecte.  Ce  n’est  pas  lui  qui  assi- 
» gne  des  bornes  à notre  puissan- 
»ce  : c'est  le  monde  effrayé  qui  in- 
» voque  le  droit  commun  des  nations; 

• les  Pyrénées,  le  Rhin  et  les  Al- 
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»pes  renferment  un  vaste  terri- 
» loire  , dont  plusieurs  provinces 
»ne  relevaient  pas  de  l’empire  des 
« lys»  et  cependant  ta  royale  couron- 
nne  de  France  était  brillante  de 
» gloire  et  de  majesté  entre  tous  les 
«diadèmes.  » — « Orateur,  s’écrie 
» le  duc  de  Massa  président,  ce  que 
«vous  dites  est  inconstitutionnel!  , 
— «Il  n’y  a ici  d’ inconstitution- 
«nel  que  votre  présence , » répli- 
qua M.  Ilaynouard,  et  il  continua 
par  le  tableau  du  despotisme  sous 
lequel  gémissaient  les  peuples 
du  Rhin,  du  Brabant,  de  la  Hol- 
lande. 

« Ne  dissimulons  rien,  ajoula- 
* t-il,  nos  maux  sont  à leur  com- 
»ble...  : il  n’est  point  de  Français 
«qui  n’ait  dans  sa  famille  une 
«plaie  à guérir...;  la  conscription 
«est  devenue  pour  toute  la  France, 
«un  odieux  fléau...;  depuis  deux 
«ans  on  moissonne  trois  fois  l’an- 
«née...;  les  larmes  des  mères  et 
«les  sueurs  des  peuples, sont-elles 
» donc  le  patrimoine  des  rois  ! Il  est 
» temps  que  les  nations  respirent... 

» Notre  auguste  monarque,  qui  par- 
» tage  le  zèle  qui  nous  anime  et  qui 
«brûle  déconsolider  le  bonheur 
«de  ses  peuples,  est  le  seul  digne 
»d  achever  ce  grand  ouvrage.... 
«Les  monarques  français  se  sont 
f toujours  glorifiés  de  tenir  leur 
«couronne  de  Dieu,  du  peuple,  et 
«de  leur  épée;  parce  que  la  paix, 
«la  morale  et  la  force  sont,  avec 
«la  liberté,  le  plus  ferme  sou- 
«lien  des  empires....  » 

C’était  parler  en  tribun  monar- 
chique plutôt  qu’en  homme  d’étal; 
car,  par  ce  rapport  qui  signalait 
en  détail  les  maux  de  la  situation 
domestique  de  l’empire,  l’Europe 
connaissait  le  point  oû  la  France 
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était  le  plus  vulnérable , et  la 
France  npprit  que  le  corps-légis- 
latif était  un  parti  d’opposition. 
Parsuile  de  ce  rapport,  une  adres- 
se fut  votée,  ainsi  que  l’impression, 
à la  majorité  de,fi2Ô  voix  contre 
01. — Le  5o  décembre,  l’épreuve 
de  l’imprimeur  fut  saisie,  la  plan- 
che brisée,  et  les  portes  du  palais- 
législatif  furent  fermées;  le  5i  , 
la  législature  fut  dissoute.  Cette 
adresse , encore  plus  expressive 
que  le  rapport,  renfermait  la  de- 
mande d’une  sorte  de  redresse- 
ment des  griefs  imputés  an  gou- 
vernement de  Napoléon,  et  lui 
demandait  des  garanties  contre 
lui-même.  Napoléon  sentit  A l’ins- 
tant tout  son  péril;  il  se  vit  isolé 
de  la  'nation  par  une  délibération 
du  corps-législatif. — Ainsi,  c’était 
par  une  véritable  guerre  civile 
entre  Napoléon  et  les  députés  de 
la  dernière  législature,  que  se 
terminait  la  grande  et  solennelle 
communication  faite  aux  premiers 
pouvoirs  de  l’état,  des  espérances 
et  des  besoins  relatifs  à la  paix  du 
monde  et  au  salut  de  la  France! 
La  discorde  attendait  l’invasion 
étrangère;  elle  frappait  d’un  inter- 
dit public  le  dictateur  armé,  et 
couvrait  de  scs  partis  le  sol  de  la 
France,  que  l’union  de  tous  pou- 
vait seule  sauver!  On  avait  dit  à 
Rome,  a Athènes  : Nous  délibérons 
et  l’ennemi  est  à nos  portes.  On  le 
dira  encore  A Paris,  et  l’enne- 
mi prendra  deux  fois  la  capi- 
tale ! 

Le  corps-législatif  voulait,  dans 
son  adresse,  que  la  guerre  devînt 
nationale,  et  il  demandait  des 
garanties  politiques  à Napoléon 
pour  engager  la  nation.  Si  ce  grand 
pouvoir  avait  proclamé  lui-même 
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•la  guerre  satioxale,  s’il  se  ffU  lui- 
même  établi  le  conseil  permanent 
de  la  défense  de  la  pall  ie  en  dan- 
ger, la  France  entière  eût  pris  les 
ujmes , et  le  million  d’étrangers, 
qui  n’osaient  déborder  sur  la  Fran- 
ce qu’aptes  avoir  violé  la  neu- 
tralité helvétique  ; et  avoir  en- 
traîné la  Hollande  , effrayé  du 
mur  de  fer  que  la  population, 
redevenue  civique,  lui  eût  tout-à- 
coup  opposé,  fût  retourné  sur  le 
Mein  renouveler  les  propositions 
de  Francfort.  Napoléon  ne  pouvait 
plus  lever  la  France  en  masse;  il 
n’y  avait  que  ses  députés  qui  le 
pouvaient.  11  leur  avait  dit  ce 
qu’ils  avaient  à faire.  « Il  fautsui- 
»vre  l’exemple  de  l’Alsace,  de  la 
» Franche-Comté  et  des  Vosges; 
«les  habitans  s’adressent  à moi 
«pour  avoir  des  armes....  Je  vous 
> ai  rassemblés  pour  avoir  des 
«consolations  : ce  n’est  pas  que 
«je  manque  de  courage,  mais  j’es- 
« pérais  que  le  corps  - législatif 
«m’en  donnerait,  au  lieu  de  cela 
«il  m’a  trompé;  au  lieu  du  bien 
»quej’altcndais,il  a fait  du  mal.... 
«Vous  chercher  à séparer  le  sou- 
» verain  de  la  nation.  » 

L’empereur  avait  raison,  et 
l’événement  le  prouva;  d’ailleurs 
le  rapport  de  la  commission  et 
l’adresse  du  corps- législatif,  après 
avoirdonnéauxeunemis  intérieurs 
et  extérieurs  le  secret  de  la  déplo- 
rable situation  de  la  France,  ne 
laissaient  aucune  garantie,  quand 
même  Napoléon  s’y  serait  montré 
soumis  ; car  une  fois  victorieux, 
s’il  n’eût  pas  voulu  tenir  les  enga- 
geiucns  demandés,  quel  recours 
existait-il  contre  lui?  Il  n’en  eût 
que  plus  régné  par  l’armée,  et  il 
eût  protesté  de  la  violence  du  tno- 
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ment  pour  ne  pas  tenir  ces  enga- 
gemens.  Le  corps-législatif  avait 
raison  de  vouloir  rétablir  les  ba- 
ses tant  de  fois  ébranlées  de  la  li- 
berté publique;  c’était  avec  raison 
qn’il  avait  demandé  de  réprimer  les 
infractions  aux  lois,  mots  sévères, 
mais  justes,  auxquels  le  duc  de 
Massa  obtint  de  substituer  ceux- 
ci  : maintenir  l’exécution  des  lois. 
Mais  son  premier  devoir  était  de 
concourir  avec  l’empereur  à sau- 
ver d’abord  la  patrie  par  tous  les 
moyens,  de  prendre  l’initiative 
légale  du  salut  public,  et  de  gar- 
der en  réserve  ses  justes  re- 
montrances, comme  des  titres 
qui  devaient  survivre  à nos  mal- 
heurs pour  les  empêcher  de  se  re- 
produire jamais.  Au  lieu  do  cela, 
il  décolora,  en  l’accusant,  le  pou- 
voir, qui  seul  pouvait  sauver  l’état; 
il  légalisa  la  méfiance,  il  se  décla- 
ra l’opposition,  il  rompit  l’unité. 

Ces  disssentions  solennelles 
trouvèrent  bientôt  de  puissans 
protecteurs  dans  les  deux  partis 
qui,  comme  nous  l’avons  dit,  s’é- 
taient formés  depuis  la  campagne 
de  Knssie,  et  qui  s’étaient  haute- 
ment déclarés,  quand  Napoléon 
refusa  les  premières  propositions 
de  Dresde.  L’un  était  composé 
de  celte  minorité  du  sénat,  qui 
avait  constamment  opposé  à l’ar- 
bitraire les  principes  et  les  exem- 
ples de  1789  et  de  la  république. 
Tout  ce  que  la  France  renfermait 
d’hommes  constitutionnels  et  ré- 
publicains s’y  rattachait  : ce  parti 
était  celui  qu’en  d’autres  circons- 
tances, ou  aurait  pu  nommer  le 
parti  national.  l!n  autre,  moins 
généreux,  et  dont  le  duc  d’Otran- 
te  avait  été  l’émissaire  à Dresde, 
était  formé  de  tous  ceux  qui,  pour 
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conserver  la  jouissance  paisible 
de  leurs  dignités  et  de  leurs  fortu- 
nes de  tonies  les  époques,  vou- 
laient détrôner  Napoléon,  et  lui 
substituer  alors  la  régence  : c’é- 
tait un  second  iS  brumaire  que 
méditait  ce  parti,  qui  avait  fait  le 
premier,  Lu  troisième,  devenu 
subitement  plus  dangereux  que 
les  deux  autres,  était  le  parti 
royaliste,  qui  conçut  la  grande 
idée  de  faire  sou  auxiliaire  du 
million  d’étrangers  qui  pénétrait 
eu  France.  Il  comptait  dans  ses 
rangs  le  petit  nombre  des  grands 
seigneurs  qui  avaient  refusé  detre 
inscrits  sur  les  registres  de  la  cour 
de  Napoléon,  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  le  servaient  eneore,  et 
qui  attendaient  l’événement  pour 
retourner  leurs  babils,  et  enfin, 
indépendamment  de  cette  foule 
servile  de  tout  temps  attachée  à 
la  noblesse,  il  comptait  aussi  les 
anciens  ennemis  amnistiés  de  Na- 
poléon, les  Vendéens.  Ce  parti  était 
habile,  actif;  il  avait  sou  organisa- 
tion politique  , civile  et  militaire; 
il  avait  la  combinaison  et  la  for- 
ce des  sociétés  secrètes;  il  ouvrait 
dans  l’intérieur  des  cadres  cachés, 
prêts  à recevoir  les  débris  de 
l’empire,  si  Napoléon  était  vain- 
cu. 

Napoléon  avait  pour  lui  vingt 
années  de  gloire,  les  habitudes  de 
l’obéissance  d’une  nation  amou- 
reuse desa  patrie,  celle  du  dévoue- 
ment de  l’armée  la  plus  héroïque 
de  l’histoire,  l'empire  d’une  re- 
nommée prépondérante , qui  de- 
puis son  entrée  en  Italie  asser- 
vissail  l’univers,  et  la  puissance 
d’un  génie  que  rajeunissait  l’ad- 
versité; car  il  voyait  tous  ses  pé- 
rils, aucuu  ne  lui  fut  inconnu; 


et  il  aimait  peut-être  ces  dangers, 
par  l’espoir  de  donner  à la  Fran- 
ce le  nouveau  spectacle  de  son 
héros  triomphant  de  toute  l’Euro- 
pe pour  la  défense  de  ses  autels 
domestiques.  Aussi,  fatigué  3e  * 
tant  de  trahisons.  Napoléon  se  ré- 
fugia dans  l'inexpugnable  fidélité 
de  son  courage  et  de  son  armée. 

Cependant  trois  grandes  routes 
militaires  sur  la  France  sont  ou- 
vertes par  les  alliés.  La  Suisse,  . 
livrée  par  les  oligarques,  a vu  le 
au  décembre  sa  neutralité  violée 
par  160,000  hommes  : c’est  la 
grande  - armée  commandée  par 
le  prince  de  Schwarzenberg.  Le 
comte  de  bubna,  qui  la  conduit, 
pa>se  le  Rhin  entre  Rheinfeld  et 
Bâle;  le  centre  -e  précipite  sur 
Huninguc  et  Béfort , lu  gauche 
sur  Colmar,  où  elle  est  repoussée; 
la  droite  sur  Genève,  qui  a ouvert 
ses  portes.  La  seconde  urinée,  dite 
de  Silésie , est  aux  ordres  du  feld- 
maréchal  Blüchcr;  elle  agira  sur 
la  Lorraine  par  Manheim.  La 
troisième  armée  est  celle  de  l'cx- 
maréchnl  Bernadette  ; elle  est 
composée  de  tous  les  ennemis  de 
la  France,  Suédois,  Russes,  Prus- 
siens, Anglais  : elle  doit  envahir 
la  France  par  la  Belgique;  mais 
la  terreur  qu’inspire  le  sol  fran- 
çais à un  million  d’étrangers  est 
telle  encore,  que  Bernadotte , qui 
le  défendit  si  bien  lors  de  la  pre-  • 
mière  coalition,  cruiut  d’y  mettre 
le  pied  avant  d’avoir  appris  que 
Blüchcr  y aura  pénétré,  de  même 
que  Blüchcr  attend  le  succès  du 
mouvement  de  Schwarzenberg 
sur  lifile , pour  tenter  le  passage 
du  Rhin  à Manheim.  Le  5i  dé- 
cembre , Blüeker  a aussi  passé  le 
grand  fleuve;  mais  une  décision 
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extraordinaire  du  conseil  des  rois 
interdit  à leur  généralissime  Ber* 
nadottc  l'entrée  en  France  : cet 
exil  d’un  genre  nouveau  retient 
le  prineç  royal  de  Suède  à Aix-la- 
Chapelle. 

Tel  fut  le  résultat  de  lu  fatale 
expédition  de  Aloskou.  Cette  hau- 
te entreprise,  dont  le  succès  eût 
placé  sur  la  tête  d’un  homme  les 
deux  couronnes  d’Orient  et  d'Oc- 
cident,  n’occupait  cependant  pas 
à elle  seule  la  vaste  pensée  de 
Napoléoq.  L’Italie  sacrée  devait 
venir  rejoindre  à Paris  l’Italie 
profane, et  la  chaire  de  saint  Pier- 
re transportée  à l’archevêché  eût 
montré  à la  chrétienté  le  souve- 
rain pontife  représentant  auprès 
de  Napoléon  le  vasselagu  catho- 
lique. La  lace  du  monde  civilisé 
changeait;  la  religion  chrétienne, 
vaincue  dans  toutes  ses  confes- 
sions, prêtait  foi  et  hommage  au 
nouveau  Cyrus.  L’Evangile  n’é- 
tait plus  qu’une  adoption  du  grand 
code.  Une  religion  politique,  tou- 
te nouvelle,  s’élevait  sur  les  bases 
de  tous  les  trônes  et  de  toutes  les 
croyances.  L’athmosphère  de  Pa- 
ris serait  devenue  ic  climat  néces- 
saire de  toutes  les  suprématies  du 
globe,  dans  la  religion,  dans  la 
politique,  dans  les  arts  et  dans  la 
guerre.  Paris  aurait  pris  le  nom 
de  V itle- éternelle , et  Napoléon 
celui  du  Grand  roi.  L’histoire  res- 
te veuve  è jamais  de  cette  immen- 
se usurpation , dont  sa  propre 
grandeur  n’ose  encore  à présent 
aborder  la  pensée.  Quelques  de- 
grés d’un  froid  prématuré  ren- 
versèrent le  plus  audacieux  é- 
diûce  que  jamais  le  génie  de 
l’homme  ait  osé  concevoir. 
L'hiver  seul  empêcha  l’invasion 


de  ce  18  brumaire  universel. 

L’année  1810  expira  dans  ce 
grand  conflit  des  passions  de  la 
France,  et  des  vengeances  de  l’Eu- 
rope. Les  commeuceinens  du  19e 
siècle  devaient  être  ù jamais 
mémorables  pour  les  peuples  et 
pour  les  rois.  Car,  au  milieu 
de  ces  grandes  commotions  , 
ils  posaient  pour  l’avenir  les 
bases  du  contrat  que  le  génie 
de  l’ordre  social  doit,  tôt  ou  tard, 
leur  imposer.  D’autres  agitations, 
comme  celles  de  la  terre  avant  et 
après  l’éruption  des  grands  vol- 
cans, accompagneront  et  suivront 
le  bouleversement  politique  qui 
va  changer  la  face  du  monde. 
Toutefois  la  société,  qui  est  aussi 
une  puissauce  dans  la  nature, 
doit  renaître  régénérée  de  ce  tra- 
vail, qui  va  l’agiter  peut-être  pen- 
dant un  demi-siècle,  mais  les 
hommes  et  les  choses  reprendront 
leur  niveau.  Cependant,  en  181 3, 
la  France  sert  de  creuset  i la  dé- 
composition européenne,  et  elle 
entendra  dans  trois  mois  sonner 
une  heure  fatale.. 
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Le  1"  janvier  1814  ramène  au 
palais  dés  Tuileries  le  retour  des 
hommages  du  1"  de  l'an,  et  11’est 
plus  que  le  premier  jour  du  der- 
nier trimestre  de  l’empire  fran- 
çais. Les  vœux  d’usage  que  Na- 
poléon y reçoit  de  sa  cour  ont  la: 
couleur  d’adieux  extraordinaires. 
Lui-mêi^e,  encore  profondément 
irrité  de  l’adresse  qui  a brisé  le 
silence  du  corps  - législatif,  ac- 
cueille sa  députalipn  par  cette 
improvisation  violente: 

■>  j’ai  supprimé  l’impression  de 
• votre  adresse.  Elle  était  incen- 
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• diaire.  Les  onze  douzièmes  du 

• corps-législatif  sont  composés  de 

• bons  citoyens;  je  les  connais,  et 

• j’aurai  des  égards  pour  eux.  Mais 

• un  autre  douzième  renferme  des 

• factieux,  et  votre  commission  est 

• de  ce  nombre. — Vous  vous  êtes 

• laissés  conduire  par  cinq  lac- 
» lieux. — Le  nommé  Laiuéest  un 
» méchant  homme,  qui  correspond 

• avec  le  prince-régent  par  Tinter- 

• médiaire  de  l’avocat  Desèze.  Je 
»le  sais.  J’en  ai  la  preuve. — Le 

• rapport  de  votre  commission  m’a 

• fuilbiendu  mal.  J’aimerais  mieux 

• avoir  perdu  deux  batailles.  A 
» quoi  tendait-il?  à augmenter  tes 
» prétentions  de  l’ennemi.  Si  je  vou- 
nlais  vous  croire,  je  céderais  à 

• l’ennemi  plus  qu’il  ue  demande. 

» Si  Ton  me  demandait  la  Cham- 

• pagne,  il  faudrait  donc  céder 

• encore  la  Brie!  — Est-ce  en  pré- 

• sence  de  l’ennemi  qu’on  doit  fai- 
»re  des  remontrances?  Le  but  é- 
» tait  de  m’humilier. — On  peut  me 

• tuer,  mais  on  ne  me  déshonore- 
»ra  point. — Je  rie  suis  point  né 
» parmi  les  rois,  je  ne  liens  pas  au 

• trône. — Qu’est-ce  qu’un  trône? 

• quatre  morceaux  de  bois  doré 

• couverts  de  velours.  — Dausqua- 

• tre  mois  je  publierai  l’affreux 

• rapport  de  votre  commission. 
«Que  prétendiez-vous  faire?  nous 

• reporter  à la  constitution  de  gi  ? 

• — Qui  êtes-vous,  pour  réformer 

• l’état  ?—  Vous  n’êtes  point  les  re- 

• présentuns  de  la  natiot^. — Vous 

• êtes  les  députés  des  départe- 

• mens. — Moi  seul,  je  suis  le  re- 
n présentant  du  peuple;  et  qui  de 

• vous  pourrait  se  charger  d’un 

• pareil  fardeau  ? — Je  ne  suis  à la 

• tête  de  cette  nation  que  parce 

• que  su  constitution  me  convient. 
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• Si  lu  France  en  voulait  une  au- 

• tre  et  qu'elle  ne  me  convint  pas, 

• je  lui  dirais  de  chercher  un  au- 
» tresou  verniit. — C’est  contre  moi 

• que  les  ennemis  s’acharnent  plus 

• encore  que  contre  les  Français. 

• Mais  pour  cela  seul  faut-il  qu'il 

• me  soit  permis  de  démembrer 

• l’état?  Est-ce  que  je  ne  sacrifie 

• pas  ma  fierté,  mon  orgueil  pour 
» obtenir  la  paix  ? Oui,  je  suis  fier, 

• parce  que  je  suis  courageux.  Je 

• suis  fier  parce  que  j’ai  fait  de 

• grandes  choses  pour  la  France. 

» — Si  j’éprouve  encore  des  revers, 
«j’attendrai  les  ennemis  dans  les 

• plaines  de  Champagne. — Dans 

• trois  mois  nous  aurons  la  paix, 

• ou  je  serai  mort. — Retournez 

• dans  vos  foyers. — En  supposant 
» même  que  j’eusse  des  torts,  vous 
«ne  deviez  pas  me  faire  des  re- 
» proches  publics.  C’est  en  famille 

• qu’il  faut  laver  son  linge  sale. — 

• Au  reste,  la  France  a plus  besoin 
» de  moi  que  je  n’ai  besoin  de  la 

• France.  » 

C’était  donner  à la  fois  un  ma- 
nifeste et  un  testament  politique 
à la  France  et  à l’Europe.  Ces  pa- 
roles retentirent  partout  ; et  com- 
me elles  donnaient  matière  à ur.c 
foule  de  commentaires  les  plus 
opposés  entre  eux.  ce  discours  du 
trône  impérial  devint  la  procla- 
mation de  la  discorde,  mais  il  ne 
fut  le  signal  d’aucune  proscrip- 
tion. L’orateur,  les  membres  de 
la  commission  ne  furent  pas  mê- 
me inquiétés.  Jl.  Lainé  retourna 
librement  dans  ses  foyers,  où  il 
était  attendu! 

Dans  celte  courte  et  mémorable 
période  , tout  est  extrême , vio- 
lent, imprévu.  Toutes  les  facul- 
tés, toutes  les  passions  humaines, 
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vont  sc  dessiner  souvent  avec  une 
effrayante  et  hideuse  nudité.  Il 
n’y  aura  de  vraiment  grand,  de. 
vraiment  sublime  , d'éternelle- 
ment glorieux  que  les  combats 
de  Napoléon  et  de  ses  4rM,on  bra- 
ves. Hors  de  cette  carrière,  ovi 
une  nation,  fatiguée  d’être  gran- 
de, restera  spectatrice  presque 
immobile  de  ce  combat  de  gladia- 
teurs, qui  honore  ses  propres  fu- 
nérailles, tout  ce  qui  est  saint  par- 
mi les  hommes  est  brisé  avec  une 
impudeur  insolente  et  une  vanité 
d'impunité,  qui  est  le  dernier  ex- 
cès de  la  bassesse  dans  le  triom- 
phe de  la  force. 

Le  1"  janvier,  sur  le  bord  de  la 
Baltique,  ce  qui  restait  de  l’héroï- 
que garnison  de  Dnntzick  subite- 
ment prisonnière  de  la  capitula- 
tion due  à sa  valeur,  est  envoyé 
dans  les  déserts  de  la  Russie , par 
l’ordre  du  souverain  au  uom  du- 
quel les  10,000  braves  de  Uant- 
zick  ont  été  déclarés  libres  de  re- 
tourner en  France.  Le  même  mois 
voit  la  Suisse  trahissant  toul-à- 
enup  scs  traités,  livrer  elle-même 
sa  neutralité  ainsi  que  ses  défilés, 
aux  ennemis  de  la  France,  aux 
sujets  du  père  de  Marie-Louise. 
Le  fort  Louis,  Montbelliard,  Hu- 
guénati , le  fort  l'Ecluse,  Sam*- 
Claude,  Trêves,  Vcsoul,  Ëpirïal, 
Forbaeh,  Bourg-en-Bresse,  Coin  • 
gne,  Nancy,  le  fort  de  Joiix,  Lan- 
gres,  Dijon,  Toul , Chambéry, 
Chûlons-sur-Sacïne , Bar-sur-Au- 
be  , sont  déjà  occupés  par  la 
coalition.  Au  aô  janvier,  la  Fran- 
ce est  saisie  au  nord  et  à l’est,  otï 
elle  n’a  plus  de  frontières.  La 
violation,  ou  plutôt  la  défection 
de  la  neutralité  helvétique,  un  des 
plus  grands  attentats  sans  doute. 


4îf> 

chez  les  nations  civilisées,  ne  sera 
toutefois  aux  yeux  des  alliés 
qu’une  simple  manœuvre  militai- 
re : tant  la  violence  domine  dans 
les  ronseils  de  la  coalition.  Ce 
même  mois  de  janvier  est  encore 
destiné  à devenir  une  époque  fa- 
tale à l’honneur  du  diadème.  Si 
l’empereur  d’Autriche  s’est  vu 
forcé  à Prague  de  faire  la  guerre 
à Napoléon , auquel  il  a proposé 
la  paix  la  plus  honorable,  il  u’en 
est  pas  de  même  sans  doute  du 
roi  de  Naples,  de  ce  Joachim  .Mu- 
rat, à qui  la  France  donnait  de- 
puis an  ans  le  titre  de  son  pre- 
mier soldat,  et  que  Bonaparte,  en 
récompense  de  cette  valeur  deve-  9 
nue  historique  pour  la  nation,  a- 
vait  uni  à sa  famille  et  doté  d une 
des  plus  belles  couronnes  de  l’Eu- 
rope, Joachim  oublie  tout-à-coup 
qu’il  n’est  rien  sans  la  France  et 
sans  Napoléon.  Il  croit  avoir  le 
droit  de  marcher  à la  suite  des 
intérêts  ou  des  défections  des  an- 
ciennes dynasties.  I.c  G janvier, 
il  a signé  un  armistice  avec  l’An- 
gleterre; le  1 1,  un  traité  d’alliance 
offensif  et  défensif  avec  l’Autri- 
che; et  5o,ooo  Napolitains  doi- 
vent marcher  contre  la  France! 
Ces  étranges  conventions,  con- 
seillées par  les  passions  privées, 
par  les  haines  implacables  de  sc 
obscurs  amis,  entraînent  la  perle 
de  l’Italie,  et  sont  une  des  princi- 
pales causes  de  la  chute  de  l’em- 
pire français.  Elles  placent  tout- 
à-coup  le  prince  Eugène  entre 
l’agression  du  beau-père  do  Na- 
poléon et  celle  de  sou  beau-frère. 
Elles  ferment  au  vice-roi  la  route 
de  Vienne,  qu’une  bataille  com- 
binée avec  le  roi  de  Naples  devait 
infailliblement  loi  ouvrir.  11  ré- 
»9 
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suite  de  ce  dernier  traité  de  Joa- 
thim  l'occupation  de  Home  par 
ti,ooo  Napolitains,  le  19  janvier. 
Blais  le  général  Miollis,  gouver- 
neur îles  étals  romains,  s’est  en- 
fermé dans  le  fort  Saint- Ange, 
devenu  inexpugnable  avec  laoo 
Français.  La  noble  lidélité  de  ce 
général  , A laquelle  se  rattache 
l’honneur  sans  mélange  de  six 
années  de  la  plus  paternelle  ad- 
ministration, réveille  dans  Home 
reconnaissante  quelques  beaux 
souvenirs  de  son  histoire. 

Cependant  Napoléon  s’est  pré- 
paré également  pour  la  paix  com- 
me pour  la  guerre.  La  suite,  qui 
a été  donnée  par  son  cabinet  aux 
'avances  laites  A Francfort  au  ba- 
ron de  Saint- Aignan,  nécessite 
l’envoi  d’un  plénipotentiaire  au- 
près des  puissances  ulliées  pour 
représenter  la  France  au  congrès. 
C’est  encore  le  plénipotentiaire 
de  Prague,  celui  qui  a voulu  la 
paix  de  Dresde  et  qui  n’a  pas  été 
écouté,  c’est  le  duc  de  Vicence, 
sou  ministre  des  relations  exté- 
rieures, que  Napoléon  a nommé. 
Celte  haute  dignité  ne  peut  qu’a- 
j*outer  un  nouveau  crédit  à la  mis- 
sion dont  il  est  chargé.  Il  n’aura 
pas  d’intermédiaire  entre  lui  et 
Napoléon;  au  congrès,  il  aura 
toute  la  pensée  de  son  souverain. 
Bl.  de  Vicence  dutle  croire:  mais 
une  fois  parti,  il  y eut  un  inter- 
médiaire, et  le  ministre  des  rela- 
tions extérieures  n’eut  plus  la 
pensée  de  Napoléon  que  par  le 
ministre  secrétaire-d’état  ; ce  qui 
donna  lieu  à une  explication.  Au 
moment  du  départ  du  duc  de 
Vicence  pour  Fribourg  en  Bris- 
gnw,  quartier-général  des  sou- 
verains alliés,  Napoléon  lui  re- 
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mil  des  instructions  qu'il  venait  de 
signer....,  «J’ai  accepté  les  hases 
«de  Francfort,  dit  Napoléon,  mais 
» il  est  plus  que  probable  que  les 
• alliés  ont  d’autres  idées.  Leurs 
■>  propositions  11’ont  été  qu’un  mus- 
»que....  Veut-on  réduire  la  Fran- 
u ce  à ses  anciennes  limites?  c’est 
» l'avilir....  Si  la  nation  me  se- 
» coude  , l’ennemi  marche  à sa 
0 perte.  Si  la  fortune  inc  trahit, 
n MOX  PA  1111  EST  pris;  JE  ne  tiens 
» PAS  Atl  TRÔNE.  Je  n’avilirai  NI  LA 
» NATION , NI  MOI,  EN  SOUSCRIVANT  A 
«DES  CONDITIONS  HONTEUSES.»  C’é- 
tait son  ultimatum  de  conscience 
qu’il  donnait  au  duc  de  Vicence, 
et, quels  que  fussent  les  événeinens 
de  la  guerre,  il  ne  devait  pas  s’en 
départir.  Le  4 janvier,  jour  de  la 
remise  de  ces  instructions,  le  par- 
ti de  Napoléon  était  déjà  pris. 

Le  25  de  ce  mois,  Napoléon 
quitte  Paris,  qu’il  ne  doit  revoir 
encore  une  fois  que  pour  dispa- 
raître à jamais  du  monde  euro- 
péen. Avant  de  partir  il  a solen- 
nellement conféré  la  régence  à 
l’impératrice,  et  confié  le  roi  de 
Home  et  sa  mère  à la  lidélité  de  la 
garde  nationale  parisienne.  Cette 
dernière  scène  est  publique.  Lu 
place  d|u  Carrousel  retentit  de 
serments,  qui  furent  bientôt  ou- 
bliés, même  par  les  officiers  su- 
périeurs de  cette  garde.  Frère 
d’un  rui  détrôné , il  confie  aussi, 
ou  plutôt  il  abandonne  Paris  au 
prince  Joseph,  et  il  se  sépare  de 
l’impératrice  régente  et  de  son 
fils,  qu'il  vient  d’embrasser  pour 
la  dernière  fois.  Il  part  en  pro- 
mettant de  vaincre  et  de  reve- 
nir sauveur  de  la  patrie.  I.e  sü, 
le  quartier-général  impérial  est  à 
ChAlons- sur- Marne.  Les  maré- 
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chaux  Mnrlier,  Victor,  Mtirmont, 
MaCdonald,  Ney,  Oudinot,  Com- 
mandent sous  les  ordres  de  Na- 
poléon. Les  maréchaux  Soull  et 
Suchct  défendent  la  frontière  des 
Pyrénées.  Le  général  Maison  dé- 
fend celle  du  nord.  Le  maréchal 
Augereau  est  à Lyon  avec  un 
corps  d’armée.  Le  maréchal 
Davoust  est  renfermé  à Ham- 
bourg. Le  général  Clarke  est  mi- 
nistre de  la  guerre!  Débarrassés 
de  leurs  litres  (le  noblesse  qui 
peuvent  les  dérober  à l’attention 
publique,  les  noms  de  ces  illus- 
tres maréchaux  vont  répondre  de 
leurs  actions , comme  aux  pre- 
miers dangers  de  la  France,  com- 
me aux  premiers  jours  de  leur 
gloire.  Il  est  permis  sans  doute  à 
rhistorien  de  répugner  à placer 
leurs  surnoms  étrangers,  quoique 
glorieusement  acquis,  parmi  les 
noms  français  qui  vont  défendre 
la  patrie  contre  des  étrangers. 
Heureux  ces  beaux  noms  natio- 
naux qui  reparaîtront  sans  tache 
au  dernier  jour  des  destinées  de 
l'empire  ! Ceux  qui  les  ont  rendus 
fameux  et  qui  les  conserveront 
fidèles  auront  bien  mérité  de  la 
nation.  Le  bâton  de  maréchal 
n’aura  jamais  cessé  d’être  pour 
eux  le  sabre  d’honneurde  la  patrie. 

Napoléon  est  parti  avec  le  gé- 
néral Bertrand,  qui,  par  l’absence 
du  doc  de  Vicence,  plénipoten- 
tiaire à Chûtillon,  réunit  le  ser- 
vice du  grand -écuyer  à celui  de 
grand-maréchal , et  va  commen- 
cer, auprès  de  Napoléon,  l’ap- 
prentissage d'une  longue  et  cé- 
lèbre fidélité.  L’empereur  a pour 
aides-de-camp  les  généraux  Fla- 
haut  , Corbineau  , Dejan , et 
Drouot  qui  remplit  les  fonctions 
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de  major- général  de  la  garde. 

Les  avant-postes  français  sont 
à Vilry.  Bliicher  est  à Saint-Di- 
xicr;  il  a dépassé  cette  ville  le 
37,  mais  il  est  repoussé  par  Na- 
poléon, qui  entre  à Saint-Dizier. 
L’armée  de  Silésie  est  divisée  par 
ce  mouvement.  Napoléon  veut 
encore  empêcher  la  jonction  de 
Bliicher  avec  Schwarzcnberg  en 
lui  coupant  la  route  de  Troycs. 
Il  se  décide  à marcher  sur  cette 
ville,  et  pour  dérober  sûrement 
sa  marche,  il  se  dirige  sur  Brien- 
ne  par  la  forêt  reconnue  imprati- 
cable qui  mène  à Montier-cu- 
Dcr.  Là,  il  apprend  que  Bliicher 
a été  retenu  à Brienne  par  la  rup- 
ture du  pont  de  l.csmont  sur 
l’Aube.  Il  s’en  réjouit;  cette  fai- 
blesse est  pardonnable.  Napoléon 
voudrait  immortaliser  par  une 
grande  bataille  rangée,  livrée  pour 
le  salut  de  la  Frange,  ce  bourg 
de  Brienne,  son  second  berceau, 
cette  école  militaire,  où  naquit  ce 
génie  funeste  qui  lui  met  trente 
ans  après  les  armes  à la  main  pour 
la  reprendre  sur  des  légions  de 
Russes  et  de  Prussiens.  L’action 
fut  des  plus  vives.  Dans  l’attaque 
brusquée  du  château,  Bliicher 
pensa  être  pris  au  milieu  de  tout 
son  état-major;  il  n’échappa  que 
parce  qu’il  ne  fut  pas  connu.  Le 
bourg  défendu  par  les  Russes,  le 
château  par  les  Prussiens,  ont  vu 
la  bataille  la  plus  acharnée,  qu’u- 
ne perte  égale  rend  funeste  aux 
deux  armées.  Il  semble  que  Brien- 
ne soit  pour  elles  un  de  ces  lieux 
sacrés  dont  la  conquête  assurait 
la  victoire  aux  anciens  Grecs.  Lu 
nuit  même,  après  1 a heures  des 
efforts  les  plus  opiniâtres  , n’a 
point  séparé  les  combattons.  Ellu 
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pensa  être  funeste,  à Napoléon  , 
qui,  à 10  heures  du  soir,  rega- 
gnait son  quartier-général  du  Mé- 
zicros.  Un  hnrra  de  cosaques  se 
jette  au  travers  de  sa  colonne;  il 
va  être  frappé  d’une  lance,  quand 
d’un  coup  de  pistolet  l’Sflicier 
d’ordonnance  Gourgand  abat  le 
cosaque  aux  pieds  de  l’empereur. 
Cette  journée  est  malheureuse  ; la 
fortune  se  plaît  à rendre  amers  à 
Napoléon , les  souvenirs  de  son 
enfance.  L’empereur  11’avait  à op- 
poser à Brien  ne  aux  forces  bien 
supérieures  de  l'ennemi,  qu’une 
petite  partie  de  sa  vieille  gardé'1  et 
de  son  armée.  Le  gros  de  ses  for- 
ces était  en  marche  dans  une 
autre  direction.  La  nuit,  l'ennemi 
s’est  replié  silencieusement  sur 
Bar-Sur-Aubc.  Le  00 , à la  pointe 
du  jour,  Napoléon  va  occuper 
Jlrienne,  et  passe  la  journée  au 
château.  Là,  au  milieu  des  vains 
projets  qu’il  forme  pour  rebâtir 
la  ville  incendiée  et  eu  faire  une 
résidence  impériale , il  apprend 
que  Bliichcr,  qu’il  doit  croire  iso- 
lé, a fait  sa  jonction  avec  Schwar- 
zenberg,  et  que  100,000  hommes 
l'attendent  dans  les  plaines  de 
l’Aube.  Il  accepte  le  combat  avec 
scs  50,000  homnies,  presque  tous 
conscrits  de  nouvelles  levées. 
Il  a en  tête  les  vieilles  bandes  de 
toutes  les  nations,  celles  qui  se 
sont  formées  à son  école  et  Sous 
son  drapeau,  l’élite  de  l’armée  de 
Silésie,  celle  de  -l’armée  aulri- 
cltienne,  la  garde  impériale  rus- 
se; un  acharnement  égal  à celui 
de  l’avanl-veille  anime  les  deux 
armées.  Napoléon  est  au  centre, 
ail  village  de  la  Rothière,  et  sou- 
tient avec  opiniâtreté  tout  l’effort 
du  l’ennemi  qui  dirigesur  ce  point 


son  attaque  principale.  Mais  la 
supériorité  numérique  des  alliés 
rend  inutiles  les  miracles  de  1 in- 
trépidité française  : leur  victoire 
fut  le  triomphe  des  niasses.  I-a 
nuit,  Napoléon  ordonne  la  retrai- 
te sur  Troycs . et  trompe  ainsi 
Blücher.qtti  espère  l’écraser  le  len- 
demain. 

Cette  bataille  eut  deux  résul- 
tats très -graves  au  début  de  la 
campagne  : elle  soutint  le  moral 
de  1 année  ennemie,  qui  pouvait 
s'attendre  à ne  pas  gagner  la  pre- 
mière bataille  rangée  sur  Napo- 
leouau  milieu  de  la  France,  et 
elic  Affecta  singulièrement  le  mo- 
ral de  Farmce  française,  oii  le  dé- 
couragement produisit  la  'ïkseii- 
tiok!  Ltlc  laissa  sur  le  champ  de 
bntuilic  5rj  bouches  à l'eu,  et  près 
de  ü,ooo  hommes,  dont  la  moitié 
prisonniers.  ^ 

Lu  a , l’armée  française  pour- 
suit sa  retraite  sur  la  rive  gauche 
de  l’Aube  après  avoir  coupé  en- 
core une  fois  le  pont  de  Lcsmfcnt. 
dont  la  destruction  avait  déjà  ar- 
rêté Bliieher.  Napoléon  l’avait 
fait  rétablir  pendant  le  combat. 
Mais  le  maréchal  Marfnont,  char- 
gé de  protéger  la  retraite,  est  res- 
té lier  la  rive  droite,  et  il  11’a  plus 
d’uutre  route  pour  rejoindre, que  le 
passage  de  laVoire  à Rosnay,  où  il 

est  attaqué  paraSjOOoBavarois. que 
commande  le  général  de  Wrede. 
A ce  nom,  Marmonl  se  souvient 
de  ceux  qui  ont  trahi  la  France  à 
Hanau.  L’épée  à la  main,  il  passe 
avec  ses  braves  au  t ravers  de  ces  in- 
fidèles alliés,  et  le  même  jour  il  arri- 
ve à Arcis.  Mais  la  grande  victoire 
que  Napoléon  a clic  reliée,  et  dont  il 
ne  peut  se  passer  pour  relever  l’o- 
pinion , pour  soutenir  la  France 
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et  pour  la  défendre,  vient  de  lui 
échapper  à la  Rolhière , et  un 
grand  prestige  est  détruit  : Au 
sein  mtmAle  la  France , Napoléon 
n’est  pas  invincible.  Il  en  résulte 
pour  lui  cette  vérjté  fatale,  que  le 
trône  des  conquérons  une  fois  me- 
nacé ne  peut  plus  subsister  que 
par  la  victoire.  Le  1"  février, 
Bruxelles  avait  été  évacuée.  Ne 
pouvant  plus  défendre  la  Bel- 
gique, envahie  par  Bernadotte,  le 
général  Maisons  étuit  réduit  à dé- 
fendre pied  à pied  la  frontière  de 
l landre.  I.e  4 • le  prince  Eugène 
était  forcé,  par  la  défection  du  roi 
Joachim,  de  se  replier  de  l’Adige 
sur  le  Mincio,  où  il  attendait  les 
Autrichiens.  Le  29  janvier,  le  vi- 
ce-roi avait  informé  l'empereur  de 
la  nécessité  où  il  était  de  faire  ce 
îrço u veinent  rétrograde,  en  raison 
de  la  connivence  des  nouveaux 
intérêts  du  roi  de  Naples  avec  les 
opérations  militaires  de  l'Autri- 
che. Par  sa  lettre  du  25  janvier, 
il  avait  donné  à Napoléon  la  preu- 
ve de  cette  alliance,  en  lui  ren- 
dant compte  de  la  mission  du  gé- 
néral Gifllenga  qu’il  avait  envoyé 
au  roi  de  Naple3.  Joachim  avait 
répondu  an  général  : « Aujour- 

• d'hui  je  dois  ma  couronne  à l’Au- 
» triche  et  à l’Autriche  seule.  Elle 
«pouvait  la  rendre  ù la  reine  Ga- 
«roliue,  elle  a mieux  aimé  mo  la 

• conserver.  En  conséquence,  je  la 
«servirai  fidèlement  et  chaudement 
«comme  j’ai  servi  l’empereur.  Que 
«le  vice-roi  se  dépêche  de  se  re- 
ntrer; je  pars  le  20,  et  infaillible- 
» ment  il  sera  bientôt  attaqué  de 
«front  par  Bellegarde,  qui  a des 
«forces  supérieures,  et  je  serai  a- 
«vant  lui  a Alexandrie.  » Joachim 
S’était  trompé  sur  tout,  même  sur 
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sa  nouvelle  fidélité.  Les  5n,oeo 
vieux  soldats  de  Bellegarde  lurent 
battus  le  8 février  à Valeggio  et 
I’uzzolo,  par  les  3o,ooo  conscrits 
du  vice-roi, et  perdirent  8119,000 
hommes. 

Le  19  janvier  Napoléon  avait 
été  instruit  de  la  défection  de 
Joachim,  par  Joachim  lui-même, 
(pii,  le  5 du  même  mois,  lui  a- 
vait  expédié  à Paris  le  duc  (1e  Ca- 
rignano,  chargé  de  lui  remettre 
une  lettre  confidentielle;  cette 
lettre,  dont  M.  de  la  Bcsnardière 
parla  au  duc  d"  Viccnec  dans  la 
dépêche  du  19  janvier,  est  rem- 
plie, dit-il,  (Je  protestations  de 
reconnaissance  et  de  regrets,  mais 
annonce  que  le  roi  est  forcé,  par 
la  nécessité,  d’accepter  les  propo- 
sitions de  l’Autriche  et  de  l’An- 
gleterre.* 

Ainsi  Napoléon  était  prévenu 
de  la  conduite  du  roi  de  Naples 
quinze  jours  avant  la  lettre  du  vi- 
ce-roi. 

Cependant  le  4 février,  le  con- 
grès dont  Napoléon  avait  proposé 
la  réunion  à Manfi.eim,  dès  le  mois 
de  décembre,  s’ouvrait  à Châlil- 
lon-sur-Seinc,  département  de  la 
Côte-d’Or;  l’Autriche  y était  re- 
présentée par  le  comte  de  Stadion, 
la  Russie  par  le  comte  Razotnovvs- 
ki,  la  Prusse  par  le  baron  de  llum- 
boldt,  et  le  gouvernement  britan- 
nique l’était  près  des  souverains 
par  lord  Castclreagh,  ministre  des 
affaires  étrangères.  On  sait  que, 
d’après  les  lois  anglaises,  le  prin- 
ce de  Galles  ne  peut  quitter  le  sol 
de  l’Angleterre.  Les  plénipoten- 
tiaires anglais  étaient  lord  Aber- 
deen, lord  Cathcart,  et  Ch.  Ste- 
wart. Pour  la  France,  c’était  le 
duc  de  Vicencc,  ministre  des  rcla- 
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lions  extérieures)  lequel,  au  nom 
•le  son  souverain,  avait  déclaré  dès 
le  principe  l'acceptation  des  buses 
de  Francfort. 

Toute  l’Europe  diplomatique  et 
toute  l’Europe  militaire  est  donc 
réunie  contre  Napoléon.  Mais  si  la 
position  était  bien  changée  de  Pra- 
gue il  Francfort , elle  l’est  bien 
• plus  de  Francfort  ;1  Châlillon.  A 
Prague,  Napoléon,  muilre  de 
Dresde,  nu  coeur  de  l’Allemagne, 
vainqueur  dans  trois  batailles,  é- 
lait  encore  à la  tête  d’une  armée 
de  aüo.ooo  hommes.  Egaré  par 
ses  succès,  trop  séduit  peut-être 
par  le  génie  de  sa  propre  armée,  il 
avait  refusé  la  paix,  et  se  trouvait 
rejeté  au  milieu  de  la  France  par 
un  million  d'étrangers,  auxquels 
il  ne  pouvait  opposer  (tue  lui  et 
les  5o,ooo  braves  qui  viciaient  de 
perdre  la  bataille  de  Brienne. 

Le  5 février,  il  apprend  au  villa- 
ge de  J’iney,  entre  Brienne  et 
Troyes,  que  le  lendemain  le  con- 
grès doit  s’ouvrir.  Il  s’agit  à pré- 
sent, non  de  perdre  le  protectorat 
du  Khin,  ou  les  villes  anséatiques, 
ou  la  Hollande  : tous  ces  états  sont 
aiTranrhis,  et  la  France  est  con- 
quise jusqu'il  Troyes  et  Châlons- 
sur-Marne.  Il  n’y  a eu  encore  de 
résistance  qu’à  Lyon.  Le  roi  de  Na- 
ples a trahi.  Le  vice-roi  a deux  en- 
nemis à combattre  en  Italie.  Il  n’y 
a plus  de  diversion  possible  à es- 
pérer de  ce  côté  contre  les  Autri- 
chiens. Le  lieu  du  congrès  est 
presque  au  centre  de  la  France; 
il  est  au  centre  de  la  guerre.  Ses 
routes  sont  occupées  par  les  enne- 
mis, et  les  courriets  de  Napoléon 
et  de  son  plénipotentiaire  auront 
besoin  de  passe-ports  étrangers. 

Il  s’agit  donc  au  5 février,  après 
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un  début  de  campagne  aussi  mal- 
heureux, après  une  défaite,  et 
dans  une  retraite , d’aller  au-de- 
vant de  la  négociation*  du  con- 
grès. En  conséquence , dans  la 
journée  du  5,  Napoléon  modifie 
les  premières  instructions  données 
au  duc  de  Viceiice , et  dans  celle 
du  5,  il  lui  donne  carie  blanche 
pour  traiter,  « afin, dit-il,  (te sauver 
«ta  capitale,  et d éviter  une  bataille 
» où  sont  les  dernières  espérances  de 
r la  nation.  «Mais  la  Russie  inter- 
rompt brusquement,  et  de  sa  seu- 
le autorité,  les  négociations.  Le 
plénipotentiaire  français  n’a  plus 
d’autres  moyens  d'être  entendu 
que  de  s’adresser  à M.  de  Met- 
ternieb.  ce  qu’il  fait  il  l’instant; 
et  ce  n’est  qu’au  bout  de  dix  jours 
que  les  négociations  sont  reprises. 
Dans  cet  intervalle,  si  long  pou/ 
le  peu  de  temps  qu’on  avait  encore 
à vivre,  les  graves  circonstances 
qui  avaient  fait  donner  carte  blan- 
che au  plénipotentiaire,  avaient 
totalement  rhangé.  et  Napoléon 
croyant. parce  qu’il  était  victorieux 
depuis  huit  jours,  pouvoir  encore 
être  maître  de  l’avenir,  avait  reti- 
ré ce  pouvoir  à son  ministre. 
Heureuse  la  France  si  ce  prince 
eftt  persisté  dans  les  principes  de 
celte  sage  modération  ! Mais  par 
une  exception  singulière  à la  mar- 
che de  I histoire  de  tout  autre  que 
de  Napoléon,  par  une  fatalité  tou- 
te particulière  à l’empire  français, 
les  victoires  de  son  héros  ne  peu- 
vent pins  que  lui  être  funestes  à lui- 
même  : elles  ne  détruiront  pas  scs 
ennemis:  elles  ne  doivent  détruire 
que  sa  prudence  personnelle,  et 
plus  les  lauriers  s’entasseront  sur 
sa  tête,  plus  s’en  éloignera  le  dia- 
demepour  lequel  il  aura  triomphé. 


> 


\AP 

Les  souverain?  alliés  étant  ren- 
trés à Brienne,  y arrêtèrent  défi- 
nitivement la  marche  sur  Paris, 
par  les  deux  routes  de  Châlons- 
sur-Marne  et  par  les  deux  rives  de 
la  Seine.  Châlons  était  occupée  le 
5 par  le  corps  du  général  York, 
de  l’armée  de  Blücher.  Napoléon, 
arrivé  A Troycs,  y avait  donné 
deux  jours  de  repos  A ses  soldats; 
mais  ce  repos  devint  fatal  à leur 
fidélité,  ou  plutôt  le  manque  de 
vivres  et  de  secours,  après  tant 
de  fatigues,  fit  déserter  environ 
6.000  conscrits  dans  l’espace  de 
huit  jours.  La  désertion  était  une 
maladie  nouvelle  dans  une  année 
commandée  par  Napoléon.  L’cn- 
trée  en  ligne  de  la  division  Haine- 
litiaye  répara  heureusement  cette 
perte  inattendue.  Le  6,  l’empe- 
reur avait  quitté  Troycs,  où  il  fut 
remplacé  par  les  corps  de  la  gran- 
de - armée  de  Schwarxcnberg  , 
qui  avaient,  par  leur  jonction  à 
Hor-sur-Aube , décidé  la  victoire  en 
faveur  de  Blücher.  Celui-ci  s’était 
séparé  de  ses  alliés  pour  agir  iso- 
lément sur  la  Marne,  et  c’était 
pour  le  poursuivre,  pour  l’attein- 
dre, pour  le  détruire,  que  Napo- 
léon avait  quitté  le  6 la  capitale 
de  l'Aube,  et  pris  la  route  de  Paris. 
Mais  les  Autrichiens,  repoussés 
vigoureusement  le  5 et  le  4 dans 
de  véritables  batailles  d’avant- 
postes,  effrayés  de  la  démonstra- 
tion qu’avait  laite  Napoléon  le  5 
pour  masquer  sou  mouvement, 
avaient  cru  (pie  ce  prince  voulait 
leur  présenter  une  affaire  généra- 
le, et  ils  s’étaient  reployés  le  mê- 
me jour  A huit  lieues  de  Troyes 
Sur  Bar-sur- Aube.  Napoléon  avait 
sans  doute  le  dessein  «le  reprendre 
dans  les  plaiues  de  Troycs  la  rc- 
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vanclie  de  la  bataille  pet  duc  dans 
les  plaines  de  Brienne;  mais  la 
nouvelle  de  l’occupation  de  dis- 
ions par  le  général  York  avait  dû 
changer  ses  piojets,  et  il  réso- 
lut de  se  retirer  sur  Nogent,  où  il 
attendrait  les  renforts  de  Paris  et 
ceux  de  l’armée  d'Espagne.  « Où 
» nous  arrêterons-nous  ? «disaient 
les  soldats  de  Napoléon;  car  il  leur 
était  encore  impossible  de  croire 
qu’ils  marchaient  au  secours  de 
la  capitale!  Le  r,  les  alliés  entrè- 
rent A Troyes,  et  les  Français 
arrivèrent  à Nogent.  Le  maréchal 
Mortier  avait  habilement  protégé 
la  retraite  de  l'armée  par  une  at- 
taque vigoureuse  sur  la  route* de 
Bar-sur-Scinc.  Avant  le  jour,  il 
se  déroba  lui-même  et  se  relira 
sur  Nogent,  où  tout  allait  être 
disposé  pour  enlever  aux  Autri- 
chiens le  passage  de  la  Seine.  Ce 
fut  là  que  Napoléon  apprit  l’éva- 
cuation de  la  Belgique,  l'investis- 
sement d’Anvers,  où  le  général 
Carnot  est  arrivé  le  a,  cl  la  mar- 
che rapide  de  Bliieher  parla  gran- 
de route  de  Châlons.  Le  maréchal 
Macdonald,  chassé  du  pays  de  Liè- 
ge, se  retirai  tdeChâlons,  qu’il  avait 
évacué  le  5,  de  Yitry  et  d’Epernuy, 
sur  la  Ferté-sous-Jouarre,  et  sur 
Meaux,  où  arrivent  les  fuyards. 

Au  milieu  de  ces  tristes  nou- 
velles, arrive  l’ultimatum  des  al- 
liés, envoyé  deChâtillon  : les  ba- 
ses de  Francfort  sont  refusées,  il 
faut  rentrer  dans  les  anciennes  li- 
mites de  ta  France.  Ainsi,  la  belle 
France,  la  véritable  France,  serait 
perdue  pur  celui  qui  a juré  A sou 
sacre  d’en  maintenir  A tout  prix 
l’intégrité  ! Ce  n’est  pas  une  pro- 
position, c’est  une  sentence  du  tri- 
bunal européen;  le  courrier  ut- 
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tfrul  la  réponse!...  le  prince  Je 
Neuchâtel  et  le  duc  de  Bassuno  , 
ministre  seerélaire  d’état,  étaient 
auprès  dp  l'empereur.  « Lisez,  leur 
dit-il,  ce  c|ii 'écrit  Caulaincourl.  » 
Ils  lurent,  et  ne  balancèrent  pas  à 
déclarer  à Napoléon  qu'il  fallait 
céder.  « Céder,  s’écria  ce  prince , 
«signer  un  pareil  traité?  violer 
«mon  serment?,.,  pour  prix  de 
«tant  de  sang,  d’efforts,  de  vicloi- 
«res,  laisser  la  France  plus  petite 
«que  je  ne  l’ai  reçue?  jamais!... 
« il  y aurait  trahison,  lâcheté  : vous 
k craignez  la  guerre,  moi  je  vois 
«d’autres  dangers  : si  nous  aban- 
» donnons  le  Rhin,  ce  n’est  pas  la 
«France  qui  recule,  c’est  l’Autri- 
» che,  c’est  la  Prusse,  qui  s’avau- 
»cent....I.a  France  a besoin  delà 
«paix  , mais  celle-ci  est  pire  que 
«la  guerre  la  plus  acharnée.  Que 
«serai-je  pour  les  Français , quand 
« j’aurai  signé  leur  humilialion?que 
s répondrai-je  aux  républicains  du 
» sénat,  quand  ils  me  redemanderont 
» leurs  barrières  du  Rhin?...  Hé- 
» pondez  à Caulaincourt,  puisque 
«vous  te  voulez;  mais  ditcs-lui  que 
«je  rejette  ce  traité  ; je  préfixe  cou- 
» ri r les  chances  les  plus  rigoureu- 
«ses  de  la  guerre!  » 

Napoléon  ordonne  cependant  au 
duc  de  Bas-ano,  d’envoyer  à Paris 
les  conditions  qu’il  vient  do  rece- 
voir, pour  qu'il  en  soit  délibéré 
par  son  conseil  privé,  dont  cha- 
que membre  donnera  son  avis  par 
écrit.  Pour  la  première  fois  de- 
puis son  règne,  Napoléon  sentait 
qu’il  était  responsable.  Il  avait  â 
lui  tout  seul  déchiré  le  traité  de 
Prague,  il  n’ose  pas  seul  subir  ce- 
lui de  Châtillon.  11  a de  plus,  et  il 
doit  avoir,  une  arrière- pensée , 
inspirée  par  l’étrange  situation  oïl 
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la  guerre  et  la  négociation,  con- 
duites de  front  et  nécessairement 
dépendantes  l'une  de  l’autre,  jet- 
tent les  deux  parties  belligérantes; 
car,  si  on  peut  le  dire,  dans  cette 
période  lout-à-fait  extraordinaire, 
on  faisait  a outrance  la  guerre  ou 
la  paix.  Napoléon  voit  bien  que 
c est  le  traité  de  la  défaite  de  Brien- 
ne  qu’on  lui  impose,  et  il  peut  se 
persuader  que  ce  n est  pas  seule- 
ment la  pluine  à la  main  qu’il  faut 
y répondre.  La  plaie  qu’on  lui  a 
laite  est  nouvelle,  profonde,  mor- 
telle peut-être. ..jpourlui  seul, el- 
le n’est  pas  incurable. 

Le  lendemain,  de  grand  matin, 
Napoléon,  suivait  sur  la  carte  la 
marche  téméraire' de  Blücher,  dé- 
jà entré  dans  la  Brie  champenoise. 

Le  duc  de  liassauo  se  rend  chez 
l'empereur,  avec  les  dépêches  pré- 
parées pour  Châtillon.»  Il  s’agit 
«d’autres  choses,  lui  dit  Napoléon, 
«je  suis  dans  ce  moment  à battre 
«Blücher  de  l’œil  : il  marche  par 
» Montmirail  ; je  pars;  je  le  battrai 
«demain;  je  le  battrai  après-dc- 
» main  : si  je  réussis,  l’état  des  al- 
« fai  res  va  changer,  et  nous  ver- 
«rous.  «Tel  était  Napoléon  le  9 fé- 
vrier. Hélas!  ce  même  jour,  com- 
me nous  l’avons  dit,  il  se  passait 
d’autres  événeincns.  A Châtillon, 
le  comte  Razomowski  demandait 
cl  obtenait , au  nom  de  son  sou- 
verain, la  suspension  indéfinie  des 
conférences,  et  rendait  ainsi  illu- 
soire cette  carte  blanche  que  Na- 
poléon avait  envoyée  le  5 au  duc 
»le  V ieeiice.  sans  toutefois  lui  pres- 
crire ni  lui  indiquer  les  hases  d’un 
traité.  Le  10,  le  duc  deVicence  pro- 
testait contre  la  déloyauté  de.  la 
Russie,  qui  par  cette  démarche 
violait  tous  les  principes  d’union  -v 
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entre  les  quatre  puissances,  et  u- 
surpait  ainsi  une  autorité  conlrni- 
re  aux  intérêts  de  scs  alliés  et  des 
autres  puissances  de  l’Europe, 
que  les  trois  souverains  avaient 
déclaré  représenter.  Il  faisait  va- 
loir également  le  principe  établi 
par  les  alliés,  que  rien  de  rela- 
tif à la  négociation  ne  pourrait 
tiroir  lieu  hors  des  conférences. 
Les  séances  étant  donc  suspen- 
dues, il  avait  écrit,  le  9 février, 
à Al.  de  Aietternicb,  dans  le  sens 
et  en  exécution  des  ordres  et  des 
pouvoirs' qu'il  venait  de  recevoir, 
et  il  se  plaignait  le  10  . au  même 
ministre,  de  la  note  du  comte  de 
Kazomowski,  comme  entièrement 
contraire  au  but  et  aux  formes  du 
congrès.  Mais  le  cabinet  russe  af- 
fectait, en  raison  des  succès  de 
Blücher,  l'autorité  diplomatique 
à Ghâtillon,  et  ne  levait,  le  17, 
l'interdit  du  congrès,  qu’à  la  nou- 
velle des  revers  de  Champaubert,. 
de  Château -Thierry  et  de  Vau- 
champs. 

Cependant  Napoléon  donna  des 
ordres.  Le  généial  Bourmont, 
dont  il  estime  l'intelligence  et  la 
bravoure,  qui  est  pour  lui  un  hom- 
me de  confiance  depuis  la  pacifi- 
cation delà  Vendée,  reste  à Nogent 
pour  défendre  le  passage  de  la 
Seine,  et  doit  justifier  l'opinion 
de  l’empereur.  Le  pont  de  Bray 
est  gardé  par  le  maréchal  Ouili- 
not.  Le  soir  Napoléon  arrive  à 
Sézanne  par  la  traverse  : il  a fait 
douze  grandes  lieues  avec  son  ar- 
mée. 11  apprend  que  le  maréchal 
Alacdonnld  bat  en  retraite  sur 
AIcuux  , et  que  Blücher  marche 
eu  toute  sécurité.  Quatre  lieues 
seulement  le  séparent  de,  son  en- 
nemi. Les  coureurs  français  et 
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les  coureurs  prussiens  se  sont 
montrés  et  ont  échangé  quelques 
coups  de  sabre  en  avant  de  Suzan- 
ne. Ceux-ci  prennent  les  nôtres 
pour  de  simples  maraudeurs.  I4! 
10  au  matin  on  est  en  marche.  Le 
maréchal  Marinent  avec  l'avant- 
garde  avait  rétrogadé  à cause  des 
mauvais  chemins.  Napoléon  le 
remet  en  route  , et  le  lendemain 
10,  ce  maréchal  force  les  défilés 
de  Saint-Gond  sous  les  yeux  de 
l'empereur.  L’après-midi  Napo- 
léon débouche  à Champaubert  sur 
la  grande  route  de  Châlons,  bou- 
leverse les  colonnes  russes  qui  a- 
v «lent  défendu  Bricnnc,  et  brise 
l’année  de  Blücher,  dont  une 
partie  est  suivie  sur  Montmlrail 
par  le  général  Nansouty,  et  l’au- 
tre sur  Châlons  par  le  maréchal 
Mnnnont.  Complètement  v icto- 
rieux , Napoléon  s’arrête  à Champ- 
aubert,  où  il  fait  dîner  avec  lui 
les  généraux  prisonniers.  Ce  n’est 
déjà  plus  V ultimatum  des  allié» 
qui  l’occupe  : ce  qui  l’inquiète  a- 
près  ce  succès,  ce  sont  les  pleins- 
pouvoirs,  c’est  la  carte  blanche 
qu’il  a donnée  à Troycs  au  duc  de 
Vicencc.  Ces  pouvoirs  expédiés  le 
5 de  Troyes  à Châtillon,  et  révo- 
qués le  1 1 , étaient  devenus  de 
toute  nullité,  par  la  suspension 
illégale  du  congrès  pendant  neuf 
jours  sur  la  demande  de  la  Rus- 
sie. Ainsi  Napoléon  fait  écrire  au 
duc  de  Yiçence  qu'il  est  victo- 
rieux, qu’il  va  l’être  encore , et 
qu’il  ait  à prendre  une  attitude 
plus  fière  au  congrès Napo- 

léon avait  la  singulière  faculté 
*dc  renaître  sans  cesse  de  lui- 
iiiêmc. 

Le  maréchal  Alarment  conte- 
nait le  maréchal  Blücher  entre 


N AV 


458 

Châlons  et  Champanbcrt.  Le  n 
Napoléon  court  après  les  géné- 
raux York  etSaken  , qui  marchent 
entre  Champaubert  et  Paris.  L’un 
est  déjà  à la  vue  de  Meaux  « l’au- 
tre est  à La  Ferlé.  Cependant  la 
nouvelle  de  la  défaite  des  Russes 
Champaubert  arrête  ces  deux 
généraux,  et  même  ils  rebrous- 
sent chemin;  mais  ils  trouvent 
devant  eux  l’avant-garde  française 
en  avant  de  Montinitail.  L’action 
s'engage.  La  vieille  garde  arrive 
avec  le  maréchal  Mortier.  Napo- 
léon ordonne  une  attaque  généra- 
le. Les  maréchaux  Ney  et  Mortier 
enlèvent,  après  la  plus  vive  résis- 
tance, la  ferme  des  Grénaux  , o i'i 
s’est  concentrée  la  principale  for- 
ce de  l’ennemi.  Les  Russes  et  les 
Prussiens  en  pleine déroutefuientà 
t r.i  vçrschamps  vers  Château-Thier- 
ry , pour  rejoindre  le  maréchal 
Blfithersur  la  Marne.  Mais  ils  sont 
poursuivis  le  1 a jusqu’à  cette  ville, 
où  ils  entrent  pêle-mêle  avec  la 
cavalerie  française.  Ils  veulent 
couper  le  pont.  Ils  sont  forcés  et 
chassés  par  le  maréchal  Mortier 
sur  la  route  de  Soissons,  par  la- 
quelle se  retirent  les  fuyardsd’ York 
et  de  Saketi.  L'ne  foule  d’habi,tans 
qu’anime  la  vengeance  des  excès 
commis  par  les  ennemis  à Châ- 
teau-Thierry, prend  avec  joie  les 
fusils  qu’ils  ont  laissés  dans  leur 
déroute , et  se  forme  en  corps  de 
partisans.  Mais  le  maréchal  Mar- 
mont,  détaché  surla  route  de  Châ- 
lons,  a peine  à contenir  le  maré- 
chal Bliicher,  quia  réparé  ses  per- 
les par  la  réunion  de  deux  corps 
russes  et  prussiens  arrivés  de 
Mayence.  Il  a même  dft  évacuer 
Champaubert devant  Bliicher.  qui 
le  poursuit  jusqu’auprès  de  Monl- 
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mirait.  Mais  tout-à-coup  le  ma- 
réchal Marmont  fait  faire  volte- 
face  à son  corps  d'armée  et  prend 
position  dans  la  plaine  de  Vau- 
champs.  Derrière  lui  est  Napo- 
léon arrivé  de  Château -Thierry 
avec  son  armée  en  bataille.  Il  est 
huit  heures  du  matin.  Bliicher 
étonné  voudrait  refuser  le  com- 
bat, mais  les  cris  de  l’armée  fran- 
çaise lui  apprennent  que  Napoléon 
est  là,  et  tpi’il  doit  encore  se  bat- 
tre. Ko  effet,  notre  cavalerie  se 
précipite  sur  les  carrés  prussiens, 
les  enfonce  , les  disperse , et 
bientôt  la  retraite  ordonnée  par 
Bliicher  n’est  plus  qu’une  fuite. 
Lui  - même  , le  soir  enveloppé 
plusieurs  fois  comme  à Brienne 
avec  son  état-major,  ne  peut  se 
dégager  que  le  sabre  à la  main 
et  à la  faveur  de  l’obscurité.  Le 
maréchal  Marmont  continue  sa 
poursuite  toute  la  nuit.  Napoléon 
retourne  coucher  au  château  de 
Môntinirail.  Les  deux  routes  de 
Châlons  sont  balayées  par  6 jours 
de  succès;  mais  celles  «le  la  Seine, 
où  s’avance  Schwarzcnberg , ap- 
pellent Napoléon.  Il  laisse  les  ma- 
réchaux Mortier  et  Marmont  gar- 
der les  aventies  de  Châlons  où  il 
a défait  l’armée  de  Silésie,  et  sc 
dirige,  le  i5,  sur  Meaux  avec  les 
truiipesdu  maréchal  Mncdonaldet 
celte  garde,  qu’il  rend  comine  lui 
résponsable  du  salut  de  la  capitale. 
Les  trophées  de  Champanbcrt,  de 
Montmirail  , des  deux  journées 
de  Château-Thierry , et  ceux  de 
Vnuehamps  peuvent  lui  rappeler 
cette  rameuse  campagne  des  cinq 
jours,  qui  marqua  ses  premiers 
succès  en  Italie  , comme  ils  illus- 
trent ses  derniers  momens  en 
France.  Il  peut  aussi  se  ressou- 
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venir  que  c’était  aussi  avec  des 
forces  bien  inférieures  qu’il  avait 
battu  à léna  et  à Lubeck  ce  mê- 
me BJiiclur,  qui  vient  de  dispa- 
raître devant  lut.  Les  bulletins 
de -cette  glorieuse  semaine  sont 
portés  à Paris  , par  8000  prison- 
niers russes  et  prussiens. 

Le  i5,  Napoléon  fait  prévenir 
les  maréchaux  Victor  et  Oudinot 
qu’il  débouchera  le  lendemain  sur 
eux  par  Guignes.  C’est  à leur  ca- 
non que  l’empereur  se  rallie  le 
1G.  Ils  se  battaient  devant  Gui- 
gnes, ort  son  arrivée  arrête  l’en- 
nemi. Sehwarzenberg , avec  ses 
i5i>,ooo  hommes,  avait  à la  fin 
forcé  les  passages  de  Nogent . de 
Brny,  de  Montereau  , et  s’avançait 
avec  toute  confiance  sur  Nangis , 
dans  l’espoir  d’arriver  à Paris  a- 
vant  Bliicher.  L’émulation  de  ces 
deux  généraux  est  prématurée.  Le 
17,  Napoléon  présente  le  combat 
aux  Austro-Russes  devant  Nangis. 
Les  dragons  arrivent  de  l’armée 
d’Espagne,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Treillard,  pour  contribuer  aux 
succès  de  cette  journée,  constam- 
ment décidés  par  l’infanterie  du 
général  Gérard  , et  par  l’artillerie 
du  général  Drouot.  Schxvarz.cn- 
berg  sera  battu  comme  Bliicher; 
sa  déroute  est  complète.  Le 
maréchal  Oudinot  et  le  général 
Kellennann  poursuivent  les  Rus- 
ses jusqu’à  Nogent;  le  maréchal 
Macdonald  , les  Autrichiens  du 
côté  de  Brny;  le  généra!  Gérard, 
les  Bavarois,  qu’il  écrase  à Ville- 
neuve  cl  Donuemaric  Napoléon 
a ordonné  au  maréchal  Victor  de 
se  saisir  du  pont  de  Montereau  le 
soir  même,  et  il  va  coucher  au 
château  de  Nangis,  dans  l’espoir 
que  Montereau  est  occupé  par  scs 
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troupes.  11  a détruit  toutes  les 
communications  et  ruiné  toutes 
les  espérances  de  Schxvarzenherg; 
il  compte  bien  traiter  ec  généra- 
lissime comme  il  a traité  Bliicher, 
et  l’attirer  à une  bataille  rangée; 
mais  il  ne  pense  pas  assez  que 
quand  même  il  gagnerait  celle- 
grande  bataille,  il  a trop  peu  de 
troupes  pour  défendre  contre  les 
flots  de  la  coalition  toutes  les  ave- 
nues de  Paris* où  est  le  rendez- 
vous  des  rois. 

Cependant  le  comte  de  Pari- 
arrive  aux  avant-postes,  envoyé 
par  le  prince  de  Schxvarzenherg , 
pour  demander  une  suspension 
d hostilités.  Cette  démarche  inat- 
tendue inspire  encore  à Napoléon 
la  confiance  de  terminer  avec  sou 
beau-père,  comme  il  a pu  le  faire 
à Prague,  et  de  se  passer  de  Châ- 
tillon.  Il  a reçu  de  Paris  la  déli- 
bération de  son  conseil  privé  sur 
l’outrageant  ultimatum  du  cAn- 
grè:-  ; excepté  le  comte  de  Cessac. 
chaque  membre  est  d’avis  de  s’y 
soumettre.  La  mission  du  comte 
de  Parr  lui  paraît  une  faveur  ines- 
pérée de  la  fortune;  il  en  profite 
pour  écrire  directement  à l’empe- 
reur d’Autriche.  11  veut  un  prompt 
accommodement , mais  sur  dos 
bases  moins  humiliantesque  celles 
de  Ch5tillon.  Ses  sn*ès  lui  don- 
nent le  droit  .de  l’exiger.  Rem- 
pli de  cette  idée , il  écrit  au  din- 
de Vieence  : « Je  vous  ai  donne 
n enrte  blanche  / ;vu' - sauver  Paris , 
uct  éviter  une  bataille  qui  était  la 
» dernière  espérance  de  la  nation. 
b La  bataille  a eu  lieu;  la  Provi- 
udence  a béni  nos  armes;  j’ai  fait 
Djo  à 40,000  prisonniers;  j’ai  pris 
b 200  pièces  de  canon,  un  grand 
» nombre  de  généraux  , et  détruit 
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» plusieurs  armées  presque  sans 
«coup  férir;  j’ai  entamé  hier  l’ar- 
» mèe  de  Sohnvarzonberg,  que  j’es- 

• père  détruire  avant  qu’elle  ail 

• repassé  nos  frontières.  Votre  atti- 
» tude  doit  Cire  la  tuêinc;  vous 
«devez  tout  faire  pour  la  paix, 
«mais  mon  intention  est  que  tous 
» ne  signiez  rien  sans  mon  ordre., 
« parce  que  seul  je  connais  ma  po- 
» si t ion.  En  général  je  ne  désire 
»qu’une  paix  solidtftet  honorable, 
«et  elle  ne  peut  être  telle,  que 
«sur  les  bases  proposées  il  Franc- 
» fort ...  etc...  « Le  lendemain,  tant 
la  pensée  de  ses  succès  est  unique- 
ment dominante  sur  Napoléon  , il 
écrit,  de  Nangis,  au  vice-roi, 
en  lui  renvoyant  l’aide-de-ootnp 
Tascher. 

«T.iMier  vous  fera  connaître  la 
«situation  des  choses.  J’ai  détruit 
«t’armée  de  Silésie  composée  de 
« Russes  et  de  Prussiens.  J'ai  com- 
«niancé  hier  à battre  Schvrarzen- 
«berg...  Il  est  doncpossiblc,  si  la 
«fortune  continue  à nous  sourire, 
«que  l'ennemi  soit  rejeté  en  grand 
«désordre  hors  de  nos  frontières 
«et  que  nous  puissions  alors  conscr- 
•mer  l'Italie ; dans  cette  supposi 
«lion  le  roi  de  Naples  changerait 
«probablement  de  parti,  etc.  » 

Ainsi  Napoléon  rapportait  dans 
la  même  jo#uéc  les  ordres  qu’il 
avait  donnés  au  duc  de  Vicence 
et  au  prince  Eugène; il  se  croyait 
assez,  fort  pour  sauver  la  France 
à lui  tout  seul,  et  il  disait  après 
l’affaire  de  Nangis,  « Je  suis  plus 
près  de  Vienne  que  mon  beau-père 
ne  l’est  de  Paris.  ■> 

Napoléon  était  pénétré  de  cette 
idée.  Dans  sa  lettre  à ce  prince,  il 
avait  abordé  ses  anciennes  récri- 
minations contre  l’Angleterre.  U 
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avait  fait  écrire  aussi  dans  le  mê- 
me style  le  prince  de  Neuchâtel , 
au  prince  de  Schtvarzcnberg.  Ce 
fut  ainsi  que,  par  une  démarche 
qui  devaitêtre  conciliatrice  et  non 
hostile,  il  s’aliéna  tout-à-fait 
l’Autriche,  qui  avait  eu  tant  de 
peine  à amener  ses  alliés  à con- 
sentir,\ l’armistice  proposé.  L’Au- 
triche ne  vit  dans  son  langage 
que  l’intention  de  déplacer  la  né- 
gociation , le  désir  de  gagner  du 
temps,  et  la  preuve  que  le  mal- 
heur n’avait  pas  rendu  Napoléon 
plus  modéré.  Ce  fut  dés  ce  mo- 
ment qu’elle  prit  son  parti , et 
qu’elle  laissa  un  libre  cours  aux 
idées  de  bouleversement  de  ses 
alliés. 

Cependant  le  maréchal  Victor  n’a 
pas  exécuté,  le  17  au  soir,  les  or- 
dres de  Napoléon.  Montereau  a été 
occupé  par  les  W urlembergeois , 
qui  couvrent  la  retraite  sur  Seus 
du  corps  autrichien  de  llianchi, 
dont  la  marche  sur  Fontainebleau 
est  compromise  par  celle  de  l’a- 
vant-garde française.  Le  maréchal 
se  présente  devant  Montereau  le 
18  au  matin,  et  veut  forcer  cette 
importante  position,  où  le  brave 
général  Château,  son  gendre, 
qui  avait  emporté  les  hauteurs  de 
llrienne,  est  tué  d’un  coup  de 
l'eu.  L’affaire  devient  générale. 
Napoléon  a été  précédé  du  géné- 
ral Gérard,  et  la  victoire  est  déci- 
dée en  faveur  des  Français.  Les 
gardes  nationales  bretonnes  et 
la  cavalerie  du  général  Pajol  a- 
ehèvent  la  déroute  du  prince  au- 
jourd'hui roi  de  Wurtemberg,  qui 
a perdu  presque  toutes  scs  trou- 
pes. Après  cette  bataille  sanglan- 
te, que  l'obéissance  et  l’activité 
du  maréchal  Victor  auraient  épar- 
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guéc,  Napoléon  songe  à mie  justi- 
ce sévère.  11  donne  au  général 
Gérard  le  comuiandeiuciit  du  ma- 
réchal, à qui  il  permet  de  se  retirer 
riiez  lui.  Celui-ci  court  chez  l'em- 
pereur, et  après  avoir  essuyé  des 
refus  et  des  reproches  de  la  plus 
grande  violence  : 

« Si  j’ai  fait  une  grande  faute 
» militaire,  s’écrie-t-il  les  larmes 
a aux  yeux,  je  l’ai  payée  bien  cher, 
»sire,  par  la  mort  de  mon  gendre, 
» le  général  Château,  a A ce  nom 
Napoléon*  s’attendrit.  « Je  vais 
» prendre  un  fusil,  continue  le 
» maréchal....  Victor  combattra 
«dans  les  rangs  de  la  garde.  — 
» Restez,  Victor,  répond  Napoléon, 
» restez,  et  allez  commander  deux 
"divisions  de  ma  garde.  » 

Le  19,  L’armée  reçoit  l’ordre  de 
chasser  l’ennemi  sur  Troyes,  et 
<le  nettoyer  la  rive  droitede  la  Sei- 
ne. Les  Autrichiens,  les  souverains 
alliés,  sont  en  pleine  fuite,  l’aris 
reçoit  les  drapeaux  des  journées 
de  Nangis  et  de  Jlontereau;  ils 
sont  portés  à l’impératrice  par  M.  de 
Mortemart,  olTicier  d’ordonnance. 
Le  20,  l’empereur  Napoléon  est  à 
Cray,  où  l’empereur  Alexandre 
a couché  la  veille;  le  soir , il  est 
à Nogent,  que  le  général  Bour- 
inont  a si  vaillamment  défendu  le 
10,  le  1 1 et  le  12,  contre  toute 
l’armée  de  Schwarzonberg,  et  où 
il  a gagné  ses  étoiles  de  lieutenant- 
général.  Nogent  est  incendié.  Le 
22,  Napoléon  poursuit  su  marche. 
La  retraite  des  alliés  n’est  plus 
qu'une  déroute  : 100,000  hommes 
se  précipitent  vers  nos  frontières 
devant  les  40,000  braves  île  Na- 
poléon, qui  n’a  pu  décider Schwar- 
zenberg  à une  bataille  rangée. 
J.es  équipages  des  alliés  reiluent 
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jusque  sur  les  Vosges  et  sur  les 
bords  du  Bliiii!  O11  se  présente  le 
22  à Mery-sur-Scine;  de  l'autre 
côté,  un  corps  ennemi  en  force  le 
passage,  et  l’on  apprend,  avec 
la  plus  grande  surprise,  que  ce 
corps  est  celui  de  Saken,  de  cette 
éternelle  armée  de  BIQcher,  qui 
partout  se  reproduit,  et  seinhlu 
renaître  de  ses  mines.  Le  général 
Pierre  Boyer  engage  avec  les  Bus- 
ses une  action  vigoureuse  dans  (es 
rues  de  cette  petite  ville  : c’était 
le  jour  du  mardi-gras.  Nos  cons- 
crits 11e  veulent  pas  tout— A— fait  en 
perdre  la  fête.  Us  prennent  des 
masques  dans  une  boutique,  vont 
lôasqués  au  feu  , et  mêlant  ainsi 
la  gaîté  au  courage,  ils  forcent  les 
Russes  de  se  retirer  précipitam- 
ment de  l’autre  côté  de  l’Aube. 
Alery  ayant  été  incendiée,  le  quar- 
tier impérial  fut  transporté  au  ha- 
meau de  Châtres  , où  Napoléon 
passa  la  nuit  du  22  ail  2Ô  dans  la 
boutique  d’uu  charron.  Ce  fut  là 
que  le  aô  ail  matin  se  présente  le 
priqcaWeutzel  de  Liqhtuislein,  ai- 
de-de-cainp  du  prince  de  Sclnvar- 
zenberg  . porteur  d’uue  répon- 
se de  l'empereur  d’Autriche,  à la 
lettre  du  iç,  de  l’empereur  Napo- 
léon. Lue  conversation  secrète 
prolongea  l’audience  que  Napo- 
léon accorda  au  prince.  Ou  assura 
dans  le  temps  que  la  réponse  de 
l’empereur  d’Autriche  était  dans 
les  termes  les  plus  pacifiques  et 
les  plus  llalleurs  pour  la  gloire  de 
Napoléon,  et  qu’interrogé  par  ce 
souverain  sur  l'influence  que  trois 
princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
arrivés  sur  le  sol  français  , sem- 
blaient avoir  prise  sur  les  inten- 
tions des  souverains  alliés,  le  prin- 
ce de  Lichtenstein  avait  répondu  : 
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« Que  l’A u triche  ne  se  prêtc- 
» rait  à rien  île  semblable...  Qu’on 
a n’en  voulait  ni  à l’existence  de 
» Napoléon  , ni  i k sa  dynastie , et 
a que  sa  mission  était  la  preuve 
a sans  réplique  qu’on  ne  voulait 
» faire  que  la  paix,  a Après  cet  en- 
tretien, dont  une  partie  a transpi- 
ré dans  des  mémoires  récens,  Na- 
poléon dit  au  prince  qu’il  serait 
le  soir  même  Troyes,  d’où  il 
enverrait  aux  avant-postes  enne- 
mis un  général  pour  y traiter  d’un 
armistice.  Mais,  immédiatement 
après  le  départ  de  Paide-de-camp 
du  généralissime  autrichien  , le 
baron  de  Saint-Aignan,  beau-frère 
du  duc  de  Vicencc,  revenait  d’une 
mission  qu’il  venait  de  remplir  à 
Paris,  et  était  admis  chez  l'empe- 
reur , qu’il  trouva  entièrement 
rassuré  sur  la  position  des  affaires. 
Deux  ministres,  que  n’avaient  é- 
hlouis aucuns  des  succès,  bien  que 
miraculeux,  qui  venaient  d'illus- 
trer le  mois  de  février  , avaient 
fuit  promettre  ù M.  de  Saint-Ai- 
gnan , à son  départ  , de  faire  à 
l’empereur  le  tableau  véritable  de 
l’opinion,  celui  de  la  situation  de 
la  capitule,  et  des  dangers  qui  le 
menaçaient  Les  paroles  dont  il 
s’était  chargé  étaient  sévères,  il 
les  porta  à Napoléon  avec  autant 
de  courage  que  de  lidélité  , et  le 
pressa  vivement  de  répondre  aux 
vœux  unanimes  que  l’on  formait 
i\  Paris  pour  la  paix  , et  quelles 
que  fussent  les  concessions  aux- 
quelles il  fallût  descendre.  Napo- 
léon , tout  rempli  des  dernières 
paroles  du  prince  de  Lichtenstein, 
repoussa  avec  violence  les  repré- 
sentations du  baron  de  Saint-Ai- 
gnan. Mais  la  loyauté  de  ce  pléni- 
potentiaire de  l’opinion  publique 
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n’en  fut  point  ébranlée.  « Sire, 
»dit-il  en  terminant,  la  paix  sera 
«assez  bonne,  si  elle  est  assez 
«prompte.  « — « Elle  arrivera  as- 
»sez  tût,  répliqua  vivement  Napo- 
»léon,  si  elle  est  honteuse.  » — 
Ces  dernières  paroles  se  répan- 
dent , et  l’urinée  reprend  aussi 
tristement  lu  route  de  Troyes 
qu’elle  avait  repris  de  cette  ville, 
le  5 du  même  mois  , la  route  de 
la  capitale.  Alors  elle  disait  : Où 
nous  arrêterons-nous? 

Le  20,  dans  l’après-ntfdi.  on  est 
devant  Troyes;  les  portes  en  sont 
fermées  et  barricadées.  L’ennemi 
paraît  vouloir  la  défendre  ou  plu- 
tôt la  détruire  avant  de  l’évacuer. 
Le  combat  s’est  engagé  ; mais  à 
la  nuit  l’ennemi  fil  demander  une 
trêve  pour  évacuer  et  remettre  les 
portes  à la  pointe  du  jour.  Napo- 
léon préfère  le  salut  de  la  ville  à 
un  nouveau  succès;  c’était  ce  que 
le  baron  de  Saint  Aignan  lui  a- 
vait  demandé  pour  la  France; 
l’empereur  rentre  à Troyes  le  24. 
Fatigués  de  dix-huit  jours  de  do- 
mination étrangère,  les  habitans 
font  éclater  des  accusations  de 
trahison  et  de  connivence  avec 
l’ancienne  dynastie.  Deuxindivi-' 
dus  sont  nommés  pour  avoir  por- 
té publiquement  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  In  cocarde  blanche,  pen- 
dant le  séjour  des  alliés.  Instruit 
depuis  quelques  jours  de  l’arri- 
vée du  duc  de  Berry  ù Jersey,  de 
celle  du  dncd’Angoulême  à Saint- 
Jean  de  Lttz,  avec  l’armée  anglai- 
se, et  de  celle  du  comte  d’Artois 
en  Franche-Comté,  Napoléon 
fulmine,  le  24,  un  décret  qui  pro- 
nonce la  peine  des  traîtres  contre 
tous  ceux  qui  auront  porté  les 
insignes  de  l’ancienne  monarchie. 
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Un  ancien  émigré,  l’un  île  ceux 
<|ui  ont  été  dénoncé»  par  les  habi- 
tons, paye  de  sa.  tète  cet  empres- 
sement prématuré;  l’autre  est 
condamné  par  contumace.  L'em- 
pire n'a  plus  qu'un  mois  à vivre; 
il  n’y  a plus  pour  Napoléon  ni  pe- 
tit danger,  ni  petit  ennemi.  Le 
désespoir  conduit  le  char  de  la 
guerre;  malheur  à l’imprudent 
qui  se  trouve  sur  son  passage! 
quelques  cocardes  blanches  affec- 
tent Napoléon,  et  doivent  l’affec- 
ter plus  vivement  que  les  arrêts 
de  (Hi, itillon.  Il  sent,  eu  grand 
politique,  que  l’intervention  des 
Bourbons,  que  les  alliés  n’appel- 
lent qu’nn  moyen,  un  accessoire, 
peut  devenir  un  but  pour  la  Fran- 
ce, et  est  un  péril  pour  sa  dynas- 
tie; il  sait  de  plus,  que  les  procla- 
mations d’Hartwe.ll  circulent  dans 
Paris,  et  que  des  lettres  émanées 
de  Louis  XVIII  sont  mystérieu- 
sement arrivées  aux  principaux 
personnages  de  l’empire. 

Cependant  à Troyes  , l’empe- 
reur Alexandre  avait  déclaré  à 
31.  de  Vitrolles,  envoyé  de  Paris, 
que  les  alliés  n’épousaient  pas  la 
cause  de  la  maison  de  Bourbon, 
qu’il  venait  plaider;  les  souverains 
répondaient  la  même  chose  aux 
ouvertures  de  quelques  habilans. 
A Châtillonon  affirmait  au  pléni- 
potentiaire français,  que  monsei- 
gneur le  comte  d’Artois  était  ar- 
rivé à Yesoul,  sans  en  prévenir 
les  puissances,  sans  leur  assenti- 
ment, et  qu’il  allait  repartir. 

Dans  l’espoir  de  tirer  un  grand 
parti  de  sa  nouvelle  situation.  Na- 
poléon s’occupe  de  la  suspension 
d’armes.  Les  alliés  se  sont  retirés 
sur  B.tr-sur-Aube,  d’où  le  prince 
de  Schwarxeubcrg  fait  proposer 


le  village  de  Lusigny  pour  traiter 
de  l’armistice.  Le  général  Flahaut, 
aide-de-camp  de  Napoléon  , est 
nommé  commissaire  pour  la  Fran- 
ce ; le  général  Schwaloff  pour  la 
Russie;  le  général  Kauch  pour  la 
Prusse;  et  le  général  Duca  pour 
l'Autriche. — Pour  les  alliés  l’ar- 
mistice n’est  qu’une  simple  sus- 
pension d’armes,  mais  pour  Na- 
poléon Lusigny  est  plus  que  Châ- 
tillon.  Il  veut,  comme  à PlesswiD, 
éluder  le  congrès  et  négocier;  et 
de  plus  il  ne  veut  rien  perdre  mi- 
litairement des  avantages  que  lui 
donnent  ses  succès  et  la  retraite 
des  alliés.  Il  continue  donc  de  li  s 
pousser  rivement  sur  Langres  , 
sur  Dijon;  il  occupait  même  Lu- 
signy  à force  ouverte,  au  moment 
où  arrivaient  les  commissaires. 
La  grande  difficulté  toutefois  était 
la  ligne  d’armistice.  Suivant  l’u- 
sage de  Napoléon,  la  diplomatie 
rentra  dans  une  simple  convention 
militaire.  Ce  n’était  pas  seulement 
alors  pour  gagner  du  temps  com- 
me à Plesswitz,  c’était  aussi  pour 
obtenir  d’autres  bases  pour  un 
traité  définitif,  et  faire  une  bonne 
paix  au  milieu  et  sou»  l’empire  de 
ses  victoires.  Ce  secret  fut  bientêt 
révélé  par  les  propositions  du  gé- 
néral Flahaut,  qui  demandait  que 
la  ligne  d’armistice  s’étendît  de- 
puis Anvers  jusqu’à  Lyon.  C’était 
réclamer  les  armes  à la  main  la 
Belgique  et  Anvers,  oublier  tout 
à la  fois  Paris  et  Châtillnu  , ht 
mission  du  baron  de  Saint  -Ai- 
gnan,  et  les  dépêches  si  éminem- 
ment patriotiques  du  duc  de  Vi- 
cence. 

Napoléon  était  livré  tout  entier 
aux  espérances  qu'il  attachait  aux 
conféreuccs  de  Lusigny,  lorsque. 
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dans  la  nuit  du  2Ü  au  27,  il  ap-4 
prend  l’énigme  de  celle  attaque 
de  Méry,  où  les  ennemis  ont  dis- 
paru devant  ses  troupes  et  >c  sont 
jetés  de  l'autre  côté  de  l’Aube. 
Cette  affaire  avait  été  engagée  par 
l’avant-garde  d’une  nouvelle  ar- 
mée de  Bliicher , recrutée  des 
corps  descendus  de  la  Belgique  et 
portée  A 100,000  coudiallans. 
Bliicher  lui-même  était  au  pont 
de  Sléry,  où  il  avait  été  blessé. 
Son  projet  était  pour  la  seconde 
fois  de  se  rallier  au  prince  de 
Sehvvarzenberg  ; mais  le  mouve- 
ment du  retraite,  imprimé  à ce 
général  par  les  affaires  de  Nangis 
et  de  Moutcrcau,  ne  permet  pas  à 
Blijcher  d’exécuter  celte  grande 
conception  militaire;  il  l’avait  a- 
baudnnuée  pour  un  projet  plus 
brillant  à-la-l'ois  et  plus  auda- 
cieux, celui  d’arriver  seul  à Paris 
par  les  deux  rives  de  la  Marne. 
Devant  lui,  le  maréchal  Mann  ont 
avait  dû  évacuer  Sézanne  le  24  ; 
le  maréchal  Mortier  se  relirait 
également  de  Soissons,  où  il  avait 
une  garnison,  et  tous  deux  se 
trouvaient  repioyés  sur  la  t’erté- 
sOUS-Jouarre.  Napoléon  , loin  de 
se  laisser  abattre  un  seul  moment 
par  un  événement  si  inattendu,  se 
retrouve  au  contraire  dans  son  é-' 
lément  naturel.  Il  a à mener  de 
front  plusieurs  difficultés  , dont 
les  moindres  sont  à ses  yeux  les 
deux  négociations.  La  plus  grave 
la  plus  importante  à surmonter 
était  la  difficulté  de  masquer  son 
départ  et  celui  de  son  armée, pour 
courir  après  Bliicher,  afin  que 
Sehvvarzenberg  ne  pùt,  dans  sa 
retraite,  avoir  le  moindre  soupçon 
de  celle  troisième  expédition.  Les 
maréchaux  OikHuoCcI  Macdonald 
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sont  chargés  de  contenir  les  Autri- 
chiens. l.e  premier  se  liât  déjà  à 
Bar-sur-Aubc.  Le  second,  avec  le’ 
général  Gérard,  fait  faire  sur  toute 
la  ligne  les  acclamations  qui  an- 
noncent la  présence  de  Napoléon. 
Celle  ruse  réussit  , et  à midi 
l'empereur  est  déjà  arrivé  à Arcis. 

Il  se  trouve  pour  la  première  fois 
dans  celte  étrange  position  . d’a- 
voir deux  opérations  militaires  et 
deux  négociations  à soutenir  dans 
le  même  temps. 

11  marche  vers  Sézanne,  où  il 
apprend  la  marche  sur  Meailx  des 
maréchaux  Mortier  et  Marmont, 
qui  ont  dû  quitter  la  Ferté-sous- 
■louarre.  Il  faut  sauver  Meaux. 
C’est  un  faubourg  de  la  capitale. 
Napoléon  quitte  Sézanne  et  va 
coucher  près  de  la  Ï’crté-Caueher. 
C’est  là  qu’il  est  informé  que  les 
Autrichiens,  instruits  qu’ils  n\mt 
plus  devant  eux  qu’Oudinot  et 
Gérard  , ont  repris  vigoureuse- 
ment l’offensive  à Bar-sur-Aube; 
que  Witsgcnstein  et  Schvvnr- 
zenberg  , blessés  dans  l’actiùn  , 
ont  refoulé  surTroycs,  par  la  mas- 
se de  leurs  troupes  , les  faibles 
corps  français  qui  les  poursui- 
vaient; que  Macdonald,  qui  devait 
fournir  la  garde- d’honneur  au 
congrès  de  Cliâtillon,  a dû  égale- 
ment suivre  le  mouvement  rétro- 
grade sur  la  ville  de  Troyes  , et 
enfin,  que  le  maréchal  Augereau, 
qui  a reçu  à Lyon  des  ordres  de 
coopération  avec  l'armée  , va  a- 
voir  à combattre  , outre  l’armée 
de  Buhiia,  le  corps  de  Bianchi  et 
de  Hesse- Hambourg , que  le  gé- 
néralissime Sclivurzeuberg,  em- 
barrassé du  nombre  de  ses  trou- 
pes, vient  d’envoyer  contre  lui. 

Mais  les  ides  de  mars  sont  arri- 
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vées.  Napoléon  est  le  2 à la  Ferté- 
sous-Jooarrc.  Cependant  il  espè- 
re encore  atteindre  Bliiehcr,  quoi- 
que les  ponts  soient  coupés  par 
cet  ennemi  infatigable,  qui  rient 
A sa  vue  de  se  jeter  sur  la  rive 
droite  de  la  Marne,  et  de  se  diri- 
ger sur  Soissons.  Il  s’agit  d’arri- 
ver à Soissons  avant  Blücher.  Les 
rapports  des  paysans  annoncent  que 
l'ennemi  dans  sa  retraite,  obligé 
de  prendre  des  routes  de  traverse, 
ne  trouvera  que  des  chemins  im- 
praticables. L’empereur  ne  perd 
pas  un  moment.  Il  expédie  à Pa- 
ris, à Cliâtillon,  à Meaux  : les 
maréchaux  Mortier  et  Marmont, 
qui  sont  dans  cette  dernière  ville, 
ont  l’ordre  de  reprendre  l’oflensi- 
se.  Le  pont  de  laFerté  est  rétabli. 
Napoléon  a passé  la  Marne  dans 
la  nuit  du  2 au  5 mars;  il  se  por- 
te rapidement  sur  Chflleau-Thier- 
ry,  et  par  la  route  de  Soissons,  il 
manoeuvre  déjà  sur  les  flancs  de 
l’ennemi.  Ainsi  le  chemin  de 
llheims  est  coupé.  Tout  se  dirige 
sur  Soissons,  qui  est  la  clef  de  la 
barrière  de  la  Marne.  Les  maré- 
chaux Marmont  et  Morliery  mar- 
chent par  deux  roules  différentes. 
Cette  ville  est  à nous.  Le  maré- 
chal Mortier  y a laissé  une  bonne 
garnison,  et  les  fortifications  ont 
été  réparées.  Cerné  de  toutes 
part|,  filüchersQ  dirige  sur  Sois- 
sons  : il  n’a  plus  d’autre  ressource 
que  de  prendre  cette  place  de  vi- 
ve force  et  de  s’y  renfermer.  C’est 
le  terme  de  ses  uiouvemens,  de 
ses  stratagèmes.  Il  arrive,  et  il 
voit  les  ponts  s’abaisser.  Bulow 
et  W’intzingerode,  arrivant  de  la 
Belgique,  avaient  menacé  cette 
ville  le  2,  et  avaient  décidé  le 
commandant  à ouvrir  ses  portes! 

I.  Iiv. 
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Le  4 au  malin,  Napoléon  apprend 
A Ftsinés  la  perte  de  Soissons! 
Le  malheureux  général  comman- 
dant de  Soissons  s’était  laissé 
tromper  par  l’ennemi  : il  se  nom- 
mait Moreau.  « Ah!  dit  Napo- 
léon, ce  nom  m a toujours  été 
• fatal.  • 

L’Angleterre  venait  de  reparaî- 
tre ostensiblement  sur  la  scène 
militaire  et  politique.  A la  fin  de 
février,  son  généralissime  Wel- 
lington , fortifié  de  la  puissance 
morale  que  peut  lui  donner  dans 
le  midi  la  présence  du  duc  d’An- 
goulëmc,  s’était  décidé  enfin,  a- 
près  des  tergiversations  dont  le 
généralissime  Schwarzenberg  don- 
ne également  l’exemple  dans  l’est, 
à marcher  avec  70,000  hommes 
contre  les  3o,ooo  hommes  que 
commande  le  maréchal  Soult  , 
depuis  deux  mois  retranchés  à 
Bayonne.  Le  maréchal,  qui  ne 
cède  qu’au  nombre,  ne  s’était  pas 
laissé  entamer,  et  avait  pris  posi- 
tion A Orthczle  26.  Le  lendemain, 
forcés  par  la  supériorité  numéri- 
que de  l’ennemi,  les  Français, 
après  lui  avoir  fait  éprouver  une 
perte  considérable,  avaient  eu 
bon  ordre  exécuté  leur  retraite 
sur  Toulouse,  et  le  2 mars,  à Tar- 
bes, le  maréchal  Soult  se  vengeait 
de  Wellington  sur  le  général  por- 
tugais d’Acosta,  dont  il  détruit  le 
corps  d’armée.  Mais  la  levée  du 
camp  sous  Bayonne  laissait  Bor- 
deaux à découvert.  Avertie  et  in- 
quiète des  dispositions  de  Napo- 
léon depuis  ses  succès,  et  des  pré- 
tentions si  contraires  à l’ultimatum 
de  Châtiilon,  qu’il  a manifestées 
A son  beau-père  dans  sa  lettre  du 
17,  l’Angleterre  croit  devoir  rat- 
tacher par  vin  nouveau  lien  les 
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intérêts  des  puissances,  peut-ô- 
Ire  même  plus  particulièrement 
ceux  «le  l’Autriche,  lin  conséquen- 
ce, lei"  mars  a lieu  le  fameux 
traité  de  la  quadruple  alliance, 
à Chaumont.  Ce  traité  garantit 
les  dernières  bases  de  Châlillon. 
Chacune  des  puissances  belligé- 
rantes s’engage  à tenir  constam- 
ment en  campagne  active  une 
armée  de  i5o,ooo  hommes,  pour 
lesquels  la  Grande  - Bretagne 
payera  un  subside  lutnuel  de  120 
millions.  Un  article  dicté  parla  mé- 
fiance de  la  Russie  et  de  l’Angleter- 
re, et  qui  était  réellement  tout  le 
traité,  stipulait  qu’aucune  négocia- 
tion séparée  n’aurait  lieuavec  t’ enne- 
mi commun.  On  se  rappelait  sans 
doute  la  négociation  incidenteile 
de  Prague  entre  Napoléon  et  son 
beau-père,  et  peut-être  craignait- 
on  aussi  V armistice  de  Lusigny , 
demandé  par  le  généralissime  au- 
trichien. 

Napoléon  apprend  à Fismes  ce 
nouveau  pacte,  qui  est  à ses  yeux 
un  véritable  arrêt  de  mort  contre 
lui  et  la  France.  Il  y répond  par 
deux  décrets,  dont  l’un»  requiert 
stout  Français  de  courir  aux  ar- 
»mcs  à l’approche  de  nos  armées, 

• et  de  faire  main  basse  sur  les  eo- 
» notais. — L’autre  ordonne  desre- 
sprésailles  sur  les  prisonniers 
» pour  tout  citoyen  qui  serait  tué,  et 
» prononce  le  supplice  des  traîtres 

• contre  tout  fonctionnaire  public 

• qui  refroidirait  l'élan  patriotique 
» des  habitans  au  lieu  de  l’exciter.  » 
— Malheureusement  les  villes  qui 
«ml  été  ou  qui  sont  au  pouvoir  «le 
l’ennemienvoient  dans  la  capitale 
des  députés  rendre  compte  des 
vexations  et  des  infortunes  qui  les 
affligent.  Les  récits  de  ces  députés, 
au  lieu  d’irriter  l’esprit  des  l’ari- 
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siens  ne  servent  qu’à  augmenter 
la  consternation  publique,  et  à dé- 
populariser les  exploits  merveil- 
leux de  celui  qui  a refusé  la  paix 
aux  délibérations  de  son  conseil, 
et  aux  instances  de  son  plénipo- 
tentiaire. 

Mais  il  n’y  a plus  d’autre  des- 
tin que  la  guerre,  et  Napoléon 
est  tout  entier  à cette  guerre  si 
nouvelle,  à laquelle  son  génie 
est  devenu  inutile.  Il  a effectué 
le  passage  de  la  Marne;  il  lui  res- 
te à surprendre  le  passage  de  l’Ais- 
ne. Le  5,  il  est  à Béry-au-Bae, 
qu’enlève  le  général  Nansouty.  La 
route  de  Rheims  à Laon  est  à Na- 
poléon. Le  lendemain , il  est  en 
marche  sur  Laon,  et  trouve  une 
armée  russe  en  position  sur  les  hau- 
teurs de  Craonne.  Cette  attaque 
est  remise  au  jour  suivant.  Le  soir, 
des  nouvelles  expédiées  de  Stras- 
bourg rendent  compte  à l’empe- 
reur du  mouvement  presque  géné- 
ral de  la  population  des  Vosges  con- 
tre les  Autrichiens  en  retraite,  et 
du  concert  d’attaque  qui  semble 
lier  par  des  opérations  offensives 
les  garnisons  du  Rhin,  celles  de 
la  Lorraine  et  celles  de  l’Alsace. 

Le  7,  il  faut  emporter  Craonne. 
Les  maréchaux  Ney  et  Victor  à la 
tête  de  l’infanterie,  les  généraux 
Grouchy  et  Nansouty,  à la  tête  de 
la  cavalerie,  sont  arrivés  sur  l^da- 
teuu  avec  leur  impétuosité  ordi- 
naire. Les  trois  derniers  sont  bles- 
sés. Le  général  Belliard  prend  le 
commandement  de  toute  la  cava- 
lerie; il  est  soutenu  par  le  général 
Drouot,  qui  dirige  le  feu  des  batte- 
ries. L’ennemi  cède  enfin  après  a- 
voir  résisté  presque  toute  la  jour- 
née, et  ne  nous  laisse  aucun  pri- 
sonnier. Suivi  jusqu’à  l’embran- 
chement de  la  route  de  Laon  à 
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Soissons,  il  lient  encore  quelques 
heures  à l'auberge  de  V Ange-Gar- 
dien, pour  donner  le  temps  aux 
Prussiens  d’évacuer  Soissons  et  de 
se  rallier.  Cette  journée  ne  fut  que 
sanglante.  Napoléon  lui-même,  à 
qui  les  images  de  la  mort  se  sont 
présentées  mille  fois  dans  cette  ba- 
taille meurtrière,  en  est,  dit-on,  fa- 
tigué. Il  s’arrête  à B ray,  dans  la 
vallée  de  l’Aisne.  Il  y reçoit  des 
nouvelles  de  Clifitillon.  Les  pré- 
tentions de  Napoléon  aux  conféren- 
ces de  Lusiggy  ont  dû  effrayer  le 
congrès  : elles  lui  avaient  aliéné 
jusqu’à  l’Autriche,  qui  avait  pu 
craindre  de  paraître  compromise 
par  leur  communication;  et  en  ef- 
fet, les  propositions  de  Napoléon 
à Lusigny  sont  qualifiées  à Châlil- 
lon  d’infraction  aux  bases  de  la  né- 
gociation ; on  ne  veut  plus  admet- 
tre de  discussion  : on  exige  que  le 
duc  de  Vicence  souscrive  à ta  con- 
dition des  anciennes  limites , ou  re- 
mette un  contre-projet  : sans  cela 
on  menace  de  se  séparer.  Le  duc 
de  Vicence  écrivait  avec  sa  loyau- 
té et  sa  franchise  ordinaires  : «Sire, 

■ la  question  qui  va  se  décider  est 

■ si  importante,  elle  peut,  dans  un 
» instant,  avoir  tant  du  fatales  con- 
» séquences,  que  je  regarde  encore 

■ comme  un  devoir  de  revenir,  au 

■ risque  de  lui  déplaire,  sur  ce  que 

■ j’ai  mandé  si  souvent  à V.  M.... 

■ Je  vois  tous  les  dangers  qui  me- 

■ nacent  la  France  et  le  trône  de 

■ V.M.,  et  je  la  conjure  de  les  préve- 
» nir.  Il  faut  des  sacrifices  : il  faut 

■ les  faire  à temps...  Plus  je  consi- 

■ dère  ce  qui  se  passe,  plus  je  suis 

■ convaincu  que  si  nous  ne  rcmet- 
» tons  pas  le  contre-projet  deinan- 

■ dé,  et  qu'il  ne  contienne  pas  des 
» modifications  aux  bases  de  Franc- 
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» fort , tout  est  fini.  J’ose  le  dire 

• comme  je  le  pense,  sire,  ni  la  pui;- 

• sauce  de  la  France,  ni  la  gloire  de 
» V.  M.,  ne  tiennent  à posséder  An- 

• vers , ou  tel  autre  point  des  nou- 
velles frontières Les  négocia- 

tions une  fois  rompues,  que  V. 

» M.  ne  croie  pas  les  renouer...;  on 

■ ne  veutqu’un  prétexte Je  sup- 

» plie  V.  M.  de  réfléchir  i l’effet  que 
■produira  en  France  la  rupture  des 
» négociations,  et  d’en  peser  toutes 

■ les  conséquences;  elle  me  rendra 

■ assez  de  justice  pour  penser  que 

■ pour  lui  écrire  comme  je  le  fais, 

■ il  faut  porter  au  plus  haut  degré 

■ la  conviction  que  ce  moment  va 

■ déciderdes  plus  chers  intérêts  île 

■ V.  M.  et  de  ceux  de  mon  pays.  «Au 
lieu  du  contre-projet  si  impérieu- 
sement démandé,  M.  dellumigny, 
attaché  au  cabinet,  et  qui  avait  fait 
plusieurs  voyages  de  Châtillon  ail 
quartier- général,  après  plusieurs 
heurts  d’attente,  quand  tout  délai 
est  mortel  pour  la  France,  reçoit 
cette  réponse  verbale  de  Napoléon: 

« S’il  faut  recevoir  les  étrivières, 

■ ce  n’est  pas  à moi  à m’y»prêler, 

■ et  c’est  bien  le  moins  qu’on  mu 
» fasse  violence.»  L’envoyé  du  duo 
de  Vicence  repart,  et  Napoléon  va 
rejoindre  la  tête  de  ses  colonnes. 

On  est  eu  pleine  marche  sur 
Laon;  on  fait  occuper  Soissons,  et 
ii  deux  lieues  de  Laon,  on  se  trou- 
ve arrêté  par  l’ennemi,  qui  se  dé- 
fend dans  un  défilé  formé  par  des 
marais.  Il  est  trop  tard  nour  for- 
cer ce  passage.  Napoléon  rétrogra- 
de jusqu’au  village  de  Chavignon, 
où  le  général  Flahaul  vient  l’infor- 
mer que  la  négociation  de  Lusi- 
gny a été  rompue.  Un  fait  d’ar- 
mes, à la  fois  heureux  et  hardi, 
entrepris,  dans  cette  nuit  du  8 au 
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(),  par  le  Colonel  Gourgaud,  pre- 
mier officier  d'ordonnance,  lui  fait 
surprendre  les  grund’s-gn rdes  des 
alliés,  et  permet  au  maréchal  Ney 
de  franchir  le  délilé.  L’armée  est 
arrivée  au  pied  des  hauteurs  de 
Laon.  Dans  la  journée  du  9 les 
corps  de  Murmoul,  de  Ney,  de 
Mortier,  toute  l'armée,  la  garde, 
prennent  leurs  positions  d’attaque 
pour  le  10  à la  pointe  du  jour. 
L’armée  de  Blücher,  encore  gros- 
sie de  l’avant-garde  de  l’ex-maré- 
chal  Bernudottc,  et  triple  de  celle 
de  Napoléon,  occupe  la  position 
presque  inexpugnable  de  la  crête 
où  est  assise  la  ville  de  Laon,  qui 
e.'t  le  centre  de  ses  opérations.  Le 
même  jour  en  Hollande,  un  corps 
de  5,ooo  Anglais,  à qui  lés  habi- 
tons ont  livré  la  porte  de  la  ville 
de  Berg  op-Z,ootn,  en  sont  chas- 
sés, avec  perle  de  4,000  des  assié- 
geans,  par  le  général  Bizannct,  à 
la  tête  de  2,5oo  Français.  Jamais 
la  bravoure  nationale  ne  s’est  si- 
gnalée avec  pins  d’énergie  que 
pendant  cette  dernière  époque  de 
l’cinpicp;  elle  n’avait  pas  mieux  il- 
lustré les  coinmcncemens  de  la  ré- 
publique. 

Le  10,  à 4 heures  du  matin.  Na- 
poléon , au  inouieut  de  monter  à 
cheval,  apprend  que  l’ennemi  a 
surpris  et  dispersé  la  nuit  le  corps 
du  maréchal  Marmoot,  sans  doute 
en  représaille  de  l’attaque  faite  la 
nuit  précédente  par  le  colonel 
Gourgaud.  Si  l’audace  de  cet  of- 
ficier a amené  l’armée  française 
suus  les  remparts  de  Laon,  la  fau- 
te du  maréchal  Marniont  est  tel- 
lement grave,  qu’elle  force  Napo- 
léon à se  retirer  sur  Soissotts,  et 
lui  fait  perdre  tout  le  fruit  de  la 
marche  pénible  et  habile  .qui  l’a* 
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amené  si  précipitamment  de  la 
ville  de  Troves  sur  les  bords  de 
l’Aisne.  Le  maréchal  Mortier  a or- 
dre de  défendre  Soissons  contre 
Blücher.  Ce  fut  de  Soissons,  le  12 
murs,  que  Napoléon  répondit  à 
une  lettre  qu’il  venait  de  recevoir 
du  vice-roi,  cl  relativement  à cel- 
le qu’il  recevait  en  même  temps 
du  roi  de  Naples  :«  Jereçois  la  let- 
«tre  que  vous  m’écrivez,  avec  le 
» projet  du  truité  que  le  roi  vous  a 
«envoyé.  Vous  sentez  que  celte 
» idée  est  une  folie.  Cependant  cn- 
» voyez  un  agent  auprès  dece  traî- 
»trc  extraordinaire,  et  faites  un 
«traité  avec  lui  eu  mon  nom..; 
«que  ce  traité  reste  secret  jusqu’à 
«ce  qu’on  ait  chassé  les  Autri- 
» chiens  du  pays,  et  que  24  heures 
«après  sa  signature,  le  roi  se  dé- 
» cïurcet  tombe  sur  les  Autrichiens. 
«Vous  pouvez  tout  faire  dans  ce 
«sens;  rien  11e  doit  être  épargné 
«dans  la  situation  actuelle,  pour 
«ajouter  à nos  efforts , les  effurts 
«des  Napolitains...  » 

Le  iô,  Napoléon  se  porte  sur 
Pkheims  , dont  une  armée  russe, 
auxordresdu général  SaintPriest, 
émigré  français,  vient  de  chasser 
le  général  Corhineau,  et  sa  petite 
garnison.  Le  soir  même , et  dans 
latiuil,  i’enneini,  forcédans  la  vil- 
le, après  une  lutte  opinifare,  est 
obligé  de  l’abandonner  à Napo- 
léon. Le  général  Corhinean  n’a- 
vait pu  sortir  de  Bheitns  quand  le 
général  Saint  - Priesl  y entra;  il 
n’avait  eu  que  le  temps  de  se  jeter 
dans  une  maison  ouverte,  et  se 
trouva,  par  une  circonstance  sin- 
gulière, devoir  l'hospitalité  ail  ven- 
déen Brulart.  Une  scène,  qui  pou- 
vait rappeler  celle  du  maréchal 
Victor  après  ilontercau,  eut  lieu 
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i't  Rheims  le  lendemain.  Le  maré- 
chal Marmont  est  arrivé  assez  tôt 
pour  rendre  compte  des  désastres 
de  Laon.  Il  essuie  des  reproches 
foudroyans,  s’explique,  est  par- 
donné, et  reste  à dîner  avec  celui 
qui  l’appelle  un  dese.s  en  fans!  Dans 
cette  journée.  Napoléon  reçoit 

6.000  hommes  de  renforts  , que 
lui  amène  le  général  hollandais 
Jansen9,  commandant  dans  les  Ar- 
dennes. L’empereur  n’avait  pas  né- 
gligé de  l’informer  de  sa  marche 
sur  l’Aisne.  Ce  brave  arrivait  à 
Hheims  par  la  route  de  Kethel  : ce 
faible  renfort  est  un  corps  d’ar- 
mée pour  Napoléon,  qui  combat 
avec  35,ooo  hommes  les  forces 
combinées  des  trois  grandes  puis- 
sances militaires  du  continent,  cel- 
les de  la  Suède  et  de.  tonte  l’Alle- 
magne. Le  maréchal  Ney  marche 
sur  Châlous  pendantles  trois  jours 
de  repos  que  l’année  prend  à 
Rheims.  Cependant  deux  événe- 
meus  très-importans  pour  la  Fran- 
ce et  pour  l’Europe,  avaient  eu 
lieu  le  ta  et  le  i3  de  mars  : l’un 
était  l’entrée  à Bordeaux  du  duc 
d’Angoulême,  avec  l’avant-garde 
anglo-espagnole.  Ce  prince  enlè- 
ve Bordeaux  â Napoléon.  L’autre 
est  la  rentrée  de  Ferdinand  VII  en 
Espagne,  après  la  captivité  de  Va- 
Icnçay.  Sans  les  obstacles  qu’une 
intrigue  funeste  a mis  à la  liberté 
de  ce  prince,  depuis  trois  mois 

50.000  Français,  vieux  sôlduts, 
exilés  et  retenus  en  Espagne,  au- 
raient rejoint  l’armée  de  Napo- 
léon, et  l’ultimatum  outrageant  de 
Châtillon  ne  lui  eût  pas  été  im- 
posé. 

Nous  sommes  arrivés  au  16 
mars.  Napoléon  connaît  tous  ses 
dangers.  Blücher,  Bernadotte , 
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Schwarzenberg,  les  souverains  de 
la  Prusse,  de  la  Russie,  de  l'Au- 
triche, ne  sont  plus  ses  premiers 
ennemis,  puisqu’il  peut  les  com- 
battre et  en  triompher  encore  : ce 
sont  ceux  qu’il  ne  peut  atteindre, 
ceux  qui  troublaient  quelquefois 
sa  sécurité  au  milieu  «le  ses  vic- 
toires, ce  sont  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon,  qui  l’assiègent 
à Bordeaux,  à Jersey,  à Lons-le- 
Sauinier;  c’est  Louis  XVIII  qui 
l’attaque  à Paris  dans  scs  conseils  ; 
ces  nouveaux  périls  sont  si  grands 
à ses  yeux,  qu’on  peut  croire  que 
ce  n’est  plus  comme  empereur, 
mais  comme  général  français, qu'il 
continue  la  guerre.  Sa  réponse  ver- 
bale à la  sentence  de  Châtillon , 
prouve  assez  qu’il  dédaigne  pour 
lui  le  danger  qui  doit  en  résul- 
ter! Il  sent  qu’il  n’y  a plus  de  né- 
gociation possible;  il  sait  aussi 
que  les  alliés,  qui  ne  lui  donnent 
que  trois  jours  pour  répondre, 
peuvent  faire  égarer  ses  courriers 
et  entraver  ses  communications 
avec  son  plénipotentiaire.  Aussi  le 
congrès  n’est  plus  une  question  : 
tout  est  pour  lui  dans  ce  qu’une 
singulière  prévoyance  lui  a fait 
écrireauduç  deVicence,  le  19  jan- 
vier, par  M.  de  la  Bcsnardière, 
chargé  du  portefeuille  des  alTaires 
étrangères,  au  quartier- général. 
« S.  M.  ne  voit  que  trois  par- 
»tis  : ou  combattre  et  vaincre, 
»ou  combattre  et  mourir  glorieu- 
» sèment,  ou  enfin,  si  la  nation 
» ne  la  soutient  pas , abdiquer.  » 
Plus  haut  dans  la  même  lettre  ou 
lit:  » La  chose  sur  laquelle  S.  M. 
u a le  plus  insisté,  et  est  revenue 
»le  plus  souvent,  c’est  la  néces- 
asité  que  la  France  conserve  ses 
ulimiles  naturelles Le  système 
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»dc  ramener  la  France  à ses  au- 
» tiennes  frontières  est  insépara- 
ble du  rétablissement  des  Bour- 
bons....» L’empereur  les  voyait 
toujours,  et  il  en  parlait  sans  cesse, 
même  dans  sa  correspondance. 
Aussi  son  plénipotentiaire  à Chù- 
tillon  lui  écrivait  le  5 mars  itiia  : 
« V.  M.  tne  reproche  de  voir  par- 
» tout  les  Bourbons,  dont  peul- 
» être  à tort  je  ne  parle  qu’à  peine. 
»FUe  oublie  que  c’est  elle  qui  en 
»a  parlé  la  première,  dans  les  let- 
otres  qu’elle  a écrites  ou  dictées. 

• Prévoir  comme  elle  l’intérêt 

• que pourrait  inspirer  dansce  pays 

• leur  haute  infortune,  si  la  pré- 

• sence  d’un  prince  et  d’un  parti 

• réveillaient  les  vieux  souvenirs 
» dans  un  moment  de  crise,  ne 

• serait  pas  à présent  si  dérai- 
«sonnable,  si  les  choses  étaient 

• poussées  à bout.  » Ainsi  deux 
intérêts  seuls  occupent  et  doi- 
vent occuper  Napoléon,  les  Bour- 
bons et  In  guerre.  Les  uns  sont  ses 
seuls  ennemis  , et  l’autre  est  sa 
seule  espérance,  si  ses  ordres  sont 
exécutés. 

Mais  la  puissante,  la  capitale 
diversion  sur  laquelle  il  a le  droit 
de  compter  de  la  part  de  son  vieux 
compagnon  d’armes  le  maréchal 
Angertau  , celte  opération  si  sim- 
ple , dont  le  succès  infaillible  chan- 
geait à clic  seule  toute  lu  foi  tune 
militaire,  et  détruisait  par  une 
marche  rapide  surVesoul  tous  les 
projets  de  la  grande -armée  des 
souverains, vient  lui  innnquertout- 
à-  coup.  Augereau  n’a  pas  obéi  l 
Il  s’est  porté  sur  Genève  contre 
le  général  Bubna , et  s’est  lais— 
sé- surprendre  par  les  deux  corps 
autrichiens,  que  Schwartenberg 
a détachés  coutrc  lui  de  Bar-sur- 
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Aube,  après  le  départ  de  Napo- 
léon pour  Arcis.  Ainsi  le  grena- 
dier de  Castigliooe,  celui  que  dans 
les  plus  beaux  jpurs  de  sa  gloire 
d'Italie  Napoléon  nommait  à côté 
de  l’enfant  chéri  de  la  victoire  (de 
Masséna),  celui  qu’il  a élevé  à la 
plus  haute  fortune,  devient  aussi 
une  des  causes  de  sa  perte.  L’em- 
pereur a besoin  de  toute  sa  force 
d’fune  pour  supporter  cette  acca- 
blante nouvelle.  La  petite  armée 
de  Lyon,  de  ao,ooo  hommes,  n’est 
plus  pour  lui  cette  précieuse  ré- 
serve qui,  conduite  par  itu  vieux 
capitaine,  doit  rallier  dans  la 
Franche  - Comté  les  belliqueux 
Français  du  Jura  et  desYoges,  de 
la  Bourgogne,  de  la  Champagne, 
et  placer  »ur  Napoléon  et  sur  Au- 
gereau les  destinées  de  l’empire. 
Augereau  n'a  pas  voulu  de  celte 
gloire.  Il  a refusé  celte  associa- 
tion. Son  armée  et  lui  ne  comptent 
plus  dans  la  défense  nationale  ! 
Alors  Napoléon  peut  se  repentir 
d’avoir  coritremandé , après  l’af- 
faire de  Nnngis,  lu  marche  du 
vice-roi  sur  Lyon  ! Lyon  ne  sera 
plus  à lui  le  ai....  D’un  autre  côté 
l’horixon  de  la  capitale  est  devenu 
plus  sombre.  Le  rejet  de  l’armis- 
tice a décidé  l'Autriche.  A la  nou- 
velle du  départ  de  Napoléon  , 
Schvvarzenberg  sonne  le  premier 
le  tocsin  de  l’irruption  sur  Paris. 
Les  maréchaux  Oudinot  et  Mac- 
donald ont  d(l  évacuer  Troyes  le 
4 mars  devant  celte  révolte  de 
la  peur.  L’euncmi  e«t  à Nogcnt  et 
marche  cette  fois  avec  assurance  : 
il  n’a  plus  devant  lui  Napoléon 
et  sa  troupe  sacrée.  A Paris,  la 
crainte , une  crainte  bien  légiti- 
me, a gagné  tons  les  responsables 
de  l’autorité.  Napoléon  ne  peut 
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l'ignorer.  11  a su  par  l'impératrice 
que  le  prince  Joseph  l’a  priée  d’é- 
crire .secrètement  à l’empereur 
son  père.  On  est  au  it»  murs.  Paris 
peut  être  pris  le  20.  Le  danger 
est  à Compiégne  où  sera  Bliichcr, 
il  est  à Nogent  où  doit  êtreSchwar- 
zenberg.  Fnlrc  ces  deux  périls  il 
l mt  choisir  le  plus  pressant  pour 
le  combattre.  Napoléon  ne  veut 
pas  brûler  ses  vaisseaux  : il  veut 
un  contraire  se  battre  à outrance, 
è Paris  même  s’il  le  faut.  Sa  fem- 
me, sou  ûls  resteront-ils  dans  ses 
murs  les  otages  d’une  destinée  in- 
connue?.... Joseph  reçoit  l’ordre 
de  les  envoyer  sur  la  Loire  avec 
les  ministres  au  moindre  danger. 
Napoléon  doit  être  bien  sûr  que 
cet  ordre  sera  exécuté  dans  toute 
sa  rigueur.  Mais  au  moins  il  doit 
croire  que  Paris  tout  entier  ne 
songera  plus  alors  qu’à  se  défen- 
dre et  lui  donnera  le  temps  d’ar- 
river. 

Le  16  au  soir  tout*est  arrêté. 
Le  choix  est  fait  entre  Blücher  et 
Schwarzenberg.  Le  i”,  on  mar- 
che sur  I Aube  par  lî’pernay.  Le 
18,  Napoléon  est  à Fére- Cham- 
penoise, où  M.  de  Rumigny  repa- 
rut le  soir  Tenant  de  ChâlHlon.  Il 
vient  dire  que  le  ternie  des  négo- 
eialions  expire,  et  que  sans  doute 
il  n y a plus  de  congrès.  Napo- 
léon reçoit  cette  nouvelle  comme 
un  homme  qui  a pris  d’avance  son 
parti,  qui  n’a  plus  que  la  négo- 
ciation du  champ  de  bataille  et  qui 
la  préfère.  Le  ig  , l’empereur 
se  retrouve  au  hameau  de  Châ- 
tres dans  la  maison  du  charron, 
mi  il  a si  hien  reçu  le  prince  de 
Lichtenstein  et  repoussé  si  dure- 
ment les  sages  arertisseincns  que 
lui  apportait  le  baron  de  Suiut- 
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Aignan.  Là  il  apprend  que  la  dé- 
route du  corps  de  Saint-Priest  à 
Rheims,et  que  sa  propre  marche 
sur Ëpemav,nnt changé  en  retraite 
sur  Troyesle  mouvement  général 
des  souverains  alliés  sur  Paris. 
I neterreur  panique  a saisi  les  mas- 
ses qui  les  suivent.  S ils  viennent 
à Paris,  ce  sera  malgré  eux,  et  ils 
s’y  montreront  d’autant  plus  irrités, 
contre  Napoléon  , qu’ils  auront  pu 
en  triompher  plus  tôt.  Les  eorpsdcs 
maréchaux Oudinot  et  Macdonald, 
qui  avaient  dû  rétrograder  de  Pro- 
vins, sont  revenus  se  rallier  à Na- 
poléon à Plancy.  Ils  croyaient 
poursuivre  Witsgenstein,  et  Napo- 
léon croyait  manœuvrer  sur  les 
lianes  de  l’ennemi  sur  un  corps 
isolé.  Le  20,  il  est  à Arcis,  qu'il 
veut  traverser  pour  se  diriger  sur 
Bar-sur-Aube.  Mais  les  reconnais- 
sances envoyées  sur  la  route  de 
Troyes,  trouvent  l’ennemi.  Une 
affaire  s’engage  uvec  l’avant-gar- 
de. Napoléon  s’y  porte  avec  ses 
3o,ooo  hommes.  Lue  armée  im- 
mense est  devant  lui.  C’est  toute  ^ 
celle  de  Schwarzenberg  !.....  Ce 
généralissime  fatigué  des  combats 
partiels  dans  lesquels  Napoléon 
multipliait  successivement  la  vic- 
toire contre  les  corps  de  la  graude- 
arméc  altiée,  avait  résolu,  enfin, 
de  mettre  un  terme  à tant  de  ba- 
tailles perdues,  et  uussitôt  que 
le  prince  royal  de  Suède  serait  en 
ligne,  de  faire  simultanément  un 
mouvement  général  d’irruption 
européenne  sur  la  capitale.  Mais 
l’avis  de  l’empereur  Alexandre  a- 
vait  prévalu  de  ne  pas  attendre 
Bernadotte . et  il  avait  été  décidé 
qu’on  se  mettrait  en  marche  sans 
autre  délai.  C’était  ce  mouvement 
inattendu  des  masses  ennemies  , 
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que  Napoléon  trouvait  ail-  delà 
d’Arcis  devant  lui,  le  20 mars, jour 
anniversaire  de  la  naissance  de  son 
fils , jour  qui  malheureusement 
sera  encore  une  fois  célèbre  dans 
sa  vie  ! .... 

Napoléon  n'a  jamais  su  reculer 
tant  qu’il  a pu  combattre.  Cette 
journée  et  celle  d’après,  il  ne  voit 
en  lui  que  le  premier  soldat  de  la 
France,  A qui  sa  vie  exposée  en 
combattant  pour  elle  appartient 
tout  entière,  il  l’offre  mille  fois 
au  fer,  au  feu  de  l'ennemi,  qui  la 
refusent.  Souvent  il  est  obligé  de 
se  servir  de  son  épée  pour  se  dé- 
gager des  masses  qui  l’entourent, 
tin  obus  tombe  4 ses  pieds,  il  y 
pousse  son  cheval  : la  pièce  écla- 
te..,. Un  nuage  de  poudre  le  dé- 
robe tout-ù-coup  à ses  troupes. 
Mais  ni  lui  ni  son  cheval  ne  sont 
blessés,  et  il  va  inutilement  en- 
core chercher  la  mort  au  milieu 
de  ses  batteries.  Tant  que  Napo- 
léon ale  fer  à la  main,  Arcis  est  inex- 
pugnable pour  l’armée  dci5o,noo 
hommes,  qui  l’entoure!  La  nuit 
vient  et  ne  suspend  point  les  périls 
de  cette  terrible  journée.  Les  fau- 
bourgs sont  en  ilainme.  L’ineeu- 
dic  et  le  feu  continuel  des  deux 
armées  éclairent  les  travaux  des 
assiégeans,  dont  les  masses  sem- 
blent se  renouveler.  Un  seul  pont 
reste  à Napoléon  pour  sc  sous- 
traire lui  et  son  armée  ù une  perte 
inévitable.  Il  oïdonne  d’en  jeter 
un  second  : le  21  au  malin  Arcis 
est  évacué.  Mais  je  combat  ne  se 
ralentit  point,  ej  la  retraite  bril- 
lante de  Napoléon  devant  des  for- 
ces tant  de  fois  supérieures  aux 
siennes , est  un  grand  fait  d’artnes 
de  plus  A ajouter  A son  histoire. 
L’ennemi,  qui  pourrait  détruire 
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l’armée  française  , semble  la  res- 
pecter. Il  la  craint  encore , tant  la 
retraite  de  Napoléon  est  mena- 
çante. Elle  s’opère  avec  le  plus 
bel  ordre  sur  Vitry- le -Français. 
Les  routes  de  la  capitale  sont  A 
l’ennemi. 

Napoléon  passe  A Somepuis  la 
nuit  du  21  au  22.  Le  23  son  quar- 
tier-général est  A Saint-Dixier,  où 
le  rejoint  le  duc  de  Vicence.  Il  ap- 
prend de  son  plénipotentiaire  A 1 1 
heures  du  soir  la  rupture  du  con- 
grès; le  contre-projet  a été  refusé. 
Il  s’en  afflige  aussi  peu  qu’il  s’en 
étonne.  Le  congrès  11’est  depuis  le 
commencement  pour  lui  et  depuis 
le  iç  février  pour  les  alliés,  qu’une 
affaire  purement  militaire , dont 
les  succès  et  les  revers  de  la  cam- 
pagne font  toute  la  négociation. 
Le  24  , Napoléon  porte  le  quartier 
impérial  A Douleventen  avant  de 
Saint  - Dizjer.  Il  envoie  des  corps 
sur  les  routes  occupées  par  l’en- 
nemi , et  se  tient  en  embuscade 
pour  se  jeter  du  cdtéoù  il  appren- 
dra que  sont  les  allies.  Le  lende- 
main la  cavalerie  du  général  Pire 
fait  un  mouvement  si  heureux  A 
Chaumont  et  sur  la  route  de  Lan- 
grcs  , que  l’empereur  d’Autriche 
est  séparé  malgré  lui  de  l’empe- 
reur Alexandre , et  que  dans  la 
confasiou  qui  résulte  de  ce  fla- 
grant-délit,  François  II  se  réfugie 
A Dijon  avec  un  officier.  Le  26, 
une  forte  canonnade  rappelle  ino- 
pinément Napoiéou  A Saint-  Di- 
zier,  que  son  arrière  - garde  atta- 
quée par  des  forces  majeures  est 
contrainte  d’évacuer.  Les  géné- 
raux Milbaud  et  Sébasliaui,  accou- 
rus avec  leur  cavalerie,  repoussent 
L’ennemi  au  gué  de  Vaicourt  sur 
la  Marne.  Chassé  de  Saint-Dizier, 
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où  rentre  l’empereur,  l'ennemi 
sa  disperse  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre sur  les  routes  de  Vitry  et 
de  Bar  - sur  - Ornain.  Napoléon, 
trompé  par  les  rapports  de  ses 
généraux,  qui  se  croient  suivis 
par  la  grande  armée  ennemie,  ne 
veut  pas  s’en  rapporter  à ce  que 
lui  affirme  le  duc  de  Vicence  , qui 
s'est  convaincu  sur  sa  route  du 
mouvement  des  alliés  sur  Paris. 
Ainsi  donc  ce  n’est  malheureu- 
sement pas  Schwarzenbcrg  qui 
poursuit  Napoléon,  c’est  Wintzin- 
gerode,  l'un  des  lieulenans  de 
Bl  ficher,  détaché  contre  l’armée 
française  pour  masquer  le  mouve- 
ment général  de  la  grande-armée 
des  alliés  sur  Paris.  Ce  n’est  que  le 
leudemnin  au  soir  près  de  Vitry, 
que  l’empereurest  informé  de  celte 
manœuvre.  Il  apprend  encore  la 
réunion  nouvelle  de  l’armée  de 
Blücher  à celle  de  Schwarzen- 
berg,  qui  a eu  lieu  le  a5  dans  les 
plaines  de  Châlons , après  son  dé- 
part d’Arcis.  Le  même  jour  une 
proclamation  dictée  par  les  émis- 
saires du  parti  anti-  impérial  de 
Paris,  annonçait  ù la  France  la 
rupture  des  négociations  et  la  mar- 
che sur  la  capitale  des  deux  ar- 
mées réunies.  Les  souverains  al- 
liés , avides  de  communications 
avec  Paris , ont  eux-mêmes  choisi 
les  membres  de  ce  comité.  « On 
r avait  poussé  l’attention  jusqu’à 
» pourvoir  à notre  avenir,  » dit  in- 
génuement  l’ahbé  de  Pradt,  l’un 
des  sociétaires  tic  cette  nouvelle 
exploitation  : « Les  alliés,  dit  le 
«général  Wilson,  témoin  oculaire, 
»se  trouvaient  dans  un  eercle  vi- 
»cieux  d’où  il  leur  était  impossi- 
ble de  se  tirer,  si  la  défection  ne 
• fût  venue  à leur  secours. ...  Le 


» mouvement  sur  Saint-Dizier,  qui 
«devait  assurer  l’empire  à Napo- 
» léon,  lui  fit  perdre  la  couronne.  • 
Tout  était  devenu  fatal,  jus- 
qu’au talent  et  au  courage  persé- 
vérant des  chefs  de  l’armée.  Les 
maréchaux  Mortier  et  Marmont, 
dans  la  croyance  naturelle  où  ils 
étaient  que  Napoléon  se  reployait 
sur  eux  devant  Schwarzenberg , 
étaient  venus  au-devant  de  lui 
sur  la  route  de  Fcre-Champenoisu, 
et  étaient  tombés  au  milieu  des 
alliés,  qui  avaient  intercepté  tous 
les  courriers  de  Napoléon  ; ils 
avaient  éprouvé  une  grande  per- 
te à cette  action,  que  l’enneini 
nomma  pompeusement  la  bataille 
ou  plutôt  ta  victoire  do  Fère- 
Champenoise.  L’immense  cava- 
lerie des  alliés,  uu  terrible  oura- 
gan qui  battit  le  front  de  nos 
troupes,  une  pluie  violente  qui 
leur  enleva  la  ressource  de  la 
mousqueterie , triomphèrent  en- 
fin d’une,  résistance  de  plusieurs 
heures,  et  forcèrent  à la  retraite 
les  maréchaux  Mortier  et  Mar- 
mont. — - Cette  affaire  eut  lieu  le 
aâ,  et  fut  également  funeste  au 
général  Pactod,  qui,  chargé  d’un 
convoi  de  vivres  considérable , 
marchait  arec  sécurité  au-devant 
des  ordres  qu’il  attendait  ,du  ma- 
réchal Mortier.  Il  escortait  ce 
convoi  avec  deux  divisions  , celle 
du  général  Amey  et  la  sienne , qu’il 
commandait  comme  le  plus  an- 
cien. Ces  deux  divisions  n’étaient 
ensemble  que  de  6000  hommes, 
dont  les  deux  tiers , encore  en 
habits  de  paysans,  étaient  des 
recrues  des  nouvelles  levées  des 
departemens  de  l’Ouest.  Ce  gé- 
néral se  trouva  tout-à-coup  as- 
sailli par  les  masses  de  l’armé» 
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Je  Schwaneuberg,  qui,  à Fère- 
Champenoise  , surpris  dans  sa 
roule  sur  Paris  par  une  colonne 
qui  débouchait  sur  sa  droite,  pré- 
cipila  sur  elle  tout  ce  qu’il  avait 
de  combattans.  Ici  l'histoire  don- 
ne un  nouveaudémenti  à l’orgueil 
des  alliés  pour  cette  seconde  af- 
faire de  Fère-Champenoise.  Pen- 
dant plusieurs  heures,  attaque, 
entouré  subitement  , le  général 
Pactod  soutint  avec  ses  bataillons 
de  gardes  nationales,  qui  voyaient 
le  feu  pour  la  première  fois , les 
charges  multipliées  des  premières 
troupes  de  la  grande-armée  des 
alliés.  Celles-ci  ne  suffisant  pas, 
on  lança  contre  ses  faibles  currés, 
les  gardes  russes,  prussiennes, 
Félite  des  combattans  étrangers. 
Ulectrisés  par  une  harangue  courte 
et  vigoureuse  de  leur  général,  les 
braves  paysans  de  la  Vendée  ju- 
rent de  mourir  plutôt  que  de  ca- 
pituler. La  mêlée  fut  affreuse.  Les 
hommes  de  toutes  les  nations  as- 
saillissent cette  troupe  de  braves, 
qui  ne  combattit  qu’il  la  baïon- 
nette, refusa  quartier,  remplit 
son  serment , et  périt  presque 
tout  entière.  C’était  le  dévoue- 
ment des  Thermopiles,  mais  il  ne 
devait  pas  sauver  la  patrie.  Toute 
la  cavalerie  de  l’armée  coalisée 
fut  mise  en  mouvement,  non  pour 
vaincre,  mais  pour  détruire  Gooo 
paysans;  leurs  braves  généraux 
furent  pris  au  milieu  de  leurs  car- 
rés renversés  autour  d'eux  ; lu 
mort  les  respecta,  pour  que  leur 
salut  donnât  un  dernier  lustre  à 
nos  armes.  Les  souverains  qu’ils 
venaient  de  combattre  avec  des 
forces  si  inégales,  placèrent  jus- 
tement leur  gloire  il  honorer  hau- 
tement la  valeur  et  l’infortune  des 
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généraux  Pactod,  Amey,  Jamin, 
Delort , Bouté  et  Thévenet.  Le 
combat  avait  été  tellement  achar- 
né , que,  dans  la  confusion  de 
cette  lutte  extraordinaire  , beau- 
coup d’alliés.  Russes,  Anglais, 
Prussiens  , Autrichiens  , Aile-, 
mands,  Suédois,  ne  pouvant  se 
reconnaître  il  cause  de  la  variété 
des  uniformes,  se  chargèrent  et  se 
blessèrent  entreeux.  Cette  circons- 
tance singulière  décida  le  prince 
généralissime  à ordonner  à toute 
l’année  alliée,  de  porter,  comme 
les  Suédois,  une  écharpe  blan- 
che au  bras  gauche.  Cet  ordre  , 
que  la  brillante  valeur  de  nos  gar- 
des nationales  fit  proclamer  dans 
toutes  les  armées  de  la  coalition, 
reçut  deux  jours  après  à Paris 
une  toute  autre  interprétation,  il 
l’entrée  des  alliés.  Ce  bracelet 
blanc  fit  croire  à la  population  que 
lesennemisarhoraient  les  couleurs 
de  la  maison  de  Bourbon.  Tout 
est  étrange  , imprévu , dans  cette 
étonnante  période,  qui  va  finir 
avec  Napoléon.  Des  événemens 
véritablement  romanesques  dans 
tous  les  genres  y continuent  le 
merveilleux  de  son  histoire  ; le 
combat  du  général  Pactod  est  du 
nombre  de  ces  événemens.  Ainsi 
la  gloire  colore  les  derniers  mo- 
mens  de  l’empire  de  Napoléon, 
et,  par  une  singularité  qui  carac- 
térise encore  la  merveilleuse  his- 
toire de  ce  grand  capitaine  , c’é- 
taient des  hommes  de  la  Vendée, 
qui,  la  veille  du  retour  des  Bour- 
bons. combattaient  et  mouraient 
pour  lui  ! Toutefois  celte  gloire 
de  mourir  pour  la  patrie  était 
commune  à tous  les  Français  dans 
nos  annales.  Un  179a  elle  ne  fut 
que  ressuscitée  par  lu  patriotisme 
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Je  nos  légions  républicaines  com- 
battant l’étranger,  et  vingt- Jeux 
ans  après  le  même  sang  repro- 
duisait dans  les  enfans  l'héroïsme 
de  leurs  pères. 

Après  différens  combats,  qui 
honurèreut  la  retraite  des  maré- 
chaux sur  Paris,  à Sézanne,  A 
Chailly,  A la  Ferlé  - Gaucher . à 
Trilport,  à Meaux,  à Ville- Parisis, 
ils  se  séparèrent  à Nangis  : le  ma- 
réchal Mortier  se  dirigea  par  Gui- 
gnes, et  le  maréchal  Marinont  par 
Melun.  Us  se  rejoignirent  à Brie- 
Çomte-Robert,  et  arrivèrent  en- 
semble A Charenton,  où  ils  dispo- 
sèrent leurs  troupes  pour  la  ba- 
taille du  lendemain.  Ce  lendemain 
est  le  3o  mars.  Cette  bataille  est 
1a  bataille  de  Paris. 

Sans  la  circonstance  qui  fit  inter- 
cepter les  ordres  de  Napoléon  aux 
maréchaux  Mortier  et  Marniout, 
ils  se  reployaient  à l’instant  sur 
Paris,  dont  ils  arrêtaient  tous  les 
convois  et  tous  les  envois  d’hom- 
mes ; ils  présentaient  alors  A l’en- 
nemi. devant  les  barricades  des 
faubourgs,  une  force  intacte,  qui 
eût  enlevé  et  réuni  autour  d’elle 
toute  la  population  de  la  capitale. 
Le  prudent  Schwaricnberg  eût  re- 
culé nécessairement  devant  la  ba- 
taille d’extermination  que  lui  eût 
présentée  un  million  de  Français, 
combattant  pour  ses  foyers,  de- 
vant ses  dieux  domestiques.  Aver- 
ti de  cette  grande  et  neuve  cir- 
constance, Napoléon  fût  arrivé  A 
vol  d’aigle  sur  les  derrières  de  la 
grande-armée  de  la  coalition,  et 
soutenu  par  l’insurrection  généra- 
le des  braves  habitons  des  Vosges, 
du  Jura,  de  l’Aube,  de  la  Côte- 
d'Or, ileût  peut-être,  en  justes  re- 
présailles de  l'ultimatum  de  Chû- 
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tilion,  envoyé  aux  rois  confédérés 
l’ultimatum  de  Paris. 

Plongé  dans  ces  graves  ré- 
flexions , Napoléon  s’éloigne  de 
Vitry,  et  revient  le  27  à Saint-Di- 
zier,  où  il  passe  la  nuit  A travail- 
ler. Dans  ses  prospérités  il  avait 
toujours  dit,  l’étal  c’est  moi  : dans 
son  adversité  actuelle , pour  la 
première  fois,  il  dit  : Paris,  c’est 
la  France.  Soudain  il  se  décide, 
on  A tout  perdre  ou  A tout  sauver 
A Paris.  Il  oublie  qu’il  a pris  Vien- 
ne deux  fois,  Berlin,  Moskou, 
Madrid  , Lisbonne,  et  que  les  peu- 
ples dont  ces  grandes  cités  sont  les 
capitales,  sont  debout  chez  lui  et 
contre  lui,  avec  leurs  souverain'. 
Ainsi  la  Seine  va  couler  entre  son 
armée  et  celle  de  ses  ennemis  : la 
Seine  est  le  llubicon  des  deux 
partis.  Napoléon  suivra  sa  lon- 
gue rive  gauche,  tandis  que  ses 
ennemis  plus  heureux  suivront 
la  droite.  Paris,  la  France,  sont 
le  prix  de  la  course.  Cepen- 
dant Napoléon  ne  marche  sur  Pa- 
ris que  parce  qu’il  croit  y arriver 
A temps,  pour  électriser  lesesprits 
et  pour  tout  sauver , même  en  y 
entrant  seul  de  sa  personne;  car 
s’il  eût  été  certain  d'arriver  trop 
tard,  il  eût  repris  son  premier  pro- 
jet, celui  de  rallier  les  garnisons 
de  ses  places  de  la  Lorraine  et  de 
l’Alsace,  et  de  tomber  sur  les  der- 
rières de  l’ennemi.  Cette  concep- 
tion était  grande  et  salutaire:  car 
elle  avait  ponruppui, indépendam- 
ment des  localités  défensives  du 
nord  et  de  l’est  de  la  France, 
l’irruption  dès  long- temps  péril- 
leuse pour  l’ennemi,  dès  peuples 
les  plus  guerriers  de  la  terre  na- 
tale. 

Napoléon  montait  A cheval 


Saint -Dizier,  pour  se  porter  sur 
Doulevent,  quand  on  lui  amena  le 
baron  de  Wessenberg,  ambassa- 
deur extraordinaire  de  la  cour 
d'Autriche  à celle  de  Londres, 
d’où  il  revenait  rejoindre  son  sou- 
verain ; et  le  baron  de  Hiolde- 
brand,  lieutenant-général  suédois, 
envoyé  de  Liège  par  le  prince 
royal  de  Suède  à l’empereur  A- 
lexandre,  pour  lui  annoncer  que 
le  prince  Chrétien  do  Norwège  ne 
voulait  pas  évacuer  ce  pays,  et 
pour  demander  à S.  M.  des  trou- 
pes russes,  afin  de  l’aider  à sou- 
mettre la  Norwège.  Cette  nouvel- 
le et  cette  demande  étaient  une 
singulière  diversion  dans  les  af- 
faires de  l’empercur  Alexandre. 
Ces  personnages  avaient  été  arrê- 
tés par  des  paysans,  entre  Nancy 
et  Langrcs , avec  d’autres  étran- 
gers, parmi  lesquels  était  le  baron 
de  Vitrolles,  déguisé  en  domesti- 
que. Napoléon  n’a  pas  oublié  qu’a- 
vant la  première  campagne  de 
Saxe,  et  de  concert  avec  lui,  l’em- 
pereur François  a envoyé  M.  de 
SVessenbcrgpour  sonder  le  gouver- 
nement anglais  sur  les  bases  d’une 
paix  générale.  Il  lui  donne  ordre 
de  le  suivre  à Doulevcnt.  L'occa- 
sion unique  sans  doute  de  tenter 
encore  une  démarche  auprès  de 
l’Autriche,  n’échappe  point  au  duc 
de  Vicence,  qui  finit  par  obtenir 
de  Napoléon  l’autorisation  d’écri- 
re à M.  de  Mettcrnich , que  l’on 
est  disposé  à tous  les  sacrifices. 
M.  de  Wessenberg  part  chargé  de 
cette  dépêche,  et  d’une  communi- 
cation verbale  de  Napoléon  pour 
son  souverain.  Mais  quand  même 
M.  de  Wessenberg  aurait  trouvé 
l’empereur  d’Autriche  au  quartier- 
général  des  alliés,  où  il  fut  dirigé, 


sa  mis-.ion  serait  restée  sans  effet. 
Le  prince  de  Schwarzenberg,  com- 
me nous  l’avons  dit,  avait  ù la  fin 
pris  son  parti , et  la  volonté  de 
l’empereur  Alexandre  était  d’en- 
trer de  vive  force  et  sans  délai  à 
Paris. 

Napoléon  trouva  à Doulevent 
un  avis  secret  de  l’honorable  com- 
te de  Lavallette,  directeur-géné- 
ral des  postes.  Cet  avis  portait  : 
Il  n’y  a pas  un  moment  à perdre , 
si  on  reut  sauver  la  capitale.  Tout 
concourait  à la  perte  de  Napoléon 
et  de  l’empire,  jusqu’à  la  fidélité. 
Cet  avis  si  importanlétait  daté  de 
dix  jours  : alors  ce  conseil  de  M. 
de  Lavallette  était  celui  d’un  bon 
Français.  Dix  jours  plus  tard,  il  ne 
valait  plus  rien  ni  pour  Napoléon, 
ni  pour  Paris.  Napoléon,  à qui  ce 
calcul  échappe  peut-être,  ne  voit 
dans  cet  avis  que  ce  qui  flatte  la 
pensée  qui  le  domine.  Il  part  à 
tire-d’aile  pour  la  capitale  ; il  croit 
arriver  à Montmartre  avant  l’en- 
nemi; il  le  crfftt  d’autant  plus  que 
la  route  de  Troyes  à Paris  est  li- 
bre : ses  courriers  le  lui  appren- 
nent. Tout  ce  qui  est  ennemi  a 
suivi  la  Marne.  Il  envoie  à franc- 
étrier  son  aidc-de-camp , le  gé- 
néral üejean,  annoncer  son  retour 
aux  Parisiens,  tant  il  compte,  et 
avec  raison,  sur  l’impression  puis- 
sante que  sa  présence  fera  dans  la 
capitale.  Dans  cette  journée  il  fait 
quinze  grandes  lieues,  avec  sa 
garde  : le  soir  il  est  à Troyes  ; de. 
cette  ville  il  expédie  aussi  pour 
Paris  , et  avec  la  même  mission 
que  le  général  Dejean,  le  général 
Girardin , premier  aide-de-camp 
du  prince  de  Neuchâtel.  C’est  le 
29;  le  3o,  de  grand  matin,  après 
quelques  heures  de  repos,  Napo- 
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léon  est  en  route.  A quelques 
lieues  dcTroyes,  In  lenteur  d’une 
marche  militaire , bien  que  tou- 
jours si  rapide  arec  lui,  lui  de- 
vient insupportable  : il.se  jette 
dans  une  cariole  de  poste.  C’est 
le  bateau  de  César  : il  porte  aussi 
sa  fortune.  A chaque  relais  l’empe- 
reur demande  où  est  l’impératri- 
ce, où  est  le  roi  de  Rome  ; à cha- 
que relais  il  apprend  que  sa  fem- 
me et  sou  fds  ont  quitté  Paris  , 
qu’on  se  bat  aux  portes...;  il  vo- 
le...; à 10  heures  du  soir  il  est  à 
à cinq  lieues  de  Paris...;  dansune 
heure,  il  peut  être  à la  tête  des 
défenseurs  de  la  capitale...;  il  est 
trop  tard  de  deux  heures...;  Paeis 

VIENT  DE  CAPITt'LEE  ! 

Napoléon  était  à pied  sur  la  rou- 
te au  relais  de  Froincntean,  quand 
il  apprend  cette  fatale  nouvelle  du 
général  Belliard,  que  Paris  vient 
de  voir  ügurer  parmi  ses  plus  il- 
lustres défenseurs.  Les  maréchaux 
Mortier  et  Marinont,  surpris  à Fè- 
re-Chainpenoise  par  la  grande-or- 
inéc  alliée,  s’étaient  reployés  sur 
Paris  après  une  longue  résistance. 
Accablées  le  même  jour,  et  pres- 
que sur  le  même  champ  de  batail- 
le, par  toute  l’élite  de  cette  mê- 
me armée,  les  braves  divisions 
l'actod  et  Amey  avaient  dû  suc- 
comber. Files  avaient  mieux  aimé 
mourir  que  capituler.  La  retraite 
des  maréchaux  n’avait  point  été 
tranquille.  Ils  avaient  été  cons- 
tamment poursuivis  par  l'ennemi 
jusqu’à  Meaux  et  à La  Perté-Gau- 
cher;  ils  avaient  été  assaillis  par 
les  corps  prussiens, débouchés  sou- 
dainement des  routes  de  Rhcims 
et  de  Soissons.  Enfin,  le  29  les 
alliés  s’étaient  réunis  devant  Pa- 
lis par  toutes  les  avenues  du 
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nord  et  de  l’est.  Cependant, 
ajoutait  le  général  Rclliard,  dans 
cette  terrible  extrémité , les  ma- 
réchaux purent,  réunir  aux  glo- 
rieux débris  qu’ils  ramenaient  , 
quelques  milliers  de  soldats  des 
dépôts,  10,000  braves  de  la  gar- 
de nationale  parisienne;  et  y com- 
pris plusieurs  compagnies  d’artil- 
lerie, spontanément  formées  par  le 
dévouement  héroïque  des  élèves 
de  l’école  Polytechnique,  ces  ma- 
réchaux avaient  pu  déployer  une 
trentaine  de  mille  hommes,  avec 
lesquels  ils  avaient  engagé  le  com- 
bat le  jour  même  à cinq  heures  du 
matin.  Les  premiers  pas  de  celte 
faible  armée  avaient  été  des  suc-, 
rès.  Les  villages  de  Pantin  et  de 
Romainville  avaient  été  pris  et  re- 
pris plusieurs  fois,  et  étaient  de- 
meurés à nos  troupes. 

Ici  l'histoire  de  l’empire  fran- 
çais et  de  N apoléon-le-Gi'and  est 
revenue  aux  temps  de  la  Fronde  et 
de  la  Ligue;  les  villages,  les  ha- 
meaux, qui  avoisiuent  Paris,  pren- 
nent rang  dans  nos  tristes  annales, 
et  la  gloire  française  gémit  des 
beaux  faits  d’armes,  des  derniers 
exploits,  qui  rendent  fameux  des 
noms  si  obscurs. 

L’ennemi  avait  laissé  environ 
1 2,000  hommes  sur  les  champs  de 
bataille.  La  perte  des  nôtres  était 
bien  moins  considérable;  mais  ils 
ne  se  battaient  que  pour  mourir, 
sous  les  yeux  de  sept  à huit  cent 
mille  habitans,  qui  ne  savaient  ni 
soutenir  les  vivans,  ni  remplacer 
les  morts.  La  défense  matérielle 
de  la  capitale  n’avait  point  été  or- 
ganisée par  le  prince  Joseph,  ni 
ar  le  général  Clarke,  ministre  de 
i guerre,  malgré  les  moyens  suf- 
fisons proposé?  par  le  comité.  Le 


N AP 


prince  ai  ait  cru  devoir,  contre 
l’importance  des  opinions  et  con- 
tre la  gravité  des  circonstances, 
eu  référer  à l’empereur  ; et  le 
temps,  qui  seul  alors,  avec  le  cou- 
rage de  tous  et  l’exemple  du  géné- 
ralissime, eût  été  capable  de  sau- 
ver la  capitale,  avait  été  perdu  en 
vaines  correspondances.  Knfin,  é 
midi,  la  grande  ville  et  la  petite 
armée  avaient  été  enveloppées, 
par  l’inondation  étrangère,  à Mont- 
martre, à Charonnes,  à Vincen- 
nes.  Alors  le  prince  Joseph,  dans 
la  crainte  de  se  trouver  pris  lui- 
même,  avait  ordonné  aux  maré- 
chaux de  capituler,  et  était  parti 
pour  la  Loire.  Le  général  Clarke, 
le  seul  sans  doute  des  ministres 
qui  dût  rester  à Paris  jusqu’au 
dernier  moment,  dans  la  catas- 
trophe militaire  où  la  capitale 
se  trouvait  précipitée,  s’était  em- 
pressé de  suivre  le  prince  Jo- 
seph. Il  avait  laissé  dans  les  ma- 
gasins 20,000  bons  fusils,  qu’il 
avait  refusés  à 20,000  braves  qui 
les  avaient  demandés.  Ilavait  donc 
fallu  de  toute  nécessité  recourir  à 
un  armistice,  pour  prévenir  la  rui- 
ne d’une  vaste  cité  que  l’on  11e  vou- 
lait point  défendre.  Cependant 
tandis  que  le  maréchal  Mannont 
négociait  l’armistice,  l’ennemi  fai- 
sait des  progrès  par  le  simple  dè- 
v eloppement  de  ses  masses.  Il  était 
a Mont-Louis,  à Belleville,  à Mé- 
nilmontant,  sur  lu  butte  Chau- 
mont, à la  Villctle,  et  le  fcld-ma- 
réchul  Blücher  menaçait  de  forcer 
la  barrière  Saint- Denis,  quand  les 
hostilités  furent  suspendues.  L’oi- 
dre  de  capituler  n’était  parvenu 
qu’à  cinq  heures  au  maréchal  Mor- 
tier. qui  avait  devant  lui  le.s  corps 
de  Kleist,  d’York,  de  Woroiuuw 
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et  de  Langeron.  Le  maréchal  Mor- 
tier et  le  général  Rellinrd  igno- 
raient le  départ  du  prince  Joseph. 
Ils  envoyèrent  vainement  vers  lui, 
et  continuèrent  cependant  à en  im- 
poser à rennemi,  encore  indécis, 
malgré  sa  supériorité  numérique* 
à aborder  Montmartre.  Dans  cette 
situation,  le  général  D*  jeun,  aide- 
de-camp  de  S.  M.,  expédié  par  el- 
le de  Dolancourt,  arrivait,  et  pres- 
crivait au  maréchal  de  donner  avis 
au  prince  de  Schwarzenberg  des 
ouvertures  de  paix  faites  à l’em- 
pereur d’Autriche.  Le  maréchal 
avait  obéi  ; mais  le  prince  lui  avait 
répondu  par  la  déclaration  des  al- 
liés après  la  rupture  du  congrès 
de  Chfitillon.  Dans  l'intervalle  de 
cette  communication,  le  maréchal, 
qui  n’avait  pu  être  informé  par 
son  collègue  de  l’ordre  de  capitu- 
ler, se  tenait  toujours  sur  la  plus 
vigoureuse  défensive,  et  renvoyait 
hautement  un  aide-de-camp  de 
l’enipercur  Alexandre,  qui  le  som- 
mait de  se  rendre. 

0 Les  alliés,  lui  dit  le  maréchal , 

» pour  être  au  pied  de  Montinar- 
j»tre,  ne  sont  point  dans  Taris. 

» Mes  soldats  et  moi  nous  périrons 
■•plutôt  sous  ses  ruines  que  d’ac- 
» ceptcr  une  honteuse  capitulation. 
«Au  reste,  quand  je  ne  pourrai 
»plus  défendre  Paris,  je  sais  où 

• et  comment  effectuer  ma  retrai- 

• te. devant  vous  et  malgré  vous.» 
l.c  maréchal  Mortier  rappelait, 
et  était  toujours  pour  les  Russes 
h:  héros  de  Dirustein.  Cependant 
le  maréchal  Marmont  venait  de 
conclure  sa  suspension  d’armes , 
et  le  maréchal  Mortier  en  ayant 
reçu  l’avis,  et  peu  après  l’ordre 
du  prince  Joseph , dont  l’envoyé 
s’élait  sans  doute  égaré,  s’était 
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réuni  nu  maréchal  Mnrinont  pour 
traiter,  et  pour  donner  à la  con- 
vention le  caractère  de  dignité  et 
d’honneur  qui  convenait  à la  gloi- 
re de  la  résistance  de  l’armée  et 
au  rang  qu’ils  y occupaient.  L’ar- 
mistice conclu  par  le  maréchal 
Mnrinont  donnait  pour  toute  ligne 
■aux  maréchaiixl’enceinicdc  Paris. 
Ainsi  Montmartre  et  ses  hauteurs 
devaient  être  remises,  sans  coup 
férir,  aux  alliés,  et  le  corps  rus- 
se qui  était  devant  Montmartre 
en  fut  informé.  Mais  le  général 
Langerqn  , émigré  français  qui  le 
commandait,  crut  devoir  s’en  em- 
parer de  vive  force , et  malgré  la 
suspension  d’armes,  on  se  battit 
encore  depuis  Montmartre  jusqu’à 
Neuilly.  La  capitulation  avait  été 
discutée  vivement  à 1a  ViUetle 
par  les  deux  maréchaux,  et  il  avait 
été  convenu  que  l’armée  se  retire- 
rait avec  son  matériel,  et  aurait 
toute  la  nuit  pour  évacuer  Paris. 
Celte  convention  était  verbale. 
Le  maréchal  Mnrinont  s’était  char- 
gé de  la  rédiger  et  de  la  signer 
au  nom  de  son  collègue.  Les 
troupes  des  deux  maréchaux  é- 
taient  dirigées  sur  Fontainebleau 
pur  les  barrières  du  Maine  et 
d’Orléans.  Celles  du  maréchal 
Mortier  avaient  évacué  Paris  les 
premières , et  occupaient  militai- 
rement le  village  de  Villejuif,  fai- 
sant face  à Paris.  La  garde  nationa- 
le de  Paris , commandée  par  le 
maréchal  Monccy,  avait  rivalisé 
de  bravoure  avec  la  ligne , et  a- 
vait  prouvé  par  son  intrépidité, 
par  sa  témérité  même , de  quel 
poids  elle  eût  été  pour  le  salut  de 
la  capitale , si  les  personnages 
chargés  de  celte  grande  respon- 
sabilité avaient  voulu  en  être 
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dignes.  Tel  fut  sommairement  le 
récit  du  général  Belliard,  chef 
d’état-major  de  la  brave  armée 
du  maréchal  Mortier.  Les  servi- 
ces de  toute  nature  qu’il  avait 
rendus  dans  toute  cette  campagne, 
où  il  prit  constamment  le  com- 
mandement de  la  cavalerie,  et 
notamment  aux  brillantes  cl  mal- 
heureuses affaires  qui  venaient  d'il- 
lustrer le  maréchal  Mortier  et  son 
corps  d’armée  sous  les  murs  de. 
Paris , rendaient  son  témoignage 
encore  plus  imposant  à l’empe- 
reur Napoléon. 

Le  maréchal  Bcrthierct  le  dns 
dr.Vicence  se  tenaient  à l’écart,  de- 
puis que  l’empereur  s’entretenait 
avec  le  général  Belliard.  L’empe- 
reur les  appela.  « Voici  ce  que  dit 
«Belliard,  leur  dit-il.  Eh  bien!  il 
«faut  aller  à Paris  : partons.  » Et 
on  marcha  pour  joindre  les  voitu- 
res qui  étaient  devant  la  poste. 
Le  général  Belliard  représenta 
à l’empereur  qu’il  n’y  avait  plus 
de  troupes  à Paris.  « N’iinpnrle  , 
«dit-il,  j’y  trouverai  la  garde  na- 
«tionale.  L’armée  m’y  rejoindra 
«demain  ou  après,  et  je  rétabli— 
«rai  les  affaires.  Suivez-moi  avec 
» votre  cavalerie.  Mais , sire , ré- 
« pond  le  général  Belliard,  V.  M. 
«s’expose  à se  faire  prendre  et  à 
» faire  saccager  Paris.  Il  y a autour 
« i3o,ooo  hommes.  Je  n’en  suis 
«sorti  que  par  une  convention; 
«je  ne  puis  y rentrer,  ni  moi,  ni 
«mes  troupes.  «Après  de  nouvel- 
les instances  de  l’empereur  pour 
marcher  en  avant,  et  de  nouvelles 
représentations  pour  l’en  dissua- 
der, « Je  vois  , dit  Napoléon  , 
«que  tout  B:  monde  a perdu 

«la  tête..  Joseph  esVun  c , et 

«Clarke  un  j...  f. ....  ou  un  traî- 
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»trc;  car  je  commence  à croire 
»ce  que  m’en  n dit  Savary.  «Ce- 
pendant on  approchait  de  la  poste 
dans  le  moment  où  la  colonne 
d’infanterie  du  maréchal  Mortier 
paraissait, et  l’empereurdcmandoit 
impérieusement  au  duc  de  Vicen- 
ce  de  faire  avancer  ses  voitures. 
Pressé  de  nouveau  par  le  maré- 
chal Berthier,  le  duc  de  Vicence 
et  le  général  Beiliard , Napoléon 
parut  renoncer  à son  projet,  et 
retourna  sur  ses  pas  avec  le  prin- 
ce de  Neuchâtel  et  le  duc  de  Vi- 
ceucc.  11  continua  de  se  promener 
avec  eux,  en  causant,  pendant 
trois  quarts  d'heure.  Enfin,  il  se 
détermina  à entrer  à la  poste , 
et  donna  ordre  de  prendre  posi- 
tion. 

11  n’y  avait  encore  de  posées  et 
verbalement  seulement  que  les 
hases  de  la  capitulation.  L’empe- 
reur resta  à la  poste  plus  de  deux 
heures  la  tête  appuyée  sur  ses 
mains.  11  répétait  de  temps  en 
temps  quelques  exclamations  sur 
la  trahison,  ou  sur  la  bêtise  de  son 
frère,  de  Clarke,  etc.,  sans  pren- 
dre un  parti.  Le  maréchal  Ber- 
thier, voyant  que  le  temps  sjécou- 
lait,  pressa  l’empereur  d’envoyer 
ù Paris  le  duc  de  Vicence  pour  trai- 
ter. Le  due  représenta  que  l’envoi 
du  prince  de  Neuchâtel  , lié  avec 
le  prince  de  Schvvarzeqberg  , se- 
rait plus  utile,  et  que  sa  position 
personnelle  en  imposerait  davan- 
tage à Paris.  A 5 heures  du  matin, 
Napoléon  se  décida  <1  faire  partir 
le  duc  de  Vicence. 

Le  5i  mars,  à 7 heures,  le  duc 
île  Vicence  arrive  à Paris,  où  il  ne 
trouve  aucune  des  autorités  loca- 
les de  la  haiüe  administration.  Il 
se  rend  alors  à Bondy,  au  quartier- 


général  de  l’empereur  Alexandre. 
Dans  sa  route,  il  rencontra  les 
deux  préfets  de  Paris  et  deux 
chefs  de  la  garde  nationale  , qui 
étaient , depuis  la  veille  au  soir, 
au  quartier-général  des  alliés.  Ils 
revenaient  de  porter  à l’empereur 
Alexandre  la  soumission  de  la  ca- 
pitale , et  de  réclamer  sa  haute 
bienveillance  en  faveur  des  habi- 
tons. Ainsi,  la  mission  du  duc  de 
Vicence,  déjà  douteuse  par  la  ca- 
pitulation de  Paris  et  par  les  in- 
trigues de  la  nuit,  le  devenait  en- 
core plus  par  la  démarohe  que 
venaient  de  faire  les  autorités  ci- 
viles, lesquelles,  par  le  départ  du 
gouvernement  et  par  celui  de  l’ar- 
mée , se  trouvèrent  tout-à-coup 
investies  d’une  sorte  de  souverai- 
neté sur  la  capitale.  La  ville  n’a- 
vait plus  d’autres  chefs  que  ses 
magistrats  , ni  d’autres  troupes 
que  ses  citoyens.  Les  deux  préfets 
s’adressèrent  en  conséquence  au 
maréchal  Marmont.  pour  le  prier 
de  stipuler  les  intérêts  de  la  ville 
dans  sa  capitulation.  Mais  les  com- 
missairesdes  alliés, alléguant  qu’ils 
étaient  sans  instruction  à cet  é- 
gard,  offrirent  seulement  à la  dé- 
putation de  Paris  de  lui  servir  de 
sauve-gardc  jusqu’au  quartier-gé- 
néral des  souverains  alliés,  où  elle 
demanda  à se  rendre.  Elle  y était 
arrivée  entre  5 cl  4 heures  du  ma- 
tin, avait  été  accueillie  avec  une 
bienveillance  extraordinaire  par 
l’empereur  Alexandre  , et  avuit 
obtenu  de  ce  prince,  indépendam- 
ment de  la  continuation  du  ser- 
vice exclusif  de  la  garde  nationale, 
soit  aux  barrières,  soit  dans  l’inté- 
rieur de  la  ville,  l’assurance  de  la 
conservation  des  musées,  des  mb- 
numens  , des  établisscuicns  pu- 
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Uics,  et  de  toutes  les  institutions 
civiles.  Ce  fut  au  retour  de  la  dé- 
putation de  Paris  que  le  duc  de 
Vicence  la  rencontra.  Il  voulut 
s’entretenir  avec  les  principaux 
magistrats,  niais  il  en  fut  violem- 
ment empêché  par  les  commissai- 
res étrangers  qui  reconduisaient 
l.i  députation  aux  portes  de  la 
capitale.  Arrête  lui-même,  il  fut 
obligé  d’attendre  l’autorisation  de 
l’empereur  Alexandre  pour  parve- 
nir jusqu’il  lui.  Il  vit  bientôt  arri- 
ver le  comte  Nesselrode,  qui  lui 
demanda  l’objet  de  sa  mission. 
Enfin,  après  avoir  obtenu  de  venir 
à Bondy,  il  rendit  compte  à l’em- 
pereur Alexandre  et  au  prince  gé- 
néralissime des  ordres  et  des  pou- 
voirs dont  il  était  porteur.  L’em- 
pereur Alexandre  remit  après  son 
entrée  à Paris  , qui  allait  avoir 
lieu,  la  réponse  qu’il  croirait  pou- 
voir lui  faire.  Le  duc  de  Vicence 
retourna  à Paris,  et  Napoléon  se 
décida  alors  à aller  attendre  à 
Fontainebleau  le  résultat  de  cette 
négociation.  Il  part...  Il  a encore 
5o,ooo  combattant!  1! 

Ils  arrivent  de  lu  Champagne 
par  Sens,  ils  sont  arrivés  de  Paris 
par  Essonne.  Ces  débris  de  l’hon- 
neur militaire  de  la  France  se  re- 
connaissent et  se  groupent  autour 
du  vieux  soldat  pour  lequel  ils 
sont  toujours  prêts  ;l  comhuttrc  et 
• à mourir.  Les  maréchaux  Moncey, 
Lefebvre,  Berthier,  Ney,  .Macdo- 
nald, üudinol.  Mortier,  M arment, 
rejoignent  successivement  le  der- 
nier quartier- général  de  Napo- 
léon. Cependant,  In  capitulation 
de  Paris  avait  été  signée  à a heu- 
res du  matin  pur  les  colonels  Enb- 
vier  et  Denis  pour  le  maréchal 
MarmoAt,  par  le  colonel  Lapoiote 
t.  tir. 
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pour  le  maréchal  Mortier,  et  par 
les  colonels  Orlow  et  de  Pner  au 
nom  des  alliés.  Les  intérêts  mili- 
taires avaient  été  ainsi  réglés  : 
« Les  corps  des  maréchaux,  ducs 
»de  Trèvise  et  de  Rnguse,  évacue- 
ront la  ville  de  Paris  le  3i  mars 
»à  7 heures  du  matin,  ils  emine- 
» neront  avec  eux  l'attirail  de  leurs 
«corps  d’armée  ■ les  hostilités  ne 
« pourront  commencer  qu’à  g hen- 
» res  du  matin:  tous  les  arsenaux, 
«ateliers,  établisscmens  et  inaga- 
» sins  militaires,  seront  laissés  dans 
«l’état  où  ils  se  trouvaient  avant 
«la  présente  capitulation.  Les 
» blessés  et  maraudeurs  , restés  à 
» Paris  après  g heures,  seront  pri- 
«sonniers  de  guerre.  » Quant  aux 
intérêts  civils  , la  rédaction  sui- 
vante laissait  une  grande  lacune  à 
remplir:  « La  garde  nationale  on 
«urbaine  est  totalement  séparée 
«des  troupes  de  ligne.  Elle  sera 
«conservée,  désarmée  ou  liccn- 
«ciée  selon  les  dispositions  des 
«puissances  alliées.  Lé  corps  de 
«la  gendarmerie  municipale  par- 
«tagera  entièrement  le  sort  de  la 
«garde  nationale  : la  ville  de  Paris 
«est  recommandée  à la  générosité 
«des  hautes  puissances  alliées.  » 
Ce  fut  la  communication  de  ces 
dernières  dispositions,  dont  le  va- 
gue était  effrayant  pour  les  dépo- 
sitaires civils  des  intérêts  de  la 
Capitale,  qui  décida  les  deux  pré- 
fets, accompagnés  des  deux  chefs 
de  la  garde  nationale  cl  d’une  dé- 
putation des  conseils  municipaux, 
à se  rendre  à Bondy,  et  à solliciter 
de  l’empereur  Alexandre  l’audien- 
ce dont  nous  avons  vu  le  résultat. 
C’était  en  propres  termes  présen- 
ter au  vainqueur  les  clçfs  de  Paris 
avec  des  mains  suppliantes.  Cette 
Si 
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démarche  , toute  contraire  ê ia 
mission  du  duc  de  Vicenee.  mais 
favorable  u la  cause  des  alliés,  l’a- 
vertissait de  tout  ce  qu’il  devait 
craindre,  en  même  temps  qu’elle 
devait  intéresser  la  générosité  de 
l’empereur  Alexandre. 

Le  duc  de  Vieence  est  donc  à Pa- 
ris le  seul  champion  officiel  de 
l’empereur  Napoléon.  Il  doit  faire 
tête  à deux  ennemis,  dont  l’un  est 
le  comité  anti-impérial  étranger, 
et  l’autre  plus  redoutable,  parce- 
qu’il  est  composé  de  transfuges, 
le  comité  anti-impérial  français. 
L’un  se  compose  du  généralissime 
prince  de  Scnwarzenherg,  du 
comte  Neseelrode,  du  comte  Poz- 
7.0  di  Borgo,  du  prince  de  Lich- 
tenstein ; l’autre  du  prince  de  Bé- 
névenl,  du  duc  de  Dalbcrg,  de  l’ar- 
chevêque de  Malines  et  du  baron 
Louis.  Il  est  vrai  que  le  duc  de 
Vieence  a pour  lui  sa  fidélité,  les 
ressources  de  son  caractère  per- 
sonnel, la  confiance  de  Napoléon, 
et  l estime  d’Alexandre.  Ce  der- 
nier souverain,  dont  les  griefs  sont 
les  plus  récens,  et  qui  seul  a une 
clientelle  française,  attire  seul  aus- 
si les  regards  des  partis.  Le  3i 
mars,  à midi,  il  fait  son  entrée 
dans  Paris  avec  le  roi  de  Prusse 
et  le  généralissime  à la  tête  des 
armées  de  la  coalition,  dont  il  est 
pour  la  capitale  le  seul  souverain. 
L’empereur  d’Autriche,  que  le 
mouvement  des  Français  sur  Lan- 
gres  avait  porté  à Dijon,  se  trouva 
arrêté  dans  sa  route  sur  Paris  par 
la  marche  de  Napoléon  sur  Fontai- 
nebleau. Le  hasard  servit  heureu- 
sement ce  prince  en  le  forçant  de 
se  tenir  alors  éloigné  des  évéuc- 
mrns  et  de  n’arriver  qu’aprés  ses 
alliés  dans  la  capitale  de  son  gen- 


dre. Cette  sorte  de  bonne  fortune, 
fut  partagée  aussi  par  le  ministre 
responsable  du  gouvernement  an- 
glais, par  le  représentant  du  roi 
de  la  grande-Bretagne,  lord  Cas- 
tclreagh.  Paris  cherchait  vaine- 
ment dans  le  cortège  du  triom- 
phe européen  l’auguste  père  de 
l’impératrice,  le  grand-père  du 
roi  de  Rome.  Le  parti  royaliste 
mit  à profit  cette  absence  forcée 
dans  le  moment,  mais  prolon- 
gée ensuite  avec  intention.  Le 
silence  profond  de  la  capitale  au 
passage  des  troupes  étrangères  ne 
fut  interrompu  qu’au  boulevard 
Italien  par  des  cris  en  faveur 
de  la  maison  de  Bourbon.  Le 
bracelet  blanc  que  le  prince  de 
Schwarzenherg  avait  ordonné  de 
prendre  è toute  l’armée  coalisée  à 
la  journée  de  Fère-Champcnoise, 
fut  regardé,  par  les  royalistes  et 
parla  population  étonnée,  comme 
un  signal  impérieux  de  ralliement 
aux  couleurs  de  l’ancienne  dynas- 
tie. Plusieurs  royalistes  qui  avaient 
été  arrêtés  par  la  garde  nationale 
pour  avoir  arboré  la  cocarde  blan- 
che furent  alors  relâchés.  Quel- 
ques étages  des  maisons  du  bou- 
levard étaient  couverts  de  drape- 
ries blanches.  Des  cris  de  Firent 
les  Bourbons,  et  vivent  nos  libéra- 
teurs, partaient  de  plusieurs  fenê- 
tres. Des  dames  de  la  plus  haute 
société  se  précipitèrent  devant  le 
café  Tortoni  au  milieu  de  la  fou- 
le, agitant  leurs  mouchoirs,  dis- 
tribuant des  cocardes,  et  soute- 
nues de  quelques  hommes,  au  pé- 
ril de  leur  vie,  elles  se  jetèrent  au 
milieu  des  chevaux  dans  les  rangs 
ennemis,  pour  approcher  l’empe- 
reur Alexandre.  Files  lui  deman- 
dèrent le  rétablissement  de  la 
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famille  royale.  Ce  prince,  qu’a- 
vait frappé  le  long'  silence  de  la 
ville,  depuis  la  barrière  de  Bon- 
dy  jusqu'au  boulevard  Italien, 
avait  froidement  continué  sa  rou- 
te jusqu’aux  Champs-Elysées,  où 
pendant  trois  heures,  il  lit  défiler 
l’armée.  Ensuite  il  s’était  rendu 
i pied,  vers  5 heures,  chez  le 
prince  de  Bénévent,  où  il  avait 
désigné  son  quartier  - général , 
quoique,  d'après  le  refus  formel 
qu’il  avait  fait  par  égard  pour  Na- 
poléon, de  n'habiter  ni  le  château 
des  Tuileries,  ni  le  palais  de  l’Ely- 
sée, où  il  ne  s’établit  qu’après  le 
traité  du  1 1 avril,  on  lui  eût  pro- 
posé plusieurs  grands  hôtels,  et 
entre  autres  celui  que  le  prince  de 
Bénévent  avait  cédé  à l’empereur, 
rue  de  Varennes.  Sur  le  soir,  le 
comité  an ti- impérial  français  fut 
appelé  au  conseil  de  l’empereur 
Alexandre , et  l’archevêque  de 
Malincs,  lorsque  son  tour  de  par- 
ler fut  venu,  J’éclatai,  dil-il , par 
la  déclaration  que  nous  étions  tous 
royalistes  et  que  la  France  l’était 

comme  nous « Eh  bien,  dit 

«alors  l’empereur  Alexandre,  je 
«déclare  que  je  ne  traiterai  plus 
«avec  l'empereur  Napoléon.  » Ces 
paroles  furent  à l’instant  même 
mises  en  circulation  ; elles  con- 
tirmèreut  la  déclaration  faite  par 
les  alliés  après  le  congrès  de  Châ- 
lillun.  l'ne  proclamation,  signée 
Alexandre  et  contre-signée  Nes- 
selrode , rendait  publique  cette 
dernière  déclaration.  Elle  portait 
en  substance  q ie  : « Les  souverains 
« alliés  ne  traiteraient  plus  avec 
«Napoléon  Bonaparte,  ni  avec  au- 
» cun  de.  sa  famille  ; qu’ils  respec- 
« lent  l’intégrité  de  l’ancienne  Fran- 
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• ce,  telle  qu’elle  a existé  sous  ses 

• rois  légitimes;  qu’ils  reconnaî- 
» Iront  et  garantiront  la  constitu- 
» lion  que  la  nation  française  se 
» donnera . Enfin,  que  le  sénat  est 
«invité  à désigner  un  gouverne- 
«menl  provisoire  qui  puisse  pour- 

voir  aux  besoins  de  l'administra- 
it lion,  et  préparer  la  constitution 
«qui  conviendra  au  peuple  fran- 

• çais.»  Celte  proclamation,  subi- 
tement imprimée,  fut  colportée  et 
répandue  avec  ardeur  par  les  é- 
■nissaires  de  tous  les  ennemis  du 
gouvernement  impérial.  C’était 
un  coup  de  parti  de  publier  cette 
proclamation  qui  pouvait  donner 
l’espoir,  particulièrement  aux  par- 
tisans de  la  maison  de  Bourbon, 
qu’on  ne  reviendrait  plus  sur  cet- 
te improvisation  de  la  politique 
étrangère.  Le  duc  de  Vicence, 
d’après  les  espérances  données  le 
matin  à Bondy,  obtenait  l’audien- 
ce de  l'empereur  Alexandre,  et  il 
avait  encore  le  courage,  malgré  la 
déclaration  actuelle  de  ce  prince, 
de  plaider  devant  lui  la  cause  de 
son  souverain  , qu’il  persistait  à 
ne  pas  reconnaître  comme  per- 
due. Mais  on  lui  avait  signifié 
qu’on  ne  le  tolérait  à Paris  que 
comme  parlementaire.  On  lui  de- 
manda sa  parole  d'honneur  qu’il 
n’agirait  en  aucune  manière,  soit 
près  des  autorités,  soit  près  des 
individus.  La  bienveillance  de 
l’empereur  Alexandre  le  fit  rester 
à Paris  en  dépit  de  la  contre- 
révolution,  qui  lui  fit  cependant 
imposer  ces  conditions  par  le  gé- 
néralissime prince  de  Schwarzen- 
berg. 

Ainsi  l’opinion  publique,  qui  n’a- 
vait pu  avoir  encore  le  temps  de  se 
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prononcer,  avait  été  surprise  dam 
une  embuscade.  Prisonnière  sans 
cartel,  elle  n’était  pas  admise  à ca- 
pitulation. Cependant,  autant  au 
moins  par  nécessité  que  par  pu- 
deur, il  fallait  un  interprète  plus 
légal  A cette  opinion , vaincue 
sans  combat,  et  le  sénat  avait  été 
invité  à désigner  un  gouvernement 
provisoire.  Les  preuve*  du  sénat 
étaient  faites  depuis  long-temps. 
Convoqué  sous  la  présidence  du 
prince  de  Hénévent,  vice-grand- 
e lecteur,  sa  minorité  la  plus  zé- 
lée, après  différons  conciliabu- 
les, s’empressa  de  s’assembler  au 
nombre  de  3o  membres,  dit-on, 
au  lieude  i4oqui  le  composaient, 
et  de  la  délibération  convenue 
sortit  un  gouvernement  provisoi- 
re composé  de  MM.  de  Talley- 
rand,  de  Jaucourt , de  Beurnon- 
ville , de  Dalberg  et  de  l’abbé  de 
Montesquiou.  L’es  - constituant 
Dupont-dc  Nemours  en  fut  nom- 
mé le  secrétaire.  Les  mémoires 
particuliers  auront  seuls  le  droit 
de  dire  ce  qu'une  pareille  associa- 
tion présentait  de  singulier  A cette 
opinion  publique , dont  la  repré- 
sentation souveraine  lui  était  con- 
fiée par  un  mandat  étranger.  M. 
Bellurt  fut  pour  la  capitale  au  con- 
seil-général du  département  de  la 
Seine  , ce  que  Al.  de  l’radl  a dit 
avoir  été  pour  la  France  au  con- 
seil des  souverains.  Il  déclara  aussi 
dans  cette  assemblée  que  le  vœu 
des  habitai)*  de  Paris  était  pour 
le  rappel  delà  maison  de  Bourbon. 
Tel  n’était  pas  encore  le  vœu  con- 
nu des  souverains  alliés. 

Le  3 avril  fut  publié  l’acte  du 
sénat,  qui  déclara  « Napoléon 
» déchu  du  trône  ; le  droit  d’héré- 
» dite  aboli  dans  sa  famille;  le 


"peuple  français  cl  l’armée  dé- 
» liés  envers  luidu  serment  de  lidé- 
»lité.  » Ce  fut  en  récompense  de 
cette  déclaration  que  l’empereur 
Alexandre  prononça  la  remise  de 
tous  les  prisonniers  français  qui 
étaient  dans  ses  états.  « Le  gon- 
» vernement  provisoire  me  l’avait 
«déjà  demandée,  dit  ce  prince, 
«je  l’accorde  à la  résolution  que 
» vicntdc  prendre  le  sénat.  » D’au- 
tres membres  du  sénat  adhérèrent 
le  soir  même  et  les  jours  suivnns 
à l’acte  de  la  déchéance.  Le  len- 
demain 77  membres  du  corps-lé- 
gislatif cl  5»  de  la  cour  de  cassa- 
tion suivirent  leur  exemple.  Dans 
les  temps  d’orage,  pour  une  foule 
de  gens,  le  patriotisme  c’est  la 
prudence,  et  le  devoir  c’est  la  sou- 
mission. Des  milliers  d exemplai- 
res de  l’acte  de  déchéance  décré- 
tée par  le  sénat  furent  envoyés 
dans  les  départemens,  aux  corps 
d’armée  française  cl  aux  corps 
étrangers.  l)ne  grande  quantité  de 
courtisans  civils  et  militaires  de 
Napoléon  s’empressa  d’adhérer  A 
la  déchéance  de  leur  maître.  Ils 
pouvaient  attendre  au  moins  son 
départ.  Ils  croyaient  et  aspiraient 
A une  autre  obéissance.  Mais  si 
tons  furent  appelés  , peu  furent 
élus.  Le  repentir  vint  trop  tard  au 
secours  de  leur  mauvaise  cons- 
cience. Il  répugna  sans  doute  à la 
morale  politique  de  cette  époque 
de  constituer  un  pays  uniquement 
sur  la  désertion.  Les  souverains 
alliés,  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  , le  gouvernement  pro- 
visoire lui  - mente , ne  pouvaient 
regarder  cette  apostasie  de  cir- 
constance, les  uns  comme  une 
garantie  sullisaute  de  leur  triom- 
phe , les  autres  comme  un  gage 
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certain  d’une  fidélité  si  nouvelle, 
le  dernier  entin  comme  une  sanc- 
tion de  ses  actes. 

Prévenu  ainsi  par  le  comité  de 
défection  qui  occupait  toutes  les 
avenues  des  souverains  alliés,  le 
duc  île  Vicence  venait  de  se  voir 
enlever  la  cause  personnelle  de 
Napoléon.  Mais  il  lui  restait  à 
soutenir  celle  de  la  régence  et  de  la 
dynastie.  Toujours  tidèle,  et  d'au- 
tant moins  découragé  qu’il  com- 
battait seul,  il  avait  été  entendu, 
il  avait  même  été  écouté.  Il  était 
ainsi  parvenu  ù assurer  une  sorte 
de  protection  aux  derniers  inté- 
rêts qu’il  s’elait  chargé  de  défen- 
dre. Il  avait  en  un  mot  balancé  à 
lui  seul  pendant  douze  heures 
toute  la  coalition  anti-impériale, 
soit  française,  soit  étrangère.  11 
fît  plus , il  regagna  tout  le  terrain 
qu’avait  conquis  la  défection  , et 
remit  en  doute  la  question  de 
l'ancienne  dynastie,  que  le  prince 
de  Hénèvcnt  et  tout  le  parti 
croyaient  avoir  décidée.  La  pré- 
sence de  l’armée  à Essonne , l’in- 
certitude et  l’agitation  des  esprits, 
l’opinion  qu’on  avait  remarquée 
en  France,  le  désir  de  terminer 
une  lutte  déjà  si  longue,  sans 
courir  les  chances  de  l’opposition 
intérieure  que  l’on  prévoyait , 
l’éloignement  que  l’on  croyait  à 
la  nation  pour  un  nouvel  ordre 
de  choses,  l’immense  intérêt  qu’a- 
vaient les  alliés  de  terminer,  sans 
se  compromettre,  dans  une  ba- 
taille où  ils  seraient  placés  entre 
Napoléon  et  la  capitale,  tous  ces 
motifs  que  le  duc  de  Vicence  avait 
fait  valoir  avec  force  près  de  l’em- 
pereur Alexandre,  du  roi  de  Prus- 
se et  du  généralissime  Schwnrzen- 
berg,  avaient  balancé  la  satisfac- 


485 

lion  qu’on  avait  éprouvée  dans 
les  premiers  momeus,  celle  de  se 
venger  de  Napoléon  par  le  rappel 
des  Bourbons.  Les  souverains  al- 
liés élaieut  donc  plus  qu'ébran- 
lés. 

Mais  avant  de  se  prononcer  sur 
une  affaire  aussi  grave  et  aussi 
compliquée  dans  scs  chances , 
l’empereur  de  llussie  voulut  réu- 
nir encore  toutes  les  premières 
notabilités  de  Paris,  dans  le  senti- 
ment de  présider  un  grand  con- 
seil de  famille,  où  seraient  portés 
et  discutés  les  intérêts  de  la  Fran- 
ce par  rapport  à elle  cl  par  rapport 
à l’Europe.  Dans  celte  réunion, 
le  prince  fit  de  la  véritable  politi- 
que. 11  dit  que  chacun  devait  met- 
tre de  côté  ses  intérêts  et  ses  pas- 
sions , comme  lui  et  ses  alliés  dé- 
pouillaient toutcspritde  vengean- 
ce. Il  n’avait  pour  but  que  le  bon- 
heur de  la  France,  parce  qu’il  y 
v oy ai  t l’ass urance  de  la  t ranqu  i 1 1 i lé  * 
de  l’Europe.  « Il  faut  donc  décider, 

» dit-il,  quel  est  le  gouvernement 
«qui  convient  à la  France,  pour 
«remplir  ces  deux  objets.  » La  dis- 
cussion entnméedans  l’esprit  de  mo- 
dération dont  l’empereur  Alexan- 
dre venait  de  donner  l’exemple,  t 
fut  suivie  eu  toute  liberté,  et  la 
balance  des  opinions  étrangères 
était  pour  la  régence.  Le  lieute- 
nant-général Dessoles , nommé 
par  le  gouvernement  provisoire 
au  commandement  de  la  garde 
nationale  parisienne,  dont  il  n’a- 
vait pas  encore  exercé  les  fonc-  . 
tions,  faisait  partie  du  conseil. 
Effrayé  de  la  marche  que  pre- 
naient les  opinions  et  de  l’influen- 
ce qu’ellcsdevaientavoir  surl’em- 
pereur , le  général  Dessoles  dé- 
tourna habilement  l’impression 


486  N AP 

que  ce  prince  venait  de  recevoir 
en  appliquant  la  question  de  la 
France  à sa  situation  personnelle. 
« Il  avait,  dit-il,  combattu  vingt 
» ans,  non  les  Bourbons,  mais  l’é- 
» (ranger.  Quand  Napoléon  se  mit 
«à  la  tête  des  affaires,  la  France 

• était  non-seulement  délivrée, 
«mais  agrandie.  Mais  l’esprit  de 
«conquêtes  , auquel  s’abandonna 

• l’usurpateur  des  libertés  de  la 
«France,  mettant  chaque  jour  en 
» péril  l’indépendance  de  la  patrie, 

• il  avait  cru  devoir  se  retirer  et 
«ne  plus  continuer  de  servir  une 
«cause  qui  n’était  plus  celle  de 
«la  France,  mais  qui  était  deve- 
«nue  celle  d’un  seul  homme.  Les 
«calamités  actuelles  ne  ju«tifiè- 
» renique  trop  bien  sa  conduite 
«comme  citoyen.  Dans  l’abîme 
«où  Napoléon  venait  de  se  préci- 
» piler  lui  et  le  peuple  français, 
«il  ne  lui  restait  plus  qu’un  asile, 
«celui  de  la  famille  royale.  Les 
«maux  de  la  révolution  et  ceux 
«de  l’empire  disparaîtraient  à-la- 
« fois  sous  cette  égide  naturelle. 
«L’Europe  y trouverait  sa  tran- 
«quillité,  comme  la  France  son 
«salut.  • 

L’émotion  du  général  Dessoles 
devint  plus  vive,  et  s’adressant  ù 
l’empereur  Alexandre  :«Sire,  je 
«suis,  dit-il  avec  force,  sans  pai- 
ssions, sans  intérêts,  sans  ambi- 
«tion  aucune.  Je  n'ai  pris  part  à 
«la  restauration,  je  n’ai  accepté 
«le  poste  que  j’occupe,  que  sur 
«la  foi  de  V.  Sl.  I.,  qui  a daigné 

• plusieurs  fois  me  renouveler 
«l'assurance  que  la  déclaration 
«du  5t  mars  auraitson  plein  effet. 
«C’est  dans  cette  confiance  seule 
«que  moi,  que  ma  famille,  que 
mues  amis,  qu’une  foule  de  ci- 
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«toyens,  que  des  offioiers-géné- 
» rauxse  sont  engagés  duns  la  cau- 
sse de  la  restauration.  Si  V.  M.  I. 
» a d’autres  intentions,  je  la  supplie 
» de  faire  donner  des  passeports  à 
«tous  ceux  qui . comme  moi,  se 
» sont  hautement  prononcés  contre 
«le  gouvernement  de  Napoléon. 

• Pour  eux  et  pour  moi,  sire,  je 
«vous  demande  un  asile,  où  nous 

• soyons  é l’abri  des  vengeances 
«de  Napoléon  et  des  maux  innom- 
brables qui  vont  retomber  sur  la 
«France.  » 

L’empereur  Alexandre  fut  en- 
traîné par  les  paroles,  par  l’émo- 
tion du  général  Dessoles,  et  la 
déclaration  du  3i  mars  reprit  tout 
son  empire.  Ainsi  fut  perdue  la 
cau«e  personnelle  de  Napoléon. 
L’empereur  remonta  dans  ses  ap- 
partenions, reçut  le  duc  de  Vicen- 
ce,  et  lui  déclara  que  Napoléon 
devait  abdiquer.  Le  duc  de  Vicen- 
ce  repartit  de  suite  pour  Fontai- 
nebleau,et  rendit  compte  à Napo- 
léon, pendant  la  nuit,  de  la  déci- 
sion futaie  dont  il  était  porteur. 
Napoléon  voulait  qu’il  retournât 
de  suite  à Paris  pour  conjurer  un 
nouvel  orage,  mais  le  duc  de 
Vicence  s’y  refusa,  si  S.  M.  ne 
voulait  pas  lui  adjoindre  deux 
plénipotentiaires,  qui,  par  leur 
influence  personnelle,  donneraient 
des  représentons  aux  intérêts  de 
lu  France  et  ceux  de  l’armée,  et 
du  poids  aux  vœux  tpic  cette  ar- 
mée, encore  menaçante  pour  les 
allies, formait  hautement  pour  lui. 
.Napoléon  y consentit,  et  le  len- 
demain matin,  il  nomma  les  ma- 
réchaux Neyet  Marfnont.  Cepen- 
dant au  moment  où  il  allait  faire 
expédier  les  pouvoirs  du  maré- 
chal Marmont,  qui  commandait 
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les  troupes  entre  Essonne  et  Pa- 
ris,  le  maréchal  Macdonald  arriva 
de  Saint-Dizicr  avec  son  corps 
d'armée.  Entraîné  pur  sa  desti- 
née, l’empereur,  frappé  tont-à- 
coup  de  l’importance  du  comman- 
dement d'Essonne,  qui  était  le 
point  de  contact  entre  Paris  et 
l’armée,  dit  au  duc  de  Vicence  : 

« C’est  lù  que  s’adresseront  tou- 
»tcs  les  intrigues,  toutes  les  Ira- 
» [lisons  de  Paris.  Il  laubque  j’aie 
» à ce  poste  un  homme  comme 
b Marmoul,  mon  enfant,  élevé 
b dans  ma  tente.  « Et  il  nomma  à 
sa  place  le  maréchal  Macdonald. 
Il  fallut  s’occuper  de  l’acte  d’ab- 
dicalion.  Il  y eut  discussion  mi- 
nutieuse sur  sa  forme.  Napoléon 
faisait  toutes  les  difficultés.  Enfin, 
après  bien  des  hésitations , ii  se 
décida  à signer  la  déclaration  sui- 
vante : 

u Les  puissances  alliées  ayant 
b proclamé  que  l’empereur  Napo- 
»iéon  était  lu  seul  obstacle  au  ré- 
b tablissement  de  la  paix  en  Eu- 
»rope,  l’empereur  Napoléon,  fi- 
«dèle  à son  serinent,  déclare  qu’il 
«est  prêt  à descendre  du  trône,  â 
i quitter  la  France,  et  même  la  vie, 
b pour  le  bien  de  sa  patrie,  insé- 
«parable  des  droits  de  son  tils,  de 
«ceux  de  lu  régence  de  l’impéra- 
b triée  et  du  maintien  des  lois  de 
b l’empire.  Fait  en  notre  palais  de 
n Fontainebleau*  le  4 avril  181/4.8 
Napolbon. 

Cependant  une  tonte  autre  pen- 
sée que  la  négociation  dominait 
Napoléon.  A la  tête  de  4n*uoo 
hommes,  il  avait  rejeté  l’ultima- 
tum de  Châtillon  ; avec  5o,ooo, 
l’empereur  des  champs  de  batail- 
le voudrail-il  abdiquer  sa  pourpre 
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toute  militaire?  Et  il  dit  au  duc  de 
Vicence  :«  Pendant  que  vous  né- 
gocierez à Paris,  je  leur  tombe- 
»rai  dessus  avec  me:  braves.  Je 
b pars  demain.  » — En  effet,  dès  le 
1e*  avril,  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée ;1  Fontainebleau,  Napoléon 
n’avait  pas  perdu  un  seul  moment 
pour  la  réorganisation  de  l’artuée, 
et  le  jour  suivant  avait  été  em- 
ployé à la  discussion  d’un  nou- 
veau plan  de  campagne.  La  ques- 
tion était,  ou  de  manœuvrer  au. 
tour  Je  Paris,  ou  de  se  retirer  sur 
la  Loire,  et  le  premier  avis  pré-  y 
valut,  quoique  dans  le  conseil  l’au- 
tre cftt  obtenu  une  grande  majo- 
rité. Le  voisinage  de  Paris  était 
devenu  contagieux  pour  Napo- 
léon , et  il  comptait  trop  sur  sa 
population.  Le  3,  jour  du  retour 
de  Al.  de  Vicence,  porteur  de  la 
déclaration  des  alliés,  jour  de  l’ac- 
le  du  sénat  pour  la  déchéance. 
Napoléon  avait  passé  la  revue  de  „ 
sa  garde,  et  lui  avait  dit  : « Soldats, 

» l'ennemi  nous  a dérobé  trois 
b marches,  et  s’est  rendu  maître 
ode  Paris.  Il  faut  l’en  chasser.  D’in- 
• dignes  Fiançais,  des  émigrés 
b auxquels  nous  avions  pardonné, 
«ont  arboré  la  cocarde  blanche  et 
»se  sont  joints  à nos  ennemis.  Les 
a lâches  ! ils  recevront  le  prix  de 
»ce  nouvel  attentat.  Jurons  de 
ovaincre  ou  de  mourir,  et  de  fai— 

»re  respecter  cette  cocarde  trico- 
»lorc  qui  depuis  vingt  ans  nous 
b trouve  dans  le  chemin  de  la  gloi- 
ore  et  de  l'honneur.  «Ce  serment 
avait  été  prononcé  par  la  garde 
avec  acclamations.  Toute  la  soirée 
les  soldats  dansèrent  des  farando- 
les , et  criaient  vire  l'empereur  ! 
allons  u Paris.  Les  têtes  3 étaient 
Si. 
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échauffées  au  point  que  les  dis- 
positions guerrières  des  soldats 
donnèrent  de  l’inquiétude  à Na- 
poléon !ui-uiême,qui  fit  cesser  ce 
tumulte.  Mais  toujours  plein  de 
son  projet  de  marcher  sur  Paris, 
il  avait  désigné  son  quartier-gé- 
néral à Mouliguon  , au  lieu  de 
Poulhierry.  Cependant  dans  cette 
journée  même,  la  nouvelle  delà 
déchéance  qui  venait  d’être  pro- 
roncée  par  le  sénat,  celle  de  Pub- 
lication demandée  par  les  alliés, 
tous  les  actes  de  Paris , tous  les 
journaux,  tous  les  pamphlets  ré- 
pandus dans  la  capitale,  étaient 
officieusement  colportés  par  les 
émissaires  du  gouvernement  pro- 
visoire et  par  les  amis  des  hôtes 
du  palais  de  Fontainebleau.  C’é- 
tait par  Essonne,  que  toutes  ces 
nouvelles  avaient  pénétré  dans 
l’intérieur  de  Napoléon,  et  sous 
les  tentes  de  sa  fidèle  armée;  mais 
si  la  déchéance  était  au  moins 
discutée  dans  le  palais,  au  camp 
clleétait  hautement  rejetée,  et  les 
acclamations  menaçantes  de  la 
garde  avaient  suffisamment  prou- 
vé l’esprit  du  soldat.  Quant  aux 
chefs  de  l’année,  il  s’eu  trouvait 
qui  paraissaient  regarder  la  ques- 
tion de  l’abdication  comme  un 
asile,  au  moins  pour  la  patrie,  et 
ils  étaient  disposés  à l'aborder  à 
la  première  occasion  avec  l’em- 
pereur. 

Le  4 avril,  porteurs  de  la  dé- 
claration que  Napoléon  venait  de 
signer,  les  trois  plénipotentiaires 
se  mettent  eu  route  pour  Paris. 
Le  mouvement  avait  été  ordonné 
aux  troupes,  et  la  garde  impéria- 
le s’étail  ébranlée  pour  occuper 
le  nouveau  quartier-général  que 
Napoléun  avait  choisi.  Los  nuii- 
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veaux  plénipotentiaires  arrivés  A 
Essonne,  descendent  chez  le  ma- 
réchal Alurmont,  à qui  ils  avaient 
ordre  de  confier  la  nature  de  leur 
mission.  Ils  devaient  y attendre 
aussi,  pouruller  plusavunt, l’auto- 
risation du  général  ennemi  qu’on 
avait  fait  prévenir  de  leur  arri- 
vée. Le  maréchal  les  retint  à dî- 
ner; resté  avec  les  deux  maré- 
chaux, il  leur  confie  qu’il  est  en 
traité  avec  le  prince  de  Schwar- 
zenberg.  C’est  la  convention  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  con- 
vention de  Chevilly.  Le  duc  de 
Vicence  reçoit  un  instant  après 
cette  confidence  du  maréchal 
Macdonald,  qui  partage  toute  sun 
indignation.  La  conversation  de- 
venue alors  générale,  le  maréchal 
Alurmont  est  ébranlé  de  la  puis- 
sance des  senlimeus  qui  combat- 
tent vivement  saconduite.  Il  leur 
répète  encore  que  rien  n’est  signé 
par  lui,  et  qu’il  va  rompre  avec 
le  prince  Schwarzeiiherg.  Les  plé- 
nipotentiaires, dans  la  persuasion 
que  toute  cette  affaire  ne  repose 
que  sur  Alurmont,  lui  proposent 
ou  d’aller  à Fontainebleau  tout 
avouer  à l’empereur,  ou  d’aller 
avec  eux  tout  dénouer  avec 
Schwarzeiiherg.  Ce  généralissime 
s’était  rendu  à Chevilly,  à une 
lieue  d’Essonne  , pour  suivre  lu 
négociation  du  maréchal  Alur- 
mont. Alarmunt  se  décide  pour  le 
dernier  parti.  Avant  de  monter  eu 
voilure,  il  déclare  à ses  géné- 
raux que  l’arrangement  avec  le 
prince  généralissime  doit  être  re- 
gardé comme  nul , qu’ils  aient  à 
garder  leurs  positions,  et  qu’il  ne 
tardera  pas  à revenir.  Il  ajoule 
qu’il  ne  séparait  point  sa  cause  de 
celle  de  l’armée,  et  il  partit  ave* 


les  trois  plénipotentiaires  pour  se 
rendre  à Chevilly.  Arrivés  an  châ- 
tcan.  les  trois  plénipotentiaires 
entrèrent  chez  le  prince  de  Srhwar- 
zenberg,  et  le  maréchal  Marmont 
resta  dans  la  voiture,  préférant  ne 
voir  le  généralissime  qu’après  la 
visite  des  plénipotentiaires.  I.e 
maréchal  Macdonald  ayant  appris 
que  le  prince  royal  de  Wurtem- 
berg était  malade  dans  le  château, 
monte  cher  lui.  Le  prince  lui  dé- 
clare que  la  convention  faite  par 
Marmont  était  réelle,  et  aurait  son 
exécution.  Le  maréchal  Macdo- 
nald quitta  le  prince,  et  alla  é la 
voiture  où  il  avait  laissé  le  maré- 
chal Marntont  pour  le  faire  expli- 
quer de  nouveau.  Mais  il  ne  le 
trouva  plus  : le  maréchal  était  cher 
le  prince  de  Schwarzcnberg.  Le 
maréchal  Macdonald  raconta  alors 
au  duc  de  Yicence  ce  que  le  prin- 
ce de  .Wurtemberg  lui  avait  affir- 
mé. Un  moment  après,  le  maré- 
chal Marmont  entra  dans- le  salon, 
oi'i  il  fut  suivi  presque  immédia- 
tement par  le  généralissime;  il 
essuya  de  vifs  reproches  du  ma- 
réchal Macdonald,  balbutia,  allé- 
gua l’embarras  de  s’expliquer,  de- 
vant tant  de  personnes,  et  assura 
qu’il  avait  rempli  sa  promesse.  Le 
prince  de  Sehwarzenberg  se  tint 
dans  une  mesure  que  lui  prescri- 
vaient la  délicatesse  de  sa  posi- 
tion, et  les  difficultés  de  celle  du 
maréchal  Marmont,  doul  il  ne  dé- 
mentit aucune  des  paroles.  Enfin 
l’autorisation  d'arriver  à Paris  è- 
tant  venue,  les  plénipotentiaires 
se  mirent  en  roule.  Le  maréchal 
Marmont  les  suivit  à Paris,  poiu- 
répéter,  dit- il,  la  même  décla- 
ration à l’ empereur  Alexandre , la 
négociation  arec  Schwarzcnberg  è- 


tant  connue  de  sa  majesté  impé- 
riale. 

A une  heure  du  matin  ils  furent 
admis  chez  l’empereur,  qui  les  re- 
çut avec  bienveillance.  Ils  repro- 
duisirent avec  force  les  premiers 
arguinens  du  duc  de  Vicencc  re- 
latifs à la  déclaration  du  5i  mars. 
«La  régence,  dirent-ils,  n’avait 
» point  eu  de  défenseurs,  elle  avait 
«été  jugée  et  condamnée  par  dé- 
• faut.  » L’empereur  Alexandre, 
loin  d’éconduire  leurs  prétentions, 
écoula  avec  intérêt  la  lecture  de 
différons  articles  rédigés  d’avance 
à Fontainebleau, que  lui  fit  le  duc 
de  Vieeuce.  Il  les  discuta  même 
sans  beaucoup  d’observations;  aiu- 
si  fortifiés  qu’ils  étaient  d’ailleurs 
par  la  parole  donnée  par  le  maré- 
chal Marmont  de  renoncer  à la 
négoci  lion  de  Chevilly,  les  plé- 
nipotentiaires de  Napoléon  ne  pu- 
rent qu’augurer  favorablement  de 
l’impression  qu'ils  avaient  repro- 
duite et  des  dispositions  qu’on 
leur  montrait.  1,  'empereur  de 
Russie  les  congédia  et  les  ajour- 
na à midi.  Il  était  deux  heures 
du  matin. 

A 1 1 heures  et  demie,  les  pléni- 
potentiaires finissaient  de  déjeu- 
ner chez  le  maréchal  Ney  et  se 
disposaient  à se  rendre  chez  l’em- 
pereur Alexandre,  lorsqu’on  an- 
nonça le  maréchal  Marmont.  Ils 
étaient  tous  pleins  d’espérance,  en 
raison  de  l’accueil  qu’ils  avaient 
reçu  la  nuit,  quand  le  maréchal 
Marmont  fut  averti  que  son  aide- 
de-oampt  le  colonel  Fabvier,  le 
demandait.  Il  sortit,  et  rentra  cinq 
minutes  après , pâle  comme  la 
morti 

o Le  général  qui  commande  en 
«mon  abseuce,  dit-il,  a enlevé 
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Binon  corps  d’année.  Fabvicr  est 
«venu  en  Ionie  bâte...  » Et  Fab- 
vier  fut  appelé,  qui  rendit  comp- 
te de  ce  qui  s’était  passé.  Il  fallait 
aviser  aux  moyens  de  tout  répa- 
rer, sans  cela  tout  était  perdu. 
Le  maréchal  Alarment  dit  qu’il 
allait  ramener  ses  troupes,  ce  qui 
était  impossible,  puisqu’elles  é- 
t aient  depuis  la  pointe  du  jour 
dans  les  lignes  des  ennemis. 

Quoique  les  plénipotentiaires 
11e  sc  lissent  pas  illusion,  ils  en- 
couragèrent le  maréchal  à faire 
tout  ce  qu’il  croirait  devoir  faire 
pour  tenir  la  parole  donnée  à 
.Essonne,  renouvelée  à Clicvilly,  à 
Paris,  et  le  nouvel  engagement 
qu’il  venait  de  prendre  avec  eux. 
L’heure  était  déjà  passée,  ils  n'a- 
vaient pas  un  moment  à perdre 
pour  se  rendre  cher  l’empereur 
Alexandre.  Ils  y arrivèrent  avec 
une  inquiétude  cruelle  qu’ils  cher- 
chèrent à surmonter.  Ce  souve- 
rain les  reput  aussi  bien  que  la 
nuit  précédente,  et  1a  conversa- 
tion avait  repris  un  cours  favora- 
ble, quand  un  otlicier  entra  et 
parla  en  russe  à l’empereur  A- 
Icxnudrc.  Le  duc  de  Vioenee com- 
prit ce  que  dit  cet  officier:  Nous 
sommes  perdus,  dit-il  tout  has  à 
Macdonald,  l'empereur  sait  que  le 
corps  a passé.  Ce  prince  sortit  un 
moment,  puis  rentra.  Mais  la  dis- 
cussion des  articles  qui  avaient  été 
presque  approuvés  dans  la  confé- 
rence de  la  nuit,  ayant  été  reprise, 
donna  lieu  de  la  part  de  l’empe- 
reur à une  foule  d’objections.  La 
défection  du  1"  corps  avait  tout 
changé. 

La  fin  de  cette  conférence  fut 
ajournée  à quelques  heures.  — 
« Messieurs,  dit  l’empereur  aux 
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» plénipotentiaires,  vous  faites  son- 
» ncr  bien  haut  la  volonté  de  Fur- 
»mée,  et  vous  n’ignorez  pas  que 
oie  corps  du  duc  de  Raguse  a pas- 
osé  de  notre  côté;  d’autres  sont 
» encore  dans  la  même  disposition. 
» On  est  las  delà  guerre.  L’em- 
» pereur  Napoléon  n’a  point  voulu 
»la  paix.  Chacun  sait  qu’il  11’y  a 
» point  de  repos  à espérer  avec  lui. 
»Le  sénat  a prononcé,  les  souve- 
» rains  ont  déclaré  qu’ils  ne  vou- 
laient plus  traiter  avec  lui.  L’ar- 
»mée  ne  peut  s’obstinera  garder 
«un  chef  qui  n’a  pas  voulu  saeri- 
nfier  sa  passion  pour  la  guerre  au 
«bien  de  sa  patrie.  Nous  11e  vou- 
» Ions  que  le  bonheurde  la  France; 
«peu  nous  importe  son  gouvorne- 
» ment,  s’il  la  rend  heureuse.  Nous 
» 11c  voulons  aujourd’hui  que  ce 
« que  le  vœu  national  a déjà  pro- 
clamé. 11  repousse  la  régence 
«comme  il  a repoussé  l’empereur. 
«Napoléon.  Je  vous  déclare  donc 
• que  nous  ne  pouvons  admettre 
«que  sou  abdication  absolue.  A 
«cette  condition  seule,  vous  pou- 
» vez regarder  la  paix  comme  laite. 
«Nous  nous  engageons  à faire  as- 
«surcr  à l’empereur  Napoléon  une 
«existence  indépendante  et  con- 
» vcnahlc  sous  tous  les  rapports.  » 
L’empereur  Alexandre  représen- 
ta encore  qu’avec  Napoléon  l’in- 
térêt des  peuples  prescrirait  aux 
souverains  d’exiger  de  la  Fran- 
ce des  sacrifices  considérables,  des 
places  fortes,  et  en  un  mot  de 
telles  garanties  que  l’Europe  pût 
être  pleinement  rassurée  sur  sa 
tranquillité  future,  tandis  qu’a- 
vec le  gouvernement  que  l’on 
proposait  les  conditions  seraient 
beaucoup  plus  avantageuses  à la 
France. 
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Les  plénipotentiaires  se  récriè- 
rent vainement  contre  cette  étran- 
ge détermination, si  différente  des 
espérances  qu’on  leur  avait  don- 
nées. Ils  repoussèrent  avec  indi- 
gnation la  conséquence  que  tirait 
l'empereur  Alexandre  de  la  défec- 
tion du  corps  de  Marmont,  en  di- 
sant qu'elle  serait  suivie  par  d’au- 
tres  Tout  lut  inutile.  Ils  du- 

rent se  résigner  à retournera  Fon- 
tainebleau pour  porter  à l’empe- 
reur Napoléon  la  nouvelle  déci- 
sion des  souverains. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  après 
le  départ  des  trois  plénipotentiai- 
res. Lu  pensée  de  la  renonciation 
que  Napoléon  avait  signée  en  fa- 
veur de  son  fils  lui  revint  à l’es- 
prit, non  plus  comme  un  sacrifice 
qu'il  venait  de  faire  généreuse- 
ment à la  tranquillité  de  la  Fran- 
ce , tuais  comme  une  démarche 
que  sa  haute  raison  frappait  de 
nullité.  « Ou  a voulu,  dit-il,  me 

• faire  abdiquer  eo  faveur  du  roi 
»de  Rome.  Je  l’ai  fait.  Cependant 
» Ce  n’est  pas  l'intérêt  de  la  Fran- 
»ce.  Mon  fils  est  un  enfant,  ma 
» femme n’cntcad  rien  aux  affaires. 
» Vousauriex  donc  une  régence  au- 
xtrichicnm:  pendant  12  ou  îôaus, 
» et  vous  verriez  M.  de  Schvvarz.en- 
» berg  vice-empereur  des  Fran- 
çais. Cela  11e  peut  vous  conve- 
onir.  D’ailleurs  il  faut  raisonner. 

• Quand  même  cela  entrerait  dans 

• les  vues  de  l’Autriche,  ci'oit-on 
» que  les  autres  puissances  consen- 
» tait  jamais  à ce  que  mon  fils  ri- 
» g ne  tant  que  je  vivrai ? Non  oertai- 
xnement,  car  elles  auraient  trop 

• peur  que  j’arrachasse  le  timon 
» des  affaires  des  mains  de  ma  fem- 

• ine.  Aussi  je  n’attends  rien  de  bon 
»de  la  démarche  de»  maréchaux.» 
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Napoléon  disait  à Fontainebleau 
ce  que  le  prince  de  Bénévent  «li- 
sait à Paris: Napoléon  voyait  mieux 
que  personne  toute  sa  position;  et 
ces  réflexions,  profondément  gra- 
vées dans  son  esprit,  ne  le  por- 
taient qu’à  (enter  encore  le  sort 
des  armes.  Mais  avant  de  se  poê- 
ler lui-même  sur  Essonne,  le  len- 
demain 5,  avec  le  gros  de  l’ar- 
mée, il  envoya  dans- l’après-midi 
son  premier oflicicr d’ordonnance, 
le  colonel  Goiirgaud,  à Essonne, 
pour  inviter  à dîner  le  maréchal 
Marmont,  le  général  Souliam  et 
le  duc  de  Trévise.  Il  voulait  cau- 
ser avec  eux  sur  les  opérations 
qu’il  projetait. 

Le  colonel  Gnurgand  ne  trouva 
plus  le  maréchal  Marmont,  qui 
était  parti  pour  Paris  avec  le» 
plénipotentiaires,  et  ne  put  trou- 
ver le  général  Souliam,  qui  pour- 
tant était  à Essonne.  Celte  invita- 
tion de  Napoléon  aurait-elle  fait 
croire  àce  général  que  l’empereur 
était  instruit  du  traité  de  Chcvil- 
ly,  et  qu’il  le  faisait  appeler  avec 
le  maréchal  Marmont  pour  tirer 
d’eux  une  vengeance  éclatante? 
En  vertu  des  ordres,  ou  (s’il  faut 
en  croire  le  maréchal  Marmont) 
malgré  les  ordres  si  précis  qu’il 
avait  donnés  eu  présence  des  trois 
plénipotentiaires  , le  général  qui 
commandait  en  l’absence  du  ma- 
réchal s’était  mis  en  marche  à la 
pointe  du  jour,  pour  s’approcher 
du  camp  ennemi,  et  le  premier 
corps  passait  sous  les  Fourchcs- 
Caudincs,  escorté  comme  un  pri- 
sonnier par  deux  règimens  de  ca- 
valerie bavaroise.  Les  généraux 
de  division  Castel  et  Lucotle 
n’avaient  point  eu  la  confiilence 
du  maréchal,  et  ne  furent  pas  a- 


vei  tis  par  leurs  collègues  du  mou- 
vement qui  leur  enlevait  leurs 
troupes.  Ainsi  le  corps  de  ÎV1  ar- 
mout , chose  nouvelle,  admis  à 
désertion  par  les  avant-postes  é- 
trangers,  traversa  les  cantonnc- 
mens  de  toutes  les  nations  devant 
lesquelles  depuis  Essonne  jusqu’à 
Versailles,  il  dut  contraindre  son 
indignation.  Car,  à la  vue  de  l'es- 
corte bavaroise,  les  officiers  et  les 
soldats  qui  étaient  partis  avec  joie 
«fans  l’espoir  qu’un  leur  luisait 
opérer  un  mouvement  pour  atta- 
quer le  flanc  droit  de  l'ennemi, 
connurent  qu’ils  étaient  livrés. 
Des  murmures  sinistres  parcou- 
rurent tous  les  rangs;  quelques 
clameurs  menaçantes  avertirent 
énergiquement  les  généraux  des 
seatimens  qui  agitaient  leurs  trou- 
pes. Enfin,  arrivées  à Versailles, 
l’explosion  eut  lieu;  elles  se  sou- 
levèrent tumultueusement  contre 
les  chefs  qui  les  avaient  enlevées 
à Napoléon.  Les  généraux  n’eu- 
rent que  le  temps  de  se  dérober  à 
la  vengeance  du  soldat,  ils  lui  é- 
chappèrentau  milieu  des  coups  de 


fusil.  Le  lendemain  l’indignation 


des  soldats  de  Marmont  se  renou- 
vela d’une  manière  encore  plus 
alarmante  : ils  ne  poussèrent 
qu’un  cri,  celui  de  retourner  vers 
Napoléon,  et  de  venger  son  inju- 
re et  leur  honneur.  Ils  se  rassem- 
blèrent en  armes  auprès  de  l’O- 
rangerie, et  ils  voulaient,  en  se 
reportant  sur  Essonne,  passer  sur 
le  ventre  des  légions  étrangères, 
à qui  leurs  généraux  avaient  con- 
fié le  succès  de  lu  défection.  Le 
bruit  de  cette  insurrection  mili- 
taire vint  à Paris,  ofi  le  gouver- 
nement provisoire  et  les  souve- 


rains étrangers  surent  apprécier 
tout  le  péril  d’une  semblable  ré- 
solution. Alors  le  maréchal  Mar- 
mont, faute  sans  doute  de  pouvoir 
remplir  la  mission  dont  il  s’était 
chargé  envers  les  plénipotentiai- 
res pour  le  retour  de  scs  trou- 
pes à Fontainebleau,  dut  rem- 
plir par  ordre  du  gouvernement 
provisoire  et  des  souverains  alliés, 
celle  de  remettre  sous  ic  joug  é- 
tranger  les  troupes  dont  il  avait 
l’avant- veille  hautement  contre- 
mandé  la  défection.  Le  maréchal 
Marmont  arriva,  mais,  n’osant 
leur  parler,  il  mit  à l’ordre  du 
jour  une  proclamation  où  il  leur 
dit  : « Vous  ôtes  les  soldats  de  la 
» patrie.  Ainsi  c’est  l’opinion  ptl- 
nbüque  que  vous  devez  suivre, 

• et  c’est  elle  qui  m’a  ordonné  do 
» vous  arracher  à des  dangers  dé- 

• sorinais 'inutiles,  pour  conserver 
«votre  noble  sang,  que  vous  sau- 
»rez  répandre  encore,  lorsque  la 
«voix  de  la  patrie  et  de  l’intérêt 
«public  réclamera  vos  efforts....  » 
Ces  paroles  ne  furent  pas  éloquen- 
tes pour  le  soldat,  mais  elles  ie 
sont  pour  l'histoire, à(|»i  il  ne  reste 
presque  plus  aucun  doute  sur  les 
moyens  qui  décidèrent  le  maré- 
chal au  traité  de  CheviHy,  ni  sur 
la  véracité  de  ce  que  le  prince  de 
Wurtemberg  y affirma  au  maré- 
chal Macdonald.  Ainsi  la  course 
de  Chcvillv,  faite  par  les  plénipo- 
tentiaires de  Napoléon  conjointe- 
ment avec  le  maréchal  Marmont, 
ne  dut  leur  paraître  qu’une  cruel- 
le mystification.  Il  faut  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient  : au 
gouvernement  provisoire,  aux  al- 
liés doit  être  attribuée  l’idée  de  la 
négociation  avec  le  maréchal  ; au 
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maréchal  appartient  le  traité  ; au 
premier  divisionnaire,  comman- 
dant par  intérim,  l'initiative  de  son 
. exécution. 

A la  lecture  de  cette  proclama- 
tion, les  otficiers  arrachèrent  leurs 
épaulettes  et  brisèrent  leurs  épées; 
les  soldats  se  trouvant  sans  chefs, 
pour  les  ramener  à l’empereur, 
durent  subir  la  loi  de  la  nécessité 
et  se  laissèrent  conduire  à Mantes. 
Que  serait-il  arrivé  cependant  si, 
comme  le  général  Souhim  pou- 
vait s’y  attendre,  d’après  toutes 
les  lois  de  la  guerre,  le  comman- 
dant des  avant-postes  ennemis,  qui 
n’avait  point  de  pouvoirs  définitifs 
et  spéciaux  du  généralissime  prin- 
ce de  Sclnvarzcnberg,  etit  refusé 
le  passage  aux  troupes  de  Mar- 
mont?  (ielle  circonstance  singu- 
lière manque  aux  aventures  si  é- 
trangcs  de  celle  époque.  Aussitôt 
le  départ  du  corps  de  Marinent, 
un  autre  ollicier,  envoyé  par  Na- 
poléon à trois  heures  du  matin,  au 
général  Souhain,  qu’il  ne  voyait 
point  arriver,  revint  lui  porter 
cette  terrible  nouvelle.  Ainsi, 
Fontainebleau  était  à découvert 
aux  yeux  de  l’étranger  : l’hon- 
neur de  t'armée  n’était  plus  intact, 
et  tout  espoir  était  perdu , jusqu’à 
celui  qui  n’avait  jamais  manqué, 
l’espoir  dans  les  armes.  Napoléon 
se  tait,  il  ne  veut  pas  croire  que 
Marinent,  son  élève,  son  ami,  suit 

enfant,  son  protégé "L’ingrat, 

«s'écrie-t-il  avec  force,  il  sera  plus 
«malheureux  que  moi!»  Cepen- 
dant il  ordonne  au  général  Bcl- 
liard  de  faire  couvrir  Fontaine- 
bleau par  quelques  escadrons.  Ce 
général  partit  à l'instant,  mais  ar- 
rivé à Essonne,  il  y trouva  le  duc 
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de  Trévise,  qui  y avait  pourvu. 
Ce  malheur,  tout  nouveau  pour 
Napoléon,  le  touche  de  trop  près, 
et  son  âme  est  depuis  quelques  jours 
oppressée  sous  le  poids  de  trop  de 
chagrins,  pour  qu’il  ne  ressente 
pas  l’impérieux-besoin  de  lui  don- 
ner un  confident,  digne  de  toute 
sa  douleur.  Ce  confident  ne  pou- 
vait être  que  l’armée  de  Fontai- 
nebleau. Voici  comme  il  lui  parle 
dans  l’ordre  du  jour  du  5 avril  : 

» L’empereur  remercie  l’armée 

• pour  l’attachement  qu’elle  lui  té- 
omoigne,  et  priucipalemnt  parce 
«qu’elle  reconnaît  que.  la  France 
«est  en  lui  et  non  dans  le  peuple 
»de  sa  capitale.  Le  soldat  suit  lu 
«fortune  et  l’infortune  de  son  gé- 
» néral,  son  honneur  est  sa  reli- 
»gion.  Le  duc  de  Rnguse  n’a  pas 

• inspire- ces  sentiinens  à ses  coin- 
«pugnons  d’armes  : il  est  passé 
«unx  alliés.  L’empereur  nu  peut 
«approuver  la  condition  sous  lu- 
« quelle  il  a fait  cette  démar- 
«che  i il  ne  peut  accepter  la  vie 
»ni  la  liberté  de  la  merci  d’un 
«sujet.  » 

La  convention  du  maréchal  Mar- 
mont  avec  le  prince  de  Sehwar- 
renberg,  portait,  article  2 : « Si  les 
«événemens  de  la  guerre  faisaient 
» tomber  entre  les  mains  des  puis- 
sances alliées,  la  personne  de  Nu- 

• poléon  Bonaparte,  sa  vie  et  sa  li- 
"bcrlé  lui  seront  garanties,  dans 
«un  espace  de  terrain  et  dans  un 
» pays  circonscrit,  au  choix  des 
«puissances  alliées  cl  du  gouver- 
» nemcnUVançais.ii  L’aide-de-camp 
Marinent,  mesurer  la  terre  où  sou 
général  doit  être  captif!. ..  un  es- 
pace de  terrain!...  Cil  cachot  of- 
fre aussi  un  espace  de  terrain. 
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L’empereur  continue  ainsi  dans 
cet  ordre  du  jour,  oit  la  vérité  de 
sa  position,  quelque  cruelle  qu’elle 
fût,  est  présentée  avec  une  mo- 
dération qui  ferait  honneur  aux 
plus  grands  caractères. 

«'Le  sénat  s’est  permis  de  dis- 
» poser  du  gouvernement  français. 

» 1 1 a oublié  qu’il  doit  à l’empe- 
»reur  le  pouvoir  dont  il  abuse 
» maintenant;  que  c’est  lui  qui  a 
» sauvé  une  partie  de  ses  membres 
»de  l’orage  de  la  révolution,  tiré 
»de  l’obscurité  et  protégé  l’autre 
«contre  la  haine>de  la  nation.  Le 
o sénat  se  fonde  sur  les  articles  de 
»la  constitution!*  uir  la  renverser. 

» 11  ne  rougit''}!. , sle  Claire  des  ro- 
» proches  à l’empereur,  sans  re- 
» marquer  que,  comme  le  premier 
«corps  de  l’état,  il  a pris  part  à 
«tous  les  événemens;  il  a été  si 
oloin,  qu’il  a osé  accuser  l’empe- 
»reur  d’avoir  changé  des  actes 
«dans  la  publication.  Le  monde  en- 
«tier  sait  qu’il  n’avait  pas  besoin 
ode  tels  artifices  : un  signe  était  un 
o ordre  pour  le  sénat,  qui  toujours 
«faisait  plus  qu’on  ne  désirait  de 
«lui.  L’empereur  a été  toujours 
«accessible  aux  sages  remontran- 
oces  de  scs  ministres,  et  il  utten- 
« dait  «l’eus,  dans  cette  circonstan- 
«ce,  une  justification  la  plus  iu- 
» définie  des  mesures  qu’il  avait 
«prises.  Si  l'enthousiasme  s’est 
» mêlé  dans  les  adresses  et  dis- 
« cours  publics,  alors  l’empereur  a 
«été  trompé.  MaiseeuxqtN  ont  le- 
«nu  ce  langage,  doivent  s’attribuer 
oà  eux  mêmes  la  suite  funeste  de 
» leurs  flatteries.  Le  sénat  ne  rou- 
ogil  pas  de  parler  des  libelles  pu- 
oblics  contre  les  gouvernemens 
«étrangers  : il  oublie  qu’ils  fureut 
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« rédigés  dans  son  sein.  Si  long- 
« temps  que  la  fortune  s’est  montrée 
ofidèle  à leur  souverain,  ces  hom- 
« mes  sont  restés  fidèles,  et  nulle 
n plainte  n’a  été  entendue  sur  les 
«abus du  pouvoir.  Si  l’empereur  a- 
o vait  méprisées? hoinmoa  comme 
» on  le  lui  a reproché,  alors  le  raon- 
» de  reconnaîtrait  aujourd’hui  qu’il 
»n  eu  des  raisons  qui  motivent  son 
o mépris,  li  tenait  sa  dignité  de 
«Dieu  et  de  la  nation  : eux  seuls 
«pouvaient  l’en  priver.  Il  l’a  tou- 
o jours  considérée  comme  un  far- 
«deau,  et  lorsqu’il  l’accepta,  c’é- 
olait  dans  la  conviction  que  loi 
«seul  était  à même  de  la  porter 
«dignement.  Aujourd’hui  que  la 
«fortune  s’est  décidée  contre  lui, 

« hwvolouté  de  la  nation  seule  pour- 
«rnit  le  persuader  de  rester  plus 
u long-temps  sur  le  trône.  S’il  se 
«doit  considérer  comme  lesculobs- 
«tacle  à la  paix,  il  fait  ce  dernier 
«sacrifice  à la  France.  Il  a en  con- 
» séquence  envoyé  le  prince  de  la 
«Moskowa , les  ducs  de  Vicencc 
«et  de  Tarenle,  Paris  pour  eu- 
«tamerlcs  négociations.  L’armée 
«peut  être  certaine  que  son  bon- 
«heur  ne  sera  jamais  en  contra- 
« diction  avec  le  bonheur  de  la 
» France.  » 

La  régence  et  le  gouvernement 
s’étaient  établis  à Mois.  Ce  fut  de 
cette  ville  que,  le  5 avril,  l’impé- 
ratrice régente  fit  publier  la  pro- 
clamation suivante  : 

« Français, 

«Les  événemens  de  la  guerre 
«ont  mis  la  capitale  au  pouvoir 
«de  l’étranger.  L’empereur,  ac- 
» couru  pour  la  défendre,  est  à la 
«tête  de  scs  armées  si  souvent  vio- 
«torienses.  Elles  sont  eu  préscnct 
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oile  l'ennemi,  sous  les  murs  de 
"Paris.  C’est  de  la  résidence  que 
»j’ai  choisie  et  des  ministres  de 
« l’empereur,  qu’émanent  les  seuls 
«ordres  que  vous  puissiez  rccon- 
■>  naître.  Toute  ville  au  pouvoir  de 
«l’ennemi  cesse  d’être  libre  : tou- 
»tc  direction  qui  en  émane  est  le 
«langage  de  l’étranger,  ou  celui 
«qu’il  convient  à ses  vues  hostiles 
«de  propager.  Vous  serez  fidèles 
«à  vos  sermens;  vous  écouterez 
«la  voix  d’une  princesse  qui  fut 
«remise  à votre  foi,  qui  fait  sa 
«gloire  d'être  princesse,  d’être  as- 
«sociée  aux  destinées  du  souve- 
• rain  que  vous  avez  choisi.  Mon 
«fils  était  moins  sûr  de  vos  cœurs 
«au  temps  de  vos  prospérités  : ses 
» droits  et  sa  personne  sont  sons  vo- 
«tre  sauve  garde.  «Cette  procla- 
mation fut  inconnue  à Paris,  où 
elle  ne  fut  colportée  que  secrète- 
ment. Elle  était  datée  de  Blois, 
mais  elle  portait  le  cachet  de  Fon- 
tainebleau. 

Ainsi,  par  la  défection  du  corps 
du  maréchal  Marmonl,  Napoléon 
se  trouvait  à la  discrétion  des  sou- 
verains alliés,  et  l’armée  , livrée 
par  quelques  généraux  , perdait 
le  lien  , encore  redoutable  aux 
ennemis  de  la  France,  d’une  fidé- 
lité compacte  et  jusqu’alors  à tou- 
te épreuve,  envers  son  plus  grand 
capitaine.  C’était  ce  double  but 
que  les  alliés  avaient  voulu  attein- 
dre, ainsi  que  le  gouvernement 
provisoire,  pour  ne  pas  risquer  la 
bataille  du  désespoir  contre  5o,ooo 
soldats  de  Napoléon,  combattant 
pour  lui  et  avec  lui,  sous  les  yeux 
d’une  population  de  7 à 800  mille 
hnhUans,  que  la  prise  de  leur  ville 
fl  la  haine  des  étrangers  eussent 
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peut-être  armés  à l’aspect  de  l’em- 
pereur. A présent  Fontainebleau 
n’est  plus  une  position  militaire, 
et  Napoléon,  qui  ne  peut  plus  in- 
voquer hautement  la  garantie  de 
l’armée  française,  11’a  plus  de  voix 
au  tribunal  européen,  qui  le  juge 
dans  la  capitale  envahie.  Il  ne  lui 
reste  plus  qu’un  seul  acte  politi- 
que à remplir  : c’est  celui  de  pro- 
noncer la  déchéance  de  son  fils  et 
celle  de  sa  famille.  Telle  est  la  dé- 
claration que  la  défection  du  corps 
de  Marmout  décida  tout-à-coup 
l’empereur  de  Russie  A faire  aux 
plénipotentiaires  de  Napoléon,  à 
la  seconde  confit  'ce  du  6 avril. 

Le  soir  irîm  ..s  plénipoten- 
tiaires, de  retour  A Fontainebleau, 
rendent  compte  A Napoléon  de 
tout  ce  qui  s’est  passé  dans  cette 
fatale  journée.  L’empereur  ne  ré- 
pond rien  et  les  congédie  promp- 
tement. Mais  il  fait  rappeler  le  duc 
de  Vicence,  et,  après  une  longue 
conversation  sur  les  événemens, 
sur  les  funestes  conséquences  de  la 
perte  du  corps  de  Marmont.surl’ef- 
fet  qu’elle  produisait  déjà  sur  plu- 
sieurs chefs  A Fontainebleau,  em- 
brassant toute  la  question  avec  la 
rapidité  et  la  sûreté  accoutumée 
de  son  jugement,  il  lui  déclara  ne 
pas  vouloir  exposer  la  France  aux 
horreurs  «le  la  guerre  civile  , lui 
dit  qu'il  était  décidé  à abdiquer, 
mais  qu’il  lui  recommandait  1e 
secret  sur  cette  détermination,  et 
enfin,  qu’il  voulait  voir  les  maré- 
chaux afin  de  sonder  leurs  dispo- 
sitions... Il  fit  en  effet  appeler  le 
maréchal  Ney,  avec  lequel  il  eut 
cette  nuit  un  long  entretien. 

On  a vu  que  l’esprit  de  défec- 
tion s'était  établi  parmi  les  chefs 
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de  l’année  dr.  Fontainebleau,  déjà, 
à la  nouvelle  de  l'abdication  con- 
ditionnelle : la  régence  n’offrait 
|dus  d’avantages  à ceux  qui  ne 
s’étaient  donnés  qu’à  la  personne 
de  Napoléon  , et  l’intérêt  de  sa 
cause  disparaissait  chaque  jour 
devant  les  intérêts  privés.  Cette 
journée  du  6 avril  vil  sortir  du 
gouvernement  provisoire,  accep- 
ter par  le  sénat  après  de  légers 
arneudemens,  signer  par  les  sou- 
verains, imprimer,  proclamer  et 
insérer  au  bulletin  des  lois,  la  cons- 
titution française.  Cet  acte  appe- 
lait librement  « au  trône  Louis- 
» Stakislas-Xavikr  de  France,  et 

• après  lui  les  membres  de  sa  fa- 
> mille.  La  constitution  devait  être 

• soumise  à l’acceptation  du  peuple 
«français.  Louis  devait  être  pro- 
» clamé  roi  de  France  après  son 
» serment.  '»  Le  sénat  ne  s’était  pus 
ou  n’avait  pas  été  oublié.  Une  dis- 
position faisait  « des  sénateurs 
«actuels  le  fonds  du  sénat  cousti- 
«tulionnel,  attachait  à leurs  titres 
«des  majorais  formels  arec  la  du- 

• talion  de  l’ancien  ou  des  sénalo- 
«rerics.  avec  transmission  hérédi- 
taire à leurs  fils  aînés.  » Le  dé- 
sintéressement des  sénateurs  de- 
vint l’ordre  du  jour  des  journaux, 
des  pamphlets  et  des  conversa- 
tions. Au  lieu  d’usufruitiers,  ils  se 
faisaient  propriétaires.  C’était  im- 
mobiliser un  traitement  viager  et 
en  faire  un  patrimoine.  Le  sénat 
fut  jugé  et  condamné  par  l’opi- 
nion comme  il  avait  été  jugé  et 
condamné  par  l’allocution  de  Na- 
poléon à sa  garde.  Ce  scandale 
constitutionnel  devait  à lui  seul 
taire  rejeter  la  constitution  du 
gouvernement  provisoire.  La 
constitution  s’appela  le  marché 


du  sénat  , et  les  sénateurs  furent 
nommés  les  maltâtiers  de  la  patrie. 

Le  7 avril , Napoléon  annonça 
lui-même  la  nouvelle  mission  de 
ses  plénipotentiaires  et  le  parti 
qu’il  avait  pris  de  signer  son  abdi- 
cation absolue.  Malgré  cette  dé- 
claration authentique , et  comme 
s’il  cftt  été  encore  souverain  , il 
ordonna  la  revue  des  a"*  et  ;*• 
Corps.  Le  maréchal  Oudinot  reçut 
cet  ordre  avec  une  surprise  qui 
frappa  Napoléon.  La  revue  eut 
lieu,  et  les  acclamations  des  sol- 
dats prouvaient  à l’empereur  la  con- 
tinuation dessentimens  qui  les  ani- 
maient. Toujours  plein  de  sa  pen- 
sée dominante,  à laquelle  l’encou- 
rageait encore  l’enthousiasme  non 
équivoque  des  soldats  , il  dit  au 
maréchal  Oudinot  : « Puis  - je 

• compter  sur  votre  corps -d’ar- 

• mèe?  — Non,  sire,  répondit  le 
■ maréchal , votre  Majesté  a abdi- 
«qué.  — Oui,  mais  sous  condi- 
tion. — Il  est  vrai,  sire,  mais  le 
«soldat  ne  commit  point  les  res- 
trictions. — Eh  bien,  maréchal! 
« attendons  les  nouvelles  de  Paris.» 

Après  la  revue,  Napoléon  avait 
été  reconduit  dans  ses  apparte- 
nons par  les  maréchaux  Berthier, 
Ney,  Lefebvre,  Oudinot,  Macdo- 
nald : les  ducs  de  Vicence , de 
Bassano  , le  grand-inaréchul  Ber- 
trand, s’y  trouvaient  aussi.  L’em- 
pereur engage  la  conversation  sur 
les  affaires,  sur  sa  position  faible- 
ment, mais  fortement  sur  celle  de 
lu  France,  de  l’armée,  et  traite 
cette  hante  question  avec  un  dé- 
smtéressrmcot  remarquable,  com- 
me s’il  discutait  des  intérêts  qui 
ue  lui  fussent  plus  communs  que 
comme  citoyen  français  ; le  dé- 
veloppement qu’il  donna  à ses  i- 
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dœs  le  ramena  nolqrcllement  à 
celles  d’une  juste  défense  . et  à 
mettre  encore  en  balance  les  chan- 
ces de  la  guerre  avec  l’ignominie 
d’une  paix  mortelle  pour  la  Fran- 
ce. Il  sait  bien  que  quatre  armées 
resserrent  chaque  jour  davantage 
le  camp  de  Fontainebleau  : qu’une 
armée  ru^e  est  entre  Ëssonnc  et 
Paris;  qu’une  autre  est  entre  Me- 
lun et  Montcreau  ; que  des  corps 
nombreux  sont  en  marche  par  les 
routes  de  Chartres  et  d’Orléans, 
tandis  que  d’autres  troupes  accou- 
rent par  celles  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Champagne,  et  tiennent  le 
pays  entre  l’Yonne  et  la  Loire. 
Mais,  d’un  antre  côté,  les  alliés 
seraient  forcés  de  se  battre  ayant 
Paris  à dos.  Le  canon  des  braves 
sera  entendu  par  l’immense  popu- 
lation de  Paris.  La  garde  natio- 
nale, le  peuple  des  faubourgs,  en 
partie  vétéran  des  rangs  de  la 
vieille  gloire  républicaine  et  de 
celle  de  l’empire,  voudront  parta- 
ger les  périls  de  l’armée,  mena- 
ceront l’ennemi  et  le  feront  trem- 
bler. Aucune  des  chances  favora- 
bles d’une  telle  position  n’échappe 
à Napoléon.  Il  compte  aussi  sur 
l’armée  du  maréchal  Soult  sous 
Toulouse,  sur  celle  du  maréchal 
Suchct,  qui  revient  de  Catalogne 
et  qui  peut  se  réunir  à celle  de 
Soult;  sur  celle  du  maréchal  Auge- 
reau  dans  les  Cévennes;  celle  en- 
core du  prihee  Eugène,  et  sur  celle 
du  général  Maisons  dans  la  Flan- 
dre, ainsi  que  sur  les  nombreuses 
garnisons  de  nos  places  frontiè- 
res. « Pourquoi,  forçant  les  lignes 

■ eiiKcmies  comme  il  l’a  fait  tant 

■ de  fois  avec  les  braves  éprouvés 
«qui  lui  restent,  n’irait -il  pas 

■ chercher  les  armées  du  midi!.... 
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■ quand  il  reste  à combattre  der- 
rière la  Loire  ! •>  Napoléon  est 
d’avis  d’y  marcher  sans  délui.  Un 
se  tait  autour  de  lui,  tant  on  est 
dominé  par  la  pensée  que  le  suc- 
cès le  plus  indispensable  dans  ce 
moment  laisserait  encore  peut- 
être  en  doute  la  conclusion  de  la 
paix.  Cependant  , ceux  qui  rom- 
pent le  silence  opposent  à ce  pro- 
jet les  forces  immenses  qui  occu- 
pent toutes  les  roules  de  Fontai- 
nebleau, les  distances  qui  séparent 
de  l’armée  de  Napoléon  et  d’ellcs- 
mêmes  les  armées  du  midi , le 
blocus  étroit  qui  intercepte  toutes 
les  communications,  qui  arrête  les 
courriers....  Napoléon  réfute  ces 
objections , et  il  ajoute  : « line 

■ route  fermée  pour  des  courriers 

■ s’ouvre  bientôt  devant  io,qoo 

■ hommes.  » On  lui  parle  alors  des 
maux  de  la  France,  qui  serait  li- 
vrée tout-à-coup  aux  horreurs  de 
la  guerre  civile,  dont  il  serait  l’au- 
teur et  l’objet.  Ces  mots  de  guerre 
civile  ont  sur  lui  la  force  d'un  ta- 
lisman , et  sa  résolution  s’éva- 
nouit. En  cela  . plus  citoyen  que 
guerrier,  il  avait  de  tout  temps 
montré  une  antipathie  invincible 
pour  cette  sorte  de  calamité.  <•  Eli 

■ bien,  dit-il,  puisqu’il  me  faut  re- 

■ noncer  à défendre  plus  long- 
temps la  France,  l'Italie  n’est- 

■ elle  pas  une  retraite  digne  de 

■ moi?  Veut-on  m’y  suivre  encore 

■ une  fois?  Marchons  vers  les  Al- 

■ pes.  » 

Ce  projet  était  trop  brillant  > 
trop  jeune  pour  les  vieux  courti- 
sans militaires  qui  l’entourent. 
C’eût  été  des  paroles  magiques 
pour  le  camp  de  Fontainebleau  , 
elles  n’eurent  point  d’échos  dans 
les  galeries  du  palais.  « Vous  vou- 
as 
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• lez  du  repos,  s’écria  vivement 

• Napoléon.  Ayez-eu  donc.  Hélas  ! 

• vous  ne  savez  pas  combien  de 

• chagrins  et  de  dangers  vous  at- 
» tendent  sur  vos  lits  de  duvet. 

• Quelques  années  de  celte  paix 

• que  vous  ullez  payer  si  cher  en 

• moissonneront  un  plus  grand 

• nombre  d’entre  vous,  que  n'au- 
» roit  fait  la  guerre  , la  guerre  la 

• plus  désespérée.  » Dans  les  paro- 
les qu’il  venait  de  'dire  aux  maré- 
chaux , Napoléon  fut  prophète. 
Douze  d’entre  eux,  dont  trois  ont 
péri  de  mort  violente  , Berlhier, 
Ney  et  Brune  , sont  déjà  sous  la 
tombe. 

Mais  Napoléon  était  sans  le  sa- 
voir le  prisonnier  de  sa  grandeur 
passée,  encore  plus  que  celui  des 
rois  coalisés.  S’il  avait  cru  pou- 
voir parler  à d’autres  qu  aux 
grands-ofliéicrs  de  cette  couronne 
qu’il  allait  abdiquer,  de  cette  ar- 
mée qui  n’attendait  qu’un  signal 
pour  la  défendre  encore  , c’est-à- 
dire,  à ceux  qui,  suivant  une  ex- 
pression si  heureuse  de  ses  jeunes 
années, avaient  leur  fortune  à faire , 
il  eût  été  encore  porté  par  eux  sur 
les  sommets  des  Alpes;  et  si  l’heu- 
re de  son  destin  l’y  eût  suivi,  une 
fin  glorieuse  l’eût  peut-être  illus- 
tré dans  les  champs  de  Marengo  ! 
seule  mort  digne  du  grand  capi- 
taine qui  près  de  ce  village,  re- 
poussé pendant  huit  heures  par 
la  fortune,  conquit  enfin  sur 
elle  la  dictature  militaire  de  l'Eu- 
rope! 

On  a dit  qu’à  cette  scène  mé- 
morable, que  l’on  a voulu  appeler 
la  scène  des  maréchaux,  le  maré- 
chal Ney  avait  pris  la  parole;  que 
traçant  d’une  manière  énergique 
la  déplorable  situation  de  la  Fran- 


ce, il  avait  interpolé  vivement 
l’empereur  de  déclarer  quels 
moyens  il  avait  pour  sauver  la 
France,  et  que  Napoléon  avait 
gardé  le  silence  ; on  ajoute  que  le 
maréchal  dit  encore  : Il  ne  reste 
plus  qu’un  moyen,  sire,  c’est  vo- 
tre abdication  absolue , et  nous  ve- 
nons vous  la  demander^  Telle  est 
la  version  qui  a couru  dans  le 
public  et  qui  a été  répétée  dans 
quelques  ouvrages;  cependantdcs 
témoins  de  cette  grande  audience 
assurent  que  rien  de  semblable 
n’a  eu  lieu  de  la  part  du  maréchal 
Ney;  ils  disent  qu’nprè9  cette  al- 
locution si  dramatique  aux  maré- 
chaux,Napoléoncongédia  l’audien- 
ce et  réunit  dans  son  cabinet  ses 
trois  plénipotentiaires;  que  rien 
ui  de  la  part  de  Napoléon,  ni  île 
la  part  du  maréchal,  n’indiqua  dans 
la  discussion  qui  eut  lieu  , le  sou- 
venir d’une  pareille  interpellation; 
mais  que  Napoléon,  apparemment 
convaincu  que  ses  espérances  ne 
pouvaient  plus  reposer  sur  les  chefs 
de  l’armée,  déclara  qu’il  se  déci- 
dait à signer  l’abdication  absolue. 
Toutefois  il  ajouta  que  cette  réso- 
lution ne  devait  nullement  con- 
trarier les  opérations  militaires 
qu’il  pouvait  avoir  projetées. 

Les  conférences  avec  scs  pléni- 
potentiaires furent  reprises  trois 
fois.  La  forme  de  cette  abdication 
y fut  vivement  discutée  par  Na- 
poléon , et  enfin  , après  bien  des 
résistances,  l’acte  d’abdication  lut 
ainsi  rédigé: 

« Les  puissances  alliées  ayant 

• proclamé  que  l’empereur  Napo- 

• léon  était  le  seul  obstacle  atÿè- 

• tablissevneut  delà  paix  en  Eu- 

• ropc,  l’empereur  Napoléon,  fi- 

• dèle  à son  serment,  déclare  qu’il 
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h renonce  pour  lui  et  scs  héritiers 
j>aux  couronnes  de  Fiance  et  d’1- 
«talie,  et  qu’il  n'est  aucun  sacri- 
»ficc  personnel,  même  celui  de  la 
» vie.  qu’il  ne  suit  prêta  faire  à Fin- 
» toi  et  de  la  France.  » Napoléon. 

Napoléon  expédia  ses  plénipo- 
tentiaires, et  remit  l’acte  d’abdica- 
tion au  duc  de  Viceuce. 

Los  plénipotentiaires  se  mettent 
en  route  pour  Paris,  et  ils  arrivent 
chex  l’empereur  Alexandre  dans 
l'a  nuit,  à deux  heures.  Le  premier 
mot  de  ce  prince  à leur  arrivée 
lut:  «Apportez-vous  l'abdication  ?« 
Leduc  de  Viccncelui  en  fit  la  lec- 
ture, mai»  l’euipereur  ne  s’en  con- 
testa point  et  en  exigea  une  copie, 
sans  doute  pour  satisfaire  le  gou- 
vernement provisoire  qui  était  der- 
rière la  négociation  des  alliés.  La 
suite  de  la  conférence  fut  favora- 
ble aux  intérêts  que  les  plénipo- 
tentiaires de  Fontainebleau  avaient 
a défendre;  il  était  plus  de  trois 
heures  du  matin  quand  l’empereur 
les  c.ongédia. 

Indépendamment  de  la  négocia- 
tion relative  à l'abdication  abso- 
lue, au  choix  d’une  principauté 
pour  Napoléon,  et  aux  arrange- 
inens  relatifs  à sa  famille,  ses  plé- 
nipotentiaires devaient  encore 
traiter  d’un  armistice,  afin  de  met- 
tre un  terineaux  agitations  de  Far- 
inée et  aux  inquiétudes  de  là  Fran- 
ce envahie.  Ils  passèrent  toute  la 
journée  du  lendemain  chez  leprin- 
( e généralissime  pour  conclure  cet 
armistice;  enfin  après  beaucoup 
de  difficultés  tout  était  convenu, 
et  les  plénipotentiaires  étaient  ren- 
trés chez,  eux  pour  s'occuper  de  la 
dernière  rédaction,  quand  ou  bil- 
let du  coin  le  de  Ncssclrode  les  ap- 
pela à minuit,  chez  l’empereur 
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Alexandre.  A l’arrivée  des  pléni- 
potentiaires l’empereur  leur  dit 
que  Napolénu  venait  de  quitter 
Fontainebleau,  qu’on  le  trompait, 
qu'il  voulait  bien  par  égard  pour 
le  caractère  des  plénipotentiaires 
et  par  l’estime  qu’il  leur  portait 
individuellement,  ne  pas  laisserle 
généralissime  s’assurer  de  leurs 
personnes,  mais  qu'il  voulait  une 
explication  franche.  Le  chef  d’é- 
lat-majnr  du  général  Curial,  qui 
était  arrivé  l'après-midi  de  Fon- 
tainebleau, n’avait  pu  laisser  au- 
cun doute  aux  plénipotentiaires 
sur  la  fausseté  de  cette  nouvelle  ; 
le  duc  de  Viceuce  venait  égale- 
ment de  recevoir  de  l’empereur 
nue  lettre  particulière  par  un  de 
ses  officiers  d’ordonnance;  il  re- 
poussa donc  avec,  force  cette  allé- 
gation, et  il  proposa  à l’empereur 
Alexandre,  qui  l’accepta,  d’en- 
voyer de  suite  un  de  ses  aides-de- 
camp  s’assurer  à Fontainebleau, 
do  la  présence  de  l’empereur  Na- 
poléon. Cependant  l’empereur 
Alexandre  déclara  aux  plénipo- 
tiaires  que  celui  qui  transmettait 
cette  nouvelle  au  gouvernement 
provisoire  ne  lui  laissait  aucun 
doute  sur  son  authenticité;  il 
ajouta  que  tout  ce  qui  avait  été 
fait  et  convenu  jusqu’alors,  devait 
être  regardé  comme  non  avenu, 
que  tout  était  rompu,  et  il  congé- 
dia les  plénipotentiaires.  Ils  reçu- 
rent également  la  même  déclara- 
tion du  généralissime,  qui  leur  fai- 
sait redemander  les  articles  rédi- 
gés de  l’armistice:  ils  se  rendirent 
chez  lui,  mais  leurs  protestations 
f irent  inutiles. 

Le  lendemain,  l’aide-de-eamp- 
géuéral  de  l'empereur  du  Russie 
étant  revenu  de  Fontainebleau;  ce 
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prince  fit  appeler  les  plénipoten- 
tiaires, leur  avoua  qu’il  avait  été 
trompé,  et  leur  dit  avec  une  no- 
ble franchise  que,  tenant  à se  jus- 
tifier à leurs  yeux,  il  voulait  leur 
montrer  ce  qui  avait  dû  produire 
sa  conviction  : alors  il  donna  à lire 
la  lettre  d’un  général  français  at- 
taché à la  maison  de  l’empereur, 
qui  écrivait  de  la  Fcrté-Gaucher 
au  général  commandant  les  avant- 
postes  russes,  qu’il  venait  d’être 
averti  du  départ  de  Napoléon  de 
Fontainebleau,  et  de  sa  fuite  par 
la  routede  Bourgogne  ; qu’il  priait 
le  général  de  faire  parvenir  cette 
nouvelles  au  gouvernement  pro- 
visoire, afin  qu’il  pût  prendre  des 
mesure»  convenables.  « La  nature 
» de  cet  avis,  dont  je  suis  bien  aise 
» de  vous  moptrer  la  preuve,  ajou- 
ta l'empereur,  vousprouvera  que 
»tnes  doutes  étaient  plus  que  l'on- 
»dés.  Hier  au  soir  j’ai  tout  «ns— 
» pendu;  mais  dés  à présent  les 
« choses  sont  remises  oû  elles  ém- 
ulaient avant  cette  fausse  nou- 
nvellc.  » Ainsi  l’armistice  fut  con- 
clu, et  les  négociations  commuè- 
rent. 

La  publicité  qui  fut  donnée  A 
cet  armistice  dut  influer  puissam- 
ment sur  le  soldat,  qui  devenait 
tout- A -coup  en  quelque  sorte 
étranger  au  sort  de  son  géné- 
ral, à la  iortune  de  Napoléon. 
Chaque  jour,  dans  les  premiers 
rangs  de  l’armée,  une  désertion 
silencieuse  s’échappait  de  Fontai- 
nebleau ; le  cercle  diminuait  au- 
tour de  celui  qui  avait  eu  les  rois 
pour  courtisans,  et  Napoléon  put 
faire  jusqu’au  dernier  moment  de 
sombres  réflexions  sur  la  cons- 
tance des  hommes  à suivre  l’in- 
constance de  la  fortune.  Chaque 
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jour  il  se  voyait  dépouillé  par 
d'incroyables  ingratitudes  de  ses 
plus  chères,  de  ses  plus  anciennes 
affections.  Les  noms  de  ceux  qui 
sont  restés  auprès  de  Napoléon 
jusqu’au  dernier  moment , sont 
conservés  par  l’histoire.  La  poli- 
tique de  cette  époque  n’iinposait 
l'ingratitude  à personne.  Le  roi 
n’était  point  dans  son  palais  des 
Tuileries.  Il  ne  s’agissait  pas  de 
choisir  entre  Paris  et  Fontaine- 
bleau , entre  là  reconnaissance  et 
la  révolte.  Le  gouvernement  pro- 
visoire, qui  venait  de  naître  de  la 
conquête  des  alliés  , n’était  pas  la 
restauration;  sa  constitution  n’é- 
tait pas  une  loi.  Les  souverains 
étrangers  n’étaient  légitimes  pour 
aucun  Français.  Encore  peu  de 
jours,  tout  était  sauvé  pour  les 
déserteurs  de  la  première  et  de  la 
seconde  abdication,  jusqu’il  leur 
fidélité.  Napoléon  n’eût  pas  con- 
nu l’affreux  supplice  de  l’abandon 
des  siens,  de  ses  vieux  frères  d’ar- 
mes, de  ses  derniers  courtisans! 

Le  peu  d’intérêts  personnels  qui 
restaient  à Napoléon  , était  confié 
à Paris  au  dévouement  particulier 
du  duc  de  Vicence.  Dans  les  conver- 
sations particulières  qu’il  avait  eues 
avec  l’empereur  Alexandre,  ce  sou- 
verain, en  parlant  du  séjour  qui 
serait  accordé  A Napoléon  , de  la 
Corse,  de  Corfou  , de  l’île  d’Elbe; 
avait  insisté  pour  cette  dernière 
résidence.  Ce  fut,  ce  qui  est  A re- 
marquer, d’après  cette  première 
ouverture, que  ^plénipotentiaires 
firent  valoir  comme  un  engage- 
ment, que  l’îlè d’Elbe  fut  obtenue 
pour  Napoléon  comme  souverai- 
neté indépendante.  11  fut  heureux 
que  cet  engagement  fût  antérieur 
A la  défection  de  Marmottl;  car. 
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après  cet  événement,  les  alliés, 
éveillés  par  les  agens  de  la  restau- 
ration sur  le  danger  de  ce  voisi- 
nage pour  la  France,  ne  voulaient 
plus  accorder  l’ile  d’Elbe  à Napo- 
léon; mais  fidèle  à sa  parole,  et 
sommé  en  quelque  sorte  par  le  duc 
de  Vicence,  l’empereur  Alexandre 
lie  crut  pas  loyal  d’y  manquer 
parce  que  les  circonstances  avaient 
changé. 

Napoléon  n’aurait-il  piis  été  plus 
grand  s’il  eût  jeté  sa  pourpre  tout 
entiène  au  lieu  d’en  conserver  un 
lambeau,  et  s’il  eût  choisi,  comme 
Dioclétien,  une  maison  dans  1111 
village?  Mais  l’ilc  d’Elbe  était  un 
port  sur  la  France. 

Cependant,  dans  le  temps  où 
Napoléon  traitait  encore  d’uneoin- 
bre  de  grandeur  avec  les  souve- 
rains, le  maréchal  Soult  faisait  de 
nobles  adieux  à la  gloire  militaire 
de  la  France,  le  10  avril,  sous  les 
murs  de  Toulouse.  Après  la  ba- 
taille d’Orthez  du  27  février,  sa 
petite  année,  échappant  à 70,000 
combattans,  s’était  lentement  et 
glorieusement  dirigée,  pendant  ®!! 
mois  de  marche  , d’Orthez  sur 
Tarbes,  où  elle  avait,  le  20  mars, 
continué  sa  belle  retraite , malgré 
l’armée  anglaise  aux  ordres  du 
maréchal  Beresford  ; enfin,  elle 
était  arrivée  au  nombre  de  3o,ooo 
hommes,  dont  un  quart  de  nou- 
veaux conscrits,  le  mars  dans 
la  ville  de  Toulouse.  En  quinze» 
jours  le  maréchal,  fort  de  lui- 
même  et  de  la  valeur  de  ses  trou- 
pes, avait  fait  un  vaste  camp  re- 
tranché de  la  capitale  du  Langue- 
doc; quinze  jours  aussi  avaient 
semblé  nécessaires  au  circonspect' 
Wellington,  que  Soult  tient  en 
édicc  depuis  six  mois,  pour  atta- 


quer 5o,ooo  Français  avec  une 
année  de  ho, 000  vieux  soldats. 
Enfin  le  10  avril , à six  heures  du  t 
matin,  l’action  s’était  engagée  au- 
tour de  l’immense  enceinte  que  le 
génie  du  maréchal  avait  su  forti- 
fier sous  les  yeux  de  son  ennemi. 

La  nuit  seule  avait  terminé  celte 
grande  journée,  où  une  seule  re- 
doute, un  seul  canon  tombèrent 
au  pouvoir  des  Anglais,  où  un 
seul  moment  d’hésitation  , causée 
par  la  mort  d’un  de  ses  généraux, 
empêcha  l’armée  française  d’être 
victorieuse.  Les  Français  ont  3,6oo 
lwmmes  tués  ou  blessés,  Welling- 
ton en  a 18,000.  Le  lendemain, 
trompant  encore  Wellington , à 
qui  il  doit  abandonner  Toulouse, 
le  maréchal  se  met  en  marche  pur 
le  département  de  l’Aude,  pour 
amener  Napoléon  une  de  ses 
plus  braves  armées.  Il  ne  sait  pas 
que  la  grande  bataille  qu’il  vient 
de  donner  a été  dérobée  à un  ar- 
mistice, que  la  cause  qu’il  défeud 
n’est  plus,  que  la  gloire  qu’il  lui 
donne  est  une  gloire  posthume  ; 
il  l’apprend  dans  sa  marche  le  12, 
par  la  nouvelle  de  l'armistice  que 
Wellington  lui  envoie.  Ainsi  l’hé- 
roïque résistance  de  son  armée  n’a 
été  qu’un  dernier  sacrifice  à la 
France.  Si  cependant,  et  en  sup- 
posant toujours  l'ignorance  do 
l’abdication,  l’armée  d’Arragon,  / 
commandée  par  le  maréchal 
Suchet,  et  dont  une  partie  était 
déjà  arrivée  à Narbonne  , • eût 
pu  sc  joindre  à Toulouse  à l’ar- 
mée du  généralissime  maréchal 
Soult,  toute  la  campagne  de  Wel- 
lington en  France  était  anéantie; 
il  n’eût  jamais  vu  avec  ses  troupes 
les  bords  de  la  Seine.  La  jonction 
avec  l’armée  du  maréchal  Auge- 
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rcau  se  fût  fuite  alors  (l  ins  les  Cé- 
vennes;  celle  du  vice-roi.  qui  c- 
tait  alors  en  marche,  y efU  égale- 
ment été  réunie;  et  une  autre 
France,  sous  les  drapeaux  d’une 
année  de  cent  mille  combattons, 
venait  sur  les  bords  de  la  Loire, 
et  sous  le  commandement  du  ma- 
réchal Soult , réclamer  noblement 
relie  qui  était  envahie,  et  délivrer 
le  grand  prisonnier.  Les  popula- 
tions, revenues  de  leur  première 
stupeur,  se  seraient  ralliées  autour 
du  palladium  de  la  patrie,  qu’une 
autre  grande-armée  aurait  seule 
conservé.  Une  nouvelle  campagne 
,-e  fût  ouverte  par  des  combats 
vraiment1  dignes  de  la  France;  la 
terre  natale  eût  enfanté  des  légions 
dont  Napoléon  eût  entendu  les 
acclamations  du  donjon  impérial 
de  Fontainebleau,  et  ressaisissant 
sans  doute  alors  sa  première  réso- 
lution de  marcher  sur  la  Loire,  11 
eût  avec  sa  troupe  sacrée  brisé  les 
entraves  d’une  négociation  dont 
il  n’est  que  le  captif;  il  eût  réparé 
ainsi  la  faute  mortelle  de  sa  mar- 
che sur  Paris,  celle  plus  mortelle 
encore  d’être  resté  à Fontaine- 
bleau, quand  il  avait  pour  ma- 
nœuvrer les  deux  tiers  de  la  Fran- 
ce; et  il  eût  été  justement  absous 
d’avoir  été  pendant  vingt  ans  l’ar- 
bitre de  ses  destinées,  en  sachant 
jusqu’à  la  fin  combattre,  vaincre 
ou  mourir  pour  elle.  L’irruption 
romanesque  de  l’île  d’KIbe,  mal- 
gré son  merveilleux,  n’aura  jamais 
dans  la  postérité  française  la  place 
qu’aurait  eue  le  noble  exemple 
d’un  pareil  dévouement.  Le  sui- 
cide de  Fontainebleau  ne  serait-il 
pas  le  repentir  de  la  négociation 
de  Paris? 

Pendant  cette  négociation , Na- 


poléon, qui  n’avait  pas  oublié  le 
chagrin  que  lui  avait  raii«é  sa  der- 
nière abdication,  fil  écrire  et  écri- 
vit lui-même  au  duc  de  Vicencn 
pour  la  lui  redemander.  Le  duc 
lui  répondit  : Qu»  manquer  aux 
engagement!  qu'il  avait  prit , aérait 
sacrifier  tous  les  intérêts  de  Sa 
M ajesté  que  l’acte  d' abdication 
était  ta  base-  principale  de  la  né- 
gociation, et  qu’il  ne  prendrait  ja- 
mais sur  lui  les  graves  inconvéniens 
qui  pourraient  en  résulter,  s’il  cé- 
dait d ses  intentions.  Cependant 
Napoléon  parut  le  premier  jour 
avoir  pris  son  parti , et  la  manière 
dont  il  l’annonça  à ceux  qui  l’en- 
touraient mérite  d’être  conservée. 

« Maintenant , dit-il,  que  tout  est 
» terminé,  puisque  je  ne  puis  rester, 
»nc  qui  vous  convient  te  mieux c’ est 
nia  famille  des  Bourbons;  elle  rat- 
» liera  tous  les  partis...  Moi,  je  ne 
» pouvais  garder  ta  France  autre 
« qu’elle  était  quand  je  t’ai  prise... 

» Loris  ne  voudra  pas  attacher  son 
»nnm  à un  mauvais  règne;  s’il 

• fait  bien,  il  se  mettra  dans  mon 
»lît,  car  il  est  bon...  Qu’on  se 

• garde  surtout  de  loucher  aux 

• biens  nationaux.  Le  roi  aura 

• beaucoup  A faire  avec  le  faubourg 

• Saint-Germain;  s’il  veut  régner 

• long-temps,  il  faut  qu’il  le  tienne 

• en  état  de  blocus  : il  est  vrai 

• qu’alors  il  n’eu  sera  pas  plus  ai- 
»mé  que  moi;  c’e«t  une  colonie 

*» anglaise  au  milieu  de  la  France, 

• qui  rapporte  tout  à elle,  et  s’in- 
» quiète  peu  du  repos  et  du  bon-, 

• heur  de  In  patrie,  pourvu  qu’elle 

• jouisse  des  privilèges,  des  hon- 

• ncurs  et  de  la  fortune...  Si  j’étais 

• de  Louis  XVIII,  je  ne  conserve- 
vrai»  pas  ma  garde,  il  n’jM  que 

• moi  qui  puisse  la  manier. ..*A 
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• présent , messieurs,  que  vous 
«avez  un  autre  gouvernement,  il 

• faut  vous  y attacher  franche- 
» ment , je  vous  y engage,  je  vous 
«l’ordonne  même;  ainsi  ceux  qui 
«désirent  aller  à Paris,  avant  que 
tje  parte,  sont  libres  de  s’y  ren- 
« dre  ; ceux  qui  veulent  rester,  fe- 
«ront  bien  d’envoyer  leur  adhé- 
» sion.  « 

Beaucoup  de  témoins,  par  leur 
prompte  soumission  au  gouverne- 
ment provisoire,  se  donnèrent  la 
satisfaction  de  colorer  leur  em- 
pressement d’une  dernière  e!  gé- 
néreuse soumission  aux  intentions 
de  l’empereur. 

Cependant  Napoléon  ne  prend 
pas  pour  lui  la  résignation  qu’il 
conseille  à ceux  qui  l’entourent , 
et  il  repousse  le  traité  de  Paris. 

« A quoi  bon  ce  traité,  dit-il  à ses 
«plénipotentiaires,  puisqu’on  ne 
• veut  pas  régler  avec  moi  ce  qui 
«concerne  les  intérêts  de  la  Frao- 
»ce?  du  moment  qu’il  ne  s’agit 
«plus  que  de  ma  personne,  il  n’y 
«a  plus  de  traité  à faire.  Je  suis 
«vaincu,  je  cède  au  sort  des  ar- 
ômes; seulement  je  demande  à 
nn’êtrc  pas  prisonnier  de  guerre, 
«et  pour  me  l’accorder,  un  simple 
•cartel  dok  suffire;  d’ailleurs  il  ne 
«faut  pas  une  grande  place  pour 
«enterrer  un  soldat.  » 

Napoléon  ne  pense  pas  qu’il  est 
déjà  plus  qu’un  prisonnier  de 
guerre,  qu’il  est  un  véritable  pri- 
sonnier d’état,  écroué  par  l’Eu- 
rope dans  son  propre  palais,  sous 
la  qualification  de  l’ennemi  com- 
mun ; qu’il  est  devenu  le  justicia- 
ble des  armées  ennemies  : qu’il 
n’est  plus  le  général  de  celle  qu’il 
appelle  la  sienne,  dï  cette  armee 
qui  voudrait  toujours  le  défendre. 
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et  qui  est  condamnée  à paraître  le 
garder  pour  les  rois  qui  attendent, 
sous  peine  d’un  châtiment  incon- 
nu , la  ratifi  'ation  du  traité  de  Pa- 
ris! ses  jours  sont  peut-être  me- 
nacés s’il  ne  signe  pas.  Rien  aussi- 
ne  le  garantit  quand  il  aura  signé  ; 
pour  lui  tout  est  fatal.  Dans  le 
moment  où  l’on  publiait  « Paris 
l’acte  d’abdication  absolue  et  l’ad- 
hésion de  l’uruiée  à la  restaura- 
tion , on  annonçait  aussi  l’arrivée 
de  Monsieur,  frère  du  roi.  Le  len- 
demain, ce  prince  fit  son  entrée 
solennelle.  Napoléon  n’ignorait 
aucune  de  ces  circonstances,  ni 
aucun  de  ses  périls;  mais,  inflexi- 
ble dans  sa  volonté  comme  au 
temps  de.  ses  prospérités,  n ayant 
plus  qu’elle  pour  puissance,  ne 
reconnaissant  plus  qu’elle  pour 
destinée  , il  persista  toute  la  jour- 
née du  la  avril  dans  le  relus  de 
ratifier  le  traité. 

Ce  traité  se  ressentait  de  l’in- 
fluence des  malheureuses  circons- 
tances qui  y avaient  présidé.  Les 
difficultés  et  les  objections  se  suc- 
cédaient à Paris  lors  de  sa  discus- 
sion , comme  les  adhésions  se 
succédaient  à Fontainebleau.  Maî- 
tres de  tout , plus  s tirs  chaque 
jour  d’une  grande  défection , les 
alliés  usèrent  amplement  du  droit 
du  plus  fort.  L’empereur  d’Autri- 
che se  tenait  toujours  loin,  par 
une  sorte  de  pudeur  d’état , qui 
naissait  autant  de  sa  politique 
que  de  son  lien  de  famille  avec 
Napoléon  M.  de  Metternich  était 
re-lé  près  de  son  souverain.  Lord 
Castelreagb,  menacé  peut-être 
de  quelque  disgrSce  parlementai- 
re de  la  part  de  l'opposition  , 
échappait  également  à toute  par- 
tialité , eu  partageant  la  retraite 
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«lu  cabinet  autrichien;  et  à Paris, 
l’on  profitait  de  leur  absence  pour 
ne  rien  terminer»  Enfin,  lu  1 1 a- 
vril  le  Iraité  fut  signé  avec  toutes 
les  puissances,  et  l’abdication  fut 
remise  nu  gouvernement  provi- 
soire en  échange  de  son  accepta- 
tion au  traité.  11  était  plus  de  mi- 
nuit qtiand  les  plénipotentiaires 
se  présentèrent  au  gouvernement 
provisoire.  Des  formalités  le  re- 
tinrent toute  la  nuit. 

Le  duc  de  Vicence  et  le  maré- 
chal Macdonald  se  rendirent  seuls 
immédiatement  à Fontainebleau, 
pour  remettre  le  traité  il  l’empe- 
reur. Ils  n’y  arrivèrent  que  le  12 
dans  la  journée.  Un  plénipoten- 
tiaire russe  y*  arriva  aussi  pour 
en  échanger  les  ratifications,  afin 
que  Napoléon  n’eût  aucun  doute 
sur  son  exécution.  Mais  rien  ne 
pressait  Napoléon  de  se  décider. 
Il  semblait  également  indifférent 
ail  refus  et  à l’acceptation  des  ra- 
tifications. Il  était  intérieurement 
dominé  par  un  autre  sentiment. 
La  secrétairerie  d’état  travaillait 
aux  expéditions,  et  elle  y passa 
toute  la  nuit.  Le  plénipotentiaire 
russe  se  présenta  avec  de  nouvel- 
les difficultés  qui  blessaient  l'hon- 
neur de  Napoléon.  Les  prétentions 
qu’il  mit  en  avant  pour  a voir  un  or- 
dre de  l’empereur,  relatif  à la  re- 
mise des  places  fortes  aux  alliés, 
indignèrent  ce  prince , et  quelques 
discussions  assez  vives  eurent  lieu 
chez  le  prince  de  Neuchâtel.  La 
demande  incidentelle  du  plénipo- 
tentiaire russe  fut  refusée.  Puis- 
qu'on n’avait  pas  voulu  continuer 
«le  traiter  avec  Napoléon  pour  la 
France , il  était  au  moins  é- 
I range  de  vouloir  lui  faire  donner 
l’ordre  de  livrer  scs  forteresses. 
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Napoléon  passa  une  partie  de  la 
soirée  avec  le  duc  de  Vicence,  else 
retira  à 1 1 heures. 

Le  palais  de  Fontainebleau  est 
plongé  dans  le  silence  le  plus  pro- 
fond. Personne  n’y  dormait  peut- 
être.  Mais  ce  vaste  édifice  parais- 
sait au  moins  livré  au  repos»  qui 
succède  à de  grandes  agitations. 
Nul  bruit  au  dedans.  Au  dehors, 
on  n’entendait  que  les  pas  des 
sentinelles  françaises,  qui  veil- 
laient sur  le  captif  européen. 
Au  loin,  les  échos  pouvaient  ré- 
péter le  bruit  inquiet  et  inégal  du 
qui-vive  étranger,  dont  les  appels 
monotones  répétés  «lans  les  idiô- 
mes  de  l’Europe,  et  d’une  partie 
de  l’Asie,  circulaient  sans  inter- 
ruption autour  du  camp  français. 
Au  mileu  du  silence  qui  remplit 
le  palais,  dont  le  repos  majes- 
tueux fut  une  fois  troublé  par  la 
vengeance  sanglante  d’une  reine 
du  Nord,  et  tant  de  fois  par  les 
fêtes  brillantes»  de  nos  derniers 
rois,  Napoléon,  qui  veille,  fait 
demander  à une  heure  du  matin  le 
due  de  Vicence.  Quand  ce  ministre 
entra,  l’empereur  posait  une  tasse 
vide  sur  une  table.  Napoléon  lui 
dit  de  prendre  dans  son  cabinet 
le  portefeuille  qui  contenait  le 
portrait  et  les  lettres  de  l’impéra- 
trice. « Gardez-lcs,  lui  dit  l’empc- 
»reur,  vous  les  remettrez  un  jour 
nà  mon  fils;  ne  le  quittez  pas. 
». Soyez-lui  fidèle  comme  <1  moi. 
«Remettez  à l’impératrice  la  let- 
»lre  que  voici.  I)ites-lui  que  je 
»ue  déploré  mes  malheurs  qu’à 
» cause  d’elle  et  du  roi  de  Rome. 
«N’ayant  pu  faire  triompher  la 
«France  de  ses  ennemis,  je  11e 
«regrette  poiht  la  vie.  « L’empe- 
reur lui  dicta  scs  autres  volontés. 
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et  lui  fit  présent  île  son  portrait 
sur  un  camée.  Napoléon  lui  par- 
lait encore, quand  il  fut  interrom- 
pu par  une  crise  subite  qui  effraya 
le  duc  de  Vicence.  Un  voile  sem- 
blait couvrir  ta,  yeux  de  d’empe- 
reur, qui  invo™ait  lu  fin  d’une  a- 
gonie  si  douloureuse  p«ur  lui, 
si  affreuse  pour  celui  qu’il  en  ren- 
dait le  témoin.  Parfois  il  parais- 
sait s’assoupit-  pour  ne  plus  se  ré- 
veiller, quand  une  sueur  de  glace 
le  couvrit,  et  soudain  une  convul- 
sion violente , qui  roidit  tous  ses 
membres , amena  des  vomisse- 
mens.  Napoléon  tenait  fortement 
le  duc  de  Viccnce , aiin  qu’il  ne 
lui  échappât  point,  lui  répétant, 
</ uc  s’il  était  son  ami,  il  ne  devait 
pas  s’opposer  à cequ’il  terminât  son 
existence,  et  qu’il  n’ avait  aucune 
raison  pour  vouloir  que  d’autres 
fussent  témoins  de  son  agonie. 
• Ce  combat  de  la  vie  contre  la 
mort  dura  près  de  trois  quarts 
d’heure.  Enfin  les  vomisseniens 
ayant  débarrassé  l’empereur  , 
« C’en  est  fait,  dit-il,  la  mort  ne 
a veut  pas  de  moi.  » Il  permit  alors 
au  duc  de  Vicence  d’appeler  un 
valct-de-chambre,  et  il  en  profita 
pour  faire  demander  son  chirur- 
gien. M.  Yvan  arriva,  et  Napoléon 
lui  demanda  avec  instance,  avec 
autorité  même,  de  lui  donner 
une  potion.  Altéré  par  cette  étran- 
ge demande,  M.  Yvan  sortit, 
descendit  précipateinment , sauta 
sur  un  cheval,  et  quitta  Fontaine- 
bleau. Le  duc  de  Vicence  fit  aver- 
tir le  grand-maréchal  Bertrand , 
et  le  comte  deTurenne,  maître 
de  la  garde-robe,  qui  arrivèrent 
dans  l’appartement. 

11  y avait  deiix  jours  que  Na- 
poléon mettait  tout  en  usage  pour 
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que  ses  gens  lui  apportassent  du 
charbon  dans  le  dessein  de  s’as- 
phyxier dans  le  bain.  N’ayant  pu 
obtenir  d’eux  ce  qu’il  leur  deman- 
dait, il  avait  préparé  ses  pisto- 
lets , mais  son  mameluck  et  scs 
vnlets-de-  chambre  s’en  étant. a- 
pereus,  avaient  ôté  l’amorce  et 
lait  disparaître  la  poudre. 

La  crise  fut  si  violente,  qu’il  fut 
impossible  A l’empereur  de  se  le- 
ver avant  1 1 heures,  pour  expé- 
dier le  maréchal  Macdonald.il  es- 
saya vainemcntdeselcverpluslôt. 
Ses  jambes  ne  pouvaient  le  soute- 
nir. Son  visage  était  renversé , ses 
yeux  renfoncés  dans  leur  cavité, 
son  teint  livide,  ses  membres  bri- 
sés; enfin  celte  nature  extraordi- 
naire triompha  de  la  mort,  et  son 
âme  et  son  caractère  reprirent 
toute  leur  supériorité  sur  ses  in- 
fortunes. Sa  dernière  volonté  avait 
été  la  mort.  11  n’en  avait  plus  à 
remplir,  il  n’en  avait  plus  à oppo- 
ser à sa  destinée.  11  signa  les  rati- 
fications. H congédia  ensuite  le 
maréchal  Macdonald,  ù qui  il  don- 
na un  sabre,  pour  le  remercier  de 
la  fidélité  qu’il  lui  avait  montrée, 
regrettant  de  n’avoir  plus  à lui  of- 
frir d’autres  témoignages  de  son 
estime.  Ces  adieux  furent  égale- 
ment honorables  pour  Napoléon 
et  pour  le  maréchal , que  pendant 
tout  le  temps  de  la  négociation  il 
se  plut  A nommer  un  hommed’ hon- 
neur. 

Le  poison  que  Napoléon  avait 
pris,  avait  été  inventé  par  Cabanis 
dans  le  temps  des  fureurs  révolu- 
tionnaires, pour  soustraire  ses  ami* 
et  liliaux  supplices  de  la  terreur.* 
Napoléon  l’avait  constamment  por- 
té sur  lui  depuis  le  départ  de  Mos- 
kou;  il  avait  peut-être  Craint  du 
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tomber  vivant  dans  les  mains  de 
l’empereur  de  Russie.  II  était  loin 
de  prévoir  alors  qu’il  ne  se  servi- 
rait de  ce  funeste  secours , que 
quand  son  palais  de  Fontainebleau 
lui  servirait  de  prison,  et  après  a- 
voir  refusé  trois  fois  la  paix  de  ce- 
lui qu’il  était  venu  attaquer,  à huit 
cents  lieues  de  sa  propre  capitale! 
Le  destin  ne  voulut  point  que  le 
poison  du  fugitif  de  Moskou  ven- 
ge.1t  de  sa  défaite  le  vaincu  de 
Fontainebleau.  * 

Par  le  traité  signé  le  1 1 A Pa- 
ris et  le  i3  à Fontainebleau,  l'em- 
pereur Napoléon,  l’impératrice  et 
tous  les  membres  de  la  famille  im- 
périale. conservent  leurs  titres  et 
qualités.  L’ile  d’Elbe  est  donnée  A 
Napoléon  en  toute  souveraineté  , 
avec  deux  millions,  dont  un  ré- 
versible A l’impératrice,  A la  char- 
ge de  la  France;  les  duchés  de  Par- 
me, Plaisance  et  Guastalla,  sont 
donnés  à l'impératrice  en  toute 
propriété,  et  passeront  à son  fils, 
qui  en  prendra  le  titre.  Deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs  de  re- 
venus , sont  affectés  comme  pro- 
priété, et  transmissibles  à leurshé- 
ritiers,  aux  membres  de  la  famille 
impériale  , indépendamment  de 
leur  fortune  particulière;  un  mil- 
lion est  fixé  pour  le  traitement  an- 
nuel de  l’impératrice  Joséphine; 
un  établissement  convenable  est 
assuré,  hors  de  France,  au  prince 
vice-roi.  Sur  les  fonds  que  l’em- 
pereur abandonne  à la  couroune , 
un  capital  de  deux  millions  est 
réservé  pour  des  gratifications  aux 
généraux  de  sa  garde,  à ses  aides- 
de-camp,  ;i  sa  maison.»  L’art.  i3 
» porte  que  les  obligations  du  Mon- 
» te-Napoleone  de  Slilan,  envers 
«tous  les  créanciers  de  Napoléon, 


• soit  français,  soit  étrangers,  se» 
»ront  exactement  remplis.  «(C’é- 
tait ta  seule  condition  que  Napoléon 
avait  mise  à l'abdication  du  trône 
d’Italie  : elle  n’a  pas  été  remplie.) 
L’article  17  porte  ce  qui  suit  : «S. 
M.  l’empereur  ?^)oléon  pourra 
emmet^yr  avec  lui,  et  conserver 
pour  sa  garde,  quatre  cents  hom- 
mes de  bonne  volonté,  »elc...  l'n 
an  plus  tard, la  France  devait  mal- 
heureusement apprendre  ce  que 
pouvait  Napoléoo  avec  ces  4°° 
hommes  ! 

Tel  fut  le  traité  de  Fontaine- 
bleau. L’armistice  publié  par  le 
inajor-géuéral  Bertbier,  avec  l’or- 
dre d’adhésion  au  gouvernement 
provisoire,  arrêta  tout -A -coup, 
dans  le  Nord,  les  succès  du  géné- 
ral Maisons,  que  les  Belges  rap- 
pelaient en  libérateur.  Le  maré- 
chal Soult,  en  son  nom  et  au  nom 
du  maréchal  Suchet,  dut  conclu- 
re un  armistice  avec  lord  Welling- 
ton. Le  général  en  chef  Decaen 
en  signa  un  pour  son  armée  de  la 
Gironde,  avec  lord  Dalhousie  ; cf 
le  maréchal  A ugereau,  après  avoir 
conclu  le  sien  avec  le  prince  de 
Hesse-Hombourg,  adressait  A sou 
armée  cette  allocution  également 
royaliste  et  républicaine  : 

« Soldais,  vous  êtes  déliés  de 
» vos  serinens.  Fous  en  ôtes  déliés 
» par  la  nation  , en  qui  réside  la 
» souveraineté.  Vous  l’êtes  encore 
» par  l’abdication  d’un  homme  qui, 

• après  avoir  immolé  des  milliers 

• de  victimes  A sa  cruelle  ambition, 
»n’a  pas  su  mourir  eu  soldat.  Ju- 
» rons  fidélité  A Louis  XVIII,  et 
» arborons  la  couleur  vraiment  fran - 
d çaise.  n I.e  soldat  Augeren  u , ou- 
bliant qu’il  était  duc  de  Castiglio- 
ne,  maréchal  de  l’empire,  rccon- 
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naissait  un  peu  tan!  que  la  couleur 
sous  laquelle  il  avait  fait  sa  haute 
fortune,  n’était  pas  la  couleur  fran- 
çaise : il  dcvaiteepeifflant  le  savoir, 
puisqu’il  était  déserteur  avant  la 
révolution,  A laquelle . déserteur 
aussi  du  service  étranger,  il  vint 
demander  son  amnistie.  D’ailleurs 
il  n’avait  pas  acquis  dans  celte 
dernière  campagne  le  droit  de  di- 
re que  Napoléon  n’avait  pas  su 
mourir  en  solfiai,  quand  lui-même 
o’arnit'pas  su  obéir,  le  iHmars, 
à son  générai  en  chef,  qui  lui  a- 
vait  ordonné  de  marcher  sur  Ve- 
soul.  Il  n’en  avait  pas  le  droit, 
quand  il  avait  fait  à l’armée’  de 
Champugne  le  même  mal  que  la 
défection  du  général  York  avait 
fait  si  celle  de  Moskou;  quand,  par 
sa  désobéissance  , il  avait  livré 
Lyon  le  3 1 mars,  aux  Autrichiens; 
quand  enfin  il  avait  été  la  première 
cause  militaire  des  désastres  de  l’ar- 
mée de  Napoléon,  après  les  prodi- 
gieux succès  qui,  par  la  seule  coo- 
pération de  l’armée  de  Lyon,  pou- 
vaient chasser  l’étranger  du  terri- 
toire de  la  France!  L’armée  à qui 
il  parla  ainsi  fit  tout  son  devoir: 
elle  obéit  à Augerenu,  et  elfe 
respecta  Napoléon. 

L'abdication  passa  aussi  les  Al- 
pes, etvint. avertir  le  vice-roi  qu’il 
n’y  avait  plus  pour  lui  ni  drapeau 
français  ni  drapeau  italien.  L’éva- 
cuation de  l’Italie  fut  convenue, 
entre  ce  prince  elle  maréchal Bel- 
Jcgarde,  par  des  commissaires. 
Le?  adieux  de  l’armée  française  à 
la  belle  Italie,  durent  arriver  jus- 
qu’au cœur  de  Napoléon.  Ce  ber- 
ceau de  sa  gloire  devint  aussi  pour 
lui  un  monument  funèbre.  Ainsi 
tombaient  successivemant  les  lam- 
beaux du  grand  empire  : il  ne  res- 
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lait  plus  que  leséchos  d’une  gran- 
deur déjà  tout  ensevelie,  et  Na- 
poléon survivant  à l’empire  fran- 
çais et  à lui-même,  rappelait  d’u- 
ne manière  bien  tragique,  cet  au- 
tre autocrate.  Charles-Qoint, qui 
voulut  être  le  témoin  doses  propres 
funérailles.  En  effet, depuis  le  i5. 
le  pavillon  blanc  et  la  cocarde 
royale  avaient  été  substitués  au 
pavillon  et  à la  cocarde  tricolores. 
Napoléon,  depuis  ce  jour,  était  le 
banni  justiciable  du  royaume  de 
France.  Le  lendemain,  14,  SIos- 
sibcr  était  proclamé  lieutenant- 
général  du  royaume;  le  i5,  Na- 
poléon n’était  plus  ni  époux  ni  pè- 
re. L’empereur  d’Autriche  ne  re- 
paraissait sur  la  scène  que  pour 
lui  enlever  sa-  femme  et  son  fils, 
auxquels  Napoléon  s’était  obs- 
tiné, on  ne  sait  pourquoi , à ne 
pas  se  réunir.  Leur  départ  pour 
Vienne  fut  décidé  au  Petit-Tria- 
non. 

La  veille  du  jour  où  Napoléon 
devait  quitter  Fontainebleau,  ar- 
riva de  Moulins  le  générai  Mon- 
tholon  ; admis  dans  le  cabinet  de 
l’empereur,  ce  général  lui  proposa 
de  se  rendre,  soit  à Konnnes , soit 
à Moulins,  où  il  serait  reçu  par 
un  corps  de  10,000  hommes.  Il 
assura  que  par  la  route  des  mon- 
tagnes , Napoléon  pourrait  rallier 
les  corps  d’année  des  maréchaux- 
Soult,  Augereati  et  Suchcl , et  se. 
trouver  à la  tête  d’une  armée  de 
100.000  hommes.  «Il  n'est  plus 
» temps , répondit  Napoléou , j’ai 
» abdique , tout  est  fini  ; je  ne  vêtus 
» point  avoir  à me  reprocher  la  guer- 
• re  civile.  Mais  je  n’oublierai  ja- 
nmais  ce  que  vous  êtes  venu  me 
» proposer.  J amais, entendez-vous.  » 

Enfin  le  30  avril.  Napoléon  doit 
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quitter  son  dernier  palais , il  doit 
quitter  sa  dernière  armée,  il  doit 
se  séparer  de  sa  garde  1...  elle  est 
encore  sous  les  armes!...  Ils  sont 
tous  rangés  dans  les  cours  du  pa- 
lais pour  la  parade  des  adieux!... 
Leurs  vieux  visages  guerriers  , 
noircis  par  tous  les  climats,  ne  se 
lèvent  point  vers  l’astre  qui  les 
guidait  toujours  à la  victoire...; 
cet  astre  est  à son  déclin.  Ils  sui- 
vent sa  triste  fortune;  leurs  re- 
gards sont  fixés  sur  la  terre  que 
Napoléou  va  quitter....  En  traver- 
sant les  rangs  de  scs  braves,  il  re- 
voit toute  sa  gloire;  il  reconnaît 
tous  ses  exploits.  11  y a encore 
parmi  eux  quelques  grenadiers 
d’Arcole,  d’Aboukir,  de  Marengo. 
Tous  les  autres  datent  d’Auster- 
litz, d’Iéna,  de  Friedland,  de  Ma- 
drid, de  'Wagram,  de  Moskou,  de 
Lutzen,  de Bautzcn,  deWurschen; 
ils  viennent  d’être  décimés  en 
France  dans  vingt  combats,  oü 
ils  ont  toujours  vaincu....  En  con- 
templant cos  témoins  de  tant  de 
travaux  glorieux  si  loin  de  lui,  Na- 
poléon se  croirait  transporté  en 
songe  dans  la  galerie  des  ancêtres, 
tant  il  est  déshérité,  tant  ils  sont 
immobiles  et  silencieux. 

Cependant,  par  un  effort  pres- 
que surnaturel , il  rassemble  le 
peu  de  forces  qui  lui  restent,  et 
•d’une  voix  brisée  comme  son 
Unie  : 

«Je  vous  fais  mes  adieux,  leur 
» dit-il;  depuis  vingt  ans  que  nous 
«sommes  ensemble  je  suis  content 
» de  vous.  Je  vous  ai  toujours  trou- 
»vés  sur  le  chemin  de  la  gloire. 

• Toutes  les  puissances  de  l’Euro- 

• pe  se  sont  armées  contre  moi. 

• Quelques-uns  de  mes  généraux 

• ont  trahi  leur  devoir,  et  la  Fran- 
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• ce  elle-même  a voulu  d’autres 

• destinées.  Avec  vous  et  les  bra- 
» ves  qui  me  sont  restés  fidèles 

• j’aurais  pu  entretenir  la  guerre 

• civile,  mais  la  France  eût  été 

• malheureuse.  Soyez  fidèles  à vo- 

• tre  nouveau  roi  : soyez  soumis  à 

• vos  chefs,  et  n’abandonnez  point 
» notre  chère  patrie.  Ne  plaignez 

• pas  mon  sort  : je  serai  heureux 

• lorsque  je  saurai  que  yous  l’êtes 

• vous-mêmes.  J’aurais  pu  moji- 

• rir,  mais  je  veux  suivre  encore 

• le  chemin  de  l’honneur.  J’écri- 

• rai  les  grandes  choses  que  nous 

• avons  faites;  je  ne  puis  vous  ein- 

• brdsser  tous,  mais  j’embrasse 

• votre  général.  Venez,  général 

• Petit,  que  je  vouspresse  sur  mon 

• cœur.  Qu’on  m’apporte  l’aigle, 

• que  je  l’euibrasse  aussi!  Ah! 
» chère  aigle,  puisse  le  baiser  que 

• jeée  donne  retentir  dans  la  pos- 
térité! Adieu,  mes  enfans,  mes 

• vœux  vous  accompagneront  lou- 
» jours.  Gardez  mon  souvenir.  » 

Cet  adieu  solennel  fut  déchirant 
par  l’émotion  qui , pour  la  pre- 
mière fois,  attendrit  le  visage  de 
Napoléon  devant  ses  soldats.  11 
pleurait,  ils  pleurèrent  aussi.  Cet- 
le  douleur  commune  eut  quelque 
chose  de  sublime  parce  qu’elle  é- 
tait  généreuse  de  la  part  des  sol- 
dats. Napoléon  monta  en  voiture 
avec  le  général  Bertrand  : une 
faible  escorte  le  suivit;  il  fut  ac- 
compagné, pour  en  être  protégé, 
en  France  pendant  son  voyage, f 
par  des  commissaires  des  puis- 
sances étrangères.  Le  même  jour 
oü  Napoléon  quittait  Fontaine- 
bleau en  exilé,  Louis  XVIII  fai- 
sait son  entrée  solennelle  en  qua- 
lité de  roi  de  France  à Londres, 
dans  la  capitale  de  l’état  qui  ve~ 

\ 


SAP 


NAP 

naît  de  détrôner  Napoléon.  Ainsi 
rien  ne  manquait  à la  catastrophe 
qui  précipitait  cet  homme  si  ex- 
traordinaire; In  fortune  qui  le 
proscrivait  se  plaisait  à fournir  à 
l’histoire  cet  étrange  rapproche- 
ment ou  cet  étrange  contraste,  le 
ao  avril  1814. 

Le  départ  de  Napoléon  éprouva 
des  retards  par  des  difficultés  sans 
nombre  qui  furent  suscitées  par 
le  gouvernement  provisoire,  soit 
pour  son  voyage,  soit  pour  la  re- 
mise de  Pile  d’Elbe.  On  ne  voulait 
ni  qu’il  partît,  ni  qu’il  restât  : c’est- 
à-dire,  on  ne  voulait  point  qu’il 
fût  souverain  de  Pile  d’Elbe,  mal- 
gré le  traité, -et  on  multipliait  les 
■entraves  é son  exécution  sans  dou- 
te afin  d’irriter  tellement  Napo- 
léon, qu’on  pût  le  porter  à ou- 
blier lui-même-  le  traité,  et  que 
dès-lors  on  dût  le  considérer  com- 
me un  proscrit  qui  aurait  rompu 
son  ban,  et  à qui  suffirait  pour 
résidence  dernière  l’enceinte  d’une 
prison.  Le  duc  de  Vicence  dut 
retourner  à Paris  pour  lever  tant 
de:  difficultés,  et  Napoléon  dut 
l’aoeomplissement  de  tout  ce  qui 
•avait  été  promis,  convenu  et  si- 
gné, à la  loyale  assistance  de 
l’empereur  de  Russie. 

11  en  fut 'de  même  pour  les  ra- 
tifications du  traité  avec  les  puis- 
sances : elles  étaient  de  la  plus 
haute  importance  pour  Napoléon. 
Elles  ne  pureût  être,  en  raison  îles 
formalités,  que  successivement 
échangées  avec  le  duc  de  Vicence, 
q«î  continua  à défendre,  avec  un 
cWOràge  imperturbable , tous  les 
intérêts  d’un  auguste  malheur. 
Les  ratifications  de  l’Angleterre 
n’ârrivcrent  que  lorsque  Napo- 
léon était  déjà  à Pile  d’Elbe,  et  ce 
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ne  fut  pas  sans  peine  que  le  duc 
de  Vicence  obtint  enfin  l’acces- 
sion promise  du  gouvernement 
royal  au  traité  de  Fontainebleau. 
Cette  accession  ne  lui  fut  remisé 
qu’après  la  signature  du  traité  du 
3i  mai;  Napoléon  la  reçut  à File 
d’Elbe  par  M“*  la  comtesse  Ber- 
trand, à qui  le  duc  de  Vicence  la 
confia.  Cette  pièce  importante  fait 
justice  de  ceux  qui;  depuis  i8i/|, 
se  sont  hasardés  à dire  que  le  gou- 
vernement du  roi  n’avait  pas  re- 
connu le  traité  de  Fontainebleau, 
qu’il  ne  s’était  engagé  à rien,  n’a- 
vait rien  garanti,  et  que  le  fugitif 
de  l’ile  d’Elbe  se  plaignait  à tort 
que  le  traité  fait  avec  lui  ne  fût 
pas  exécuté.  • 

La  haine , et  peut-être  l’assassi- 
nat, s’étaient  embusqués  dans  le 
midi  sur  la  route  de  Napoléon.  Ou 
sait  qu’une  troupe  est  partie  ar- 
mée et  disposée  par  Maubreuil 
pour  de  sinistres  desseins.  La  per- 
sécution avait  disposé  ses  relais. 
Aux  différentes  stations.  Napoléon 
reçut  les  imprécations  et  entendit 
les  menaces  de  ces  monstres  que 
produisent  les  troubles , de  ceux 
qui  s’appelèrent  à Paris  les  égor- 
geurs  de  septembre;  à Avignon, 
les  massacreurs  de  la  glacière;  à 
Lyon,  les  mitrailleurs  ; les  noyeurs 
à Nantes;  dans  toute  la  France, 
les  assassins  des  prisons;  de  ceux 
qui  doivent  bientôt  égorger  le  gé- 
néral Ramel  et  le  maréchal  Bru- 
ne, et  qui,  tout  couverts  de  for- 
faits révolutionnaires,  doivent  en- 
sanglanter, ait  nom  du  trône  et  de 
l’autel  qui  les  réprouvent,  les  dé- 
partemens  de  l’Hérault  et  du 
Gard.  Cette  confrérie,  du  crime 
reparaît  à toutes  les  grandes  cri- 
ses de  la  France;  il  suffit  que  le 
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mol  do  vengeance  soit  prononcé, 
il  produit  sur  elle  ce  que  la  vue 
du  sang  produit  sur  le  tigre  ; cet- 
te faction  du  meurtre  est  pour  les 
lioimncs,  ce  que  cet  animal  san- 
guinaire est  pour  tout  ce  qui  a 
vie;  plus  cruelle  encore,  elle  ne 
s'attache  qu’au  sang  de  scs  sem- 
blables. Napoléon  lui  échappa  le 
a8  à Sainl-llapheau  , il  s’embar- 
qua sur  une  frégate  anglaise  : ainsi 
le  pavillon  français  ne  déporta 
point  Napoléon.  Le  5 mai,  à t> 
heures  du  soir,  ce  prince  entra  à 
Porto-Ferrajo,  où  il  fut  reçu  pat- 
io général  Dalesine,  commandant 
français. 

«Général,  lui-dil-il,  j’ai  sacri- 
»fié  mes  droits  aux  intérêts  de 

• ma  patrie,  et  je  me  suis  réservé 
«la  propriété  et  la  souveraineté 
»de  l’île  d’Elbe;  faites  connaître 

• aux  habilans  le  choix  que  j ai 
» fait  de  leur  île  pour  mon  séjour. 

» Dites-leur  qu’ils  seront  toujours 
■>  pour  moi  l’objet  de  mon  intérêt 
» lc  plus  vif.  » Le  maire  de  Forto- 
Fcrrajo  remit  à Napoléon  les 
clefs  de  la  ville.  La  mairie  devint 
le  palais.  L'n  Te  Deuin,  où  assista 
l’empereur  Napoléon,  fut  chanté 
à la  cathédrale.  Ce  fut  ainsi  que 
se  termina  l’inauguration  de  cette 
souveraineté  bourgeoise.  L’ile 
d’Elbe,  donnée  pour  résidence  à 
Napoléon  par  l’Europe,  semblait 
être  une  maison  de  santé  politi- 
que, où  elle  venait  de  renfermer 
un  bouline  dévoré  de  la  soif  de 
régner  sur  Je  monde.  Napoléon 
était  digne  de  o>  tte  grandeur,  et  il 
v fût  parvenu  si  â ses  hautes  lacul- 
tés  il  eût  pu  joindre  aussi  les  vertus 
du  citoyen.  L’exercice  de  ce  nou- 
veau gouvernement  ne  fut  pour 
lui  qu’uue  siinple  administration 
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de  famille  pendant  1rs  dix  mois 
qu’il  régna  sur  les  Elbois.  Il  é- 
tendit  le  travail  des  mines,  planta 
des  arbres,  bâtit  des  maisons,  ré- 
pandit des  bienfaits.  Sa  mère,  sa 
soeur  Pauline,  princesse  Borghèse, 
quittèrent  leurs  palais  de  Rome  et 
leurs  jardins  enchantés,  pour  ve- 
nir adoucir  sur  les  rochers  de  l’île 
d’Elbe,  l’exil  d’un  fils  et  d’un  frè- 
re constamment  chéri  d’elles  : 
tendres  soins,  dévouement  lou- 
chant, où  l’hisloiro  se  repose  de 
son  austère  devoir! 

Cependant,  l’ile  qui  renfermait 
Napoléon  n’était  pour  lui  qu’un 
observatoire  d’où  il  voyait,  d’où  il 
croyait  entendre  la  France.  Il  er- 
rait sur  ses  sommets  comme  un 
aigle  égaré  qui  plonge  sur  l’im- 
mensité ses  regards  perçants  , et 
qui  y cherche  su  route  vers  luire 
paternelle. 

i8i5. 

Bien  qu’il  fût  impossible  sans 
doute  , ù Pépoquc  du  : rai  té  de 
Fontainebleau,  de  prévoir  l’entre- 
prise inouïe  du  iti. février  i8i5, 
toutefois  on  ne  peut  comprendre 
quelle  fut  la  pensée  de  la  diplo- 
matie européenne,  en  plaçant  Na- 
poléon dan.-»  le  voisinage  de  la 
France  et  de  l’Italie.  La  France 
entière  et  sou  nouveau  gouverne- 
ment ne  cessèrent  un  seul  mo- 
ment d’être  dominés  par  cette 
grave  observation, qui,  à elle  sel  - 
le, quelque  iuotleusivc  qu’elle  fût 
constamment,  révélait  â chacun 
et  peut-être  même  à l’Europe  le 
péril  d’ut)  pareil  voisinage.  Celle 
réUexinn  n’a  besoin  ni  de  pieu-» 
ves  , ni  de  commentaires.  Napo- 
léon n’était  tombé  tout  entier 
pour  personne,  encore  moins  pour 
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lui-même.  Les  souvenirs  <le  sa  for- 
tune, les  impressions  de  son  gé- 
nie, les  espérances  de  tant  d'inté- 
rêts brisés  par  sa  chute,  les  infrac- 
tions au  traité  que  l’Europe  avait 
souscrit  avec  lui  , les  agitations 
que  les  déplacemcns  individuels 
avaient  semées  sur  toute  la  Fran- 
ce, les  confidences  échappées  du 
congrès  de  Vienne,  la  proposition 
parvenue  à Napoléon  par  ses  par- 
tisans de  Paris,  de  Niples  et  de 
Vienne,  faite  dans  le  congrès,  de 
le  surprendre  dans  File  d’Elbe,  et 
de  le  transporter  dans  celle  de 
Sainte-Hélène  : tout  lui  lui  con- 
nu , tout  le  décida  à rompre  sou 
ban  et  à concevoir  le  dessein  d’a- 
jouter à ('histoire  de  sa  vie  le  ro- 
man de  la  conquête  de  la  Fran- 
ce. Le  merveilleux  était  si  na- 
turel à Napoléon,  que  le  projet 
et  son  exécution  furent  pour  ainsi 
dire  du  même  jet.  11  est  vrai  qu’il 
avait  calculé,  que  son  parti,  celui 
des  mécontent,  n’aurait  à faire  eu 
France  qu’au  parti  de  ta  restaura- 
tion , et  que  la  nation , nou  en- 
core reposée  de  ses  calamites, 
reslerait  comme  en  mars  et  en 
avril  1814  , spectatrice  de  la 
lutte  de  l’empire  avec  la  inouar- 
cliie.  Il  croyait  aussi,  et  peut-être 
eu  cela  sa  pensée  ncvfut-clle  pas 
égarée,  que  le  faisceat^de  la  coa- 
lition , qui  l’avait  détrôné  , était 
moins  uni  ; que  la  Russie  11’était 
plus  aussi  engagée;  que  l’Autri- 
che, selon  son  ancienne  tactique, 
et  en  raison  des  gages  quelle  avait 
dans  la  personne  de  l’impératrice 
et  du  roi  de  Rome,  ne  serait  pas 
le  premier  ennemi  qu’il  trouverait 
sur  le  champ  de  bataille,  line  seu- 
le chose  avait  échappé  à sa  pré- 
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voyance,  c’était  lui- même.  Il  ne 
sentait  pas  que  l’âge  des  grandes 
entreprises  était  passé  pour  lui,  et 
que  si  le  penchant  de  son  caractè- 
re l’élevait  encore  aux  desseins 
d’une  portée  surhumaine  , la  na- 
ture pouvait  le  condamner  a ne 
pouvoir  les  accomplir.  Il  ignorait 
aussi  que  la  faculté  de  conserver 
le  trône  qu’il  voulait  ressaisir  n’é- 
tait pas  comme  sa  volonté , une 
simple  inspiration  , et  que  les  ha- 
bitudes d’une  puissance  sans  con- 
tradiction n’élaicnl  plus  en  har- 
monie avec  les  sentimeus  d’un 
peuple  que  le  despotisme  venait 
de  précipiter-  Mais  , aussi  éveillé 
par  ces  rumeurs,  averti  par  ces 
symptômes  précurseurs  d’une  ré- 
volution qui  semblait  menacer 
incessamment  la  France,  il  voulut 
se  faire  l’homme  de  celte  révolu- 
tion , dont  les  intérêts  ne  lui  é- 
taienl  pas  destinés  , c’est-à-dire, 
s’un  emparer  pour  s’en  appro- 
prier toute  la  fortune,  et  pour 
nationaliser  enfin  , s’il  triomphait 
de  tous  ses  ennemis,  le  pouvoir 
absolu. 

Telle  fut  la  pensée  puissante 
qui  dominait  l’impatient  Napo- 
léon, tourmenté  déjà  depuis  quel- 
ques jours  de  la  crainte  d’arriver 
trop  tard  sur  le  sol  de  la  France. 
Tout  était  préparé;  il  avait  acheté 
les  munitions  de  guerre  à Napjes. 
les  armes. à Alger,  les  transports  à 
Gênes.  Une  troupe  de  1 , ton  hom- 
mes , dont  üoo  de  sa  garde  , 200 
chasseurs  corses , 200  hommes 
d’infunteriç  , et  ion  chevau-  lé- 
gers polonais,  reçut’ l’ordre  d’em- 
barquement par  un  coup  de  canon 
le  26  février  à 8 heures  du  soir.  Il 
saisit  ce  jour  où  le  commandant 
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de  la  station  anglaise  était  parti 
pour  Livourne,  et,  pour  éloigner 
tout  soupçon,  il  donnait  lui-même 
une  fête  dont  sa  mère  et  sa  sœur 
faisaient  les  honneurs.  Il  s’y  dé- 
roba. a Le  sort  en  est  jeté,  » dit-il 
en  mettant  le  pied  sur  le  bâtiment. 
C’était  le  brick  /’ Inconstant.  Il 
portait  26  canons  et  4°°  grena- 
diers. Six  autres  petits  bûtimens 
légers  composaient  la  flottille  im- 
périale. Bientôt  l’île  fut  perdue  de 
vue.  Excepté  peut-être  les  géné- 
raux Bertrand  , Drouot  et  Cam- 
hrone,  personne  ne  savait  où  on 
allait.  Cependant,  l’opinion  com- 
mune sur  la  flottille  était  que  Na- 
poléon débarquerait  en  Italie.  On 
s’en  inquiétait  peu.  Il  était  là. 
a Grenadiers,  dit-il  après  une  heu- 
» re  de  route,  nous  allons  en  Fran- 
»ce.  Nous  allons  à Paris.  » Le  cri 
de  vive  la  France  ! tive  Napoléon! 
s’éleva  dans  les  airs,  et  la  joie  re- 
parut sur  le  front  des  vieux  guer- 
riers de  Fontainebleau.  Ainsi,  la 
Méditerranée  allait  rapporter  en- 
core en  France  celui  que  20  ans 
plustôtelle  avait  ramené  d’Egypte. 
Mais  le  vent  devint  contraire  a- 
près  avoir  doublé  le  cap  'Saint- 
André.  On  n’avait  fait  que  G lieues 
ù la  pointe  du  jour  ; de  plus  , la 
mer  était  gardée  par  la  croisière 
française  et  anglaise.  Les  marins 
furent  d’avis  de  revenir  à Porto- 
Ferrajo.  Mais  la  même  volonté 
qui  avait  décidé  , au  retour  d E- 
gypte,.le  général  Bonaparte  A sui- 
vre sa  route  sur  la  France,  malgré 
le  même  péril , se  reproduisit  en- 
core, et  on  continua  de  tenir  la 
tjicr.  Son  projet  était,  s’il  était 
inquiété,  ou  de  s’emparer  de  la 
croisière , ou  d’aller  en  Corse. 
Dans  le  premier  cas  , il  fallait 
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peut-être  se  battre,  et,  p’our  y être 
préparé,  il  ordonna  de  jeter  à la 
mer  tous  les  effets  embarqués,  sa- 
crifice que  chacun  lit  avec  joie.  A 
5 heures  du  soir  , on  aperçut  a 
frégates;  et  un  bâtiment  de  guerre 
français,  qu’on  reconnut  pour  ê- 
tre  le  Zépliir,  vint  droit  sur  la 
flottille.  Napoléon  préféra  passer 
incognito  avec  sa  fortune,  et  or- 
donna à sa  garde.de  sc  coucher 
sous  le  pont,  line  heure  après,  les 
deux  bricks  étaient  bord  à bord, 
et  te  Zépliir  ayant  demandé  à l’In- 
constant des  nouvelles  de  l’empe- 
reur, Napoléon  lui -même  répon- 
dit avec  le  porte-voix  qu’il  se  por- 
tait bien.  Le  28  , à la  pointe  du 
jour,  on  reconnut  un  vaisseau  de 
y 4 qui  ne  s’occupa  point  du  ba- 
teau de  César.  La  journée  fut 
employée  à copier  trois  proclama- 
tions dictée?  par  l'empereur,  deux 
en  son  nom  ; la  première  aux 
Français,  l’autre  à l’armée,  et  la 
troisième  à l'armée,  au  nom  de  sa 
garde.  Les  ponts  se  couvrirent  de 
copistes.  Tout  ce  qui  savait  écrire 
écrivait.  Enfin,  le  t"  mars  i8i5, 
A 5 heures  du  matin  , Napoléon 
remit  le  pied  sur  la  terre  françai- 
se , dans  le  golfe  Juan.  Son  bi- 
vouac lut  établi  dans  une  planta- 
tion d’oliviers.  « Beau  présage, 
>>  dit-il,  punse-t-il  se  réaliser!  » — 
Parmi  quelques  paysans  qui  arri- 
vèrent, l'un  d’eux  avait  servi  sous 
l’empereur.  11  le  reconnut  et  ne 
voulut  plus  le  quitter.  « Eli  hier, 
» Bertrand, dh  Napoléon  au  grand- 
» maréchal,  voilà  déjà  du  ren- 
» fort.  0 -,■•••  _ 1 

Au  moment  du  débarquement, 
un  capitaine  de  la  garde  et  2.» 
hommes  avqientélé  envoyésà  An- 
tibes, avec  ordre  de  s’y  présenter 
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comme  déserteurs,  et  de  séduire 
la  garnison.  Mais  Napoléon  avait 
cette  fois  mal  choisi  ses  négocia- 
teurs : ils  eutrèrent  dans  la  ville 
en  criant  vive  /’ empereur,  et  furent 
à l'instant  désarmés  et  arrêtés. 
N’ayant  point  de  nouvelles  de  ce 
détachement,  âbipoléon  envoya  â 
Antibes  un  olïïeicr  civil,  chargé 
d’instructions  pour  le  comman- 
dant, mais  cet  otlicicr  trouva  les 
portes  fermées,  et  ne  put  commu- 
niquer avec  personne.  A 1 1 heu- 
res du  soir  l’armée  se  mit  en  mar- 
che. Les  Polonais  à pied  portaient 
sur  leurs  dos  l'équipement  îles 
chevaux  qu’ils  n’avaient  pas.  On 
les  remontait  à mesure  qu’on  trou- 
vait des  chevpux  à acheter.  Après 
vingt  lieues  d’une  marche  conti- 
nue, Napoléon  arriva  au  village 
de  Cérénon  , dans  la  soirée  du  a ; 
le  3 il  coucha  à Barème,  le  4 à Di- 
gne, le  5 à Cap.  !l  ne  conserva 
près  de  lui,  dans  cette  vêle,  que 
(i  hommes  à cheval  et  4o  grena- 
diers. Ce  fut  ô Cap  qu’il  lit  impri- 
mer les  proclamations  qu’il  avait 
dictées  à bord  le  a8  février.  N’ayant 
pu  déchiffrer  lui-même  celles  qu’il 
avait  écrites  à Porto- Ferrajo  la 
veille  de  son  départ,  il  les  avait 
jetées  à la  mer.  Ces  proclamations 
furent  répandues  pnr  toute  la 
France,  avec  la  plus  grande  pro- 
fusion. Lllcs  produisirent  d’abord 
cet  effet  magique,  dont  Napoléon 
avait  besoin  pour  intéresser  la 
France,  et  pour  étonner  son  gou- 
vernement. biles  avaient  le  cachet 
de  cette  éloquence  deconquérans, 
qui  tant  de  fois  avait  remué  les  fî- 
mes des  Français,  et  leur  avait  pré- 
dit de  si  grandes  choses. 

Le  titre  de  ces  proclamations 
était  tout  impérial , comme  si  elles 
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fussent  émanées  du  cabinet  des 
Tuileries  ou  de  la  capitale  d’un 
souverain  vaincu  par  Napoléon,  et 
comme  si  les  deux  abdicatious  de 
Fontainebleau  ne'  lui  avaient  pas 
ôté  le  droit  de  dire  : • Napoléon  , 

PAB  LA  GRACE  DE  DlEC  ET  LES  CONS- 
TITUTIONS DE  L’EMPIRE  , EMPEREUR 

des  Français,  etc.  » Il  ne  l’était 
plus , et  s’il  a été  possible  de 
croire  à cette  époque  que  la  Fran- 
ce accordait  à une  si  téméraire 
entreprise  l'étonnement  d’une  sor- 
te  d’admiration,  on  peut  croire 
aussi  qu’elle  n’avait  pus  oublié  en 
dix  mois,  ces  dix  années  de  pou- 
voir absolu,  dont  l’excès  l’avait 
détrôuée  elle- même  a Prague  et  à 
Châtillon. 

La  première  proclamation  com- 
mençait ainsi  : 

« Français!  la  défection  du  duc 
de  Castiglione  livra  Lyon  sans 
défense  à nos  ennemis.  L’armée 
dont  je  lui  avais  confié  le  com- 
mandement était,  par  le  nombre 
de  ses  bataillons , la  bravoure  et 
le  patriotisme  des  troupes  qui  la 
composaient,  en  état  de  battre  le 
corps  d’armée  autrichien  qui  lui 
était  opposé,  et  d’arriver  sur  les 
derrières  du  liane  gauche  de  l’ar- 
mée' ennemie  qui  menaçait  Pa- 
ris. 

» Les  victoires  de  Champ-Aubert, 
de  Montmirail,  de  Château -Thier- 
ry, de  Vaucbamp,  de  Normand , de 
Montereau,  dcCraonne,  de  Heinis, 
d’Arcy-snr-Aube  et  de  Saint-l)i- 
zier;  l’insurrection  des  braves 
paysans  de  la  Lorraine  et  de  la 
Champagne,  de  l’Alsace,  de  la 
Franche- Comté  et  de  la  Bour- 
gogne, et  la  position  que  j’avais 
prise  sur  les  derrières  de  l’armée 
ennemie,  en  la  séparant  de  ses 
35 
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magasins,  de  ses  parcs  de  réserve, 
de  ses  convois  et  de  tous  ses  équi- 
pages , l'avaient  placée  dans  une 
situation  désespérée.  Les  Français 
ne  furent  jamais  sur  le  point 
d’être  plus  puissans,  et  l’élite  de 
l’armée  ennemie  était  perdue  sans 
ressources  : elle  eût  trouvé  son 
tombeau  dans  ces  vastes  contrées 
qu’elle  avait  si  impitoyablement 
saccagées,  lorsque  ia  trahison  du 
du  duc  de  Rnguse  livra  la  capitale 
et  désorganisa  l’armée.  La  con- 
duite inattendue  de  ces  deux 
généraux,  qui  trahirent  à la  fois 
leur  patrie,  leur  prince  et  leur 
bienfaiteur,  changea  le  destin  de 
lu  guerre;  ia  situation  de  l'en- 
nemi était  telle  qu’à  la  fin  de  l’af- 
faire qui  eut  lieu  devant  Puris, 
il  était  sans  munitions,  par  la 
séparation  de  ses  parcs  de  ré- 
serve. 

» Dans  ces  nouvelles  et  grandes 
circonstances,  mon  cœur  fut  dé- 
chiré, mais  mon  âme  resta  iné- 
branlable; » etc.,  etc. 

Le  (i.  Napoléon  partit  de  Gap 
pour  Grenoble.  A Saint-Bonnest, 
on  voulut  sonner  le  tocsin  pour 
faire  lever  les  villages  en  sa  fa- 
teur.  » Non,  dit-il  aux  habitons, 
»vos  sentimens  me  garantissent 
»ceux  de  MES  soldats.  Plus  j’en 
«rencontrerai , plus  j’en  aurai 
•>pour  moi;  restei  donc  tran- 
squilles chez  vous.  » A Sisteron  , 
le  inaire  voulut  soulever  sa  com- 
mune ; mais  le  général  Cam- 
bronne  arrivé  seul  en  avant  de 
ses  grenadiers,  dont  il  venait  pré- 
parer le  logement , l’intimida  au 
point  que  le  municipal  s’excusa 
•sur  la  crainte  que  ses  administrés 
ne  seraient  point  payés,  « Eli 
'•Uienlpavea-vous.  » dit  Cumbron- 
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ne  en  jetant  sa  bourse.  Les  habi- 
tons fournirent  des  vivres  en  a- 
bondance,  et  offrirent  un  drapeau 
tricolore  au  bataillon  de  l’île 
d’Elbe.  Cependant  en  sortant  de 
la  mairie,  le  général  Cambronne 
se  trouva  arrêté  avec  ses  quaran- 
te grenadiers  d’a^nt-garde , par 
un  bataillon  cnro^  de  Grenoble. 
Il  voulut  parlementer.  On  ne  l’é- 
couta pas.  Napoléon,  instruit  de 
ce  contre-temps,  se  porlaen  avant, 
et  fut  bientôt  rejoint  par  sa  garde, 
accourue  au  danger,  malgré  la  fa- 
tigue qui  l’accablait.  « Avec  vous, 

• mes  braves,  leur  dit  Napoléon, 
>•  je  ne  craindrais  pas  ro.ooohom- 
» mes.  • Cependant  le  bataillon 
de  Grenoble  avait  rétrogradé  et 
avait  pris  position.  Napoléon  alla 
le  reconnaître,  et  lui  envoya  un 
officier,  qui  ne  fut  pas  entendu. 

• On  in’a  trompé  , dit  l’empereur 
»au  général  Bertrand;  n’importe, 

• en  avarA.  » Il  mit  pied  à terre, 
et  découvrant  sa  poitrine.  « S’il 
«est  parmi  vous,  dit-il  aux  soldats 
«de  Grenoble,  s’il  en  est  un  seul 

• qui  veuille  tuer  son  général , son. 
«empereur,  il  le  peut,  le  voici.  » 
Les  soldats  répondirent  par  accla- 
mation Vke  l’ empereur!  et  deman- 
dèrent à marcher  avec  lui  sur 
Grenoble.  Ce  moment  fut  décisif 
pour  Napoléon.  Un  seul  coup 
de  fusil  enlevait  tout-à-coup  à la 
postérité  le  plus  étonnant  épisode 
de  l’histoire  de  la  France,  et  la 
moindre  résistance  de  la  part 
de  ce  bataillon  eût  produit  celle 
de  toute  la  division  qui  couvrait 
Grenoble.  Le  colonel  la  Be- 
doyère  [voy.  ce  nom)  n’aurait  pu 
amener  le  lendemain  à Napoléon 
le  de  ligne.  Ce  puissant  renfort 
décida  ce  prince  à entrer  le  soir 
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même  à Grenoble,  où  le  général 
Marchand  s’était  mis  en  état  de 
défense. 

Les  portes  de  la  ville  étaient 
fermées.  La  garnison  couvrait  les 
remparts.  Elle  était  composée  du 
3*  régiment  du  génie , du  5*  de 
ligQe,  dont  un  bataillon  marchait 
depuis  le  matin  sous  le  drapeau 
impérial,  du  4e  de  hussards,  et 
du  4*  d’artillerie , od  Napoléon 
avait  été  capitaine.  Du  haut  des 
remparts,  oii  s’était  portée  la  po- 
pulation de  la  ville,  la  garnison 
était  frappée  d’étonnement  de  voir 
s’avancer  Napoléon  avec  sa  trou- 
pe, l’arme  renversée,  et  marchant 
avec  joie  aux  cris  de  vive  Gre- 
noble\  vive  lu  France  ! vive  l'em- 
pereur ! L’enthousiasme  est  élec- 
trique chez  tous  les  hommes  dans 
les  circonstances  qui  surprennent 
tout-à-coup  leur  raison.  Les  rem- 
parts de  Grenoble  retentirent  sou- 
dain des  mêmes  acclamations,  et 
soudain  les  portes  de  la  ville  furent 
brisées  par  les  habitans.  « Tiens , 
s dirent-ils  à Napoléon,  au  défaut 
» des  clefs  de  ta  bonne  ville,  en 
«voici  les  portes.  » — Tout  est 
«décidé  maintenant,  dit  Napoléon 
«à  ses  officiers,  tout  est  décidé, 
«nous  allons  à Paris.  «11  fit  réim- 
primer et  publier  ses  proclama- 
tions, et  répandre  le  bruit  qu’il 
était  suivi  du  roi  de  Naples , à 
la  tête  de  80,000  hommes;  que 
l’Autriche  marchait  aussi  pour 
lui,  etc.;  ceci  était  pour  le  peuple, 
exalté  déjà  au  plus  haut  degré  par 
la  lecture  des  proclamations.  Le 
lendemain  8 murs,  reconnu  et 
complimentésolennelleinent  com- 
me empereur  par  toutes  les  auto- 
rités civiles,  judiciaires,  militaires 
et  ecclésiastiques,  il  leur  dit  :«  J’ai 
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» su  que  la  France  était  malheurcu- 
*se;  j’ai  entendu  ses  gémissemens 
«et  scs  reproches....  Mes  droits 
«ne  sont  autres  que  les  droits  du 

«peuple je  viens  les  repren- 

»dre,  non  pour  régner,  le  trône 
«n’est  rien  pour  moi  ; non  pour 
«nie  venger,  je  veux  oublier  tout 
«ce  qui  a été  dit,  fait  et  écrit  de- 
spuis la  rapitulation  de  Paris.... 
«J’ai  trop  aimé  la  guerre,  je  ne 

• la  ferai  plus Nous  devons 

«oublier  que  nous  avons  été  les 
«maîtres  du  monde....  Je  veux 
» régner  pour  rendre  notre  belle 
«France  libre,  heureuse  et  indé- 
«pendante....  Je  veux  ttre  moins 
» son  souverain  que  le  premier  et  le 
«meilleur  de  ses  citoyens....  J’ ou- 
vrais pu  venir  attaquer  les  Bour- 
«bons  avec  des  vaisseaux  et  des 
» flottes  nombreuses ; je.  n’  ai  voulu 
» des  secours  ni  de  Murat,  ni  de 
«C Autriche — « Napoléon  n’était 
point  changé.  Il  était  aussi  peu 
disposé  à rendre  ses  droits  à la 
nation  qu’il  avait  pu  être  Hans  le 
cas  de  refuser  les  flottes  et  les 
armées  de  Vienne  et  de  Naples; 
mais  il  redevint  subitement  l’hom- 
me des  soldats  et  du  peuple,  dont 
son  retour  inerreilleux  avait  subi- 
tement saisi , exalté  toutes  les  fa- 
cultés. Aussi,  à la  revue  qu'il  passa 
de  la  garnison  de  Grenoble,  l’en- 
thousiasme public  fut  porté  jus- 
qu'au délire,  surtout  après  ces 
paroles  qu’il  adressa  au  4*  d’artil- 
lerie : 

« C’est  parmi  vous  que  j’ai  fait 
«mes  premières  armes:  je  vous 

• aime  tous  comme  d’anciens  ca- 
«marades.  Je  vous  ai  suivis  sur 
«le  champ  de  bataille,  et  j’ai  lou- 
» jours  été  content  de  vous;  mais 
«j’espère  que  nous  n’aurons  pas 
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«besoin  île  vos  canons.  11  faut  à 

• la  France  île  la  modération  et 

• du  repos.  L'armée  jouira,  dans 
« le  sein  de  la  paix , du  bien  que  je 
«lui  ai  déjà  fait  et  que  je  lui  ferai 
«encore.  Les  soldats  ont  retrouvé 
«eu  moi  leur  père;  ils  peuvent 
«compter  sur  les  récompenses 

• qu’ils  ont  méritées.  » Après  la 
revue,  la  garnison  se  mit  en  mar- 
che sur  Lyon,  au  nombre  de  G, ooo 
hommes.  Le  soir.  Napoléon  éeri- 
vità  l’impératrice  et  au  roi  Joseph. 
Les  courriers  ne  manquèrent  pas 
de  dire  sur  leur  passage,  et  le 
peuple  de  répéter,  qu’ils  portaient 
l’ordre  à l’impératrice  de  venir 
avec  le  roi  de  Rome  rejoindre 
l’empereur.  Cependant  Napoléon 
ne  se  contenta  pas  à Grenoble  de 
prendre  possession  de  l’opinion  ; 
i I repri  t aussi  ce  lie  du  pou  voir  i mpé- 
rial,  en  décrétant  qu’à  daterdu  i5 
mars,  les  actes  publics  seraient  faits 
et  la  justice  rendue  en  svn  nom.  L’or- 
ganisation des  gardes  nationales 
dans  les  cinq  départeinens  qu’il  ve- 
nait de  traverser  ne  fut  point  ou- 
bliée, et  avant  de  quitter  Grenoble, 
il  adressa  cette  proclamation  aux 
habitons  de  l’Isère: 

» Citoyens , lorsque  dans  mon 
«exil,  j’appris  tou«  les  malheurs 

• qui  pesaient  sur  la  nation,  que 
«tous  les  droit*  du  peuple  étaient 
«méconnus,  et  qu’on  me  repro- 
» citait  le  repos  dans  lequel  je  vivais, 

• je  ne  perdis  pas  un  moment,  je 

• m’embarquai  sur  un  frêle  navi- 
»rc.  je  traversai  les  mers  au  mi- 

• lieu  des  vaisseaux  de  guerre  de 

• différentes  nations.  Je  débarquai 

• seul  sur  le  soi  de  la  patrie,  et  je 
«o’etts  en  vue  que  d’arriver  avec 

• la  rapidité  de  l’aigle  dans  cette 
« norme  ville  de  Grenoble,  dont  le 
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• patriotisme  et  l'attachement  A 
«ma  personne  m’étaient  partieu- 
"lièreunent  connus.  Dauphinois, 
» vous  avez  rempli  mon  attente  ; 
«j’ai  supporté,  non  sans  déchire- 
» ment  de  cœur,  mais  sans  abatte- 
«ment,  les  malheurs  auxquels  j’ai 
» été  en  proie  il  y a un  an.  Le  spec- 
tacle que  m’a  offert  le  peuple  sur 

• mon  passage  m’a  vivement  ému. 

• Si  q^plques  nuages  avaient  pu 
altérer  la  grande  opinion  que  j’a- 

nvais  du  peuple  français,  ce  que 

• j’ai  vu  m’a  convaincu,  qu’il  était 

• toujours  digne  de  ce  nom  de 

• cram>  peuple,  dont  je  le  saluai  il 
«y  a 20  aus.  Dauphinois,  sur  le 

• point  de  quitter  vos  contrées 

• pour  me  rendre  dans  ma  bonne 

• ville  de  Lyon,  j’ai  senti  le  besoin 
»de  vous  exprimer  toute  l’estime 

• que  m’ont  inspirée  vos  sentimens 

• élevés.  Mon  cœur  est  tout  plein 

• des  émotions  que  vous  y avez 

• fait  naître;  j’en  conserverai  tou- 

• jours  le  souvenir.  » 

11  y avait  sêpt  jours  que  Napo- 
léon était  en  France,  lorsque  le  Mo- 
niteur apprit  à la  France  ce  grand 
événement  par  une  ordonnance 
royale,  qui  mettait  ce  prince  bobs 
la  loi,  et  par  une  proclamation  qui 
convoquait  sur-le-champ  les  deux 
chambres.  Le  lendemain,  ce  mê- 
me journal  annonça  que  Napoléon, 
abandonné  des  siens,  poursuivi 
par  la  population  et  les  garnisons , 
errait  dans  les  montagnes  et  ne 
pouvait  manquer  d'échapper  à la 
haine  commune.  Comme  on  cou- 
naissait  le  Moniteur  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution,  et 
qu'on  connaissait  aussi  Bonaparte, 
les  nouvelles  de  cette  feuille  ofli- 
cielle  n’eurent  pas  un  grand  cré- 
dit. Toutefois  il  y eut  deux  opi- 
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nions  : l'une  était  celle  de  la  mas- 
se, qui  croyait  aux  succès  de  Na- 
poléon ; l’autre  était  celle  de  la 
cour,  qui  méprisait  cet  ennemi,' 
comme  a5  ans  auparavant  elle  a- 
vait  méprisé  celui  qui  s’appela  la 
révolution.  Cependant  on  ne  put 
cacher  long- temps  l’épisode  de 
Grenoble,  ni  la  marche  sur  Lyon; 
en  conséquence,  Monsieur , M.  le 
duc  d’Orléans,  et  le  maréchal  Mac- 
donald, partirent  en'  toute  hâte 
pour  cette  ville,  où  ils  devaient 
marcher  avec  a5,ooo  hommes  con- 
tre le  fugitifconqnérant.  M.  le  duc 
d’Angoulême,  le  maréchal  Massé- 
na,  les  généraux  Marchand  et  Du- 
vernet,  devaient  lui  fermer  la  re- 
traite. Sur  sesiflancs  était  le  géné- 
ral Lecourbe.  Le  maréchal  Oudi- 
not  marchait  à la  tête  de  ses  invin- 
cibles grenadiers  : tout  le  midi 
était  levé.  Enfin,  le  1 1 mars,  on  an- 
nonça à Paris  que  Bonaparte  venait 
d’être  complètement  battu  du  cô- 
té de  Bourgoing.  Cependant  il  a- 
vait  couché  à Bourgoing  le  9 sans 
coup-férir,  et  le  10,  à 7 heures  du 
soir,  il  avait  fait  son  entrée  à Lyon, 
à la  tête  de  l’armée  envoyée  pour 
le  combattre.  Il  était  descendu  A 
l’archevêché  que  venait  de  quitter 
Monsieur,  et  il  avait  voulu  y être 
gardé  par  la  garde  nationale^  pied: 
celle  à cheval  s’étant  présentée, 
«Nos  institutions,  lui  dit-il,  ne  re- 
» connaissent  pas  de  gardes  natio- 
snales  à cheval;  d’ailleurs,  vous 
«vous  êtes  si  mat  conduits  avec  le 
«comte  d’Artois,  que  je  ne  veux 
» point  de  vous.»  En  effet,  de  tous 
les  nobles  dont  cette  garde  était 
presque  entièrement  composée, 
un  seul  avait  suivi  le  prince,  jus- 
qu’à ce  que  sa  personne  fût  hors 
de  tout  danger.  Napoléon  le  fit  np- 
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peler.  « Je  n'ai  jamais  laissé,  lui 
» dit-il,  une  belle  action  sans  ré- 
» compense.  Je  vous  donne  la  croix 
»de  la  légion-d’honneur.  » Cetle 
action  serait  héroïque , si  Napo- 
léon n’avait  pas  voulu  récompen- 
ser la  fidélité  qu’il  voulait  réveil- 
ler pour  lui-même. 

Aussi  la  scène  va-t-clle  changer 
parce  que  Napoléon  n’est  point 
changé.  J usqu’aux  portes  de  Lyon, 
depuis  le  golfe  Juan,  il  s’est  dit  le 
premier  citoyen  de  la  France. 
A Lyon , il  reprend  le  sceptre., 
II  écrit  à l’impératrice  : Je.  suis 
remonté  sur  mon  trône.  11  écrit 
au  roi  Joseph  retiré  en  Suis- 
se : J’ai  ressaisi  ma  eouronne.  Il  le 
charge  de  faire  déclarer  à la  Rus- 
sie, à l’Autriche  . aux  puissances, 
qu’il  veut  tenir  loyalement  le  trai- 
té de  Taris.  Üri  doit  croire  cepen- 
dant qu’il  était  entièrement  déci- 
dé, vis-à-vis  de  lui-inême,  à abju- 
rer l’esprit  de  conquêtes,  puisqu’il 
répète  à Lyon,  aux  autorités,  ce 
qu’il  avaitdit  sursursa  route:  '-J’ai 

* été  entraîné  par  la  force  desévé- 
«nemens  dans  une  fausse  route. 
» Mais  instruit  par  l’expérience  , 
s j’ai  abjuré  cct  amour  de  la  gloi^- 
»re,  si  naturel  aux  Français,  qui 
»acu  pour  la  France  et  pour  moi 

• tant  de  funestes  résultats....  Je 
if  me  suis  trompé  en  croyant  que  le 
» siècle  était  venu  rie  rendre  la  F mil- 
ice le  chef-lieu  ri’ un  grand  cm  pi- 
tre. « Il  est  clair,  en  songeant  aux 
proportions  de  l’empire  qu’il  avait 
perdu  , que  par  grand  empire  Na- 
poléon entendait  parler  au  moins 
de  l'Europe.  Telle  était  donc  sa 
première  pensée , en  rentrant  en 
France  , celle  de  n’être  plus  un 
conquérant.  Mais  la  seconde  fut 
d’être  un  souverain. 
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« J’y  suis  décidé,  disait-il  le  le- 
ndemain ; je  veux  dès  aujourd’hui 
» anéantir  l’ autorité  royale  et  ren- 
tvoyer  les  chambres.  Puisque  j’ai 
n repris  te  gouvernement,  il  ne  doit 
•>  plus  exister  d’autre  autorité  que 
n la  mienne.  Il  faut  qu’on  sache, 
odes  à présent,  que  c’est  A moi 
«seul  qu’on  doit  obéir.  » Alors  il 
dicta  ces  Trop  fameux  et  trop  jus- 
tement fameux  décrets  de  Lyon. 
Par  le  premier,  il  prononçait  lu 
dissolution  des  deux  chambres,  et 
il  ordonnait  la  réunion  à Paris 
en  assemblée  extraordinaire  du 
champ-de-Mai,  des  collèges  élec- 
toraux de  l’empire,  soit  pour  cor- 
riger, disait-il,  nos  institutions, 
soit  aussi  pour  assister  au  couron- 
nement de  l’ impératrice , notre 
trés-chcre  et  bien  aimée  épouse,  et 
à celui  de  notre  très-clier  et  bien 
aimé  fils.  Par  le  second  décret,  il 
rétablissait  contre  les  émigrés  non 
radiés,  rentrés  en  France  depuis 
le  i"  janvier  1814,  la  rigoureuse 
législation  des  assemblées  natio- 
nales, et  de  plus  il  frappait  leurs 
biens  du  séquestre.  Par  le  troisiè- 
me, il  rentrait  au  1 •'  article  dans 
le  système  de  la  révolution,  en 
abolissant  la  noblesse  et  les  titres 
féodaux.  Mais  au  5”*  article  , il 
rentrait  dans  son  système  impé- 
rial, en  confirmant  la  jouissance 
des  titres  à ceux  qui  les  avaient 
reçus  de  lui,  et  en  se  réservant 
par  le  4"’  article  de  les  concéder 
à sa  volonté,  aux  héritiers  des 
grandes  notabilités  de  la  France 
dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les 
genres  d’illustration.  Le  quatriè- 
me décret  congédiait  tous  géné- 
raux et  officiers  de  terre  ou  de 
incr,  qui  avaient  été  introduits 
dans  nos  armées  depuis  le  1"  a- 


vril  1814,  et  qui  soit  émigrés  ou 
non  avaient  quitté  le  service  « la 
première  coalition  contre  la  Fran- 
ce. Le  cinquième  rappelait  â leurs 
fonctions  tous  les  magistrats  éli- 
minés, parce  que  tous  les  mem- 
bres de  l’ ordre  judiciaire  sont  ina- 
movibles par  nos  constitutions.  Un 
sixième  décret  ordonnaitleséques- 
Ire  sur  les  biens  des  émigrés  à tous 
les  établisscmcus  publics  à qui  ils 
avaient  été  repris.  Le  huitième,  li- 
cenciait la  maison  du  roi  et  les  Suis- 
ses. Le  neuvièmeenfin,  supprimait 
tous  les  ordres  royaux.  Tels  furent 
les  décrets  de  Lyon.  Us  reconsti- 
tuaient tout  le  pouvoir  impérial, 
et  satisfaisaient,  non  aux  intérêts 
moraux,  mais  anx^ntérêts  indivi- 
duels de  la  révolution,  ainsi  qu’aux 
vengeances  de  l’époque.  Le  séques- 
tre et  la  proscription  d’un  côté,  de 
l’autre  la  noblesse  impériale  par 
privilège  exclusif,  le  couronne- 
ment de  l’impératrice , celui  de 
sou  fils,  étaient  loin  d’être  les  ga-' 
ges  de  cette  liberté  que  voulait  la 
France  et  dont  Napoléon  s’était, 
au  golfe  Juan,  proclamé  le  dis-  , 
pensaient-.  De  tous  ces  décrets  il 
n’y  avait  de  populaire  quecelui  qui 
abolissait  en  France  le  service  é- 
tranger;  les  autres  furent  et  du- 
rent être  désavoués  par  les  amis 
d’une  véritable  liberté,  par  ceux 
qui  ne  voulaient,  ni  la  proscrip- 
tion, ni  le  bon  plaisir.  Mais  com- 
me les  vrais  citoyens  sont  en  pe- 
tit nombre  dans  tout  état,  ces  dé- 
crets eureut  la  faveur  du  peuple, 
faveur  que  l’enthousiasme  rendait 
séditieuse  contre  lui-même,  et  qui 
dans  l’adversité  devint  au  moins 
inutile  si  ce  n’est  fatale  â celui  qui 
l’avait  provoquée.  Le  noble  refus 
que  fit  legrand-màréchal  Bertrand , 
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«nsa  qualité  de  major-général,  de 
contresigner  le9  décrets  , ne  doit 
pas  être  passé  sous  silence. 

Le  12  mars  t8i5,  Napoléon  re- 
prenait la  rrute  du  pouvoirarec  la 
même  pensée, la  même  volonté, qui 
lui  avaient  fait  rompre  à Ch.îtillon , 
et  même  à Prague,  les  négocia- 
tions de  la  paix,  qui  l’avaient  por- 
té A se  faire  empereur,  consul  â 
vie,  premier  consul,  à détruire  nu 
18  brumaire  la  représentation  ua- 
tionale  par  la  force,  à concevoir 
le  projet  de  conquérir  l’Asie  é 
Saint-Jean  d’Acre,  et  la  France  ô 
Aboukir,  à être  déjà  à sa  premiè- 
re entrée  à Milan  le  maître  du 
l’armée  de  la  république,  et  le 
souverain  de  ses  conquêtes,  et  en- 
fin à faire  la  paix  à Léoben  sans 
l’aveu  de  son  gouvernement.  Pour 
arriver  ù la  domination,  Napoléon 
était  tout  d’une  pièce,  si  on  peut 
le  dire,  il  n’agissait  qu’avec  un 
seul  moyen.  Il  séduisait  et  fanati- 
sait le  peuple  et  les  soldats,  pro- 
clamait son  pouvoir  en  leur  nom, 
restait  seul,  tout  seul  hors  de  l’é- 
galité, traduisait  la  liberté  légale 
parl’iodépendanoe  politique,  don- 
nait la  législature  à un  conseil- 
d’état,  ajoutait  la  police  au  code 
civil,  ne  concevait  la  responsabi- 
lité des  ministres  qu’envers  lui 
seul , et  courrait  de  trophées  le 
joug  sous  lequel  la  nation  déci- 
mée criait  : Vive  l’empereur  ! Dans 
une  telle  combinaison,  qui  fut  in- 
variable, aucune  aristocratie,  ni 
parlementaire  , ni  nobiliaire,  ni 
ministérielle,  ne  pouvait  exister. 
Par  conséquent  les  élémens  de  la 
moindre  résistance  étaient  incon- 
dus.  II  y avait  égalité  uiverselie 
devant  celui  qui  tenait  le  sceptre  ; 
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le  grand  empire  présentait  deux 
êtres  complets  dans  leur  condi- 
tion, le  sujet  et  le  maître.  C'é- 
tait une  grande  fatalité,  mais  sans 
laquelle  Napoléon  ne  pouvait  exis- 
ter. Il  en  était  dominé  lui-même, 
et  il  y succomba  deux  fois.  Les 
décrets  de  Lyon  ne  furent  que  les 
échos  du  passé.  La  tendre  popu- 
larité de  ses  adieux  aux  habitans 
de  celte  importante  cité  les  livrait 
coaune  de  nouveaux  oracles  A l'i- 
vresse de  la  multitude. 

«Lyonnais,  leur  dit-il  le  i3 
Dinars,  au  moment  de  quitter  vo- 

• tre  ville  pour  me  rendre  dans  mk 

• capitale,  j’éprouve  le  besoin  de 

• vous  faire  connaître  les  senti- 

• mens  que  vous  m’avez  inspirés. 

» Vousavez  toujours  été  au  premier 
nrar.g  dans  mes  affections.  Sur  le 

• trône  ou  dans  l’exil  vous  m’avez 
> toujours  montré  les  mêmes  sen- 

• tiinens;  le  caractère  élevé  qui 

• vous  distingue,  vous  a mérité 

• toute  mou  estime.  Dans  des  mo- 
» mens  plus  tranquilles,  je  revien- 

• drai  pour  m’occuper  de  vos  ma- 

• nu  factures  et  de  votre  ville. 

• Lyonuais,  je  vous  aime.  » Et  les 
cris  de  vive  la  nation  ! vive  l’empe- 
reur ! accueillirent  tumultueuse- 
ment les  adieux  de  Napoléon. 

La  veille  de  son  départ  Napo-' 
léon  apprit  que  le  maréchal  Ncy 
avait  un  commandement.  Il  char- 
gea le  général  Bertrand  de  lui  é- 
crire  ce  qui  venait  de  se  passer,  et 
de  lui  dire  qu’il  serait  responsa- 
ble de  la  guerre  civile.  « Flatta- 
nte, mais  ne  le  caressa  pas  trop;  il 
» croirait  que  je  te  crains  et  se  fe- 
nrait  prier.  » - • 

Le  i3,  Napoléon  coucha  u Châ- 
lons , où  il  reçut  un  envoyé  de 
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Paris.  II  apprit  que  la  partie  na- 
tionale était  disposée  âdcfeudrele 
roi.  et  que  le  roi  avait  déclaré 
qu’il  ne  quitterait  point  les  Tuile- 
ries.... «.l’en  doute  fort,  dit  Na- 
» poléon,  quand  je  serai  à 20  lieues 
• de  Paris,  les  émigrés  l’ab.uidon- 
» lieront  comme  les  nobles  de  Lyon 
» ont  abandonné  le  comte  d’Ar- 
» lois.  La  garde  nationale  crie  de 
«loin;  quand  je  serai  aux  burriè- 
» rcs  , elle  sc  taira;  son  métier 
» n’est  pas  de  faire  la  guerre  eivi- 
»le.  Retournez  à Paris;  dites  à 
urnes  amis  de  ne  point  se  com- 
» promettre,  et  que  dans  due  jours 
» mes  grenadiers  seront  de  garde 
» aux  Tuileries.  » 

Le  iq»  Napoléon  arriva  à Châ- 
lons.  Le  maire  ne  parut  point; 
on  l’envoya  sermoner  par  un  affi- 
dé, auquel  il  objecta  son  serment 
au  roi,  et  l’abdication.  Cependant 
il  se  rendit  aux  raisons  qui  com- 
battirent son  opinion , et  le  len- 
demain il  fut  destitué.  Cette  anec- 
dote du  voyage  de  Napoléon  dut 
prouver  que  le  temps  même  de  la 
réflexion  n’était  plus  accordé  dès 
le  14  avril  pour  se  soumettre  et 
redevenir  son  sujet,  tant  à l’insu 
de  la  nation  il  avait  fait  de  che- 
min vers  le  pouvoir  absolu,  tout 
en  marchant  à journées  d’étapes 
sur  la  capitale  encore  occupée  par 
le  roi,  et  défendue  par  des  armées 
qu’il  allait  rencontrer.  Le  lende- 
main , il  reçut  l’ordre  du  jour 
du  maréchal  Ney  du  quartier-gé- 
néral de  Lons-lc-Saulnier.  Sol- 
dats, disait  le  maréchal,  je  vous 
ai  souvent  menés  à la  victoire , 
maintenant  je  vais  vous  conduire  à 
celte  phalange  immortelle  que  l’em- 
pereur Napoléon  conduit  à Paris, 
et  qui  y sera  sous  peu  de  jours;  Vi- 
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te  l’empereur  ! L’exemple  du  ma- 
réchal Ney  donnait  le  reste  de  l’ar- 
mée à Napoléon.  Le  18,  Napoléon 
l’embrassa  à Auxerre,  a Quels  gé- 
néraux avez-vous  avec  vous?  lui 

• dit  Napoléon.  — Lecourbe  et 

• Bourmont.  — En  êtes-vous  Sûr? 
» — De  Lecourbe  oui , sire,  mais 

• moins  de  Bourmont. — Ne  crai- 

• gnez-vous  pas  que  Bourmont  ne 

• remue? — Non,  sire;  d’ailleurs  jl 

• ne  trouverait  personne  pour  le 

• seeotider.  — N’importe,  je  ne 

• veux  point  lui  laisser  la  possibi- 
lité de  nous  inquiéter.  Vous  or- 
» donnerez  qu’on  s’assure  de  lui 

• jusqu’i  notre  entrée  à Paris.  J’y 

• serai  du  20  au  26,  et  plus  tôt  ;... 

• je  ne  voudrais  pas  qu’une  tache 

• de  sang  souillât  mon  retour...» 
Le  soir,  Napoléon  ût  embarquer 
une  partie  de  son  armée.  Malgré 
les  avis  qu’il  recevait,  soit  par  les 
correspondances  interceptées,  soit, 
autrement,  des  projets  sinistres 
tramés  contre  ses  jours,  il  se  per- 
dait lui-même  dans  la  foule  qui  se 
pressait  autour  de  lui  à Auxerrp, 
et  il  popularisait  ainsi  sa  propre 
confiance.  Cependant  l’ordounan- 
cc  royale  du  6 mars  portait  : «Na- 
poléon Bonaparte  est  déclaré  traî- 
tre et  rebelle  pour  s' être  introduit 
à main  armée  dans  le  departement 
du  V ar.  Il  est  enjoint  à tous  les 
gouverneurs , commandons  de  la 
force  armée,  gardes  nationales , 
autorités  civiles,  et  mime  aux  sim- 
ples citoyens,  de  lui  courir  sus , de 
l’arrêter  et  de  le  traduire  inconti- 
nent devant  un  conseil  de  guerre, 
qui,  après  avoir  reconnu  l’identi- 
té, provoquera  contre  lui  l’ appli- 
cation des  peines  portées  par  la 
loi . » 

Les  autres  articles  appliquaient 
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les  mêmes  dispositions  A tontes 
les  autorités  et  tous  les  individus 
civils  et  militaires  qui  auraient 
pris  part  à l’entreprise  de  Napo- 
léon. Il  était  donc  autorisé,  soit  à 
craindre  pour  ses  jours,  soit  A 
croire  A des  vengeances  contre  les 
royalistes  de  la  part  de  ceux  qui, 
se  déclarant  scs  partisans,  met- 
traient ainsi  leur  vie  en  danger. 
Il  ne  s’arrêta  toutefois  qu'à  cette 
dernière  inquiétude,  et  il  écrivait 
à un  général  : «On  m’assure  que 
«vos  troupes,  connaissant  les  dé- 
«crets  de  Paris,  ont  résolu  par 
» représailles  de  faire  main-basse 
«sur  les  royalistes  qu’elles  rencon- 
» treront  : F dus  ne  rencontrerez 
» que  des  Français,  .le  vous  dé- 
» fends  de  tirer  un  seul  coup  de 
«fusil...  Dites  à vos  soldats  que  je 
»nc  voudrais  pas  entrer  dans  ma 
«capitale  A leur  tête,  si  leurs  ar- 
ômes étaient  teintes  du  sang  Iran- 
açais.  » Les  troupes  que  Napoléon 
rencontra  sur  sa  route  vinrent  à 
lui  et  prirent  rang  dans  son  ar- 
mée. 

Tandis  que  Napoléon  marche 
sur  Paris  à la  tête  d’une  armée 
française,  que  la  stupeur  et  l’en- 
thousiasme improvisent  sur  sa 
route,  le  congrès  de  Vienne  re- 
nouvelait le  i5  mars  l’ordonnance 
royale  du  6,  et  publiait  la  décla- 
ration suivante. 

Déclaration. 

« Les  puissances,  qui  ont  signé 
«le  traité  de  Paris,  réunies  en 
«congrès  à Vienne,  informées  de 
» l’évasion  de  Napoléon  Bonapar- 
» te  et  de  son  entrée  à main  armée 
«en  France,  doivent  à leur  pro- 
«pre  dignité  et  à l’intérêt  social 
«une  déclaration  solennelle  des 
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«senlimens  que  cet  événement 
«leur  a fait  éprouver.  Un  rompant 
«ainsi  la  convention  qui  l’avait 
«établi  à File  d’KIbe,  Bonaparte 
«détruit  le  seul  titre  légal,  auquel 
«son  existence  se  trouvait  atla- 
«chée.  En  reparaissant  en  France 
«avec  des  projets  de  troubles  et 
«de  bnuleversemens,  il  s’est  privé 
«lui-même  de  la  protection  des 
«lois,  et  a manifesté  A la  face  de 
«l’univers,  qu’il  ne  saurait  y avoir 
«ni  paix  ni  trh> » avec  lui.  Les 
«puissances  déclarent  en  consé- 
«quence,  que  Napoléon  Bouapnr- 
» te  s’est  placé  hors  des  relations 
» civiles  et  socialÊ ; et  que,  com- 
mue ennemi  et  perturbateur  du 
«repos  du  monde,  il  s’e«t  livré  à 
«la  vindicte  publique;  elles  décla- 
«rent  en  même  temps  que  ferme- 
«ment  résolues  de  maintenir  in- 
stants le  traité  de  Paris  du  5o  mai 
1814,  et  les  dispositions  sanction- 
«nées  par  ce  traité,  et  celles  qu’el- 
«les  ont  arrêtées  ou  qu’elles  arrê- 
«teront  encore  pour  le  compléter 
«et  le  consolider;  elles  emploic- 
«ront  tous  les  moyens  et  réuniront 
» tous  leurs  efforts  pour  que  la  paix 
« générale,  objet  des  vœux  de  l’Eu- 
orope,  ce  vœu  constant  de  leurs 
«travaux,  ne  soit  pas  troublée  de 
«nouveau,  et  pour  la  garantir  de 
«tout  attentat  qui  menacerait  de 
« replonger  les  peuples  dans  les 
« désordres  cl  les  malheurs  des  ré- 
«volutions;  et,  quoique  intime- 
«ment  persuadés  que  la  France 
«entière  se  ralliant  autour  de  son 
«souverain  légitime  fera  inces- 
«sainmcnt  rentrer  dans  le  néant 
«celte  dernière  tentative  d’un  dé- 
«lirc  criminel  et  impuissant,  tous 
«les  souverains  «le  l’Europe,  ani- 
«més  des  mêmes  seufimens  et 
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«guidés  par  les  mêmes  principes, 
» déclarent  que  si,  contre  tout  cal- 
»cul,  il  pouvait  résulter  de  cet  é- 
«vénement  un  danger  réel  quel- 
conque, ils  seraient  prêts  à don- 
»ner  au  roi  de  France  cl  à la  na- 
«tion  française,  ou  à tout  autre 
•>  gouvernement  attaqué,  dès  que  la 
«demande  en  serait  formée,  les 
«secours  nécessaires  pour  rétablir 
» la  tranquillité  publique  et  à faire 
«cause  commune  contre  tous  ceux 
«qui  entreprendraient  de  la  cbm- 
» promettre.  « Cette  déclaration 
rendue  publique  était  signée  par 
les  plénipotentiaires  d’Autriche, 
d’Espagne,  de  Fi%nce,  de  la  Gran- 
de-Bretagne, du  Portugal,  dfe  la 
Prusse,  de  la  Russie  et  de  la  Suè- 
de. Ainsi  Napoléon  qui , après 
Moskoo,  était  rentré  en  Allema- 
gne entre  deux  défections , celle 
du  général  York  et  du  prince 
Schwarzenherg,  qui  avait  perdu  la 
bataille  de  l^sipsick  par  celle  des 
Saxons  et  des  Bavarois , qui  avait 
dû,  en  i8i  4,  sa  ruine  totale  à deux 
autres  défections,  celles  des  maré- 
chaux Augereau  et  Marmont,  al- 
lait rentrer  à Paris  et  marchait  en 
France  entre  deux  proscriptions. 

Ce  manifeste,  cet  arrêt  com- 
mun de  toutes  les  puissances,  de- 
vint pour  elles  un  nouveau  lien. 
La  nécessité  réunit  subitement 
ceux  que  l’intérêt  avuit  déjà  divi- 
sés. L’entreprise  trop  prématurée 
de  Napoléon  resserra  le  faisceau 
des  cabinets,  qui  allait,  disait- 
on,  se  briser.  On  parlait’ d’une 
convention  secrète,  qui  unissait 
déjà  l’Angleterre.  l’Autriche,  et 
lu  France  avec  toutes  les  vastes 
dépendances  de  leurs  alliés  et  des 
trônes  de  famille,  contre  la  Russie 
et  la  Prusse.  L’apparition  de  l’en- 


nemi commun,  la  peur  historique 
de  Napoléon,  rapprochèrent  sou- 
dain les  politiques  de  Vienne,  ef- 
frayés du  murmure  des  Ames  que 
l’on  s’était  partagées.  Un  nou- 
veau pacte,  qui  depuis  s’est  ap- 
pelé sainte  - alliance  , naquit  de 
cette  perplexité  des  cabinets.  Si 
Napoléon  s’est  reproché  d’être 
descendu  trop  tôt  eu  France,  lui 
seul  aussi  a pu  s’en  justifier,  en 
alléguant  que  le  congrès  avait  ré- 
solu son  enlèvement  de  l’île  d’El- 
be, et  sa  déportation  à Sainte-Hé- 
lène. Alors  son  entreprise  n’a  été 
que  l'effet  d’une  résolution  , dont 
son  salut  personnel  était  le  seul 
objet. 

Le  ao  mars,  à minuit,  le  roi 
part  du  château  des  Tuileries.  A 
4 heures  du  matin  Napoléon  arri- 
ve à Fontainebleau  : il  revoit,  sans 
émotion  apparente,  ce  théâtje  de 
son  abdication,  qu’il  ne  regarde 
plus  que  comme  une  anecdote 
rayée  de  sa  vie , et  qu’il  se  promet 
bien  de  faire  oublier.  A 9 heures 
du  soir,  il  est  à Paris.  La  foule  le 
porte  dans  les  escaliers  du  palais, 
jusque  dans  la  salle  des  Maré- 
chaux. Mais,  jusqu’aux  Tuileries, 
il  a traversé  une  population  pres- 
que silencieuse,  en  comparaison 
de  la  joie  triomphale  qui  l’a  ac- 
cueilli sur  sa  route  depuis  Lyon 
jusqu’à  Paris.  On  a avancé  que  ce 
n’était  point  incognito  ni  la  nuit 
qu’il  devait  rentrer  dans  la  capi- 
tale. Cet  homme  si  confiant  pen- 
dant les  périls  de  son  voyage,  si 
habile  à saisir  la  faveur  du  peuple, 
à interpréter  la  fortune,  si  intelli- 
gent sur  ses  intérêts,  si  fort  de  sa 
propre  valeur  contre  la  malveil- 
lance elle-même,  aurait-il  une 
fois,  et  dans  uue  circonstance  aus- 
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si  importante,  désespéré  de  son 
empire  sur  la  multitude  et  sur 
lui?  Non,  sans  doute,  et  quoi- 
qu’on l’ait  répété,  Napoléon  ne 
manqua  point  son  entrée  dans  la 
capitale.  11  eut  une  grande  raison 
pour  y arriver  le  20  à la  nuit, 
au  lieu  du  21  en  plein  jour.  On 
apprenait  en  France  24  heures 
plus  tôt  la  nouvelle  de  son  suc- 
cès; et  ce  succès  n’était  prouvé 
que  par  l’arrivée  à Paris.  Par 
cela  seul,  il  en  imposait  à ses  en- 
nemis,qui  auraient  eu  un  jour  de 
plus  pour  travailler  les  troupes 
nombreuses  qui  étaient  dans  la 
capitale,  et  dont  les  chefs  dévoués 
à la  cour  disposaient  exclusive- 
ment. Personne  mieux  que  Na- 
poléon , et  notamment  dans  une 
telle  circonstance,  ne  connaissait 
le  prix  du  temps  et  son  emploi.  Il 
surprit  donc  le  20,  à 9 heures  du 
soir,  la  fidélité  des  casernes  qu’il 
aurait  peut-être  eue  à combattre 
le  lendemain.  Le  lendemain,  il  é- 
tait  déjà  établi;  il  régnait.  Les 
grenadiers  de  File  d’Elbe,  les  gé- 
néraux Drouot,  Bertrand,  Cam- 
bronne , n’étaient  plus  au  palais 
que  les  trophées  d’une  victoire, 
qui  avait  duré  20  jours,  et  dont 

Paris  était  le  repos et  le 

terme  !... 

Cependant  les  paroles  de  Napo- 
léon étaient  toutes  populaires.  Le 
jour  et  le  lendemain  de  son  arri- 
vée, et  en  présence  des  anciennes 
puissances  et  des  voltigeurs  de  sa 
cour,  de  ceux  surtout  qui  n’avaient 
presque  pas  quitté  le  palais  depuis 
son  déphrt,  il  all'eetait  de  dire  : «Ce 
» sont  les  gens  désintéressés  qui 
• m’ont  ramené  à Paris  : ce  sont  les 
» sous-lieutcnans  et  les  soldats  qui 
sont  tout  fait  : c’est  au  peuple , 


ne’ est  à l’armée  que  je  dois  tout.  » 
Le  21  mars.  Napoléon,  qui  mal- 
gré sa  nouveauté  avait  la  routine 
des  rois,  rappelle  presque  tout  son 
ministère.  Il  11’y  eut  de  nouveaux 
choix  que  celui  du  comte  Carnot , 
à qui  il  donna  l’intérieur  pour  po- 
pulariser  son  gouvernement,  et  du 
prince  d’Ekmühl,  qui  fut  nommé 
à la  guerre,  à cause  de  sa  belle  dé- 
fense de  Hambourg.  Ce  dernier 
choix  fut  aussi  peu  populaire  qua 
celui  du  duc  Dccrès,  rappelé  à la 
marine,  et  que  celui  du  duc  d’O  tren- 
te, rappelé  à la  police.  II  n’en  fut 
pas  de  même  du  duc  de  (îaëte  et  du 
comte  Mollien,  à qui  les  finances 
elle  trésor  furent  rendus.  Ilyavait 
un  portefeuille  nécessairement 
vide , depuis  la  déclaration  du 
congrès  européen  à Vienne,  c'é- 
tuit  celui  des  affaires  étrangères; 
le  duc  de  Viccncc  le  refusa.  Mais 
Napoléon,  à qui  une  voix  intègre 
était  utile  dans  son  conseil,  revint 
à la  charge,  et  le  duc  de  Vicence 
accepta  le  20.  La  secrétairerie  d’é- 
tat revenait  de  droit  à l’inaltéra- 
ble dévouement  du  duc  de  Bassa- 
no.  Tel  fut  le  ministère;  sa  com- 
position devait  déplaire  : il  était 
loin  de  présenter  à l’opinion  , aux 
périls,  aux  intérêts,  aux  besoins 
du  moment,  une  garantie  com- 
pacte, une  solidarité  morale,  telle 
que  la  nation  avait  le  droit  de  l’exi- 
ger et  de  l’attendre  de  Napoléon  , 
qu’elle  avait  accueilli,  mais  qu’el- 
le n’avait  point  rappelé.  Le  com- 
mandement général  de  la  gendar- 
merie fut  donné  uu  duc  de  Rovi- 
go,  ex-ministre  de  la  police,  an- 
cien aide-de-cainp  de  l’empereur. 
M.  de  Montalivet,  ex-ministre  de 
l’intérieur , fut  intendant  de  la 
liste  civile.  M.  Moîé,  qui  avait  re- 
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fusé-  les  ministères  de  l’intérieur 
et  des  nirai res  étrangères,  reprit 
la  direction  des  ponts-et-ehaussées 
qu'il  avait  en  ifîi5.  Le  duc  de  Ca- 
dore,  ex-ambassadeur,  ex-minis- 
^tre  de  l’intérieur  et  des  relations 
extérieures,  accepta  la  place  d’in- 
tendant des  bâtimens.  Les  audi- 
teurs murmurèrent  du  désintéres- 
sement de  ce  ministrè,  qui  leur 
enlevait  nri  patrimoine.  Le  con- 
seil-d’état  reprit  à peu  près  dans 
son  intégralité  son  service  extra- 
légal auprès  de  Napoléon.  Les 
chambellans  ne  sont  jamais  incons- 
tans,  ils  ne  sont  qu’infidèles.  Ils 
revinrent  tous  au  palais,  qu’une 
bonne  partie  d’enlr’eux  n’avait 
quitté  qu’a  minuit  l’avant-veille, 
après  avoir  vu  monter  le  roi  en 
voiture.  Napoléon  les  admit  tous, 
il  ne  renvoya  que  la  livrée  du  chà- 
teau.  Ainsi  rien  n’était  changé  au- 
tour de  Napoléon,  si  ce  n’était  la 
France,  qui  avait  eu  le  temps  et 
qui  avait  conservé  la  prérogative 
de  faire  le  procès  aux  habitudes 
impériales.  .Elle  fut  découragée  de 
voir  que  pendant  son  séjour  à l’île 
d’Ëlhe,  Napoléon  n’avait  rien  ap- 
pris ni  rien  oublié;  qu’il  n’avait 
été  fidèle  qu’à  lui  seul. 

Le  22  mars,  Napoléon  passa  la 
revue  du  corps  d’armée  que  com- 
mandait le  duc  de  Berry.  11  parla 
aux  soldats,  et  au  moment  où  le 
général  Cambronne,  et  les  offi- 
ciers du  bataillon  de  l’ile  d’Elbe, 
parurent  avec  les  anciennes  aigles 
delà  garde, il  reprit  la  parole,  et  dit: 

« Soldats,  voilà  les  officiers  du 
» bataillon  qui  m’a  accompagné 
«dans  mon  malheur.  Ils  sont  tous 
» mes  amis,  ils  étaient  chers  à mon 
«cœur:  toutes  les  fois  que  je  les 
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» voyais,  ils  me  représentaient  les 
«diflérens  régimeus  «le  l’armée. 
» Dans  ces  six  cents  braves,  il  y a 
» des  hommes  de  tous  les  régimeus. 
» Tous  me  rappelaient  ces  grandes 
» journées  dont  le  souvenir  m’est  si 
«cher  : car  tous  sont  couverts  d’ho- 

• norables  cicatrices  reçues  à ces 
«batailles  mémorables.  En  les  ai- 
» niant,  c’est  vous  tou^,  soldats  de 
«l’armée  française,  que  j’aimais. 
«Ils  vous  rapportent  ces  aigles. 
«Qu’elles  vous  servent  de  rallie— 
«ment  ! En  les  donnant  à la  garde, 
«je  les  donne  à toute  l’armée.  La 
«trahison  et  des  circonstances  mal- 
» heureuses  les  avaient  couvertes 
«d’un  voile  funèbre,  mais  grâce  au 
«peuple  français  et  à vous,  elles 
» reparaissent  resplendissantes  de 
«toute  leur  gloire.  Jurez  qu'elles 
«se  trouveront  toujours  partout 
«où  l’intérêt  de  la  patrie  les  appel- 
lera ; que  les  traîtres,  et  ceux  qui 
« voudraient  envahir  notre  territoi- 
re, n’en  puissent  jamais  soutenir 
«les  regards!  « 

Les  troupes  s’écrièrent  avec  vio- 
lence : « Nous  le  jurons  ! » 

Le  lendemain,  25  mars,  le  roi 
avait  quitté  Lille  et  était  parti  pour 
Gand.  Ce  ne  fut  qu’une  fausse 
victoire pourNapoléon, qui  croyait 
que  la  famille  royale  retournerait 
en  Angleterre.  Le  duc  d’Orléans,  à 
qui  le  roi  avait  laissé  le  commande- 
ment de  Lille,  quitta  cette  ville 
heures  après,  et  écrivit  au  maré- 
chal duc  de  Trévise  : «Je  suis  trop 

• bon  Français  pour  sacrifier  les 
«intérêts  de  la  France,  parce  que 
«de  nouveaux  malheurs  ine  for- 
«ccnt  à la  quitter....  Leroin’étant 
«plus  en  France,  je  ne  puis  plus 
» transmettre  d’ordres  en  son  nom. 
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• et  il  ne  me  reste  plus  qu’à  vous 

• dégu per  de  l'observation  de  tous 

• les  ordres  que  je  vous  avais  trans- 
itais, en  vous  recommandant  de 
«faire  tôut  ce  que  votre  excellent 

• jugement  et  votre  patriotisme  si 

• pur  vous  suggéreront  de  mieux 

• pour  les  intérêts  de  la  France..." 
Napoléon  lut  celte  lettre  et  dit  : 
«Cette  lettre  fait  honneur  au  duc 

• d’Orléans!...  • M"e  lu  duchesse 
d’Orléans , mère  du  prince  , et 
M“*  la  duchesse  de  Bourbon  sa 
tante,  n’avaient  point  suivi  la  fa- 
mille royale.  Ces  princesses  a- 
vaient  -écrit  à Napoléon  sur  les 
embarras  de  leur  position  depuis 
le  décret  qui  séquestrait  les  biens 
de  la  maison  de  Bourbon.  « Je 

• veux,  dit  Napoléon,  que  la  mère 

• du  duc  d’Orléans  soit  traitée  a- 
» vec  les  égards  qu’elle  mérite.  » 
Et  il  ordonna  que  M”  la  duchcs- 
'se  d’Orléans  toucherait  annuelle- 
ment 5oo,ooo  francs  sur  le  trésor, 
et  M“*  la  duchesse  de  Bourbon 
i5o,ooo.  fil.  le  duc  de  Bourbon 
avait  inutilement  tenté'  de  faire 
insurger  la  Vendée,  et  venait  de 
s’embarquer  sous  la  protection 
spéciale  des  autorités  militaires, 
li  ne  restait  en  France  de  la  fa- 
mille royale,  que  M.  le  duc  et 
M“*  la  duchesse  d’Angoulême.  Le 
prince  était  à Toulouse  et  la  prin- 
cesse à Bordeaux,  quand  Napoléon 
débarqua  au  golfe  Juan.  Au  lieu 
de  se  sauver  en  Espagne,  la  du- 
chesse prit  la  généreuse  résolu- 
tion de  défendre  Bordeaux;  elle 
courut  aux  casernes,  harangua  les 
soldats.  Elle  appela  la  garde  na- 

, tionale,  organisa  des  bataillons  de 
volontaires  qui  se  présentèrent  en 
foule,  et  elle  donna  des  ordres 
militaires  pour  défendre  au  loin 
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les  avenues  de  Bordeaux,  intercep- 
ter toute  communication  et  assu- 
rer la  tranquillité  intérieure.  Ce 
spectacle  était  nouveau  en  Fran- 
ce; la  duchesse  d’Angoulême  se 
souvenait  mieux  que  Marie- Loui- 
se qu’elle  était  du  sang  de  Ma- 
rie-Thérèse. Lo  général  Clause!, 
dont  le  nom  rappelait  de  si  glo- 
rieux services , avait  été  choisi 
par  Napoléon  pour  aller  faire  la 
guerre  A Madame,  il  commandait 
en  chef  la  1 1*  division,  et  il  arriva 
à 6 lieues  de  Bordeaux  avec  quel- 
ques gendarmes  et  un  détache- 
ment de  la  garnison  de  Blayc.  Un 
bataillon  de  volontaires  lui  dispu- 
ta d’abord  A coops  de  canon  le 
passage  de  la  Dordogne  à Saint- 
André  de  Cubsacj  mais , saisi 
d’une  terreur  panique,  il  se  re- 
ploya sur  Bordeaux.  Devenu  maî- 
tre de  la  rivière,  le  général  Clau- 
sel  reçut  de  M.  de  ÎUartignac  l’as- 
surance que  Madame  quitterait 
cette  ville  dans  les  24  heures. 
Mais  la  princesse  voulu  tenter  un 
nouvel  eft'ort  sur  l’esprit  des  ca- 
•sernes,  et  e ntraîner  les  soldats  à 
faire  cause  commune  avec  les  vo- 
lontaires. De  la  rive  droite  du 
fleuve , le  général  Clause!  voyait 
Madame  passer  A cheval  la  revue 
des  gardes  nationales  ; il  entendait 
leurs  acclamations.  Il  se  plaignit 
A M.  de  Murtignac  de  l’inexécu- 
tion de  sa  promesse.  Celui  - ci 
s’excusa  sur  le  parti  que  les  trou- 
pes de  ligne  et  les  volontaires 
royaux  venaient  de  prendre  de 
défendre  la  ville.  « Vous  êtes  trom- 
pé, monsieur,  dit  le  général,  la 
garnison  du  chfitc.au  Trompette 
est  A moi.  • Aussitôt  il  fit  élever 
le  drapeau  tricolore,  et  M.  de 
Martiguac  le  vit. arborer  sur  la  oi- 
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tadelle.  Cette  scène,  à laquelle  la 
garde  naliouale  de  Bordeaux  ne 
s’attendait  point,  changea  toul-à- 
coup  sa  résolution,  et  les  Borde- 
lais demandèrent  à capituler.  Ma- 
dame avait  en  vain  essayé  de  dé- 
cider les  troupes.  Les  officiers  et 
les  soldats  lui  déclarèrent  qu’elle 
était  et  qu’elle  serait  l’objet  de 
leur  respect,  mais,  qu’étant  Fran- 
çais, ils  ne  tourneraient  pas  leurs 
armes  contre  des  Français,  et  ne 
souffriraient  pas  que  la  garde  na- 
tionale tirât  sur  les  troupes  du 
général  Clause!.  Cette,  réponse 
avait  précédé  la  scène  du  drapeau 
tricolore,  et  dut  déterminer  Ma- 
dame à quitter  Bordeaux  dans  la 
journée  du  1"  avril. 

« Tout  ce  qui  s’est  passé  à Bor- 
«deaux,  dit  Napoléon,  est  vrai- 
»mcnt  extraordinaire,  et  je  ne 
«sais  ce  qui  doit  étonner  ie  plus 
«de  la  noble  audace  de  madame 
«d’Angoulême,  ou  de  la  paticn- 
»ce  magnanime  de  mes  soldats.  » 

Tandis  que  Madame  défendait , 
ou  voulait  défendre  Bordeaux,  le 
duc  d’Angoulême  occupait  et  en-i 
traînait  le  midi  à la  tête  de  1 2,000 
hommes  de  ligne,  on  de  gardes 
nationales.  La  guerre  civile  ré- 
gnait en  Provence  et  en  Langue- 
doc. Le  prince  avait  demandé 
des  secours  aux  Sardes  et  aux 
Suisses  : il  marchait  avec  deux 
corps  d’armée , l’un  sous  ses  or- 
dres, l’autre  sous  ceux  du  géné- 
ral Ernouf,  celui  qui  avait  subi 
le  procès  de  la  Guadeloupe  (r oyet 
ce  nom).  Cette  armée  n’éprouva 
de  résistance  qu’au  passage  de 
la  Drôme.  Une  fausse  démonstra- 
tion d’amitié  trompa  les  impé- 
riaux, qui  furent  reçus  à coups 
de  fusil  par  ceux  qu’ils  attendaient 


sans  défeése,  et  le  duc  d’Angou- 
lême entra  victorieux  à Valence. 
Ce  prince  était  maître  de  Siste- 
ron , de  Gap,  et  se  disposait  à 
marcher  sur  Grenoble  et  sur 
Lyon.  Mais  c’était  le  3 mars , et 
non  le  3 avril , qu’il  eût  fallu  être 
en  armes  sur  la  route  de  Greno- 
ble. Cependant  Napoléon  donna 
l’ordre  au  général  Grotichy  de 
se  rendre  à Lyon  et  de  faire  lever 
en  masse  les  gardes  nationales 
du  Dauphiné,  du  Lyonnais  et  de 
la  Bourgogne.  L’élan  fut  si  una- 
nime que  le  général  Cambronnc 
fut  obligé  de  l’arrêter,  et  déjà  les 
proclamations  de  Napoléon,  qu’un 
mois  auparavant  il  avait  répan- 
dues lui-même  sur  la  route  ac- 
tuelle de  l’armée  royale,  avaient 
réveillé  les  souvenirs  des  soldats 
dans  les  divisions  Gardanne  et 
Loverdo,  ort  deux  régimens  d’in*- 
fanterie,  le  58*  et  le  83*,  et  une 
partie  du  4*  de  chasseurs,  arborè- 
rent le  drapeau  tricolore.  Un  essai 
malheureux  en  avant  de  Gap , 
les  avis  multipliés  de  désertions 
partielles,  la  retraite  forcée  du 
général  Ernouf  sur  Sisteron,  la 
nouvelle  de  la  marche  du  général 
Grouchy,  l’arrestation  à Toulouse 
de  M.  de  Vitrollcs , réducteur 
du  Moniteur  royal,  l’occupation 
de  vive  force  du  pont  Saint-Es- 
prit par  le  général  Gilly  sur  les 
derrières  de  l’armée  royale,  et 
enfin  les  dépêches  des  gouverne- 
mens  sarde  et  helvétique,  qui 
portaient  le  refus  des  secours 
promis  au  duc  d'Angoulème, 
toutes  ces  causes  réunies,  dont 
une  seule  était  fatale  à l’entrepri- 
se de  ce  prince,  durent  le  décider 
à battre  en  retraite  et  à se  re- 
ployer sur  Valence,  qu’il  dut  a- 
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bandonner  le  0.  Les  troupes  lé- 


gères du  général  GrooétiY  attei- 


gnirent l’armée  royale,  et  le  cou 
tact  de  la  désertion  la  réduisit 
bientôt  au  10*  de  ligne,  dont  la 
fidélité  fut  inébranlable , ci  à 
quelques  centaines  d'houimes  res- 
tés des  autres  corps.  Le  duc  d’/.u- 
gouléme  se  trouva  abandonné 
comme  le  comte  d’Artois  l’avait 
été  é Lyon.  Et  enfin  parles  mou- 
vemens  rapides  des  troupes  impé- 
riales, il  fut  renfermé  entre  le  Drô- 
me, le  Hliûnc,  la  Durance,  et  les 
montagnes.  Il  pouvait  se  sauver 
seul;  il  préféra  justifier  la  fidélité 
du  petit  nombre  de  braves  qui 
lavaient  suivi,  et  capituler.  Le 
prince  fut  généreux  de  croire  A 
la  générosité  de  Napoléou,  qui 
pouvait  penser  A en  faire  un  pré- 
cieux otage.  En  effet , la  capi- 
tulation par  laquelle  le  prince 
licenciait  son  armée,  et  s’embar- 
querait à Cette,  fut  approuvée 
par  Napoléon.  Mais  au  moment 
où  l’expédition  de  cette  réponse 
était  envoyée  par  le  télégraphe, 
une  seconde  dépêche  informait 
que  le  général  Groucby  n’ayant 
pas  cru  devoir  exécuter  la  con- 
vention sans  un  ordre  spécial  de 
Napoléon  , le  duc  d’Angoulêmc 
s’était  constitué  prisonnier.  Mal- 
gré cet  incident  important,  Napo- 
léon persista  dans  sa  première 
volonté,  et  la  fit  ainsi  connaître 
au  général  Grouchy: 

« M.  le  comte  Grouchy,  l’or- 
• donna nce  du  roi,  en  date  du  G 
amars,  et  la  déclaration  signée 
»)e  iô  à Vienne  par  scs  ministres, 
«pourraient  m’autoriser  à traiter 
»lc  duc  d’Angoulêinc  comme 
«cette  ordonnance  et  cette  dccla- 
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«ration  voulaient  qu’on  traitât 
«moi  et  ma  famille.  Mais  conn- 
otant dans  les  dispositions  qui 
» m’avaient  porté  à ordonner  que 
«les  membres  de  la  famille  de 
u Bourbon  pussentsorlir  librement 
«de  France,  mon  intention  est 
» que  vous  donniet  des  ordres  pour 
«que  le  duc  d’Angoulèmc  soit, 
«conduit  à Celte,  où  il  seracin- 
» barque,  et  que  vous  veilliez  à sa 
« sûreté,  et  à écarter  de  sa  person- 
» ne  aucun  mauvais  traitement , 
«etc.  » Le  prince  s’embarqua  à 
Cette  pour  Cadix,  et  le  général 
Groucby  fut  nommé  maréchal 
de  l’empire.  Cette  haute  dignité 
due  aux  plus  cminens  services, 
mais  décernée  dans  une  pareille 
circonstance,  et  après  une  pareille 
lettre,  sembla  alors  avoir  été  des- 
tinée à récompenser  plutôt  le  sa- 
lut que  la  défaite  du  duc  d'An- 
gouléine. 

Le  duc  de  Bourbon  s’était  em- 
barqué le  i"  avril  à Painbœuf 
pour  l’Angleterre,  le  duc  d’Angou- 
léme  le  iG  au  port  de  Cette  pour 
l’Espagne.  L’ouest,  que  l'on  n’a- 
vail  pu  soulever,  le  midi  qu’on 
venait  de  soumettre,  rendaient 
t\  l’heureux  Napoléon  la  France 
tranquille.  Aux  approches  de  la 
crise  dont  la  déclaration  de  Vien- 
ne, du  a5  mars,  menaçait  son 
repos,  peut-être  fût-elle  rentrée 
avec  enthousiasme  encore,  non 
plus  au  nom  de  la  liberté,  mais 
au  nom  de  l’indépendance  natio- 
nale, dans  la  carrière  d’une  résis- 
tance compacte  à l’agression  c- 
trangère.  La  nation,  plutôt  in- 
quiète qu’incertaine,  avait  besoin 
que  la  voix  puissante  qui  la  rap- 
pelait aux  armes  lui  parlât  hautc- 
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ment  cl  franchemenl  îe  langage 
<lu  patriotisme.  Elle  attendait  le 
manifeste  de  sa  défense  de  la  mê- 
me bouche,  qui  au  golfe  Juan  a- 
vait  proclamé  sa  délivrance;  elle 
l’attendait  de  celui'qui  venait  de 
la  mettre  en  péril.  Mais  au  lieu 
de  cette  garantie  qui  lui  était 
due , le  despotisme  proclama 
YActe  additionnel  aux  constitu- 
tions de  l’empire.  Par  celte  pro- 
mulgation, qui  frappa  la  capitale 
le  21  avril,  la  France  connut  que 
le  retour  de  l’île  d’Elbe  lui  rame- 
nait toute  l'autocratie  impériale, 
et  y joignait  l’aristocratie  de  la 
nouvelle  charte.  Le  sénat,  qui 
avait  besoin  sans  doute  d’une  ré- 
génération , y reparaissait  sous  le 
nom  de  Chambre  des  Pairs ; et 
pour  la  troisième  fois,  depuis  l'a- 
vènement de  Napoléon  à l'empi- 
re, une  noblesse  héréditaire  était 
donnée  A la  France.  Ainsi  ce  n’é- 
tait plus  que  le  grand  roi  que 
le  grand  peuple  était  sommé  do 
défendre  au  prix  de  sa  liberté  fu- 
ture , et  de  trente  années  du  sa- 
crifices. La  commotion  que  cau- 
sa cette  audacieuse  conception 
fut  critique  au  plus  haut  degré, 
ou  plutôt  elle  fut  mortelle,  et  le 
salut  public  fut  abandonné  aux 
soldats,  qui  ne  pouvaient  être 
appelés  à délibérer.  Le  temps  du 
patriotisme  avait  fini  pour  l’armçe 
avant  la  chute  du  directoire,  où 
déjà  elle  avait  cessé  d’être  le  seul 
moyen  de  salut  public,  parce  que 
l’on  n’avait  plus  besoin  d’ellepour 
assurer l’indépendancede la  patrie. 
Cette  époque,  ce  jour,  présenlè- 
rentdonc  à la  crise  funeste  où  était 
la  France,  une  armée  tout  im- 
périale, une  nation  toute  silen- 


cieuse. Des  registres  furent  ou- 
verts dans  toutes  les  mairies  de 
lacapitalc  pourle  vote  à l’acte  ad- 
ditionnel. lin  votant  écrivit  sur 
un  des  registres  , Je  refuse  à cau- 
se de  l’article  qui  proscrit  la  fa- 
mille royale;  un  autre  écrivit  au- 
dessous  , C’est  pour  cet  article 
que  j’adhère  à l’acte  additionnel. 
Et  ils  signèrent  tous  les  deux.  La 
liberté  de  ces  deux  votes  est  remar- 
quable. Mais  le  pouvoir  s’assura  de 
la  majorité  comme  il  arrive  dans 
les  grands  états;  il  aurait  pu  épar- 
gner cette  humiliation  à un  peu- 
ple malheureux,  et  respecter  au 
moins  sa  dignité  aux  yeux  do 
l’Europe.  Napoléon  devait  bien 
anx  Français  cette  reconnaissan- 
ce. Ses  conseils  d’abord  géné- 
reux, ensuite  incertains,  étaient 
redevenus  violens,  et  les  symp- 
tômes d’une  grande  catastrophe 
se  répandirent  bientôt  dans  les 
rangs  des  citoyens  et  même  dans 
ceux  de  l’année.  Pour  comble 
d’infortune , la  déclaration  de 
Yicune  du  14  mars  et  le  traité  du 
25,  qui  ne  laissaient  plus  d’espoir 
pour  la  paix,  vinrent  terrifier  l’o- 
pinion déjà  si  partagée  , et  pour 
la  seconde  fois  le  monstre  de  la 
trahison  se  glissa  sous  les  tentes 
françaises  !... 

Dans  la  séance  du  conseil  des 
ministres  du  2g  murs.  Napoléon 
avait,  sur  le  rapport  du  duc  d’O- 
trante,  renvoyé  l’examen  de  cette 
déclaration  à une  commission 
composée  des  présidens  de  son 
conscil-d’état,  et  il  en  était  résul- 
té une  réfutation,  dont  le  stylé 
énergique,  le  rapprochement  des 
faits,  la  vigueur  desraisonnemens 
et  la  déclaration  des  principes. 
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ne  laissèrent  pas  long-temps  mé- 
connaître l’auteur.  Napoléon  y 
répondait  lui-même  à l’Europe. 
Cette  pièce , de  lu  plus  haute  im- 
portance, restera  comme  un  des 
documens  les  plus  eurieuxde  l'his- 
toire de  Napoléon,  et  comme  un 
des  plus  habiles  et  éloqueus  ma- 
nifestes qui  soient  sortis  de  la 
plume  d’un  homme  d'étal.  .Mal- 
gré l’échange  de  ces  violentes 
provocations  , Napoléon  ne  dou- 
tait encore  ui  de  lui- même,  ni 
même  d’une  partie  des  cabinets 
de  la  coalition,  et  il  c/rut  pouvoir 
avec  succès  reprendre,  tout  banni, 
tout  proscrit  qu’il  était,  des  rela- 
tions soit  avec  la  Russie , soit  a- 
vec  l’Autriche.  Un  truité  secret 
entre  la  France , l’Autriche  et 
l’Angleterre,  pour  défeudre  la 
Saxe  du  démembrement  dont  la 
Russie  et  la  Prusse  la  menaçaient, 
avait  été  oublié  dan9  le  cabinet 
du  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, au  départ  de  la  cour.  A l’ar- 
rivée de  Napoléon  à Paris,  les 
ministres  d’Autriche  et  de  Russie 
étaient  encore  dans  la  capitale. 
Napoléon  pensa  que  la  communi- 
cation de  ce  traité  secret  au  mi- 
nistre de  Russie  détacherait  cette 
puissance  des  intérêts  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  et  jetterait  la  dis- 
corde dans  le  congrès  de  Vienne. 
En  conséquence,  ce  traité  fut 
montré  è M.  de  Bondiskucn;  d’au- 
tres démarches  lurent  faites  au- 
près de  l’empereur  Alexandre,  et 
quelques  ouvertures  au  cabinet 
de  Londres.  Après  ces  tentatives 
préliminaires,  dont  aucune  n’eut 
le  succès  qu’il  avait  osé  espérer, 
il  .avait  cru  devoir,  le  4 avril, 
répondre  aussi  par  une  dcclara- 
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tion  à celle  du  congrès  de  Vienne, 
et  il  avait  écrit  aux  .souverains  lu 
lettre  suivante  ; 

« Monsieur  mou  frère,  vous 

• aurez  appris  dans  le  cours  du 
«mois  dernier  mon  retour  sur  les 

• côtes  de  France,  mon  entrée 

» Paris  et  le  départ  de  la  famille 

• des  Bourbons.  La  véritable  na- 

• lure  de  ces  événemens  doit  être 

• maintenant  connue  de  V.  M. 

• Ils  sont  l’ouvrage  d’une  irrésis- 

• tihle  puissance,  l’ouvrage  et  la 
» volonté  unanime  d’une  grande 
» nation  qui  couqnit  ses  devoirs  et 

• ses  droits 

»...  La  France  a dû  se  sépa- 

• rer  d’eux,  sa  voix  appelait  un  li- 

• bérateur.  L’attente  qui  m’avait 

• décidé  au  plus  grand  des  sacri- 

• liccs  avait  été  trompée.  Je  suis 
» venu,  et  du  point  où  j’ai  touché 

• le  rivage,  l’amour  de  mes  peu- 

• ples  m’a  porté  jusqu’au  sein  de 

• ma  capitale.  Le  premier  besoin 

• de  mon  cœur  est  de  payer  tant 

• d’affection  par  une  honorable 

• tranquillité.  Le  rétablissement  dit 
«trône  impérial  étant  nècessai- 
» re  au  bonheur  des  Français,  ma 

• plus  douce  pensée  est  de  le  ren- 

• dre  en  même  temps  utile  à l’affer- 
» missement  du  repos  de  l’Europe. 
» Assez  de  gloire  a illustré  tour-à- 

• tour  les  drapeaux  des  diverses 

• nations.  Les  vicissitudes  du  sort 

• ont  assez  fait  succéder  de  grands 
» revers  à de  grands  succès.  Lue  plus 

• belle  arène  est  aujourd’hui  ou- 
» verte  aux  souverains,  et  je  suis 
» le  premier  à y descendre.  Après 

• avoir  présenté  au  monde  le  spec- 
otacle  de  grands  combats,  ii  se- 
» ra  plus  doux  de  ne  connaître  dé- 
» sonnais  d’autre  rivalité  que  celle 
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«des  avantages  de  la  paix,  d’autre 
» lutte  que  la  lutte  sainte  de  la 
«félicité  des  peuples.  La  France 
»se  plaît  à proclamer  avec  fran- 
«chise  le  noble  but  de  tous  ses 
■ voeux.  Jalouse  deson  indépendan- 
te, le  principe  invariable  de  sa 
apolitique  sera  le  respect  le  plus 
«absolu  pour  l’indépendance  des 
«autres nations.  Si  telssont.com- 
« me  j’en  ai  eu  l’heureuse  confian- 
te, les  sentimens  personnels  de 
«V.  M. , le  calme  général  est  aÿ- 
nsuré  pour  long-temps,  et  la  jus- 
tice, assise  aux  confins  des  états, 
«suffit  seule  pour  en  garder  les 
» frontières.  » 

Cette  lettre  , trop  suspecte  sans 
doute  aux  intérêts  eux- mêmes, 
que  Napoléon  croyait  pouvoir 
rétablir,  n’eut  point  cours  au- 
près de  la  politique  étrangère, 
qui  avait  rigoureusement  fer- 
mé toutes  les  avenues  à toutes 
communications  avec  le  gouver- 
nement de  Napoléon.  Malgré  ce 
rigoureux  interdit,  ce  prince,  A 
qui  la  confiance  souriait  comme 
une  expression  de  sa  volonté,  re- 
nouvela «les  démarches  auprès 
de  la  cour  de  Vienne,  et  en  fit  mê- 
me auprès  du  prince  de  Talley- 
rand,  plénipotentiaire  du  roi  au 
congrès.  Mais  une  victoire  écla- 
tante était  de  première  nécessité 
pour  Napoléon.  Il  s’y  préparait 
par  tous  les  moyens,  et  par  tous  les 
souvenirs  de  son  génie  et  de  son 
ascendant  sur  le  soldat  français. 
Il  avait  paru  seul  dans  les  rangs 
île  la  garde  nationale , malgré  les 
craintes  qu’on  avait  cherché  à lui 
inspirer.  Il  avait  habilement  ci- 
menté l’alliance  de  cette  garde 
avec  la  garde  impériale  par  un 
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banquet  de  t5,ooo  couverts  que 
la  garde  impériale  avait  donné  au 
Champ-de-Mars  à la  garde  natio- 
nale. Huit  armées  s’étaient  for- 
mées depuis  le  retour  de  Napcf- 
léon  ; elles  repurent  le  nom  d’ar- 
mée du  Nord,  de  la  Moselle, 
du  Rhin,  du  Jura,  des  Alpes, 
des  Pyrénées  ; l’armée  de  ré- 
serve se  réunissait  A Paris  et  à 
Laon.  Cent  cinquante  batteries  é- 
taient  en  marche  polir  toutes  ces 
armées;  3oo  bouches  A feu  allaient 
être  placées  sur  les  hauteurs  de 
Paris.  Les  corps  francs  et  les  par- 
tisans s’organisaient.  La  levée 
en  masse  des  sept  départemens 
frontières  du  Nord  et  de  l’Est  é- 
tait  préparée.  Toutes  les-  places 
étaient  fortifiées  jusque  dans  le 
Centre  de  la  France  : tous  les  dé- 
filés étaient  gardés,  tous  les  pas- 
sages retranchés  : les  redoutes , 
les  ouvrages  de  campagne  s’éle- 
vaient partout  oA  il  y avait  un 
obstacle  à défendre , une  issue  à 
fermer,  une  route  A protéger. 
La  France  était  disposée  comme 
une  citadelle  A soutenir  l’assaut 
de  l’Europe,  et  scs  forces,  pla- 
cées pour  In  défense,  étaient  orga- 
nisées, armées,  approvisionnées 
pour  l’invasion.  Napoléon  possé- 
dait au  plus  haut  degré  la  magie 
militaire  sur  le  soldat  français  ; il 
avait  rendu  aux  régimens  ces 
beaux  surnoms  A' Invincible,  de 
Terrible,  ATncompin-ablc  , A’ un 
contre  dix.  Aussi  de  80,000  hom- 
mes l’armée  se  trouva  tout-A- 
coup  portée  A 200,000.  Dix  mille 
soldats  d’élite  entrèrent  dans  les 
vieux  rangs  de  la  garde.  Les  bra- 
ves marins  de  Lulzcn  et  de  Baut- 
ien  formèrent  un  corps  de  »8,ooo. 
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La  grosse  cavalerie  fut  remontée 
par  io,noo  chevaux  de  la  gendar- 
merie. Enfin  la  garde  nal 'on.de  de 
F ram  élut  réorganisée  eu  5,  i3o  ba- 
taillons, présentant  une  niasse  de 
a, a5o,ooo  hommes,  et  i,5oo  com- 
pagnies de  cha-seurs  et  de  grena- 
diers de  la  garde  nationale,  formant 
180,000  hommes,  furent  mises 
à la  disposilion  du  ministre  de  la 
guerre.  Si  Napoléon  u’avait  voulu 
Cire  que  le  dictateur  de  la  Fran- 
ce en  péril  au  lieu  d’être  son  pro- 
pre successeur  à l’empire,  qui 
peut  dire  que  la  république  n’eftt 
pas  tenté  de  sortir  de  ses  ruines? 
Napoléon  en  eut  peur,  quand  il 
vit  de  près  les  fédérés,  et  qu’il  en- 
tendit les  motions  des  clubs  qu’il 
avait  fait  rouvrir.  Il  en  eul  peur, 
et  l’élan  prêt  à éclater  sur  toute  la 
France  d’n  ne  sorte  de  fanatisme 
nutjonal  fut  comprimé.  Lus  provin- 
ces montagneuses,  dont  la  nature 
plus  sauvage  est  plus  eu  rapport 
avec  les  senlimens  austères  du 
patriotisme,  avaient  repris  avec 
ardeur  lessouvenirs  de  ces  grands 
efforts  qui  les  avaient  illustrées 
pour  la  cause  du  la  liberté.  Il  y 
eut  dans  lus  Thermopyles  des  Vos- 
ges et  du  Jura  du  nombreux  exem- 
ples des  dévoiiemeiis  antiques.  Il 
y eut  eu  Alsace  et  en  Franche- 
Comté  beaucoup  de  femmes  , 
beaucoup  de  mères  de  borne  et  de 
Sparte  qui  excitaient  à la  guerre 
leurs  maris  et  leurs  enfans.  Ces 
vertus  terribles  pour  les  ennemis 
de  la  patrie  étaient  aussi  bien 
redoutables  pour  celui  qui  11e 
voulait  la  délivrer  que  pour  l’as- 
servir. Cependant  il  pouvait  exis- 
ter en  France,  ou  plutôt  renaître, 
Cette  force  morale  qui  fait  lever 
toute  une  nation  sous  le  drapeau 
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d’un  chef  pour  défendre  avec  lui 
contre  l’étranger  l’indépcndancu 
de  la  pairie,  et  celle  qui  après 
la  vicloitc  tient  encore  cette  na- 
tion debout  pour  défendre  sa 
liberté  contre  ce  même  chef.  La 
fédération  bretonne,  qui  produi- 
sit un  traité  eulrc  les  villes  de 
lionnes  et  de  Nantes,  en  est  la 
preuve.  Après  avoir  lu  ce  traité, 
qui  lui  avait  été  dénoncé,  Napo- 
léon disait  : « C’est  bon  pour  la 
» France,  mais  ce  n’est  pas  bon 
«pour  moi.  » Jamais  sans  doute 
gloire  plus  grande  ni  plus  utile 
u’eût  été  donnée  à aucun  peuple, 
si  au  18  brumaire  les  Français 
avaient  pu  forcer  Napoléon  à de- 
venir citoyen.  Mais  Napoléon  a- 
vait  une  idée  fixe,  le  pouvoir  ab- 
solu. Son  génie  fut  assez  fort  pour 
l’établir,  trop  peu  pour  le  con- 
server, parce  qu’il  fallait  pour  ê- 
tre  toujours  le  maître,  et  l’être  de 
tous  les  peuples,  posséder  une  é- 
g.de  activité  de  prudence  et  de 
force:  aussi  en  1 S 1 5 les  fédérés 
lui  parurent  dos  ennemis,  les  elu- 
bistes  des  factieux.  Il  n’était  pas 
dans  sa  nature  de  vouloir  en  faire 
des  citoyens  : il  en  fit  des  inécou- 
tens.  Il  dit  un  jour,  « Les  prêtres 
net  les  nobles  jouent  gros  jeu.  Si 
•je  leur  lâche  le  peuple,  ils  seront 
» tous  dévorés  dans  un  clin-d’œil.  » 
Cependant  qui  avait , rétabli  les 
prêtres  ci  les  nobles?  Une  autre 
ibis,  en  parlant  des  souverains  de 
l’Europe,  il  disait  : « Si  demain 
oje  mettais  le  bonnet  rouge,  ils 
oseraient  tous  perdus,  oïl  l’aurait 
été  lui-même.  Mais  si  à son  re- 
tour d’Egypte  il  ne  se  fût  pas 
plu  à confondre  la  révolution  a- 
rec  la  terreur,  ni  lui  ni  les  rois 
de  l’Europe,  n’auraient  rien  eu  à 
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craindre  de  la  liberté  légale  que 
la  France  lui  demandait  alors. 

On  était  au  24  avril,  et  l’acte 
additionnel  parut  dans  le  Moni- 
teur, malgré  les  inutiles  efforts 
et  les  vives  remontrances  de  quel- 
ques grands  personnages.* 

Fouché  de  Nantes  venait  d’être 
surpris  par  Napoléon,  dans  une  in- 
trigue avec  le  prince  de  Metternieh, 
mais  Napoléon  ne  relira  d’autre 
fruit  de  sa  découverte,  que  la  certi- 
tude d’être  trahi  par  Fouché,  et 
l’impossibilité  dp  s’en  défairef  II 
avait  été  trompé  dans  toute  cette 
affaire,  au  point  de  croire  qu’il  était 
le  maître  d’accepter  la  régence,  et 
de  placer  son  iils  sur  1e  trône  de 
France;  et  comme  il  croyait  tout 
ce  qu’il  espérait,  ii  disait  :«  Puis- 
qu’ils  m’offrent  la  régence,  mon 
s attitude  leur  impose  : qu’ils  me 
b laissent  encore  un  mois,  et  je  ne 
«les  craindrai  plus.  » 

Cependant  Joachim  Murat,  qui 
avait  trahi  Napoléon  en  1814,  qui 
en  récompense  avait  conservé  sa 
couronne,  qui  enfin  allait  être  re- 
connu par  l’Angleterre  elle-même 
légitime  roi  de  Naples,  comme 
Bernndotte  l'avait  été  de  Suède, 
Joachim , par  une  sorte  de  re- 
mords de  vanité,  s’était  aussi  mis 
dans  la  tête  de  ne  plus  craindre 
l’Europe,  quoique  Napoléon  n’eût 
cessé  depuis  son  départ  de  l’îlc 
d’Elbe,  de  l’eugager  à qc  rien  en- 
treprendre. line  ridicule  et  fatale 
présomption  lui  fait  rêver  de  de- 
venir tout-à-coup  l’arbitre  de  l’in- 
dépendance italienne  ; de  longues 
et  fastueuses  proclamations  vont 
porter  jusqu’aux  Alpes  Juliennes, 
le  nom  du  libérateur.  Ce  u’était 
pas  celui  de  Napoléon,  le  seul  ce- 
pendant qui  pût  donner  crédit  à 
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l’entreprise  de  son  beau-frère, 
line  étroite  combinaison,  ou  peut- 
être  même  un  orgueil  excessif, 
décida  le  roi  Joachim  à ne  pas 
s’annoncer  comme  le  lieutenant 
de  Napoléon,  dont  le  prestige, 
toujours  historique  pourtees  bel- 
les contrées , parlait  encore  si 
haut  aux  rives  de  t’Adige,  du  Pô, 
du  Tibre,  aux  palais  de  Gênes,  à 
ceux  de  Venise,  aux  inonumens 
triomphaux  et  civils  qui  attes- 
taient su  grandeur  et  son  amitié 
aux  Lombards,  aux  Toscans  et 
aux  Romains.  Le  28  mars , à la 
tête  de  5o,ooo  Napolitains,  na- 
tion que  ces  peuples  ne  comptent 
pas  dans  les  rangs  de  la  patrie 
italienne,  Joachim  commença  son 
irruption.  Il  croit  qu’il  donne  sa 
bravoure  à ses  troupes,  comme 
Napoléou  donnait  son  génie  à ses 
armées.  Le  désir  de  cette  indé- 
pendance était  tel  en  Italie , que 
plusieurs  villes  se  levèrent  au  pre- 
mier appel  de  Joachim.  Mais  le 
5 avril,  le  général  autrichien  Bel- 
legarde  répond  de  Milan  à la  pro- 
clamation du  roi  de  Naples,  et 
le  général  anglais  Bentinck  y ré- 
pond aussi  de  Livourne,  en  unis- 
sant ses  armes  à celles  de  l’Au- 
triche. Les  Allemands  surpris  , 
sont  d’abord  obligés  de  se  replier, 
mais  les  généraux  Biunchi  et  Neip- 
perg  combinent  leurs  rnouve- 
mens,  prennent  à leur  tour  l'offen- 
sive, chassent  bientôt  devant  eux 
les  bandes  napolitaines,  et  le  2 et 
le  5 de  mai,  les  mettent  dans  une 
déroule  complète  à la  bataille  de 
Tolentino.  ...  J, 

, L’intention  de  Joachim  fut  de 
servir  Napoléon  en  s’élevant  lui- 
même,  mais  par  cette  folle  entre- 
prise, il  contribua  encore  à ladcs- 
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lruclion  de  ce  prince,  en  appe- 
santissant le  joug  autrichien  sur 
cette  malheureuse  Italie,  dont  la 
destinée  ne  devait  être  décidée 
que  par  la  victoire  ou  par  la  dé- 
faite de  Napoléon.  Napoléon  ap- 
prit avec  douleur  la  levée  de  bou- 
clier de  son  beau  - frère,  il  qui  il 
avait  prescrit  d’attendre.  Il  en- 
voya auprès  de  lui  un  général 
habile  qui  avait  la  confiance  du 
roi  de  Naples,  mais  il  n’était  déjil 
plus  temps  : un  mois  avait  suffi 
pour  détruire  l’armée  de  Joachim, 
et  pour  le  détrôner.  Vainement  sa 
bouillante  valeur,  encore  excitée 
par  son  désespoir,  l’avait  vingt 
fois  précipité  seul  au  milieu  des 
rangs  ennemis,  pour  y chercher 
la  mort.  Hélas!  il  était  invulné- 
rable! « Je  n’ai  pu  mourir,  mada- 
»mc,  dit-il  à la  reine,  en  rentrant 
« dans  Naples.  «En  peu  d’heures 
le  trône  de  Joachim  avait  disparu. 
Il  avait  dû  fuir  sur  un  bateau  pê- 
cheur, et  la  reine,  toujours  cou- 
rageuse dans  cette  extrême  fatali- 
té, avait  pu  stipuler  avec  les  An- 
glais son  départ  de  Naples,-  et  le 
transport  de  toute  sa  famille  sur 
un  vaisseau  britannique,  dans  le 
port  de  Trieste.  ( V oyez  JoAcntM 
Murat,  voyez  la  reine  Caroline 
Murat.  ) Ce  funeste  épisode  de  la 
catastrophe  qui  attendait  Napo- 
léon, lui  enleva  l’appui  de  l’I- 
talie, dont  l’immobilité  silen- 
cieuse soutenue  par  l’attitude  du 
prince  le  plus  guerrier  d«  l’Euro- 
pe après  Napoléon,  eût  imposé  A 
j’Autriche,  jusqu’au  dénouement 
de  la  grande  scène,  dont  le  midi 
de  la  Belgique  allait  être  le  théâ- 
tre. Ces  auspices  furent  malheu- 
reux. La  présomptueuse  ineptie 
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des  conseillers  de  l’infortuné  Joa- 
chim, abusa  de  la  jactance  (le  son 
caractère,  causa  sa  perte,  celle  de 
l’Italie,  et  contribua  puissamment 
à celle  de  Napoléon.  Dès  ce  mo- 
ment, le  nom  de  Joachim  devient 
sacré  pour  la  France  elle-même, 
et  l’histoire  a le  droit  d’appeler  à 
la  postérité  du  jugement  qui  a 
violé  envers  ce  prince  le  caractère 
inviolable  de  la  royauté.  Elle  dira 
que  Joachim  est  mort  en  roi  et  en 
brave. 

Cependant  l’orage  approche  de 
la  France,  et  la  conjuration  diplo- 
matique resserre  tous  les  liens  des 
rois  de  l’Europe  contre  l’ennemi 
commun.  Le  ta  mai,  un  rapport 
était  publié  à Vienne  par  ordre  du 
congrès.  C’était  un  manifeste  de 
l’autocratie  future  des  rois  sur  les 
libertés  publiques. 

«...Les  puissances  ne  se  croient 
«pas  autorisées  à imposer  un  gou- 
» vernement  A la  France,  mais 
«elles  ne  renonceront  jamais  au 
» droit  d'empêcher . que  sous  le 
«titre  de  gouvernement,  il  ne  s’é- 
» tablisse  en  France  un  foyer  de  dé~ 
nsordre  et  de  bouleversement  pour 
«les  autres  états...  Cet  homme  n’a 
«d’autre  garantie  A proposer  A 
«l’Europe  que  sa  parole,  etc....» 
La  Prusse.  l’Autriche  et  l’Angle- 
terre, venaient  donc  d’aéquérir  le 
droit  de  faire  oublier  à l’Europe 
les  nombreuses  infractions  aux 
traités  avec  la  France,  lesquels 
avaient  eu  une  toute  autre  garan- 
tie que  celle  de  la  parole  de  leurs 
plénipotentiaires.  On  ne  devait 
donc  plus  de  part  et  d’autre,  au 
moins  extérieurement , procéder 
que  par  voie  d’extermination.  Car, 
malgré  l’intérêt  si  fastueusement 
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publié  du  repos  de  l’Europe  par  l’ai 
néantisseinenl  de  Napoléon, et  du 
rétablissement  de  la  maison.  <le 
Bourbon  sur  le  trône  de  France,  la 
marche  des  alliés  vers  le  llhin  ne 
fut  pas  égale,  et  cette  fois  la  con- 
quête de  la  France  n’était  pas  le 
prix  de  la  course.  Ainsi  toute  cette 
haute  menace  européenne  pouvait 
tomber  devant  une  bataille* où  les 
seules  armées  anglaises  et  prus- 
sienues  représenta ieut  toute  la  coa- 
lition. 

Cependant  toutes  les  pri’cau- 
tions  étaient  prises,  et  fa  Suisse, 
qui  l’année  précédente  avait  laissé 
violer  sa  neutralité,  se  rangea  d’el- 
le-même du  côté  du  plus  fort,  en 
signant  le  20  mai  la  convention  de 
Ziurich , avec  les  quatre  grandes 
puissances.  Ce  fut  pour  sa  politi- 
que une  occasion  de  vanité  qu’elle 
ne  dut  pas  laisser  échapper,  que 
celle  d’être  recherchée  par  des 
puissances  qui  pouvaient  se  passer 
de  son  consentement,  en  renou- 
velant , en  1 8 1 5,  l’occupation  mi- 
litaire de  1814.  Le  même  jour,  la 
convention  de  Capoue  remettait 
aux  Anglais  et  aux  Autrichiens, 

I pour  le  roi  Ferdinand,  toutes  les 
place»  du  royaume  de  Naples.  Le 
a?,  les  trois  souverains  de  Russie, 
d’Autriche  et  de  Prusse,  partaient 
de  Vienne  pour  se  rendre  à leurs 
armées.  Enfin,  le  3i  mai,  un  trai- 
té était  signé  à Vienne  entre  les 
quatre  grandes  puissances  et  le 
nouveau  roi  des  Pays-Bas.  Ce  trai- 
té reconnaissait  l’érection  de  son 
royaume,  et  en  arrêtait  la  délimi- 
tation, d'un  carte  aux  provinces 
prussiennes  et  hanovrienftes,  de 
l’antre  aux  déparleinens  français 
de  la  Moselle , de  la  Meuse , des 
Ardennes  et  du  Nord.  Ainsi  le 
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champ  de  bataille  était  choisi , et 
le  nom  de  Fleurus  allait  reparaître 
encore  dans  les  destinées  de  la 
France. 

Napoléon  ouvrit  auparavant  le 
chain p-de-m ai.  C’était  ressusciter 
de  plus  vieux  souvenirs.  Cette  in- 
tervention gothique  parut  à quel, 
ques  bons  esprits  déparer  le  péril 
de  la  grande  crisodc  la  France.  Les 
anciens  sacrifiaient  aux  dieux  pro- 
tecteurs et  aux  dieux  infernaux  a- 
vant  les  batailles  qui  pouvaient  dé- 
cider du  sort  de  l’état.  Mais  quel 
était  le  but  du  moderne  Napoléon, 
d’exhumer  au  19'  siècle  un  usage 
des  premières  races?  qu’avaient 
de  commun  les  libertés  françaises 
sous  Charlemagne  avec  celles  qui 
venaient  de  passer  sous  le  niveau 
de  l’acte  additionnel?  Napoléon  y 
parut  aussi  entouré  de  ses  barons 
et  de  ses  preux.  Rien  ne  fut  ou- 
blié de  la  pompe  impériale,  et 
îlÿême  il  y fut  ajouté,  afin  que  les 
5oo  électeurs  qui  avaient  été  dé- 
putés à Paris  par  tous  les  collèges 
électoraux,  et  que  les  députes  des 
armées  de  terre  et  de  mer,  ne  pus- 
sent pas  ignorer  la  nature  du  pac- 
te solennel  qu’ils  allaient  contrac- 
ter pour  la  France  avec  Napoléon. 
Le  costume  de  Napoléon  et  celui 
de  ses  frères,  quoique  déjà  con- 
nu et  consacré,  ne  parut  que  théâ- 
tral et  peu  analogue  avec  la  sévé- 
rité des  circonstances;  la  majori- 
té des  spectateurs,  tous  les  élec- 
teurs et  toute  l’armée  eussent  pré- 
féré voir  Napoléon,  ses  frères  et  sa 
cour,  en  babils  de  guerre,  offrant 
à l’Europe  le  spectacle,  et  à la  Fran- 
ce la  garantie  de  grands  citoyens 
réunis  pour  un  serment  tout  pa- 
triotique, celui  de  vaincre  on  de 
mourir  pour  l’indépeodauce  na- 
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tionale.  Mais  Napoléon,  parla  con- 
Tocalion  du  chuinp-de-mai  au 
Champ-de-Mars,  au  milieu  d’une 
armée  de  5o,ooo  hommes  dé- 
voués, ne  lit  et  ne  voulut  faire 
qu’un  acte  extraordinaire  de  sou- 
veraineté. La  cérémonie  religieu- 
se qui  précéda  le  serment  fut  de  la 
plus  noble  solennité,  lin  autel  im- 
mense s’élevait  au  milieu  du 
Champ-de-Mars,  et  rappelait  aux 
citoyens  de  178g  le  serment  de  la 
première  fédération!!  Ce  rappro- 
chement ne  trompa  personne. 
Mais  Napoléon  était  là,  et  son  pres- 
tige exerça  sur  toute  la  population 
cet  ascendant  magique , qu’im- 
posent toujours  à la  multitude  la 
pompe  d’une  grande  cérémonie 
et  la  présence  de  celui  de  qui  dé- 
pend sa  destinée.  Le  recueille- 
ment de  Napoléon  au  pied  de  l’au- 
tel eut  un  grand  caractère,  qui  a- 
vait  quelque  chose  de  funèbre  à- 
la-fois  et  de  triomphal.  L’attitude 
des  électeurs  au  pied  du  trône  fut 
imposante.  Leurs  voeux  étaient 
presque  unanimes,  et  le  discours 
qui  fut  prononcé  par  leur  orateur, 
homme  libre  des  anciens  temps, 
produisit  un  grand  effet  sur  l’as- 
semblée. La  réponse  de  Napoléon 
était  empreinte  de  son  caractère, 
et  produisit  une  sensation  d’autant 
plus  profonde,  que  l’espérance  de 
salut  était  moins  populaire  parmi 
les  nmribrcux  auditeurs.  Le  résul- 
tat dRvotes  pour  l’acte  addition- 
nel avait  été  proclamé  par  l’ora- 
teur des  collèges  électoraux.  Le 
vote  négatif  ne  s’était  élevé  qu’à 
4,802,  et  l’affirmatif  était  porté  à 
i,53a,357.  Ce  résultat  ne  parut 
qu’une  victoire  de  la  puissance  sur 
l’opinion  générale,  et  décolora  ce 
que  la  réponse  de  Napoléon  ren- 
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fermait  de  généreux  et  de  patrio- 
tique. Après  son  discours,  qui  fut 
prononcé  d’une  voix  ferme,  Napo- 
léon prêta  serinent  sur  l’évangile 
aux  constitutions  et  à l’observa- 
tion des  constitutions  de  l'empire, 
et  reput  après  le  serment  de  fidéli- 
té du  peuple  par  la  députution  élec- 
torale; celui  désarmées,  par  les 
ministres  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine ; celui  des  gardes  nationales, 
par  le  ministre  de  l’intérieur,  et 
enfin,  il  distribua  lui-inêmcdes  ai- 
gles à la  garde  nationale  de  Paris 
et  à la  garde  impériale.  Le  cri  de 
vive  l'empereur  retentit  tout-à-coup 
dans  l’assemblée  et  dans  le  Champ-  • 
de- Mars,  et  fut  au  loin  répété  par 
la  foule.  Les  troupes  défilèrent 
devant  Napoléon.  Les  habitons  de 
Paris  ne  pouvaient  se  rassasier  de 
voir  ces  bataillons  sacrés  de  la 
vieille  et  de  la  jeune  garde,  où  la 
croix-d’honneur  désignait  à la  re- 
connaissance et  recommandait  à 
l’inquiétude  publique  des  rangs 
entiers  de  soldats.  On  se  pressait 
autour  d’eux;  on  les  saluait,  on  les 
admirait.  Ces  derniers  gardes  de 
Napoléon  traversèrent  les  adieux 
de  lu  capitale.  Ils  emportaient  a- 
vec  eux  tous  les  souvenirs  de  la 
gloire  militaire,  de  la  liberté,  et  de 
l’empire.  Leur  attitude,  toujours 
héroïque,  était  pourtant  silencieu- 
se. Ils  avaient  l’air  dé  savoir  tous 
qu’ils  marchaient  à un  sacrifice  qui 
ne  devait  ni  sauver  l’empire,  ni 
conquérir  la  liberté.  Les  citoyens, 
partagés  entre  ces  deux  opinions, 
se  séparaient  en  se  disant  : Noue 
ne  les  reverrons  plus ! 

Cette  grande  solennité  avait  été 
loin  de  faire  sur  la  partie  politi- 
que des  assistans  l'impression  que 
Napoléon  avait  espéré.  Beaucoup 
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«le  personnes  avaient  pensé  «pie 
Napoléon  proclamerait  son  fils 
an  champ-de-mai , et  déclarerait 
vouloir  se  retirer  en  signant  la 
paix,  afin  d'épargner  la  guerre  à 
la  France.  11  reput  des  lettres  où 
cette  question  était  traitée,  et  où 
il  était  fortement  engagé  à prendre 
ce  parti.  Cette  opinion  l’inquiéta 
beaucoup  dans  le  moment,  et  lui 
laissa  de  tristes  pressentimens , 
en  lui  prouvant  que  la  France  e- 
tait  encore  plus  avide  de  repos 
que  île  son  gouvernement.  IJne 
autre  opinion,  non  moins  bosti- 
le  contre  lui , se  présentait  sans 
cesse  à son  esprit.  L’aetc  addi- 
tionnel s’était  élevé  comme  un 
ennemi  entre  la  France  et  lui,  et 
les  témoins  de  la  cérémonie  du 
champ-de-mai , les  électeurs  sur- 
tout, y avaient  attaché  une  toute 
autre  importance  que  la  prestation 
d’un  serinent,  une  distribution 
de  drapeaux,  où  une  grande  revue 
militaire.  Ils  avaient  cru  que  Na- 
poléon profiterait  de  celte  fête  des 
citoyens  et  des  soldats  pour  la 
rendre  patriotique,  et  donner  des 
garanties  réparatrices  du  passé  et 
protectrices  de  l’avenir.  Napo- 
léon en  fut  averti , et  conçut  l’i- 
dée de  traiter  celle  grande  af- 
faire dans  une  autre  grande  fête 
de  famille,  dont  il  ordonna  la  pom- 
pe au  sein  même  de  son  palais; 
11  n’avait  au  champ-de-mai  dis- 
tribué les  aigles  qu’à  la  garde,  à 
la  garde  nationale  et  à la  garde 
impériale.  Il  voulut  aussi  remet- 
tre de  sa  main  aux  électeurs  les  ai- 
gles de  leurs  départeinens  et  celles 
des  régimens  aux  députations  de 
l'armée;  en  conséquence  io.ooo 

Îiersounes  furent  réunies  dans 
es  vastes  galeries  du  Louvre, 
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dont  un  côté,  était  occupé  par  les 
députations  de  l’armée , et  l’aiir- 
tre  par  les  députés  et  les  élec- 
teurs de  l’empire.  1,’aigle  de  cha- 
que département  fut  placée  en 
tête  -du  groupe  de  ses  députés  et 
de  ses  électeurs;  l'aigle  de  cha- 
que régiment  était  en  avant  de  sa 
députation.  Si  Napoléon  eût  en- 
tendu le  vœu  de  tous  ces  grou- 
pes de  citoyens  et  de  soldats , 
il  aurait  connu  dès  ce  moment 
tons  ses  périls.  Il  aurait  su  qu’il 
n’eût  pas  été  absous  de  sa  dictatu- 
re impériale  par  la  victoire  elle- 
même;  mais  il  crut  en  remporter 
une  grande  sur  lui  et  sur  l’opi- 
nion . en  répétant  aux  députés  et 
aux  électeurs  que  de  toutes  nos  lois, 
il  s’occuperait  avec  les  deux  cham- 
bres à ne  former  qu’une  grande 
loi  fondamentale  pour  la  nation. 

Cependant  Napoléon  redoutait 
l’ouverture  «Jes  chambres,  et  il 
avait  raison.  La  première  cham- 
bre, composée  de  1 18  pairs,  dé- 
clara son  opposition,  par  le  refus 
qu’elle  fit  de  choisir  le  prince 
Lucien  pour  son  président,  et  le 
corps-législatif,  par  le  choix  qu’il 
fit  du  comte  Lanjuinais.  Cent 
dix-huit  pairs,  nommés  le  2 juin 
par  Napoléon,  rappelaient  à la 
fois  les  grandes  notabilités  de  la 
révolution,  de  l’empire,  des  ar- 
mées et  du  commerce.  Les  élec- 
tions avaient  placé  sur  lcs^kincs 
de  la  législature  toutes  le^xlns- 
ses  «le  l’opposition,  sauf  l’opposi- 
tion royale.  Celle-ci,  comme  la 
députation  de  Bretagne  à l’époque 
des  états-généraux , avait  adopté 
pour  tactique  de  ne  pas  sc  présen- 
ter, afin  de  frapper  d’illégalité  au- 
tant qu’il  était  en  elle  la  nouvelle 
assemblée.  Le  corps-législatif  a vai 
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nommé  pour  ses  vices  présidens 
le  général  Lafayctte  et  M.  Du- 
pont-dc-l’Eure.  Le  7 juin,  il  fait 
lui-même  l’ouverture  des  cham- 
bres législatives,  et  pénétré  qu’il 
est  de  la  difficulté  de  sa  mission, 
il  débute  en  ces  termes  : 

«MM.  de  la  chambre  des  pairs 
«et  MiVL  de  la  chambre  des  re- 
» présentons  : 

» Depuis  trois  mois  les  circons- 
» tances  et  la  confiance  du  peuple 
» m’ont  revêtu  d’un  pouvoir  illi- 
«mité.  Aujourd’hui  s’accomplit  le 
«désir  le  plus  pressant  de  mon 
«eœur,  je  viens  commencer  la  mo- 
rt narchiecon^titulionnelle.  Leshom- 
«mes  sont  trop  impuissans  pour 
«assurer l’avenir.  Les  institutions 
«seules  fixent  les  destinées  des 
«nations.  La  monarchie  est  né- 
cessaire en  France  pour  garan- 
tir la  liberté,  l’indépendance  et 
«les  droits  du  peuple.  Nos  ins- 
«titutions  sont  .éparses  : une  de 
» nos  plus  importantes  occupations 
«sera  de  les  réunir  dans  un  seul 
«cadre  et  de  les  coordonner  dans 
«une  seule  pensée.  Ce  travail  re- 
« commandera  l’époque  actuelle 
«aux  générations  futures.  J’am- 
«bitionne  de  voir  la  Ffance  jouir 
«de  toutes* les  libertés  possibles. 
«Je  dis  possibles,  parce  que  l’a- 
vnarchie  ramène  toujours  un  gou- 
wernement  absolu.  Une  coalition 
«formidable  de  rois  en  veut  à no- 
«tre  indépendance....  Il  est  possi- 
«ble  que  le  premier  devoir  du 
«prince  m'appelle  bientôt  à la 
«tête  des  enfans  de  la  nation 
«pour  combattre  pour  la  patrie. 
«L’armée  et  moi  nous  ferons  notre 
«devoir.  Vous,  pairs  et.  représen- 
«tans,  donnez  à la  nation  l’exetn- 
«plc  de  la  confiance,  de  l’énergie 
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«et  du  patriotisme;  et  comme  le 
«sénat  du  grand  peuple  de  l’anti- 
«quité,  soyez  décidés  à mourir 
«plutôt  que  de  survivre  au  dés- 
» honneur  et  A la  dégradation  de 
«la  France.  La  cause  sainte  de  lu 
«patrie  triomphera.  » 

Deux  jours  après , la  chambre 
des  pairs  et  la  chambre  des  repré- 
sentons furent  admises  à pronon- 
cer leurs  adresses  au  pied  du  trô- 
né. Ces  deux  discours  étaient  é- 
ininemmcnt  patriotiques,  et  celui 
de  la  chambre  représentante  était 
même  personnellement  plus  ap- 
plicable au  caractère  connu  de 
Napoléon , et  aux  actes  émanés 
depuis  son  retour,  de  sorte  que 
Napoléon  eut  le  loisir  d’entendre 
proclamer  la  toute  souveraineté 
du  peuple;  les  félicitations  relati- 
ves à sa  démission  du  pouvoir 
absolu,  formellement  énoncées  au 
commencement  de  son  discours, 
ne  lui  furent  pas  épargnées.  Il 
supporta  avec  un  grand  calme, 
et  on  peut  dire  avec  une  grande 
fermeté,  l’aspect  des  deux  opposi- 
tions que  lui  présentaient  les 
chambres.  Il  se  rappelait  avec 
douleur  les  mêmes  périls  dans 
la  même  position  aux  pre- 
miers jours  de  1814,  et  il  sentit 
plus  énergiquement  qu’alors  , que 
désormais , c’est-à-dire  dans  le 
peu  de  jours  où  la  force  des  armes 
devait  décider  entre  l’Europe  et 
lui,  il  n’avait  à consulter  que  lui 
et  son  armée.  Toutefois,  il  répon- 
dit avec  une  haute  dignité  et  une 
haute  indépendance  à ces  deux 
adresses.  11  dit  aux  pairs  : « La 
«lutte  dans  laquelle  nous  som- 
» mes  engagés  est  sérieuse.  L’en- 
« traînement  de  la  prospérité  n’est 
«pas  le  danger  qui  nous  me- 
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»nace  aujourd’hui.  C’est  sous  les 

• fourchcs-caudines  que  les  élran« 

• gers  veulent  nous  faire  passer.... 
«C’est  dans  les  temps  dillicilcs 
» que  les  grandes  nations  comme 

• les  grands  hommes  déploient  tou- 
» te  l’énergie  de  leur  caractère,  et 
«deviennent  un  objet*  d’admira- 
»tion  pour  la  postérité.  » 

Il  dit  aux  représentons  : « ...  La 
«constitution  est  notre  point  de 
«ralliement;  elle  doit  être  notre 

• étoile  polaire  dans  ces  momens 

• d’orage.  Toute  discussion  pu bli— 
«que  qui  tendrait  A diminuer  di- 
rectement ou  indirectement  la 
«confiance  qu’on  doit  avoir  dans 
«ses  dispositions,  serait  un  mal- 
» heur  pour  l’état.  Nous  nous  trou- 

• vorions  au  Inilicu  des  écueils 
«sans  boussole  et  sans  direction. 
«La  crise  où  nous  sommes  enga- 

• gés  est  forte.  N’imitons  pas 

• l’exemple  du  Bas-Empire  qui, 
«pressé  de  tous  côtés  par  les  bar- 

• bares,  se  rendit  la  risée  de  la 

• postérité,  en  s’occupant  de  dis— 

• eussions  abstraites  au  moment 

• où  le  bélier  brisait  les  portes  de 

«la  ville Dans  toutes  les  affai- 

• res,  ma  marche  sera  toujours 
«droite  et  ferme.  Aidez-moi  A sau- 

• ver  la  patrie.  Premier  représen- 
» tant  du  peuple , j’ai  contracté 
» l’obligation  que  je  renouvelle, 
«d’employer  dans  des  temps  plus 
«tranquilles  toutes  les  prérogati- 
ves de  la  eouronue  et  le  peu 
«d’expérience  que  j’ai  acquise  , à 

• vous  seconder  dans  l’atnéliora- 
«tion  de  nos  constitutions.  «Aiusi 
se  plaida  ce  grand  procès  la  veille 
des  armes.  Ce  furent  les  mêmes 
élémens  d’attaque  et  de  défense 
qu’avant  la  mémorable  campa- 
gne de  France , et  la  France  fut 
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envahie  alors  parce  que  Napoléon 
fut  abandonné. 

Dans  la  nuit  du  la  juin,  Napo- 
léon partit  pour  l’armée  , chargé 
de  toute  la  responsabilité  de  la 
guerre,  de  là  trahison,  des  dis- 
sensions politiques  qu’il  avait 
laissées  derrière  lui,  et  de  celle  de 
la  rupture  de  son  ban  à Porto- 
Ferrajo. 

Pendant  que  la  France  don- 
nait A l’Europe  le  singulier  spec- 
tacle du  blocus  de  la  liberté  au- 
tour du  despote  qui  s’était  pré- 
senté pour  la  défendre,  le  congrès 
de  Vienne  lui  donnait  celui  d’hé- 
riter hautement  de  toutes  les  spo- 
liations qui  lui  avaient  fait  proscrire 
l’ennemi  commun , et  la  traite  des 
blancs  était  stipulée  le  9 juin  par 
un  acte  définitif,  signé  par  tous 
les  princes  de  la  chrétienté.  Cette 
opération  est  connue  en  diploma- 
tie sous  le  nom  mystique  de  parta- 
ge des  âmes.  Les  peuples  A qui 
ces  Ames  appartiennent  ne  furent 
représentés  A cet  étrange  contrat 
que  par  leurs  adjudicataires.  Ces 
âmes  forment  depuis  leur  saisie 
une  classe  nouvelle  de  domaines 
royaux,  dont  la  perception  n’ap- 
partenait jadis  qu'aux  conquérans 
barbares.  On  se  dispensa  de  vain- 
cre ces  peuples;  on  trouva  plus 
humain  de  les  confisquer.  L’his- 
toire a sans  doute  le  droit  de  qua- 
lifier la  nature  d’un  procédé  qui 
était  depuis  long-temps  oublié 
dans  la  diplomatie  européenne. 
Ainsi  dans  le  moment  où  les  cham- 
bres législatives,  où  le  conseil- 
d’état  lui-même,  traçaient  autour 
de  Napoléon  le  cercle  de  Popilius, 
et  imposaienf  A son  génie  irrité 
et  la  victoire  contre  l’étranger  et 
la  liberté  contre  lui-même,  au 
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moment  où  Napoléon  abjurait 
jusqu’au  souvenir  de.  ses  conquê- 
tes cl  faisait  à l’Europe  amende 
honorable  de  l’asservissement  qui 
l’avait  précipité,  les  ennemis,  les 
alliés,  les  vainqueurs  de  Napoléon, 
se  divisaient  ainsi  la  succession  du 
grand  usurpateur  de  l’Europe.  La 
Russie  s’adjugeait  le  grand-duché 
de  Warsovie.  La  Prusse,  pour 
se  consoler  du  traité  de  Tilsitt, 
s'adjugeait  1 1,000,000  d’âmes  au 
détriment  de  la  moitié  du  royau- 
me de  Saxe,  une  partie  de  la 
Pologne,  de  la  Wcstphulie,  de  la 
Franconie , et  d’une  longueur  de 
70  lieues  de  la  France  républi- 
caine sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
L’Autriche  reprenait  tout  ce  qu’el- 
le avait  perdu  au  traité  de  Cumpo- 
Formio  en  1797,  oubliant  tout 
ce  qu’elle  avait  abandonné  par 
les  traités  de  Lunéville,  de  Pres- 
bourg  et  de  Vienne.  II  n’y  a que 
la  Belgique  qu’elle  ne  recouvre 
pas  parce  que  la  promotion  qui  a 
fait  un  roi  du  stathouder  de  Hol- 
lande, donne  à Ce  prince , par  or- 
dre de  l’Angleterre,  la  Belgique, 
le  pavs  de  Liège  et  le  duché  de 
Luxembourg.  C’est  un  présent 
de  5,ooo,ooo  d’fiuies  que  lord 
Castelreagh  fait  à la  maison  d’O- 
rauge.  L’électeur  de  Hanovre  se 
fait  roi  par  le  même  droit,  et  a- 
joute  à son  petit  royaume  conti- 
nental quelques  villes  catholiques, 
qui  complètent  un  million  deux 
cent  mille  sujets  allemands  pour 
la  Grande-Bretagne.  Le  roi  de 
Sardaigne,  qui  a vécu  si  long- 
temps dans  les  montagnes  de  son 
île  comme  l’anachorète  de  la 
royauté,  réclame  et  obtient  la 
réunion  de  l’état  de  Gênes  à son 
royaume  continental,  dont  il  est 
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absent  depuis  a5  ans.  Ces  peu- 
ples, convertis  en  dons  de  joyeux 
avènement  , n’apprennent  leur 
changement  de  condition  que  par 
les  journaux  ou  par  les  édits  qui 
les  incorporent.  Les  Belges,  les 
Italiens,  les  Polonais,  les  Saxons, 
lcsGénoissc  réveillent  Hollandais, 
Autrichiens  , Busses  , Prussiens 
et  Piémoutais.  La  fable  n’a  rien  de 
plus  merveilleux  que  ces  méta- 
morphoses de  l’histoire  de  nos 
jours.  Mais  aussi  plus  ces  aggré- 
gations  sont  violentes,  plus  elles 
sont  le  résultat  d’un  système 
de  la  plus  implacable  combinai- 
son, afin  que  les  souverains  do- 
minés par  de  plus  grands  intérêts, 
et  liés  entre  eux  par  une  telle  so- 
lidarité, marchent  avec  plus  d 11- 
nioo  contre  celui  dont  ils  viennent 
de  se  partager  les  dépouilles.  Ain- 
si la  conjuration  est  compacte,  et 
les  peuples  reconnus  par  Napoléon 
libres  etindépendans,  aujourd’hui 
morcelés  sous  des  drapeaux  étran- 
gers, sont  forcés  de  faire  cause 
commune  contre  lui  et  contre 
leurs  anciennes  patries.  Ce  pacte 
est  terrible.  L’Europe  est  en  mar- 
che. 

Napoléon  avait  fait  trois  plans 
de  campagne.  Le  premier  était 
de  rester  sur  la  défensive,  et  d at- 
tirer les  armées  ennemies  sous  Pa- 
ris et  sous  Lyon.  C’était  livrer 
tout  le  nord  et  tout  l’est  de  la 
France  sans  coup-férir.  Il  y renon- 
ça. Le  second  était  de  prendre 
l’offensive  le  i5  juin,  et  d’enva- 
hir la  Belgique,  et,  après  la  vic- 
toire, de  sc  porter  sur  les  Vosges 
contre  les  armées  russes  et  autri- 
chiennes. Mais  il  ne  pouvait  dis- 
oser que  d’une  armée  de  i4o,ooo 

omttics , dont  20,000  avaient  dA 
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être  détachés  pour  contenir  la  Ven- 
dée. Il  ne  restait  donc  que  120,000 
hommes  , non  pour  repousser  , 
mais  pour  détruire  l’armée  anglo- 
hollandaise,  de  104,000  combat- 
tans  sous  les  armes,  et  l’ariuèe 
prusso-saxonne  de  120,000.  Na- 
poléon, après  avoir  médité  ce 
deuxième  projet  tout  le  mois  de 
mai,  s’arrêta  à un  troisième,  celui 
d’attaquer  ces  deux  armées  le  1 5 
juin  , de  les  séparer , de  les 
battre,  et  s’il  échouait,  de  re- 
ployer son  armée  sous  Paris  et 
sous  Lyon.  Dans  le  premier  cas, 
la  guerre  était  heureuse.  La  Bel- 
gique et  le  Rhin  se  soulevaient 
pour  la  France.  Dans  le  second, 
la  guerre  pouvait  devenir  natio- 
nale, cl  Napoléon  reconquérir  le 
titre  de  l’homme  de  la  patrie. 
La  France  se  battant  tout  entiè- 
re, et  triomphant  pour  sa  pro- 
pre indépendance,  Napoléon  en 
redevenait  le  premier  citoyen. 
Mais  la  fortune  refusa  le  triom- 
phe de  la  liberté  à celui  qui 
l’avait  asservie,  et  la  France  de- 
vait encore  s’abandonner  elle-mê- 
me comme  en  1814  : car,  malgré 
la  proclamation  de  la  monarchie 
constitutionnelle  faite  par  Napo- 
léon le  jour  de  l’ouverture  des 
deux  chambres,  et  les  gages  don- 
nés aux  électeurs  et  aux  députés 
à la  cérémonie  de  la  distribution 
des  aigles  dans  les  galeries  du  Lou- 
vre, l’acte  additionnel,  par  cela 
seul  qu’il  continuait  le  régime 
impérial,  était  devenu  contre  Na- 
poléon une  arme  à deux  tranchons 
entre  les  mains  des  royalistes  et 
des  amis  de  la  liberté. 

Toutefois  la  chambre  des  dépu- 
tés et  Napoléon , offraient  dans 
leurs  dissentimens  de  voeux  et  d’o- 
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pinion,  un  spectacle  du  plus  haut 
intérêt  à l’observateur  impartial. 
Au  moment  où  Napoléon  cher- 
chait, peut-être,  à s’échapper  au- 
tant à loi-même  qu’à  ses  antago- 
nistes, en  précipitant  les  prépara- 
tifs de  la  guerre,  la  chambré  sui- 
vait une  marche  imperturbable 
dans  la  ligne  qu’elle  s’était  tracée; 
elle  avait  besoin  de  l’armée,  mais 
elle  lui  refusait  un  hommage  pu- 
blic qui  eût  pu  inquiéter  la  na- 
tion : elle  se  déclarait  la  protec- 
trice de  la  liberté  individuelle  : 
elle  forçait  la  police  à relêchcr  les 
détenus  politiques,  et  enfin  après 
Waterloo,  elle  proposa  l’abolition 
de  la  confiscation  pour  tous  les 
délits,  même  pour  la  trahison! 
Napoléon,  également  impassible 
contre  toutes  les  attaques  dont  il 
«tait  l’objet,  suivait  aussi,  non  son 
système,  mais  la  pente  naturelle 
de  son  caractère  pour  le  pardon 
ou  le  mépris  des  injures,  pour 
l'oubli  de  ses  dangers  personnels, 
pour  une  sorte  de  grande  indiffé- 
rence qu’il  jetait  sur  les  événe- 
mens  passés  et  sur  les  événemens 
à naître.  Ainsi  M.  de  Vilrolles  ar- 
rêté à Toulouse  , en  flagrant-dé- 
lil,  n’était  pas  mis  en  jugement. 
M.  de  Kergorlay  motivait  libre- 
ment son  vote  négalifeontre  l’acte 
additionnel,  parce  qu’il  était  con- 
vaincu que  le  rétablissement  de  la 
dynastie  des  Bourbons,  était  le  seul 
moyen  de  rendre  le  bonheur  aux 
Français.  M.  Lainé,  président  du 
corps  - législatif  dissous,  s’expli- 
quait avec  plus  de  force  et  autant 
d’impunité  que  l’année  précé- 
dente! Il  appelait  Napoléon,  l’op- 
presseur de  ta  France,  et  il  décla- 
rait que  tous  les  propriétaires  é- 
taient  dispensés  de  payer  les  contri- 
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butions , et  tes  habitons  d'obéir  à 
la  conscription.  Ces  deux  députés 
restèrent  tranquilles  « liez  eux  ; ils 
étaient  protégés  par  I insouciance 
de  Napoléon,  qui  respecta  la  li- 
berté de  la  presse  jusqu’à  l'exagé- 
ration : car  les  journaux  publiaient 
toutes  les  proclamations  de  Gand, 
les  manifestes  des  étrangers,  les 
diatribes  contre  l’illégalité  de  son 
pouvoir,  et  les  libraires  vendaient 
publiquement  des  provocations  à 
sa  destruction. 

Napoléon  partit  de  Paris  le  ta 
juin,  coucha  à Laon,  était  le  lôù 
Avcsnes,  et  le  1 4 * fit  camper  l'ar- 
mée sur  trois  directions  : la  gau- 
che, de  40,028  hommes  sur  la  rive 
droite  de  la  Sambre;  le  neutre , 
de  60,724  hommes  à Beaumont, 
où  était  le  quartier- général;  la 
droite,  de  16,342  hommes  en  a- 
sftmt  de  Philippevilie.  L’armée  é- 
tuit  de  122,404  hommes,  et  avait 
55o  bouches  à feu. 

Le  14  au  soir,  Napoléon  lit  pu- 
blier l’ordre  du  jour  suivant  : 

« Soldats  ! c’est  aujourd’hui 
«l’anniversaire  de  Mareugo  et  de 
.«Friedland,  qui  décida  deux  fois 
«du  destin  de  l’Europe.  Alors 
«comme  après  Austerlitz,  comme 
«après  Wagram,  nous  fûmes  trop 
«généreux.  Nous  crûmes  aux  pro- 
testations et  aux  sermens  des 
«princes  que  nous  laissâmes  sur 
«le  trône;  Aujourd’hui,  cepen- 
dant, coalisés  cotre  eux,  ils  en 
«veulent  à l’indépendance  et  aux 
«droits  les  plus  sacrés  de  la  Fran- 
»ce.  Ils  ont  commencé  la  plus  in- 
» juste  des  agressions.  Marchons 
«donc  à leur  rencontre.  Eux  et 
«nous,  ne  sommes-nous  plus  les 
» mêmes  hommes  ? Soldats  ! à 
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nléua  contre  ces  mêmes  Prus- 
> siens,  aujourd'hui  si  arrogans, 
«vous  étiez  un  contre  deux,  et  à 
«Montmirail,  un  contre  trois.  Que 
«ceux  d’entre  vous  qui  ont  été 
«prisonniers  des  Anglais,  vous 
«lassent  le  récit  de  leurs. pontons, 
«et  des  maux  affreux  qu’ils  ont 
«soufferts.  Les  Saxons,  les  Bel- 
«ges,  les  Hanovriens,  les  soldats 
«de  la  confédération  du  Rhin, 
«gémissent  d’être  obligés  de  prê- 
» ter  Iqprs  bras  à la  cause  des 
«princes  ennemis  de  la  justice  et 
«des  droits  de  tous  les  peuples. 
«Ils  savent  que  celte  coalition  est 
«insatiable.  Après  avoir  dévoré 
» deux  millions  de  Polonais,  douze 
«millions  d’Italiens,  un  million  de 
» Saxons,  six  millions  de  Belges;, 
«elle  devra  dévorer  les  états  du 
«deuxième  ordre  de  l’Allemagne. 
» Les  insensés  ! un.  moment  de 
«prospérité  lesaveugle.  L’oppres- 
«sion  et  l’humiliation  du  peuple 
«français  sont  hors  de  leur  pou- 
«voir.  S’ils  entrent  en  Frauce,  ils 
«y  trouveront  leur  tombeau.  Sol- 
«dats!  nous  avons  des  marches 
«forcées  à faire,  des  batailles  à 
«livrer,  des  périls  à courir,  mais 
«avec  de  la  constance,  la  victoire 
«sera  à nous.  Les  droits,  l’hon- 
«ueur,  et  le  bonheur  de  la  patrie 
«serontreconquis.  Pour  tout  Fran- 
«çais  qui  a du  cœur,  le  moment 
«est  arrivé  de  vaincre  ou  de  périr.» 

Napoléon  avait  calculé  par  les 
positions,  soit  de  l’armée  de  Wel- 
lington, dont  le  quartier- général 
était  à Bruxelles,  soit  'de  celle  de 
Blficher,  dont  le  quartier-général 
était  à Namnr,  qu’elles  avaient 
bcsoiu  de  deux  jours  au  moins 
pour  se  réunir  et  opérer  sur  le 
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même  champ  de  bataille.  En  con- 
séquence, il  s’étudia  avec  succès 
ù leur  dérober  ses  mouvemens, 
afin  de  les  surprendre,  et  de  les 
v mettre  dans  l’impossibilité  de  se 
secourir.  Calculant  de  plus  avec 
la  sagacité  d'un  homme  supérieur, 
autant  le  caractère  des  deux  gé- 
néraux ennemis,  que  les  avanta- 
ges du  terrain,  il  jugea  qu’ayant 
plus  à craindre  de  la  promptitude 
de  Blticher  à venir  au  secours  du 
circonspect  Wellington,  il  devait 
attaquer  les  Prussiens  les  pre- 
miers. En  conséquence,  le  i5  à la 
pointe  du  jour,  il  mit  en  marche 
ses  trois  colonnes.  Les  Prussiens 
furent  vivement  repoussés,  avec 
perte  de  quelques  mille  hommes; 
Charleroi  fut  pris,  et  dans  la  nuit 
du  i5  au  i6,  toute  l’artnée  fran- 
çaise avait  passé  la  Sambre,  la 
droite  sur  le  pont  du  Châtelet,  le 
centre  sur  celui  de  Charleroi,  et 
la  gauche  sur  celui  de  Marchien- 
nes.  Elle  bivouaqua  dans  un  carré 
de  quatre  lieues,  entre  les  deux 
armées  ennemies,  surprises  par 
l’habileté  et  la  vivacité  des  mou- 
vemens de  Napoléon.  Ce  succès 
est  d'autant  plus  remarquable, 
que  le  lieutenant- général  Bour- 
mont , chef  d’état-major  du  4* 
corps  aux  ordres  du  comte  Gé- 
rard, lequel  en  avait  répondu  à 
Napoléon , avait  passé  la  veille 
aux  ennemis.  La  capacité  de  cet 
officier  général  ne  pouvait  laisser 
aucun  doute  sur  la  valeur  des 
renseignemens  à donner  aux  é- 
trangers.  Le  16,  dans  la  nuit,  le 
maréchal  Ney,  qui  commandait  la 
gauche,  reçut  l’ordre  formel  de 
Napoléon,  d’occuper  à la  pointe 
du  jour,  avec  ses  45,ooo  hommes, 
en  avant  des  Quatre-Bras,  une  po- 
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sition  sur  la  roule  de  Bruxelles, 
en  gardant  en  même  temps  celles 
de  Nivelle  et  de  Namur,  Le  défaut 
d’exécution  de  cet  ordre  empê- 
cha d’être  décisive  la  bataille  de 
Ligny,  qui  se  donna  dans  la  jour- 
née, et  qui  coûta  aux  Prussiens  et 
aux  Anglais  , une  trentaine  de 
mille  hommes.  Cje  village  fut  pris 
et  repris  cinq  fois.  Jamais  achar- 
nement pareil  n’avait  existé  en- 
tre des  ennemis,  si  ce  ne  fut 
peut-être  au  village  de  Kaya  A 
la  bataille  de  Lutzcn.  Mais  à Li- 
gny, les  Français  combattaient 
pour  leurs  foyers,  et  à Kaya, 
les  Prussiens  et  les  Russes  ne 
combattaient  (pie  pour  leur  ven- 
geance. Sans  entrer  dans  les  dé- 
tails de  cette  brillante  journée 
qui  eut  un  surlendemain  si  fa- 
tal, il  suffit  de  dire  que  si  le 
maréchal  Ney  eût  obçi  aux  or- 
dres réitérés  de  Napoléon.  Wel- 
lington n’eût  pas  eu  le  soir  mê- 
me son  quartier-général  aux  Qua- 
tre Bras,  et  que  l’armée  française, 
par  les  savantes  combinaisons  de 
Napoléon,  par  les  immenses  ccr- 
vices  du  comte  Gérard  et  par  l’in- 
trépidité du  général  Girard,  qui 
fut  blessé  à mort,  était  en  pleine 
marche  sur  Bruxelles  à 8 lieues 
du  champ  de  bataille.  L’opinion 
de  Napoléon  ne  peut  être  douteu- 
se à cet  égard,  et  malheureuse- 
ment le  maréchal  Ney  ne  survit 
point  comme  tant  d’autres  té- 
moins de  la  journée  du  16.  « Il  se 

• peut,  dit  Napoléon  au  comte 

• Gérard,  qui  allait  emporter  le 
» village  de  Ligny,  il  se  peut  que 

• dans  trois  heures  le  sort  de  la 

• geurre  soit  décidé.  Si  Ney  exé- 
» cote  bien  ses  ordres,  il  ne  s’é- 

• chappera  pas  un  canon  du  l’armée 


Google 


543 


NAP 

• prussienne.  Elle  est  prise  en  fla- 
» grant-délit.  « 

Les  généraux  Pajol,  Excelmnns, 
le  maréchal  Grouchy,  acquirent 
dans  cette  bataille,  de  nouveaux 
litres  de  gloire.  Napoléon  écrivit 
depuis  à Sainte  Hélène....  « L’em- 

• pereur,  satisfait  du  comte  Gé- 
» rard,  commandant  le  4*  corps, 

• lui  destinait  le  bâton  de  maréchal 

• de  l'empire  : il  le  considérait 

• comme  une  des  espérances  de  la 

• France.  » 

Il  résulta  pour  cette  journée,  de 
la  faute  encore  inexplicable  du  ma- 
réchal Ney,  l’occupation  des  Qua- 
tre-Bras  par  le  prince  d’Orange,  et 
la  nécessité  pour  enlever  cette  po- 
sition à ce  prince  d’y  livrer  une  au- 
tre bataille,  à laquelle  le  maréchal 
fut  décidé  par  la  canonnade  de’Li- 
gny.  Le  prince  régnant  de  Bruns- 
wick y perdit  la  vie.  Le  maréchal, 
privé  de  sa  seconde  ligne,  qui  é- 
tait  restée  à 3 lieues  en  arrière, 
fut  obligé  de  passer  la  nuit  à Fres- 
nes, à mille  toises  des Qualre-Bras, 
que  l'ennemi  conserva  jusqu’à  la 
nuit,  après  avoir  éprouvé  une  per- 
te de  8 à 9,000  hommes. 

Cependant  l’armée  française  bi- 
vouaqua sur  ses  champs  de  batail- 
le à Sainl-Ainand,  à Ligny,  à Som- 
bref,  a ltry,  et  sur  la  chaussée  de 
Nainur.  Blücher  se  retira  sur  Wa- 
vres,  par  l’illy  et  par  Gembloux  , 
où  le  soir  même  le  général  Bulow 
arrivait  de  Liège  avec  le  4'  corps. 
Le  17,  à la  pointe  du  jour,  le  gé- 
néral Pajol  se  mit  à la  poursuite 
des  Prussiens  dans  la  direction  de 
"Wavres.  et  prit  beaucoup  de  ba- 
gages. Napoléon  avait  renouvelé 
au  maréchal  Ney  l’ordre  de  la  veil- 
le, celui  de  se  porter  sur  lu  ferme 
des  Quatre-Bras  à la  pointe  du 
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jour,  et  d’en  chasser  I arrière-gar- 
de anglaise.  Le  comte  de  Lobau 
devait  favoriser  l’opération  du  ma- 
réchal, en  attaquant  par  la  route 
de  Namur.  Le  maréchal  Grouchy 
devait  suivre  le  mouvement  du 
général  Pajol,  ne  pas  perdre  de 
vue  Blücher,  et  il  lui  était  positi- 
vement prescrit  d’arriver  à Wavres 
en  même  temps  que  lui.  Ainsi  l’ar- 
mée marchait  sur  Bruxelles  en 
deux  colonnes,  l’une  de  69.000 
hommes  que  commandait  Napo- 
léon, et  l’autre  de  34.000,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Grouchy. 
Mais  aucun  des  ordres  de  Napo- 
léon ne  fut  exécuté.  Le  maréchal 
Ney  n’avait  point  encore  fait  son 
mouvement  sur  la  ferme  des  Qua- 
tre-Bras, et  Napoléon  fut  obligé 
de  la  faire  cnleverpar  les  généraux 
Ucille  et  d’Erlon.  Le  maréchal, 
averti  par  plusieurs  officiers,  pa- 
rut enfin,  et  reçut  les  reproches  de 
Napoléon  de  lui  avoir  fait  perdre 
trois  heures  bien  précieuses.  Elles 
l’étaient  en  effet.  Ce  retard  fut  cau- 
se que  la  poursuite  de  l’armée  an- 
glaise sur  Bruxelles  fut  ralentie,  et 
que  Napoléon  dut  prendre  posi- 
tion à Planchcnoit,  à une  lieue  du 
village  de  Mont-Saint-Jean,  avec 
68,900  hommes  et  pièces  de 
canon , à 4 lieues  et  demie  de 
Bruxelles.  Il  avait  devant  lui  l’ar- 
mée anglo-hollandaise  de  90,000 
hommes  et  de  255  pièces  de  canon, 
dont  le  quartier-général  était  à 
Waterioô.  Napoléon  comptait  sur 
l’établissement  du  maréchal  Grou- 
chy à Wavres.  Mais  Blücher  lui 
avait  dérobé  sa  marche  et  y avait 
réuni  çô.ooo  hommes.  Napoléon 
attribue  à cette  fatalité  la  perle  de 
la  bataille  de  Waterloo  , qui  sa 
fût  donnée  le  17  si  ses  ordres  eus- 
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sent  été  éxécutés,  et  qui  sefût  ap- 
pelée la  bataille  de  Bruxelles,  ou 
la  conquête  de  la  Belgique. 

Le  18,  l’armée  française  s’é- 
branla et  marcha  sur  onze  colon- 
nes; à dix  heures  et  demie  elle  é- 
tait  rangée  sur  six  lignes.  Napo- 
léon se  porta  à leur  sommet  à la 
tête  de  sa  garde  sur  les  hauteurs 
de  Kossomme.  Son  armée  était  de 
tig,ooo  hommes;  celle  de  'Welling- 
ton de  90,000  : il  se  crut,  et  avec 
raison,  supérieur  en  force,  quoi- 
qu’inférieur  en  nombre.  Il  n’y 
avait  que  moitié  d’Anglais  dans 
l’armée  de  Wellington.  Il  n’y  avait 
dans  la  sienne  que  des  Français,  et 
des  Français  faisant  alors  entre 
eux  cause  commune  de  gloire  sous 
ses  drapeaux.  Aussi  était-il  plein 
de  confiance  dans  la  puissance  mo- 
rale dont  sa  présence  et  leurs  sou- 
venirs animaient  ses  soldats.  Na- 
poléon se  décida  à tourner  la  gau- 
che de  l’ennemi,  alin  d’offrir  un 
point  de  jonction  à l’armée  du  ma- 
réchal Grouchy,  qu’il  attendait  à 
chaque  instant.  Par  les  dernières 
nouvelles,  il  avait  su  que  ce  ma- 
réchal avait  couché  à Gembloux. 
Par  scs  derniers  ordres,  expédiés 
à 10  heures  du  terrain  même,  le 
maréchal  devait  attaquer  Wavres 
à la  pointe  du  jour,  et  achever  la 
destruction  de  Bliicher,  à qui  il 
restait  à peine  3o,ooo  hommes. 
Napoléon  ignorait  la  jonction  «le 
Bulow  avec  son  général  en  chef. 
Une  attaque  sur  la  gauche,  nû  le 
corps  du  général  Iieille  enleva  le 
bois  et  le  château  d’Hongomont, 
commença  la  journée.  Cependant 
Napoléon  n’avait  pas  encore  don- 
né l’ordre  au  maréchal  Ney,  à qui 
1a  grande  attaque  du  centre  avait 
été  confiée,  quand  il  aperçut  uu 
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nuage  qui  lui  parut  être  un  corps 
de  troupes  dans  la  direction  de 
Saint-Lambert.  Un  corps  de  cava- 
lerie fut  détaché  à une  lieue  pour 
observer.  Bientôt  il  apprit  d’un 
prisonnier  que  ce  qu’il  avait  aper- 
çu du  côté  de  Saint-L’ambert  était 
l’avant-garde  d’ujicorps  de5o,ooo 
hommes  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Bulow,  que  trois  corps  prus- 
siens, aux  ordres  de  Bliicher,  é- 
taient  campés  à Wavres,  et  qu’il 
n’y  avait  point  de  troupes  Irançai- 
ses  aux  environs.  La  première  par- 
tie du  récit  de  ce  prisonnier,  cer- 
tifiée par  lu  lettre  dont  il  était  por- 
teur pour  le  duc  de  Wellington,  fut 
bientôt  confirmée  par  le  général 
commandant  le  corps  de  cavalerie, 
qui  venait  d’être  détaché  en  ob- 
servation. Cette  grave  circonstan- 
ce détermina  Napoléon  à donner 
10,000  hommes  nu  comte  de  Lo- 
bau, avec  ordre  d’arrêter  les  Prus- 
siens de  Bulow,  aussitôt  qu’il  se- 
rait averti  par  le  canon  de  Grou- 
chy. Car  Napoléon , qui  ne  doutait 
point  que  son  ordre  de  la  veille  ne 
fût  parvenu  au  maréchal  Grou- 
chy , croyait  fermement  que  ce 
maréchal  avait  attaqué  Wavres' à 
la  pointe  du  jour,  et  avait  déjà  sur 
les  derrières  de  ce  corps  de  Bulow 
un  détachement  de  ; à 8,ooo  hom- 
mes. Napoléon  se  trouva  donc, 
par  cette  fatalité  si  imprévue,  af- 
faibli de  10,000  combattons  sur  sa 
ligue  de  bataille,  et  n’avait  plus 
que  59,000  hommes,  tandis  que 
l’armée  ennemie,  renforcée  de 
00,000  Prussiens  de  troupes  fraî- 
ches, était  forte  de  120,000  hom- 
mes. «Nous  avions  ce  matin  qua- 
» tre  vingt-dix  chances  pour  nous, 
» dit-il  au  duc  de  Dahnutic.  L’arri- 
» vee  de  Bulow  nous  eu  fait  perdre 
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«trente;  mai»  nous  en  avons  en- 
score  soixante'contre  quarante,  et 
«si  Grouchy  répare  l'horrible  tau- 
Me  qu’il  a commise  hier  de  s’ar- 
» roter  à Geuibloux,  et  envoie  son 
«détachement  avec  rapidité,  la  vic- 
» toire  en  sera  plus  décisive,  car 
«le  corps  de  Bliicher  sera  entière- 
»incnl  perdu.»  Napoléon  n’avait 
aucun  doute  sur  ft  marche  de 
Grouchy,  et  d'après  son  caractère 
Lien  connu,  celte  certitude  était 
pour  lui  la  victoire  elle-même. 

Il  était  midi.  Il  n’y  avait  d’en- 
gagé que  les  tirailleurs  sur  toute, 
la  ligne,  et  que  les  troupes  de 
l’extrême  gauche.  Sur  l’extrême 
droite  celles  de  Bulow  étaient  en- 
core stationnaires.  Napoléon  don- 
ne l’ordre  au  maréchal  Ney  de 
commencer  le  feu  et  de  s’emparer 
de  la  ferme  de  la  Haye- Sainte 
et  du  village  de  la  Haye,  afin 
de  couper  toïit'e  communication 
entre  les  Anglais  et  les  Prussiens. 
Lne  division  anglaise  est  fou- 
droyée par  80  bouches  ô feu  , et 
au  bout  de  5 heures  la  ferme  est 
emportée  après  un  beau  combat 
île  cavalerie,  où  les  Anglais  cou- 
vrirent de  leurs  morts  le  champ 
de  bataille.  Aussitôt  , uu  grand 
mouvement  de  retraite,  dans. le 
plus  affreux  désordre  , précipite 
les  Anglais  sur  la  chaussée  de 
Bruxelles.  Il  était  quatre  heu- 
res. La  victoire  était  décidée  , 
si  le  général  Bulow  n’eût  pas 
opéré  à l'instant  une  fatale  di- 
version avec  ses  3o,ooo  hommes. 
Pour  comble  de  malheur,  dans  le 
même  instant  Napoléon  apprenait 
que  le  maréchal  Grouchy  u’avait 
pas  attaqué  Wavres  à la  pointe 
du  jour.  Le  comte  de  Lobuu 
n’avait  que  ses  dix  mille  liuuinTcs 
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à opposer  aux  trente  mille  de 
Bulow.  Il  eut  bientôt  raison  de 
la  première  ligne,  qu’il  repoussa, 
mais  il  dut  se  reployer  devant 
les  deux  autres , dans  la  crainte 
d’être  tourné.  Cependant  Napo- 
léon.ôrdonne  de  si  heureux  moii- 
vemens  contre  celte  nouvelle  ar- 
mée. et  ils  sont  si  merveilleuse- 
ment exécutés  par  le  général  Ou  - 
hesme,  è la  tête  de  la  jeune  garde 
et  de  son  artillerie,  et  par  le  géné- 
ral Morand,  avec  quatre  bataillons 
de  la  vieille  garde,  que  la  ligne 
de  Bnloyv  est  débordée  à son 
tour  et  forcée  à la  retraite.  Il  est 
sept  heures.  De  l’autre  côte,  sur 
la  droite,  pendant  la  chaleur  de 
l’action  contre  Bulow  , le  com- 
te d’iirlon  s’était  emparé  du  vil- 
lage de  La-IIave,  et  les  géné- 
raux de  cavalerie  .Milhaud  et  Le- 
febvre Desnouëtles  avaient  chas- 
sé les  Anglais  du  champ  de  ba- 
taille, entre  la  Haye-Sainte  et 
Mont- Saint-Jean.  La  droite  de 
l’armée  de  Vcllington  et  la  gau- 
che de  celle  de  Buluw  étaint  dé- 
bordées, et  les  cris  de  victoire  re- 
tentissaient sur  le  terrain  conquis 
par  nos  braves.  « C’est  trop  tôt 
«d’une  heure,  dit  Napoléon.  Ce- 
» pendant  il  faut  soutenir  ce'  qui 
uest  fait.  » 

Napoléon  avait  raison.  On  avait 
trop  tôt  crié  victoire.  Le  mouve- 
ment que  l’impétuosité  du  maré- 
chal Ney  avait  fait  faire  à toute 
la  cavalerie  sur  le  plateau  de 
la  Haye-Sainte  était  prématuré. 
Mais  il  était  fait,  et  Napoléon 
donna  ordre  de  le  soutenir.  Ce  fut 
alors  que.  le  général  Bulow  me- 
naça les  flancs  et  lus  derrières  de 
l’armée,  en  faisant  des  progrès. 
Par  l’ordre  de  Napoléon,  les  cui- 
55 
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russiers  du  général  Kellermanri  é- 
taient  partis  an  grand  trot  pour  ap- 
puyer la  cavalerie  Milhaud;  mais 
malheureusement,  et  par  un  mou- 
vement spontané,  ils  lurent  suivis 
de  la  grosse  cavalerie  de  la  garde. 
Napoléon  lu  demande  pour  frap- 
per le  coup  décisif;  c’était  sa  ré- 
serve : mais  elle  était  déjà  enga- 
gée.C’étalt  la  cinquantième  batail- 
le rangée  qu’il  livrait,  et  celle-ci 
décidait  de  toute  sa  destinée!... 
Les  1 2,000  hommes  de  cavalerie, 
qui  avujent  été  lancés  sur  le  pla- 
teau , avaient  détruit  to*jt  ce  qui 
leur  était  opposé,  cavalerie,  infan- 
terie, artillerie, et  s’étalent  emparés 
de  Go  bouches  A feu.  Le  général 
Colbert,  avec  les  lanciers  rouges 
de  la  garde,  enfonça  toute  une  bri- 
gade de  cavalerie  anglaise,  dont 
le  général  fut  tué.  Le  prince  d’O- 
range  fut  grièvement  blessé.  La 
cavalerie  française  était  restée 
maîtresse,  du  plateau.  Ainsi  A 7 
heures  du  soir  la  bataille  était 
gagnée  pour  la  deuxième  fois  de 
lu  journée  , et  celte  fois  elle  avait 
été  arrachée  par  Gg.ooo  Français 
à 120,000  étrangers! 

Il  était  donc  7 heures  dn  soir. 
L’armée  française  était  restée,  par 
d’incroyables  prodiges,  maîtresse 
du  champ  de  bataille,  après  avoir 
pu  craindre  pour  sa  retraite  elle- 
même.  Dans  ce  moment  on  en- 
tendit, dans  la  direction  de  Saint- 
Lambert,  la  canonnade  du  maré- 
chal Grouchy.  Il  n’était  arrivé  de- 
vant Wavres  qu’à  4 heures  et  de- 
mie du  soir,  01I  il  avait  reçu  les 
ordres  qui  lui  avaient  été  expédiés 
le  malin  du  champ  de  bataille. 
En  conséquence  il  détacha  le  g é - 
nérnl  Pajol  avec  12,000  hommes 
à Limait,  sur  le  pont  du  la  Dyle, 
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et  pendant  ce  temps,  le  maréchal 
attaqua  Wavres;  le  maréchal  Blii- 
cher  y avait  couché  avec  ses  qua- 
tre corps  d’armée , dont  était  ce- 
lui deBolovv.  Mais  il  en  était  parti, 
et  n’avait  laissé  à Wavres  que  le 
troisième  corps,  sous  les  ordres 
du  général  saxon  Thielman , avec 
l’ordre  détenir  pour  masquer  son 
départ.  Celle Rnarche  de  Biiicher 
coïneida  d’une  manière  si  fatale 
pour  l’armée  française,  avec  la 
marche  rétrograde  de  Bolow  et  la 
position  désespérée  du  duc  de 
Wellington,  qu’elle  établit  la  com- 
munication entre  ces  deux  armées, 
arrêta  l’un  dans. sa  fuite,  et  devint 
le  salut  de  l'autre.  Les  Français 
eurent  alors,  à la  tin  de  cette  jour- 
née, que  leurs  propres  succès  n- 
vaient  rendue  si  pénible,  à com- 
battre 1J0.000  hommes,  c’est-à- 
dire  deux  et  demi  contre  un  ! 

L’armée  française  avait  cru 
plus  que  jamais  à sa  victoire  pur 
lu  retraite  du  corps  de  Bulovv , 
quand  elle  aperçut  les  colonnes 
de  Biiicher.  Ici  commença  la 
troisième  et  la  dernière  bataille. 
Napoléon  connut  tnut  son  péril, 
tant  à cause  du  peu  de  troupes 
qu’il  avait  à opposer  à d’aussi 
grandes  masses,  qu’en  raison  du 
mouvement  d’hésitation  que  l’as- 
pect de  la  nouvelle  année  prus- 
sienne avait  imprimé  à quelques 
régimens.  Le  soleil  était  déjà  cou- 
ché. Il  avait  éclaire  les  prodiges 
de  la  valeur  française;  il  semblait 
vouloir  dérober  sa  lumière  à la 
mort  de  tant  de  braves.  La  garde 
n'était  pas  encore  toute  engagée, 
elle  allait  dunner  son  dernier  com- 
bat de  géuns.  Napoléon  faisait 
dire  sur  toute  la  ligne  que  lo 
maréchal  Gouchy  arrivait  : c’était 
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lYsjpériince  dç  j’arméti.  Peul-çtre 
«mi  était-il  encore  une  pins  pro- 
chaine! Ln  quart  d’heure  pouvait 
donner  le  salut  à telle  brave  ar- 
mée : ce  quart  d’heure  était  né- 
cessaire pour  laisser  déboucher 
et‘  arriver  en  ligné  le  reste  de  la 
garde;  mais é c moment  si  précieux, 
Blikher  s’en  empara  en  sè  por- 
tant avec  quatre  divisions  sur  la 
Haycjf  que  défendait  une  seule 
division  française.  Celle  division 
fut  culbutée.  Là,  dit  on,  fut  en- 
tendu le  eri  . le  cri  tuticsle  de 
saute  qui  peut;  là  fut  faite  la  trouée 
par  laquelle  l’innombrableicavale- 
rie  ennemie  inonda  le  champ  de 
bataille.  En  un  moineut  tout  lut 
perdu.  La  nuit  augmentait  le  dé- 
sordre. Les  corps  français'  se 
trouvèrent  séparés  par  là  cavale- 
rie des  alliés;  ce  fut  ülors  qu’eut 
lieu  ce  beau  trait  d’un  général  de 
la  garde  : La  garde  meurt,  tl  ne 
se  rçnét  pas,  dit-il  en  tombant  per- 
cé de  coups,  au  milieu  de  scs  gre- 
nadiers. Un  est  porté  à croire  que 
ce  mot,  digne  de  d’Assas  ou  de 
CéonWas,  appartient  au  brave  gé- 
néral Michel,  tué  à Waterloo  : celui 
qui  lJa  dit  ne  pouvait  lui  survivre. 
Napoléon  dut  se  réfugier  dans  un 
carré  de  la  garde,  avec  une  partie 
de  son  état-major,  qui  avait  mis 
comme  lui  l’épée  à la  main.  Il  or- 
donna le  feu.  « La  mort  ne  veut 
» pas  de  vous,  lui  dirent  ses  grenn- 
ndiers,  retirez-vous,  ■>  et  il  fut 
«Ailevé  de  celte  scène  de  destruc- 
tion. L’obscurité  le  dérobant  à 
ses  troupes  elles  perdirent  leur 
point  de  ralliement.  La  retraite 
s’opéra  par  de  nouveaux  prodiges 
et  de  s an  {dans  sacrifices.  Le  feu 
de  l’ennemi  était  à 4°0  toises 
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derrière  la  malheureuse  armée 
française.  Les  chaussées  étaient 
rompues,  lin  pèle  mêle  général, 
qui  entraîne  Napoléon  et  les  dé- 
bris de  sa  garde,  confondit  bien- 
tôt à travers  champs,  la  cavalerie, 
l'infanterie,  l’artillerie,  les  cha- 
riots, les  bagages.  On  vit  des 
officiels,  fies  soldats,  se  tuer  de 
désespoir  pour  né'  pas  survivre 
au  grand  désastre.  Beaucoup,  le 
général  Duhesme  entre  autres, 
un  des  plus  braves  de  l’armée, 
furent  pris  et  assassinés  parlés  Prus- 
siens. L’humanité,  l’amitié,  la  dou- 
leur «les  Belges  dérobèrent  une 
foule  de  blessés  à la  barbarie  prus- 
sienne. Le.  désespoir  de  ceux  qui 
survécurent  et  suivirent  Napoléon 
sur  Paris  ne  peut  être  comparé 
qu'à  la  gloire  dont  ils  s’étaient 
couverts  depuis  lp  commencement 
de  la!  journée  jusqu’à  la  nuit.  Un 
cortège  funèbre  s’échappait  si- 
lencieusement de  ces  champs  de 
bataille,  où  deux  fois  le  cri  de  vic- 
toire avait  retenti.  Chaque  sol- 
dat français  tait  un  grand  homme 
pleurant  sur  sa  patrie  et  sur  ses 
lauriers.  L’état-major  gagna  Jem- 
mapes,  où  il  voulut  vainement 
orgairiser  quelques  moyens  de 
défense.  Les  équipages  de  Napo- 
léon avaient  été  pris,  line  sorte 
de  charrette  servit  à transporter 
la  victime  de  Waterloo  à Philippè- 
villc,  où  arrivèrent  les  voitures 
du  maréchal  Soult.  Napoléon  mon- 
ta en  calèche  avec  le  général  Ber- 
trand, qui  ne  devait  plus  le  quit- 
ter que  pour  lui  fermer  les  yeux 
à trois  mille  lieues  de  la  Fran- 
ce!... 

Ainsi  finit  la  journée  de  Mont- 
Saint -Jean  ou  «Je  Waterloo,  qui 
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■vil  deux  fois Napeléon  victorieux. 
Les  quatre  journées  de  cette  cam- 
pagne coûtèrent  68,000  hommes 
aux  alliés  et  41»000  aux  Fran- 
çais. Napoléon  , dans -son  plan  , 
n’avait  pas  prévu  la  non  exécution 
ou  la  non  réception  de  ses  or- 
dres, mais  il  avait  prévu  qu'en 
cas  de  revers il  pourrait  soutenir 
la  guerre  sous  Paris  et  sous  Lyon. 
En  conséquence  l’année  reçut 
ordre  de  rallier  à Laon,  position 
forte , que  l’eMnemi  avait  su  dé- 
fendre l’année' précédente  contre 
Napoléon  lui-même.  Ce  prince, 
avant  de  quitter  Philippeville , 
envoya  l’ordre  au  maréchal  Grou- 
chy  de  sc  porter  sur  Laon,  mi  il 
prescrivit  au  général  Rapp  de  se 
rendre  en  toute  hâte  avec  son  ar- 
mée d’Alsace.  Il  arriva  le  20  à 
Laon  , où  il  organisa  le  servi- 
ce pour  une  armée  de  80,000 
hommes.  Il  y reçut  de  son  frère, 
le  prince  Jérôme,  la  nouvelle  que 
a5,ooo  hommes  s’étaient  déjà  ral- 
liés avec  5o  pièces  de  canon  der- 
rière Avesnes,  que  la  garde  à pied 
marchait  sous  le  commandement 
du  général  Morand  , la  garde  à 
cheval  sous  celui  du  général  Col- 
bert, et  que  si  ou  avait  été  obligé 
d’abandonner  170  pièces  d’artil- 
lerie, plus  de  la  moitié  du  maté- 
riel était  sauvé,  ainsi  que  les  hom- 
mes et  les  chevaux  des  batteries 
abandonnées.  En  conséquence  Na- 
poléon ordonna  à ces  équipages 
de  venir  prendre  des"  pièces  à la 
Fère  , et  au  prince  Jérôme  de  se 
rendre  avec  toutes  les  forces  qu’il 
aurait  pu  rassembler  à Laon,  où 
devait  s’opérer  le  ralliement  des 
armées  de  Rapp  et  deGrouchy.  Ce 
dernier  corps  était  intact.  Il  avait 


NAP 

battu  les  Prtissiens  de  Thielman  à 
AVavres.  Le  général  Gérard,  n- 
avcc  le  quatrième  corps,  avait 
forcé  le  passage  de  la  Dyle,  com- 
me avait  fait  à Limate  le  général 
Pajol.  Le  19,  Thielman  avait  en- 
core été  battu  par  le  maréchal 
Grouchy,  qui  marchait  victorieu- 
sement sur  Bruxelles,  quand  il 
apprit  en  roule  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  et  reçut  l’br- 
dre  de  se  retirer  sur  Namur.  En- 
fin le  26.,  le  corps  d’armée  de  ce 
maréchal  était  arrivé  à Laon,  fort 
de  52,oqo  hommes  et  de  108  piè- 
ces de  canon.  Le  27,  70,000 
hommes  étaient  ralliés  entre  cette 
ville  et  Paris  , d’où  25  à 3o  mille 
hommes  étaient  en  marche  pour 
Laon.  Le  général  Rapp  avec 

25.000  boitilles  d’élite  devait  fai- 
re sa  jonction  dans  les  premiers 
jours  de  juillet.  On  avait  perdu 
170  pièces  de  canon,  mais  on  en 
trouvait  5oo  à Paris.  Ainsi  Napo- 
léon Serait  sous  peu  de  jours 
en  état  de  couvrir  Paris  avec 

120.000  hommes  de  vieilles  trou- 
pes et  55n  bouches  à feu. Cette  ar-, 
triée  était  également  offensive  et 
défensive,  et  aurait  derrière  elle, 
dans  les  murs  de  la  capitale,  36, 000 
hommes  du  garde  nationale  , 

30.000  tirailleurs  et  fédérés  qu’on 
pouvait  porter  à 80,000  ; 6000 
canonniers  et  600  bouches  à l'eu 
en  batterie , avec  des  retranche- 
mens  formidables.  Napoléon  cal- 
cula également  la  force  de  l’armée 
ennemie.  Les  alliés  avaient  perdu 

80.000  combattans  dans  les  quatre 
jours  de  la  campagne,  et  ne  pou- 
vaient disposerquede  140, 000, dont 

50.000  au  moins  devaient  rester  en 
arrière  pour  l'investissement  des 
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■ places  et  garder  les  communica- 
tions. Ces  90,000  honnnes  d’armée 
active  ne  pouvaient  agir  contre  I ar- 
mée de  .Paris  sans  la  coopération 
des  armées  russe  et  aulrithienne, 
dont  3o,ooo  hommes  an  plus  pou- 
vaient être  arrivés  sur  la  Marne  le 
1 5 juillet,  l.cs  nouvelles  des  autres 
année»  étaient  excellentes  pour  Na- 
poléon. Le  maréchal  Suchel  avait 
enlevé  Montuiélian,  et  les  Pié- 
monlais  étaient  chassés  des  gor- 
ges du  Monl-Cenis  ; le  gc'^iéral 
Desaix,  sous  ses  ordres,  s’etail  é- 
galrment  emparé  de  tous  les  dé- 
files du  Jura  et  tenait  Carrougc. 
Le  général  Lamarque  venait  de 
terminer  à la  hatoillc  de  la  Roche- 
Serviére  la  guerre  de  la  Vendée. 
Le  général  Leconrbe,  maître  des 
Vosges,  devait  se  réunir  au  maré- 
chal Sachet,  et  l'année  sous  Lyon 
serait  de  5o,ooo  hommes,  indé- 
pendamment de  la  forte  garnison 
et  de  la  population  de  cette  gran- 
de ville.  Toutes  les  places  qui  for- 
maient 1rs  lignes  du  nord  et  ffe 
lest  étaient  dans  un  état  complet 
de  défense,  et  commandées  par 
des  généraux  éprouvés.  « Tout 

■ pouvait  se  réparer,  a dit  depuis 

■ Napoléon;  mais  il  fallait  du  ca- 
ractère, de  l'énergie  , de  la  fer- 

■ mêlé  de  la  part  des  officiers,  du 

■ gouvernement,  des  chambres,  de 

■ la  nation  tout  entière.  11  fallait 
» qu’elle  fût  animée  par  les  scriti- 

■ mens  de  l'honneur,  de  la  gloire, 

■ de  l’indépendance  nationale  , 
» qu’elle  fixât  les  yeux  sur  Rome  a - 
» près  la  bataille  de  Cannes,  et  non 
a sur  Carthage  après  ta  bataille  de 
aZnina!  «Napoléon  se  trompait. 
C’était  la  bataille  d’Aclium  , qu'il 
venait  de  perdre  contre  IT'.u- 
ropc,  et  il  allait  perdre  contre 
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les  chambres  le  procès  d’Anni- 
bal. 

Dans  la  position  extrême  où 
se  trouve  un  grand  homme  char- 
gé de  la  destinée  d’une  nation,  il 
peut  être  possédé  d’un  instinct  de 
conservation  qui  n’appartient  qu’à 
lui.  Napoléon  aurait-il  eu  cel  ins- 
tinct, quand  il  déclara,  à Laon , 
qu’il  voulait  y rester  et  y défendre, 

11e  fût-cc qu’avec  1 a, 000  hommes, 
les  approches  de  l’aris  ? Cet  avis 
fut  vivement  combattu  par  upo 
objection  qui  était  grave  ; le  peu- 
ple de  Paris,  disait-011,  pourrait 
douter  si  Napoléon  vivait  encore 
pour  défendre  la  capitale  ; person- 
ne ne  s’armera  à Paris , que  sous 
les  yeux  de  Napoléon.  1. 'exemple 
de  l’année  précédente,  le  décou- 
ragement naturel  a cette  partie  de.  . 
la  population,  qui  devait  remplir 
les  rangs  des  fédérés  , lui  lurent 
vivement  présentés  ; Napoléon  cé- 
da malgré  lui.  « l’nisqd  on  le  croit 

■ nécessaire,  dit-il,  j’irai  ù I’ari%; 

■ mais, je  suis  persuade  qu’on  nie 
» fait  faire  une  sottise  : ma  vraie 
a place  est  ici.  Je  pourrais  y diri- 

■ ger  ce  qui  se  passe  à L’aris,  et 

■ mes  frères  feraient  le.  reste.  « A - 
près  avoir  pris  celle  résolution  , 
Napoléon  mil  la  dernière  main  au 
Étal  bulletin  de  la  bataille  de  Mont- 
Saint-Jean...  ■ Mon  intention, 

» dit-il,  est  de  ne  rien  dissimuler, 

■ il  faut  comme  après  Moskou,  ré- 
» vêler  à la  France  la  vérité  tout 

■ entière;  j’aurais  pu  rejeter  sur  le 

■ maréchal  Ney  une  partie  desmal- 
» heurs  de  celte  journée;  mais  le 

■ mal  est  fait,  il  ne  faut  plus  eu 
» parler.  » 

Le  lendemain  il  arriva  au  palais 
de  l’Elysée.  L’ostracisme  l'atten- 
dait dans  la^gapitule;  il  avait  dû 
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vaincre,  e(  il  revenait  sans  armée; 
aussHI  perdit  luut-à-eou  pie  pouvoir 
et  jusqu’à  la  liberté.  Les  chambres 
se  déclarèrent  en  permanence*; 
c’était  lui  dire  qu'il  n’étnit  plus 
chef  de  la  nation.  Lu  chambre  des 
députés  exprima  un  vœu  plus  sé- 
vère : «Toute  tentative  pour  la  dis- 
soudre. dit-elle,  est  un  crime  de 
«haute  trahison;  quiconque  scrcn- 
«drajt  coupable  de  cette  tentative, 
«sera  déclaré  traître  à la  patrie,  et 
» sur-le-champ  jugé  comme  tel.  « 
Ainsi  Napoléon  trouva  à son  ar- 
rivée dans  la  capitule  la  peine  de 
mort,  si,  Comme  il  l’avait  impru- 
demment dit  lui-même,  il  pre-, 
liait  la  résolution  de  dissoudre  les 
chambres  par  la  force,  et  d’exer- 
cer le  pouvoir  dictatorial.  Celte 
délibération  de  la  chambre  l'irrita 
violemment;  il  lutta  contre  clic 
pendant  i\  heures.  Il  se  repentit 
alors  d’avoir  quitté  Laon;  il  avait 
bien  senti  qu’il  n’y  avait  plus  de 
pouvoir  pour  lui  qu’au  milieu  des 
soldats  , et  par  les  soldats  : il  se 
débattit  sous  le  joug  de  fer  qu'on 
lui  imposait;  il  regarda  autour  de 
lui,  et  ue  vil  que  des  visages  aus- 
tères dans  son  propre  conseil. 
Une  injustice  singulière  avait 
saisi  tout  à-coup  les  courtisans 
de  Napoléon;  ils  crurent  s’ac- 
quitter envers  la  liberté  en  lui 
sacrifiant  celui  pour  lequel  ils  l'a- 
vaieut  trahie  depuis  i5  années. 
Ainsi  que  les  députés,  ainsi  que 
les  pairs,  les  mini  .'res,  les  con- 
seillers d’état  redevinrent  tous  ci- 
toyens, quan  1 Je  Capitole  allait 
être  envahi  pour  la  seconde  fois. 
Est-il  encore  à présent  possible 
de  croire  que  taut  d’hommes  é- 
clairés  et  si  bien  instruits  par  l'ab- 
dication de  b'ontaiflfebleaii,  aient 
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pensé  que  la  nouvelle  abdication 
qu’ils  demandaient  à Napoléon, 
dflt  fermer  aux  ennemis  l’cntréé 
de  la  capitale,  et  rendre  à la  Fran- 
ce tome  son  indépendance  pcili- 
lique?....  « Il  ne  s’agit  pas  de  mol, 

• disait-il  à l’Elysée,  à M.  Cons- 
»tant,  il  s’agit  de  la  France.  Un 
«veut  que  j’abdique....:  c’est  au- 
» tour  de  mol,  autour  de  mon  nom 
«que  se  groupe  l’année;  si  j’ah- 
«dique  aujourd’hui,  vous  n’aurez 
«plus  d’année  dans  deux  jours... 
» Me  repousser  quand  je  débarquai 
«à  Cannes,  je  l’aurais  conçu...  si 
«on  m’eût  renversé  il  ya  i5jnurs, 
«c’eût  été  du  courage....;  maisjo 
» lais  partie  actuellement  de  ce  que 
«l’étranger  attaque,  je  fais  donc 
«partie  de  ce  que  la  France  doit 
«défendre....  : ce  n'est  pas  la  li- 
« bené  qui  tne  dépose  , c’est  Wa- 
«tcrloo,  c’est  la  peur.  » Comme 
il  parlait,  une  foule  tumultueuse 
affluait  lout-à-coup  dans  l’avenue 
do  Marignyet  criait  violemment  : 
y icel’  empereur!  « Que  me  doivent 
«ceux-ci?  reprit  Napoléon;  je  le* 
«ni  trouvés,  je  les  ai  laissés  pau- 
«vres.  L’instinct  de  la  nécessité 
«les  écluire  : la  voix  du  pays  parle 
«par  leur  bouche  ; et  si  je  le  veux, 
«si  je  le  permets,  la  chambre  re- 

• belle,  dans  une  heure  n'existera 
«plus....;  mats  la  vie  d’un  bouline 
«ne  vaut  pas  ce  prix  : je  ne  suis 
«pas  revenu  de  l’ile  d'Elbe,  pour 
«que  Pnrisfût  inondé  de  sang!  » 

Napoléon  avait  trop  pesé  sur  le 
monde.  Après  Waterloo  et  un  mi- 
lieu de  la  proscription  dont  chacun 
le  frappait  à l’cnvi  , comme  le  lion 
malade,  il  sentit  qu'il  pesait  aussi 
sur  lui-même.  Fatigué,  dégoûté 
de  lui  et  des  hommes  et  des  cho- 
ses, cerné,  pressé  de  toutes  parts, 
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il  consentit ‘enfin  à signer  la  décla- 
ration suivante*: 

Au  peuolc  Français. 

«En  comriWWant  la  guerre  , 
» pour  soutenir  l’indépendance  na- 

• (inutile,  je  comptais  sur  la  réu- 
■ pion  de  tous  les  efforts,  de  toutes 

• les  ■volontés  et  le  concours  de 

• toutes  les  autorités  nationales. 

• J’étais  fondé  à en  espérer  le 

• succès,  et  j’avais  bravé  toutes 

• les  déclarations  des  puissances 

• contre  moi.  Les  circonstances 

• me  paraissent  changées.  Je  ni’nf- 

• fre  en  sacrifice  à la  haine  des 

• ennemis  de  la  France.  Puissent- 

• ils  être  sincères  dans  leurs  dccla- 
» rations,  et  n’en  avoir  voulu  réel- 
lement qu'à  ma  personne!  Ma 

• vie  politique  est  terminée,  et  je 

• proclame  mon  fils  sous  le  titre 

• de  Napoléon  II,  empereur  des 

• Français.  Les  ministres  actuels 
» formeront  provisoirement  leçon- 

• seil  de  gouvernement.  L’intérêt 

• que  je  porte  à mon  fils,  m’enga- 
»ge  à inviter  les  chambres  A or- 
» g. miser  sans  délai  la  régence  par 
» uue  loi.  Unissez-vous  tous  pour 
» le  salut  public  et  pour  rester  une 

• nation  indépendante.» 

Napoléon. 

Ait  palais  del’Ltysée,  as  juin  t8i5. 

Le  duc  d’Otrante , le  duc  de 
Viccnce  et  le  duc  Décris , furent 
chargés  par  Napoléon  de  porter 
cette  déclaration  à la  chambre  des 
députés;  le  duc  de  Gaëte,  le  com- 
te Mollicn  et  le  comte  Carnot  à 
la  chambre  des  pairs.  Rien  ne 
manqua  à la  catastrophe  de  Na- 
poléon. Un  de  ses  ministres  d’étal 
lui  avuit  déjà  déclaré  dan;  le  con- 
seil qu’il  fallait  abdiquer,  que  le 
salut  dd  lu  France  le  demandait. 
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Il  revint  lui  dire  que  la  chambre 
exigeait  son  abdication,  et  qu’il 
n’y  avait  pas  un  moment  à per- 
dre. Enfin,  il  pressa  tellement  Na- 
poléon d’abdiquer,  qu’après  deux 
missions  qu’il  remplit  pour  le  mê- 
me objet  , il  envoya  renouveler 
encore  la  même  instance  à’Napo- 
léon  par  un  ollicier  supérieur  de 
la  garde  nationale,  auquel  Napo- 
léon répondit  : « Ces  bonnes  gens 
«sont  bien  pressas  : t tites-leur  que 
» je  sais  ce  que  j’ai  à faire.  • Enfin 
il  se  décida  à donner  cette  abdica- 
tion. La  chambre  des  représen- 
tons nomma  alors  une  députation 
qui  reçut  ordre  de  se  rendre  au- 
près de  Napoléon,  pour  lui  expri- 
mer avec  quel  respect  et  avec 
quelle  reconnaissance  l.i  chambre 
acceptait  le  noble  sacrifice  que  ce 
prince  faisait  à l’indépendance  et 
an  bonheur  de  la  France. 

Napoléon  répondit  ainsi  A cette, 
députation  : « Je  vous  remercie 

• des  senlimens  que  vous  m’e.x- 

• primez.  Je  désire  que  mon  ab- 

• dicalion  puisse  faire  le  bonheur 

• de  la  France;  mais  je  ne  lespère 

• point.  FJ  le  laisse  l’état  sans  'chef, 
« sans  existence  politique.  Le  temps 

• perdu  à renverser  la  monarchie 

• aurait  pu  être  employé  à mettre 

• la  France  en  état  d’écraser  l’en- 
» neini.  Je  recommande  à la  cham- 
»bre  de  renforcer  promptement 

• les armée.-.  Qui  veut  la  paix,  doit 

• se  préparer  à la  guerre.  Ne  mel- 
» lez  pas  f elle  grande  nation  d /a 

• merci  des  étrangers.  Craignez 

• d’être  déçus  dans  vos  espérances; 

• c’est  là  qu'est  le  danger.  Dans 

• quelque  position  que  je  me  trou- 

• ve,  je  serai  toujours  bien  si  la 

• France  est  heureuse.  Je  tecom- 

• mande  mon  fils  à la  France  ; 
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«j’espère  qu'elle  n’oubliera  pas 
«que  je  n’ai  abdiqué  que  pour  lui. 
».le  l’ai  l’ail  aussi  ce  grand  saeri- 
«Gce  pour  le  bien  de  la  nation  : 
» ce  n’est  qu’avec  ma  dynastie 
«qu’elle  peut  espérer  d’être  libre, 
» heureuse  et  indépendante.  » C’é- 
tait precisémoot  cette  vanité  de 
dynctstie  qui  perdait  Napoléon 
pour  la  seconde  l’ois."  Jusqu’au 
dernier  moment , il  ne  manqua 
jamais  une  occasion  d’aflcctcr 
hautement  ce  sentiment:  car,  un 
instant  après , un  ministre  d’é- 
tat se  félicitant  justement  d’a- 
voir provoqué  l’hommage  que 
Napoléon  venait  de  recevoir  de  la 
chambre  : « Puisque  cette  déli- 
» Itération  c«t  votre  juivrage,  lui 
«répondit-il,  vous  auriez  dû  vous 
«ressouvenir  que  le  titre  d’empe- 
« reur  ne  se  perd  point.  •>  Effecti- 
vement, la  délibération  de  1a  cham- 
bre ne  parlait  jjue  de  Napoléon 
Bonaparte.  Ce  trait  si  singulier 
dans  une  telle  circonstance  se  re- 
produisit encore  souvent , même 
sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène  ! 
Si  Napoléon  en  débarquant  au 
golfe  Juan  efit  apporté  avec  lui 
non  la  contre-révolution  de  la  mo- 
narchie , "mais  celle  de  l’empire, 
il  n’eût  jamais  été  responsable 
d’une  défaite , et  l’Kurope  aurait 
eu  à abattre  plus  qu’un  seul 
homme. 

Il  résultait  formellement , et 
sans  discussion  aucune,  de  l’ac- 
ccptalion  de  l’abdicatiqn  de  Na- 
poléon on  faveur  de  son* fils  par 
les  deux  chambres,  une  raison  de 
gouvernement  toute  faite  , puis- 
qu’elles avaient  reconnu  le  père: 
c’était  la  reconnaissance  de’Napo- 
léon  II,  et  la  proclamation  de  son 
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avènement.  Mais dansla  deuxième 
chambre, des  esprits  orageux  s’étu- 
dièrent à prouver  A l’Europe  l’en- 
tière vacance  du  tripe  et  l’absence 
de  tout  pouvoir  lé*l.  L’un  proposa 
à la  chambre  de  sc  former  en  as- 
semblée nationale,  un  autre  en  ns- 
sembée  constituante.  C’était  pro- 
poser l’exhérédation  de  Napoléon 
II;  c’était  dénier  l’abdication  re- 
connue, en  .déclinant  son  objet, 
son  but  fondamental.  Puisqu’on 
l’avait  acceptée. solennellement, on 
s était  retiré  le  droit  d’en  repousser 
la  condition  nécessairejlachambre 
consentit  A éluder  la  reconnais- 
sance de  Napoléon  II,  eh  admet- 
tant la  formation  d’une  commis- 
sion exécutive  de  cinq  membres, 
deux  de  la  chambre  des  pairs,  et 
trois  de  celle  des  députés.  Cette 
proposition  communiquée  A la 
chambre  des  pairs  fut  violem- 
ment repoussée  par  le  jeune  et 
infortuné  Labédoyère.  «S’ils  re- 
mettent Napoléon  II.  s’écria-t-il, 

«I  empereur  doit  recourir  A son 
• épée  et  A ses  braves,"  qui,  tout 
■»  couverts  de  sang  et  de  blessures, 

» crient  encore  vive  l’empereur  ! 
«C’est  en  faveur  de  son"  fils  qu’il 
«a  abdiqué;  son  abdication  est 
«nulle  si  on  ne  reconnaît  point 
«Napoléon  IL...  Il  y a peut-être 
«encore  ici  des  généraux  qui  mé-  > 
«ditent  de  nouvelles  trahisons  , 
«mais  malheur  A tout  traître!...  •> 
Hélaslja  même  mort  devait  bien- 
tôt réunir  les  accusé.*  et  l'accusa- 
teur! Cette  séance  fut  tumultueuse, 
et  présenta  le  fatal  caractère  d’une 
société  qui  marche  par  le  trouble 
à sa  dissolution.  Enfin  un  pair 
proposa  d’adopter  la  proposition 
de  la  chambre  des  députés,  sans 
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rien  préjuger  sur  l’indmitibiLH * de 
l'abdication  dé  Napoléon.  Cette 
subtilité  politique  lut  avidement 
saisie  par  la  chambre,  qui  nomma 
de  suite  le  duc  de  Viecnce  et  le 
baron  Quiliette  pour  l’aire  partie 
de  la  commis, jon  exécutive.  La 
chambre  des  députés  nomma  leS 
généraux  Carnot  et  Grenier,  et  le 
duc  d’Otrante,  lequel  fut  élu  pré- 
sident par  scs  collègues.  Ainsi  il 
n’y  avait  que  trois  ministres»  de 
Napoléon  dans  la  commission, tan- 
dis que  l’acle.  de  son  abdication 
portait  que  ses  ministres  actuels 
la  Composeraient.  Aussi  donna-t- 
il  avec  raison  le  nom  de  directoire 
A cette  autorité  improvisée  par 
les  chambres. 

Toutefois  on  pouvait  croire, 
parce  que  c’était  une  chose  de 
fait,  que  cette  commission  gou- 
vernerait «.•(‘publierait  ses  actes  an 
nom  de  Napoléon  II.  Cependant 
la  chambre  des  députés,  divisée 
par  les  opinions  et  par  les’intérêls 
qui  avaient  partagé  la  séance  pré- 
cédente, se  crut  encore  obligée  de 
laisser  intervenir  a cet  égard  une 
discussion  an  mifien  de  laquelle 
une  sorte  d’apclamation  de  cir- 
constance, d’entraînement  physi- 
que plutôt  que  de  conscience  po- 
litique , proclama  que  Jîapoléon 
H était  empereur  des  Français. 
Une  voix  déjà  connue  dans  la  der- 
nière séance  lit  cependant  enten- 
dre ces  parole*  : « Si  Napoléon  1“ 
»n’a  pu  sauver  l’état,  comment 
«Napoléon  il  le  pourra-t-il  davan- 
tage? D’ailleurs  ce  prince  et  sa 
» mère  sont  captifs.  A vez-rout  l’es- 
» pair  qu’ils  vous  soient  rendus?... 
• C’est  de  la  nation  que  nous  alten- 
» dons  te  choix  d’un  sauverai*).  ■ La 

«nation  précède  tous  les  gotiver- 
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• nemens  et  survit  à tous.  »’  Enfin, 
sur  lu  proposition  d’un  autre  dé- 
puté, et  ce  qui  est  plus  étrange, 
aux  bruyantes  acclamations  de 
vive  Nupotéont  l , il  fut  passé  a l’or- 
-dre  du  jour  : i“  Sifr  ce  que  Napo- 
léon  II  était  devenu  empereur  pur 
te.  fait  de  l’abdication  de  Napoléon 
/",  et  par  la  forte  des  constitutions 
de  t’empire;  a"  Sur  ce  que  lés  deux- 
chambres  avaient  voulu  et  entendu, 
en  nommant  une  commission  de 
gouvernement , assurer  à la  nation 
tes  garanties  dont  elle  a besoin, 
dans  les  'circonstances  extraordi- 
naires où  cite  se  trouve,  pour  con- 
server sa  liberté  et  son  reposi  La 
•capitale  ne  fut  'pas  la  dupe  de  la 
séduction  où  la  chambre  s’était 
laissée  enjraîner  ponr  la  seconde 
lois,  et  Napoléon  le  fut  encore 
moins.  Chacun  au  surplus  se 
tirouvasnffisammcnl  averti,  quand 
il  vit  le  surlendemain  les  actes  du 
gouvernement  provisoire,  intitu- 
lés au  nom  du  peuple  français.  Les 
chambres  demandèrent  une  ex- 
plication à la  commission  exécu- 
tive sur  celle  application  de  sou 
pouvoir.  Celle  ueinaude  était  au 
moins  inutile,  car  la  majorité  de  la 
chambre  ne  voulait  ni  de  Napo- 
léon 1",  ni  de  Napoléon  II;  la 
commission  répondit,  que  puis- 
que Napoléon  11  n’ avait  encore  été 
reconnu  par  aucune  puissance,  on 
ne  pouvait  traiter  en  son  nom , ci 
qu’il  avait  fait  noter  aux  ennemis 
tout  prétexte  à un  refus  de  négo- 
cier. Eu  effet  , l’embarras  de  la 
commission  était  extrême  ; elle 
était  un  gouvernement  rïbn  re- 
connu, qui  émanait  d un  gouver- 
nement également  non  reconnu. 
En  parlant  au  nom  de  la.Françe, 
elle  évitait  de  prendre  un  iitie 
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qu’on  pouvait  lui  contester.  Car 
les  souverains,  qui  roulaient  faire 
la  loi  l'épée  à la  main,  n 'auraient 
pas  manqué  de  saisir  Je  prétexte 
de  Napoléon  I"  ou  de  Napoléon 
II,  pour  refusüV  même  d’écouter. 
Or,  il  était  dangereux  île  donner 
des  prétextes  d’ujournernent  dans 
des  questions  de  cette  importance, 
que  des  plénipotentiaires  devaient 
aller  traiter  à plus  de  cent  lieues 
du  gouvernement. 

Cependant  beaucoup  de  voix 
de  l’armée  y rappelaient  Napo- 
léon, et  le  duc  d’Otrautc  parvint 
à faite  craindre  aussi  aux  chum- 
hres  la  prolongation  dans  la  capi- 
tale du  séjour  de  l’empereur  des 
soldats.  Napoléon  voulut  lui. 
même  mettre  Cn  à sa  présence  à 
Paris,  mais  ce  fut  par  la  crainte 
que  le<  alliés  ne  pussent  douter 
de  sa  bonne  fui  et  calomnier  son 
abdication.  En  conséquence  , il 
partit  le  ï5  pour  la  Alulmuison , 
où  il  fut  repli  par  la  princesse 
Hurleuse.  Hélas!  il  y retrouva  tous 
les  reproches  de  sa  gloire  consu- 
laire, et  peut-être  aussi  toutes  les 
pussions  de  sa  toute-puissance  ! 
Ce  séjour  lut  pour  lui  un  nouveau 
supplice  : c’était  celui  de  Tantale. 
Mais  il  devait  encore  subir  sur  un 
rocher  celui  de  Prométhéc. 

Une  violente  agitation  s’empa- 
ra de  Napoléon  à lu  Malmuison. 
Tous  les  souvenirs  de  sa  gloire 
militaire  l’y  attendaient;  tout  lui 
parlait  de  l’armée.  D’où  pouvait-il 
lui  faire  de  plus  touchuns,  de  plus 
nobles  adieux,  que  du  séjour  où 
il  avait  trouvé  tant  de  fuis  la  pen- 
sée et  le  repos  de  ses  victoires?  Et 
il  adressa  aux  brutes  soldats  de 
l’prniee  devant  Paris,  la  procla- 
mation suivante  : 
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u. Soldats!  quand  je  cède  à la 
'•nécessité  qui  me  force  de  m’é- 

• loigner  de  la  brave  artnjje  lïan- 

• puise,  j’emporte  avec  moi  l’heit- 
» reuse  certitude  qu’elle  justifiera, 

• par  les  services  éminens  que  la 

• patrie  attend  d’plle,  lès  éloges 

• que  nos  ennemis  eux-mêmes  ne 
•peuvent  pas  lui  refuser.  Soldats! 

• je  suivrai  vos  pas,  quoiqu’ah- 

• sent.  Je  connais  tous  les  corps  , 

• et  aucun  d’eux  ne  remportera  un 

• avuntage  signalé  sur  l’ennemi 

• que  je'ne  rende  justice  au  CQitra- 
»ge  qu’il  aura  déployé.  Vous  et 

• moi,  nous  avuus  été  calomniés. 

• Des  hommes  indignes  d’appré- 

• cier  vos  travaux  ont  vu  dans  les 
» marques  d’attachement  que  vous 

• m'avez  données  un  xèle  dont  j’é- 

• tais  le  seul  objet  ; que  vos  succès 
» futurs  leurapprennentque  c’était 

• lu  patrie  pur-desstfs  tout  que 

• vous  serviez  en  m 'obéissant , et 

• que  si  j’ai  quelque  part  A votre 

• atiectiên,  je  la  dois  à mon  ardent 

• amour  pour  lu  France,  notre 

• mère  commune.  Soldats!  encore 

• quelques  ellorts,  et  la  coalition 

• est  dissoute.  Napoléon  vous  rc- 

• connaîtra  aux  coups  que  vous 

• allez  porter.  Sauvez  l’honneur, 

• l’indépendance  des  Français, 

• soyez  jusqu’à  la  (in,  tels  que  je 

• vous  ai  connus  depuis  vingt  ans, 

• et  vous  serez  invincibles  1 • 

Napoléon  avait  beau  vouloir 
se  tromper  lui-mfinM  par  les  vœux 
qu’il  adressait  aux  soldats,  de  tels 
adieux  leur  disaient  : Appelez-moi 
et  je  vole  à votre  tête.  Le  gouverne- 
ment le  comprit  ainsi,  et  la  procla- 
mation delà  AI  al  maison  11e  lut  ni  en- 
voyée à l’armée  de  Paris,  ni  insérée 
nu  JA oniteur.  Ainsi  cette  dernière 
allooiitioii  de  Napoléon  à l’ar- 


NAP 


NAP 


niée  française  fui  perdue  pour  lui. 

Soit  à Paris,  soit  A la  Malmai- 
son , Napoléon  voulait  se  faire 
rappeler  par  l’armée  ; il  voulait 
aussi  que  le  gouvernement  le  re- 
plaçai à la  tête  des  ‘soldats  , 
nomme  si  un  pouvoir  quelcon- 
que en  avait  le  droit  à Paris,  où 
les  chambres  étaient  ouvertement 
contre  lui.  Lui  seul  'avait  le  droit 
de  se  remettre  A la  tête  de  l’armée; 
jusqu’au  dernier  moment  il  en 
eut  la  faculté.  Ses  chevaux  furent 
souvent  A sa  porte  pendant  plu- 
sieurs heures.  Il  avait  A sa  dé-po- 
sition tout  ce  qui  l’entourait.  Les 
grilles  de  la  Malinnison  étaient  A 
lui.  Le  général  Becker,  qui  lui 
fut  donné  par  la  commission  du 
gouvernement , n’était  pas  même 
un  témoin  de  ses  actions.  A Fon- 
taiuehieau  aussi , l’année  précé- 
dente, il  aurait  pu,  le  premier  jour 
et  même  le  second, faire  une  trouée 
avec  ses  braves,  et  manœuvrer  sur 
la  Loire.  Pourquoi  Napoléon  ne 
risqua-t-il  pas  cette  noble  évasion 
de  Fontainebleau?  C’est  qu’il 
comptait  sur  un  traité  plus'favo- 
rahle.  Pourquoi  attendit-il  A FF^- 
lysée  et  A la  Maimuison , qu’on 
vînt  le  replacer  A la  tête  de  For- 
mée; au  lieu  d’y  aller  lui-même 
de  son  propre  mouvement  ? C’est 
parce  qu’il  savait  ce  qui  se  passait 
A l’armée.  Un  général  fut  arrêté 
aux  avant-postes  passant  A l’enne- 
mi. C’était  A qui  arriverait  le  pre- 
mier A Paris  pour  s’amnistier, 
pour  purger  la  contumace  de 
Waterloo.  M.  de  Vhrolles  ne 
quittait  pas  le  quartier-général  du 
prince  d’Eckmiilh.  Ce  maréchal 
avait  proposé  à la  commission 
d'envoyer  au-devant  de  la  famille 
royale,  et  de  proclamer  le  roi. 
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La  commission  avait  rejeté  sa  pro- 
position. Le  lendemain,  il  1a  re- 
nouvela par  écrit. 

Cependant  l'avis  que  Napo- 
léon avait  donné  aux  chambres 
dans  l’acte  de  sou  alidicatioii 
▼ait  été  suivi,  cl  de  grands  .pré- 
paratifs de  résistance  étaient  or- 
ganisés pour  appuyer  la  négocia- 
tion que  la  commission  exécutive 
s’était  proposé  d’ouvrir  avec  le- 
armées  étrangères.  Fouché  4 qui 
était  dans  le  secret  de  l’avenir, 
présidait  lui-inême  avec  une  im- 

{lerlurbable  duplicité  aux  soins  de. 
a guerre  et  A ceux  de  In  paix. 
Masséna  , prince  d'E<ling  , lut 
nommé  au  commandement  eu 
chef  de  la  garde  nationale.  Le 
maréchal  Grouchy  eut  Celui 
de  l'année  du  Nord;  le  géné- 
ral Keilie,  celui  des  1",  2*  et  G* 
corps;  le  général  Drouot,  celui 
de  la  garde;  le  maréchal  Jourdan, 
celui  de  l’armée *du  Bliin.  Enfin 
In  commission  chargea  MM.  de 
la  Fayette,  de  Ponlécoulant,  d’Ar- 
gensor»,  de  La  Forêt,  Sébastian! , 
et  Benjamin -Constant  d’aller 
négocier  une  suspension  d’armes 
et  traiter  même  de  la  paix.  Lu 
choix  des  généraux  et  celui  des 
négociateurs  prouvent  la  diversi- 
té des  intérêts  qui  y présidèrent. 
Mais  il  est  dilficilc  de  ne  pas  com- 
prendre la  nature  de  l'intérêt 
qui  uvait  fait  nommer  le  duc. (le 
Bassano  secrétaire -d’état  de  la 
commission,  ce  qu’il  refusa,  et 
qui  y attacha  M.  Fait),  secrétaire 
de  Napoléon,  en  qualité  de  sous-* 
secrétaire-d'état , et  enfin  tout  le 
cabinet,  et  entre  autres  M.  île  Fleu- 
ry de  Chahoulon.  qui  deux  fois 
par  jour  se  rendait  A la  Maluiai 
son. 
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Dans  la  commission  , le  choix 
du  duc  d’Otrunlc  était  te  seul  qui 
fut  désapprouvé  hautement;  niais 
la  loyauté  des  quatre  autres  mens 
lues  du  gouvernement  ne  pouvait 
défendre  la  France  des  machina- 
nalions  de  celui  qui  les  prési- 
dait. 

Telle  était  aussi  l’opinion  à la 
Malm.iison.  Napoléon  s’en  expli- 
qua hautement  le  jour  du  départ 
des  plénipotentiaires. 

« Fouché,  disait-il,  jouera  les 
«chambres.  Les  alliés  le  joueront, 
«et  vous  aurez  Louis  XVIII.  Il 
■>se  croit  en  état  de  tout  conduire 
• à sa  guise  : il  se  trompe  : il  ver- 
» ra  qu'il  faut  une  main  autrement 
«trempée  que  la  sienne  pour  te- 
«nir  les  rênes  d’une  nation,  sur- 
«tout  lorsque  l’ennemi  est  chez 
«elle....  » — Puis  reprenant  celte 
idée  qui  par  une  déplorable  fata- 
lité, lu i était  revenue  tonte  do- 
minante; « Moi  seul,  ajoutait-il, 
■i  je  pourrais  tout  réparer,' mais  vos 
«meneurs  n’y  consentiraient  ja- 
«mais  : ils  aimeront  mieux  s’en- 
«glotitir  dans  l’abîme  que  de 
ns’ unir  à moi  pour  le  fermer.  » 
Celte  idée,  devenue  fixe,  se  pré- 
sentait sans  cesse  A sa  pensée  à 
chaque  occasion  : elle  devint  si 
publique,  que  la  nécessité  de  son 
départ  parut  instante  à ceux  qui 
avaient  un  grand  intérêt  à le  sé- 
questrer du  contact  de  l’armée, 
si  contagieux  encore  pour  elle  et 
pour  lui.  En  conséquence,  on  lui 
jit  insimler  de  songer  à s’éloigner 
promptement  et  de  quitter  la  Fran- 
ce. Il  demanda  deux  frégates  pour 
se  rendre  attx  États-Unis  avec  «a 
famille.  La  veille,  le  ministre  de 
la  marine  lui  avait  proposé  de 
partir  avec  un  Américain,  qui 


l'emmenerait  incognito  au  lièvre, 
et  l’embarquerait  sur  son  navire. 
Il  avait  refusé,  sous  le  prétexte 
qu’on  désirait  trop  vivement 
son  départ , mais  la  véritable 
raison,  et  cette  faiblesse  ne  l’a  ja- 
mais quitté , c’était  le  déplaisir 
de  ne  pas  quitter  la  France  aveo 
une  sorte  de  pompe  et  le  dégobt 
de  partir  comme  un  fugitif.  L’or- 
dre fut  donné  en  conséquence 
d’armer  les  deux  frégates;  mais  le 
gouvernement  exigea  des  passe- 
ports et  des  sauf-conduits  du 
duc  de  Wellington  pour  la  garan- 
tie de  ces  deux  frégates.  Lue  au- 
tre garantie  parut  aussi  nécessai- 
re à la  chambre  des  représentais , 
qui  l’exigea;  ce  fut  celle  qui  s’ap- 
pliquerait spécialement  A Napo- 
léon lui-même,  et  le  lieutenant 
général  Becker  fut  heureusement 
choisi  pour  devenir  auprès  de 
Napoléon  le  répondaul  de  sa  pro- 
pre sftrelé  envers  le  gouverne- 
ment. On  voulut  par  celle  mesu- 
re, qui,  mal  interprétée  dans  le 
premier  moment,  devait  blesser 
l’Ame  de  Napoléon,  non-seulement 
l’entourer  d’une  protection  offi- 
cielle , indispensable  pour  sun 
voyage,  mais  encore  contribuer 
par  sa  présence  à déterminer  les 
alliés  à conclure  promptement 
un  traité.  L’arrivée  du  général 
Becker  à la  Malmaison  donna  lieu 
d’abord  à une  vive  inquiétude., 
que  devait  dissiper  promptement 
le  caractère  si  bien  connu  de  cet 
officier-général.  En  effet,  il  s’em- 
pressa de  déclarer  qu’il  avait  mis- 
sion pour  veiller  à la  conservation 
(le  Napoléon,  lequel  était  placé  sous 
la  sauve-garde  de  l’honneur  natio- 
nal. Mais  Napoléon  comprit  bien 
qu’il  était  le  prisonnier  de  Fouché, 
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qui  exploitait,  pour  des  desseins 
futurs,  ses  inquiétudes  person- 
nelles et  celles  des  autres  enne- 
mis de  Napoléon. 

La  réponse  du  duc  de  Welling- 
ton pour  les  sauf-conduits  n’èlait 
point  arrivée,  et  Napoléon  ron- 
geait impatiemment  le  frein  du 
séquestre  sous  lequel  il  était  cap- 
tif, lorsque  le  ministre  de  la  mari- 
ne vint  déclarer  que,  l’ennémi  é- 
tant  à Compiègne,  la  sûreté  de 
Napoléon  ne  permettait  pas  d’at- 
tendre plus  long  - temps  les  sauf- 
conduitsde  l’Angleterre,  et  néces- 
sitait un  prompt  déport.  Napo- 
léon promit  de  partir;  mais  un 
coup  de  cnnon  tiré  au  loin  se  lit 
entendre , et  devint  électrique 
pour  cette  3me  encore  guerrière. 

« Qu’on  me  fasse  général,  dit- 
»il vivement  au  comte  Becker,  je 
» commanderai  l'armée;  je  vais 
»en  faire  la  demande.  Général, 
«vous  porterez  ma  lettre,  parlez 
«de  suite....  Expliquez-leur  que 
«je  11e  veux  pas  ressaisir  le  pou- 
»voir,  que  je  veux  écraser  l’en- 
«nemi,  et  le  forcer  par  sa  des- 
«tructionà  traiter  d’une,  manière 
«plus  avantageuse  pour  le  peuple 
«français....  Qu’ensuile  je  pour- 
« suivrai  ina  route....  • Malgré 
l’austérité  de  son  mandat  et  l’in- 
quiétude à laquelle  la  passion  subi- 
te de  Napoléon  pouvait  exposer 
la  mission  qui  l’attachait  à sa  per- 
sonne, le  général  Becker  partit  et 
porta  la  lettre  au  gouvernement. 
La  confiance  du  général  fut  hono- 
rable sans  doute.  Celle  de  Napo- 
léon le  fut  davantage,  parce  qu’il 
avait  pris  envers  lui-même  tous 
les  engagemens  du  général  avec 
le  gouvernement.  Cette  anecdote 
serait  une  grande  action  dan»  nue 
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vie  moins  pleine  que  celle  de  Na" 
poléon.  Il  se  réduisait  lui-même 
3 demander  à ses  ‘ujets  de  la  veil- 
le, par  l’entremise  du  sujet  qui 
Iç  gardait,  à mourir  pour  la  Fran- 
ce, et  à la  quitter  s’il  la  sauvait, 
Mais  Napoléon  avait  affaire  à un 
homme  dont  l’âme  aguerrie  de- 
puis long-temps  par  les  mitrailla- 
des de  Lyon  ne  s'était  reposée  de 
la  terreur  que  par  les  abus  du 
pouvoir,  la  cupidité,  l’intrigue  et 
la  trahison.  Napoléon  écrivait  : 

« J’offre  mes  services  comme  gé- 
«néral,  me  regardant  encore  com- 
mue le  premier  soldat  de  la  pa- 
« trie.  « — Est-ce  qu’il  se  moque  île 
nous,  dit  Fouché;  d'ailleurs  il  sera 
sans • doute  déjà  parti,  et  il  est  à 
présent  à . haranguer  tes  soldats. 
Telle  fut  la  réponse  du  président 
de  la  cojninission.  Le  général 
Becker  se  rendit  garant  de  la  foi 
de  Napoléon.  Le  comte  Carnot 
futiChargé  d’aller  à la  Malmaison 
porter  à Napoléon  la  pensée  du 
gouvernement  sur  sa  demande. 
Cette  journée  fut  très-orageuse. 
Napoléon  ne  voulait  pas  se  dessai- 
sir de  sa  passion  dominante.  Il 
avait  eu  encore  ses  chevaux  prêts 
pour  sc  rendre  à l’armée;  mais 
cédant  enfin  à la  réponse  de  la 
commi<sion,  il  s’écria  : « Partons 
puisqu’il  le  faut.  II  donna  . des 
ordres  pour  son  départ,  et  il  en- 
voya à Paris  pour  le  concerter 
avec  le  gouvernement.  Tout-à- 
coup  ne  pouvant  plus  résister  aux 
combats  qui  s’élevaient  dans  sou 
âme,  et  irrité  du  refus  des  mem- 
bres de  la  commision....  « Pour- 
«quoi  les  laisserais-je  régner?  di- 
» sait-il.  J’ai  abdiqué  pour  sau- 
ver la  France  , pour  sauver  le 
«trône  de  mou  fils.  Si  ce  trône 
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«doit  être  perdu,  j’aimtf  mieux  le 

• perdre  sur  le  champ  de  bataille 
» qu’ici.  Je  u’ui  rien  de  mieux  à (aire 
» pour  vous  tous,  pour  mon  fils  et 
» pour  moi,  que  de  me  jeter  dans 
nies  bras  de  mes  soldats  : mon  ap- 
parition-foudroiera  Jes  étrangers, 
«électrisera  l’armée.  Ils  sauront 
«que  je  ne  suis  revenu  sur  le  terrain 
«que  pour  leur  marcher  sur  le 
« corps,  ou  me  faire  tuer,  et  ils 
» vous  accorderont,  pourse  délivrer 
» de  moi,  tout  ce  que  vous  leur  de- 
« manderez.  Si,  au  contraire,  vous 
u me  laissez  ici  ronger  mon  épéç,  ils 
»se  moqueront  de  vous,  et  vous 
userez  forces  dfc  recevoir  Louis 
»X.V11I  chapeau  lias.  Il  faut  eu 

• finir  : si  vos  cinq  empereurs  ne 
«veulent  pas  de  iupi  pour  sauver 
»la  France,  je  me  passerai  de 
«leur  consentement.  11  me'  sullira 
»de  me  montrer,  et  Fitis  et  l’ar- 
» mée  me  recevront  une  seconde 
"fois  en  libérateur.  "Après  un  tel 
discours  , qui  empêchait  donc 
Napoléon  d’aller  lui-même  res- 
saisir le  commandement  de  l’ar- 
mée, oii  l’on  s’attendait  à chaque 
instant  d’apprendre  qu’il  s’était 
rendu  ! La  guerre  était  pour  lui 
un  péril  connu.  Savait-il  ce  qui 
pouvait  l’attendre  ailleurs?  Ce  fut 
dots  de  telles  agitations,  souvent 
renouvelées,  que  se  passèrent  les 
derniers  montons  de  Napoléon  à 
la  Malmaison.  Le  jour  suivant, 
après  une  longue  conversation, 
oü  lut  débattu  le  parti  qui  lui 
lestait  à prendre,  il  lui  fut  propo- 
sé de  se  livrer  aux  étrangers,  et 
d’acheter  par  ce  sacrifice  l’indé- 
pendance de  la  France.  — « Ce 
» dévouement  serait  beau,  répou- 
i, dit  Napoléon,  mais  une  nation 
«de  5o, 000,000  d’hommes  qui 
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»le  souffi irait , serait  à jamais  des- 
» honorée.  » Cette  belle  réponse 
prouve  l’élévation  que  ce  grand 
caractère  avait  encore  conservée 
au  milieu  de  1a  plus  déplorable  in- 
fortune. 

Cependant  l'ennemi  faisait  des 
progrès,  et  les  en  l'irons  de  Paris 
étaient  menacés.  Il  devenait  ur- 
gent de  soustraire  Napoléon  à ce 
nouveau  danger,  qui  eu  était  un 
pour  le  gouvernement;  mais,  d’a- 
près une  dépêche  des  plénipoten- 
tiaires envoyés  pour  traiter,  la 
commission  fut  instruite  . un  l'é- 
vasion de  Napoléon  avant*  l’issue 
des  négociations , serait  regardée 
comme  un  acte  de  mauvais'  fui  de 
ta  part  des  plénipotentiaires , et 
pourrait  compromettre  essentielle- 
ment le  salut  de  la  France.  En  con- 
séquence, elle  fit  une  seconde  fois 
déclarer  à Napoléon  qu’il  devait 
attendre  pour  partir  l’arrivée  des 
sauf- conduits,  ; mais  on  apprit 
que  Bliicher  avait  déj;\  envoyé 
des  partis  du  côté  de  Sairit-Ger- 
uiain , et  le  séjour  de  la  Malmai- 
son pouvait  devenir  très-dange- 
reux d’un  moment  à l’autre.  En- 
fin le  duc  de  Vellington  mit  fin 
aux  tergiversations* du  gouverne- 
ment provisoire,  aux  anxiétés 
de  Napoléon  , et  aux  inquiétudes 
de  ses  ennemis;  il  répondait  au 
gouvernement  qu’il  u était  nulle- 
ment autorisé  à donner  les  saul- 
condiiils  demandés.  Dqs  ce  mo- 
ment. le  départ  fut  réordonné  de 
nouveau  par  la  commission , qui 
ne  vit  plus  que  le  salut  de  Napo- 
léon, et  prit  toutes  les  mesures 
convenables  pour  r l’assurer  mê- 
me hors  de  Ftaftce.  Lui-uiême  il 
prit  aussi  la  résolution  de  s’aban- 
donner à la  fortune  et  aux  vents. 
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Les  ordre*  furent  donnés  pour 
Rochefort , où  se  trouvaient*  les 
frégates  ta  Saale,  et  ta  Martine, 
• que  le  gouvernement  avait  fait 
armer  pour  transporter  Napoléon 
aux  États-Unis  d’Amérique.  Ceux 
qui  avaient  rhoisi  pour  destinée 
l’adversité  de  Napoléon,  se  pressè- 
rent autour  de  lui.  Leurs  noms 
sont  ^ii-anx  à conserver.  Ils  sont 
deverms  inséparables  de  celui  de 
Napoléon.  Ce  août  les  comtes  Ber- 
trand, Monlholon,  avec  leursfa- 
millcs  , l.as-('.a>es  et  son  fils,  le 
baron  Gourgand.  Tout  fuf  prêt 
pour  le  départ.  I.fe  29  juin  Napo- 
léon avait  opposé  une  sorte  sic 
Stoïcisme  aux  adieux  déchirans, 
aux  souvenirs  plus  déchirans  en- 
core de  la  Mal  maison  ; ma»  A 
cinq  heures  du  soir,  il  sentit  qu’il 
était  temps  de  s’arrucher  aux  au- 
tre» et  à lui-même , et  il  se  jeta 
dans  la  première  voiture  qui  se 
trouva.  C’était  une  voiture  de 
suité.  La  sienne  fut  occupée  parses 
officiers. 

Arrivé  à Rambouillet,  et  c’était 
la  dernière  séduction  du  trône 
qu’il  venait  de  perdre.  Napoléon 
voulut  passer  la  nuit  au  château. 
Son  projet  avait  été  cependant 
de  gagner  Rochefort  sans  s’arrê- 
ter, mais  il  s’y  arrêta  jusqu'à  1 1 
heures  du  maliu  du  jour  suivant, 
où  il  reçut  un  courrier  de  Paris, 
par  lequel  on  lui  annonçait  qu’il 
ne  devait  plus  espérer  son  rappel 
à la  tête  do  .Tannée.  Jusque-là, 
Napoléon  s’y  était  encore  attendu! 
Immédiatement  après,  il  partit  a- 
près  avoir  donné  des  ordres  pour 
qu’une  purtic  du  mobilier  lui  fût 
envoyée.  Arrivé  à Niort,  il  y trou- 
va un  triomphe  populaire.  Sa 
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route  était  semée  d’écueils  pour 
son  courage,  saus  compter  ceux 
qui  étaient  cachés  dans  les  replis 
de  son  âme,  dont  le  profond  dé- 
sespoir rêvait  toujours  de  nou- 
velles espérances.  Entraîné  par 
les  acclamations  dont  il  était  l’ob- 
jet de  la  part  de  lu  population  et 
des  soldais  dans  la  petite  ville  de 
Niort,  rl  oédouna  au  général  Bec- 
ker d'écrire  au  gouvernement! 
a Dites- lu i qu’il  connaît  mai  l’es- 
■iprit  de  la  France,  qu’il  s'est  trop 
«pressé  de  ui’éloigner...;  que  je 
• pourrais  encore,  au  nom  de  la  nc- 
»lion,  exercer  une  grande  influen- 
cée en  appuyant  les  négociations 
«par  une  armée,  à laquelle  mon 
«nom  aurait  servi  de  point  do 
«ralliement....  Nous  esprronsque 
«I  ennemi  vous  donnera  le  temps 
«de  couvrir  Paris,  et  de  voirl’issue 
«des  négociations  : Si  dans  mftte 
« situation  la  croisière  anglaise  îr- 
«rcte  te  départ  de  l'empereur,  vous 

«POL'VFZ  DISPOSER  DE  LUI  COMME 

«soldat.  » Napoléon  mendiait  In 
gloire  comme  une  aumône  , 
sans  laquelle  il  ne  pouvait  plus 
vivre.  Il  ne  faut  pas  chercher 
de  la  philosophie  dans  ce  caractè- 
re. Il  n’y  avait  pas  de  place  pour 
elle.  Le  malheur  11e  lui  convenait 
point.  Le  péril,  au  contraire,  lui 
souriait,  parée  qu’il  ne  faut  que 
de  la  force  pour  le  surmonter, 
lant  qu’il  n’y  avait  qu’à  com- 
battre, Napoléon  était  sûr  de  lui; 
mais  il  n'avait  plus  qu’à  souf- 
frir! 

Enfin  il  arriva  à Rochefort, 
où  il  trouva  les  issues  de  la  mer 
occupéos  par  l'ennemi  : la  veille 
encore  elles  étaient  libres.  Ainsi 
la  fuite  elle-même,  devenue  tout- 
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A-coup  sa  plusf  chère  espérance, 
allait  aussi  lui  être  refusée!... 

Ce  qui  s’est  passé  à Paris  de- 
puis le  séjour  de  Napoléon  à la 
Mulmaison  et  depuis  son  départ, 
■«'appartient  plus  A son  histoire. 

Le8  juillet,  jour.oùLoqis  XVIII 
faisait  sa  rentrée  dans  la  capitale, 
.Napoléon  monta  A boni  de  la  fré- 
gate ta  Saute,  et  aborda  le  lende- 
main à l’île  d'Aix.  Son  habitude 
le  suivit  encore  dans  cette  premiè- 
re station  de  son  exil.  Il  visita 
les  ouvrages,  lit  mettre  lu  garni- 
son sous  les  arineS , et  y lut  en- 
core empereur,  l.c  10,  la  croisiè- 
re anglaise  empêcha  d’appareil- 
ler. Le  i i,  il  chargea  le  comte  de 
Las-Cases  d’aller  demander  à l’a- 
miral anglais  s’il  lui  permettrait 
de  suivre  sa  roule  pour  l’Améri- 
que. L'amiral  répondit  qu’il  n’a- 
vaiMancuue  instruction  à'  cet  é- 
gara,  mais  qu’il  recevrait  Napoléon 
à son  bord,  et  le  conduirait  en 
Angleterre  s’il  le  désirait.  Mécon- 
tent de  cette  réponse,  Napoléon 
tenta  divers  moyens  de  s’échap- 
per, et  il  dut  bien  alors  regret- 
ter de  n'avoir  pas  profité  du  na- 
vire américain  que  le  duc  De- 
crès  lui  avait  proposé  à la  Mal- 
tnaison.  Cependant  il  fit  encore 
la  même  faute;  Var  ayant  appris 
qu’un  navire  de  cette  nation  é- 
tait  A l'embouchure  de  la  Giron- 
de, il  envoya  parler  au  capitai- 
ne, qui  se  mit  lui  et  son  bâ- 
timent à sa  disposition;  mais  il 
était  de  sa  destinée  d’être  le  captif 
de  l’Angleterre  et  le  proscrit  de 
la  France,  après  avoir  été  la  ter- 
reur de  l’une  et  l’idole  de  l’autre, 
line  faiblesse  pardonnable  sans 
doute  A l’excès  de  sa  misère  lui 
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fit  embrasser  le  seul  parti  qu’il 
ne  devait  pas  prendre,  et  il  céda.  * 
aux  conseils  qui  lui  furent  don- 
nés dans  son  intérieur  de  se  li-  • 
vrer  à la  génésosité  anglaise,  et 
de  lui  demander  l’hospitalité  sous 
le  nom  du  général  Duroc.  Le  14, 
il  fit  prévenir  l’amiral  anglais 
de  son  dessein.  Le  i5,  il  se 
rendit  A son  bord.  Le  général 
Becker  le  suivit;  (nais  au  moment 
d aborder  le  vaisseau  anglais,  Na- 
poléon lui  dit  ces  belles  paroles  : 

“ Retirez-vous , général,  je  ne 
nvciix  pas  qu'on  puisse  croire 
«qu’un  Français  soit  venu  lue  li- 
» vrer  A mes  ennemis.  «Il  n’existe 
dans  toute  l'histoire  aucun  grand 
caractère  qui  n’eftt  été  jaloux  de 
celte  noble  et  génértmse  pensée. 
Napoléon  n’avait  pas  d’autre  con- 
solation que  ga  propre  grandeur. 
Son  naturel  le  portait  moinl  à 
5 élever  au-dessus  de  scs  maux 
qo’au-dessus  de  ceux  qui  les  cau- 
saient. Ce  fut  dans  ce  sentiment, 
qu’il  avait  écrit  de  Rochefort  au 
prince- régent  d’Angleterre  la  let- 
tre suivante,  dont  il  chargea  le 
général  Gourgaud. 

« Altesse  royale, 

» En  Imite  aux  factions  qui  divi- 
»sent  mon  pays  et  à l’inimitié  des 
«plus  grandes  puissances  de  l’Eu- 
»rope,  j’ai  terminé  ma  carrière 
«politique,  et  je  viens  comme 
• Tlié'nistoele,  m’asseoir  au  foyer 
«du  peuple  britannique.  Je  me 
«mets  sous  la  protection  de  ses 
«lois,  que  je  réclame  de  V.  A.  R. 
«comme  ilu  plus  puissant. du  plus 
«constant  et  du  plus  généreux  de 
» mes  ennemis.  « 

Rochefort,  l3  juillet  181 5. 
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Ln  coalition  se  chargea  tic  la 
réponse  du  prince-régent.  Napo- 
léon apprit  dans  la  rade  de  |'|y- 
nionth  qu’il  était  prisonnier  de 
guerre,  et  qu'il  serait  renfermé  à 
Sainte  - Hélène I II  protesta  en 
ces  termes  : « .le  proteste  solen- 
nellement ici  , à la  face  du 
«ciel  et  des  hommes,  contre  la 
«violence  qui  m’est  faite  , con- 
» tre  la  violation  de  mes  droits 

• les  plus  sacrés,  en  disposant  par 
»la  force  de  ma  personne  et  de 
«ma  liberté.  Je  suis  venu  libre- 
«ment  à bord  du  Be.Ucrophon.  Je 
«ne  suis  pas  prisonnier,  je  suis 

• l’hôte  de  l’Angleterre.  J’y  suis 
«venu  à l’instigation  même  du 
«capitaine,  qui  a dit  avoir  des 

• ordres  du  gouvernement  de  me 
«recevoir  et  de  me  conduire  en 
«Angleterre  avec  ma  suite,  si  ce- 
» la  mêlait  agréable.  Je  me  suis 

• présenté  de  bonne  loi,  pour  ve- 
nir me  mettre  sous  la  prolcc- 

• lion  des  lois  d’Angleterre.  Aus- 
«têl  assis  à bord  du  Bellérophon , 
«je  fus  sur  le  foyer  du  peuple  bri- 
«tannique.  Si  le  gouvernement 
«en  donnant  des  ordres  au  capilai- 
»ne  du  Bellérpphon,  de  me  rece- 
» voir  ainsi  que  ma  suite,  n’a  vnu- 
»lu  que  me  tendre  une  embOehe, 
«il  a forfait  à l’honneur  et  flétri 
«son  pavillon.  Si  cet  acte  se  con- 
« sommait,  ce  serait  en  vainque 
«les  Anglais  voudraient  parler 

• désormais  de  leur  loyauté,  de 

• leurs  luis  et  de  leur  liberté.  La 
«foi  britannique  se  trouvera  per- 
» due  dans  l’hospitalité  du  Belléro- 
» phon.  J’en  appelle  à l'histoire. 
«Llle  dira  qu’un  ennemi,  qui  lit 
•vingt  ans  lu  guerre  au  peuple  an- 

• glais,  vint  librement  dans  son  iu- 
» fortune  chercher  un  asile  sousses 


N.4P  50 1 

«lois.  Quelle  plus  éclatante  prep- 
» ve  pouvait-il  lui  donner  de  son 
«estime  et  de  sa  confiance  ? Mais 
«comment  répondit-on,  en  Angle- 
terre, à nue  telle  magnanimité? 

• Ou  feignit  de  tendre  une  main 
«hospitalière  è cet  ennemi;  et 

• quand  il  se  lut  livré  de  bonne 

• loi,  on  I. immola.  » Napoi.éo’n. 

A bord  du  Bellébopuon  , d 
la  mer. 

Cette  protestation  eut  le  sort 
de  la  lettre  au  prince-régent , et 
I hospitalité  do  Bellérophon  de- 
vint la  captivité  sur  le  Northum- 
bcrland . oé  Napoléon  fut  trans- 
léré  le  tG.  On  mit  é la  voile.  Les 
vents  furent  favorables  é la  ven- 
geance des  rois.  Le  17,  Napoléon 
passa  en  vue  du  cap  La  Hogue 
et  fit  ces  adieux  à la  France  : 

« Adieu,  terre  îles  braves!  Adieu, 

• chère  France!  quelques  traîtres 

• de  moins  et  lu  serais  encore  la 

• grande  natiou  et  la  maîtresse 
«du  monde!...  » 

1 rois  mois  après,  le  1 y octobre, 
on^lui  fit  apercevoir  les  rochers 
qu  il  allait  habiter.  Le  iK.il  descen- 
dit , pour  ne  jamais  la  quitter, 
N!.1'  1,1  ‘erre  meurtrière  de  Sainte- 
Hélène  ! 

i8i5,  181O,  1817,  1818, 
t8iy,  1820,  1821. 

Ainsi  finit  Napoléon.  L’histoire 
voudrait  le  suivre  sur  le  rocher 
de  Sainte- Hélène.  Mais  elle  ne 
trouve  pas  de  place  dans  l’hum- 
ble habitation  de  Longwood  pour 
y continuer  le  récit  des  dernières 
années  de  Napoléon  Bonaparte. 
Repoussée  par  la  tyrannie  qui  ré- 
trécit chaque  jiqjr  l’isolement  du 
captif,  elle  11’a  pir  saisir  que  les 
56 
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plaintes  de  quelques  compagnons 
dotit  l'affection  a été  arrachée 
à Napoléon.  Elle  a su  que  dans 
les  intervalles  des  viles  persécu- 
tions qui  mesurèrent  pendant  près 
de  six  ans  l’air,  l’eau  et  la  terre 
au  maître  du  monde  , il  a eu 
le  courage  de  remplir  à Sainte- 
Hélène  la  promesse  de  l'ile  d’El- 
be. « J’écrirai  les  grandes  choses 
nque  nous  avons  faites.  » Jusqu’à 
ses  derniers  momens,  tout  a été 
inconnu  à l’histoire.  Elle  n’a  pu 
- être  admise  qu’à  son  lit  de  mort. 
La  victime  ne  pouvait  plus  échap- 
per. La  surveillance  à la  fin  s’é- 
tait endormie  avec  l’illustre  captif. 

i Elle  a pu  alors  recueillir  quel- 
ques anecdotes , quelques  frag- 
mens  de  cette  grande  vie,  qui 
s'éteignait  au  sein  des  mers,  après 

* avoir  éclairé  le  monde. 

Trois  mois  avant  la  mort  de  Na- 
poléon,une  comète  parut  à Sainte- 
Hélène;  chacun  s’empressa  d’aller 
lu  voir  et  d’en  parler  à Napoléon, 
dont  le  silence  ne  fut  remarqué 
que  par  un  seul  de  scs  olliciers , 

• qui  seul  aussi  ne  lui  avait  point 
parlé  de  celte  comète.  « Vous 
» m’avez  compris,  vous,  lui  Hit— 

» il.  «Napoléon,  de  qui  un  poète 

4 avait  dit  : 

Les  grands  hommes  sont  tes  aïeux , 

avait  songé  à la  comète  qui  parut 
avant  la  mort  de  Jules-César,  et, 
selon  lui,  celle  de  Suinle-llêlène 
prophétisait  sa  fin.  Eue  mélan- 
colie héroïque  accompagna  ses 
derniers  jours.  « J’ai  eu  , dit  - il 
«quelque  temps  après,  un  songe 
«dont  l’image  me  poursuit.  J'ai 
«vu  Joséphine  paréede  gloire  dans 
«le  ciel. — Ta  (4Mce  est  ici,  près 
«de  moi,  m’a-t-elle  dit.  Dans  un 
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• mois  lu  seras  heureux  à jamais.  » 

Si  César,  Alexandre  et  Charlema- 
gne étaient  ses  aïeux  , Ossian 
était  son  poète  aussi -bien  que 
Corneille.  Il  était  trop  épris  de 
sa  propre  grandeur  pour  ne  pas 
croire  à l’immortalité  de  l’âuie. 

Il  rendit  l’hommage  du  chrétien 
à ce  dogme  consolateur.  La  veille 
de  sa  mort,  et  à l’insu  de  ses  pre- 
miers officiers,  l'autel  se  trouva 
dressé  dans  la  pièce  voisine  de  sa 
chambre  mortuaire.  Il  reçut  le 
viatique.  Il  avait  tout  ordonne 
lui-même  sans  passer  par  ses  in- 
termédiaires. Lu  simple  valet  de 
pied  avait  de  sa  part , et  sous  le 
sceau  du  secret , averti  le  chape- 
pclaiu,  et  à l'heure  indiquée.  Na- 
poléon se  trouva  seul  avec  le 
prêtre  pour  ne  donner  à cet  acte 
de  sa  dernière  abdication  aucun 
témoin  de  sa  fortune  passée. 

La  maladie  dont  Napoléon  est 
mort  est  la  maladicde  Sainte-Hélè- 
ne. Il  u’a  pas  été  malade  sept  se- 
maines comme  le  dit  la  dépê- 
che du  gouverneur  sir  Hudson 
Lowe.  Il  a été  malade  pendant 
cinq  ans.  La  correspondance  et 
la  relation  de  son  chirurgien  , 
lè  docteur  O’Méara,  ainsi  que  les 
rapports  de  son  successeur,  le  doc- 
teur Stokce,  prouvent  que  Napo- 
léon était  déjà  dangereusement 
malade  en  1818.  Au  mois  de  juin 
de  celte  année,  M.  O Aléara  de- 
mandait , en  raison  de  l’état  du 
patient,  l’avis  d’un  autre  méde- 
cin.— L’expression  si  énergique 
de  patient  avait  été  proposée  par 
le  grand -maréchal  Bertrand  et 
acceptée  par  le  gouverneur  sir 
Hudson  Lowe,  en  remplacement 
des  qualifications  d’empereur  et 
de  général,  dont  l'une  était  relu- 
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sée  par  les  Anglais  et  l’autre  par  soignera  Sainte-Hélène  Napoléon, 
les  Français.  - dontilavaitpendnnttroisnnsétu- 

Le  28  octobre  1 8 18,  le  docteur  dié  la  constitution.  Il  demandait 
O’Méara  écrivit  au  secrétaire  de  à partir  gratuitement  et  même' à 
l’amirauté  la  lettre  suivante,  qui  résider  à ses  frais  aiiprèsdupatirn/. 
d’après  les  lumières  et  la  probité  Lord  Barhurst  refusa.  Napoléon 
si  reconnues  de  cet  honorable  mourut. 

chirurgien , est  devenue  un  docu-  Le  gouvernement  anglais  é- 
ment  historique  de  la  plus  haute  tait  suffisamment  instruit  de 
importance.»  Je  pense  qu»  la  vie  l’état  mortel  où  était  son  captif, 
«de  Napoléon  Bonaparte  est  en  par  une  lettre  pressante  du  comte 

• dangers’il  réside  pluslong-temps  Bertrand  à lord  Liverpool,  sous 

• dans  nn  climat  tel  que  celui  de  la  date  du  a septembre  1820,  trois 

• Sainte- Hélène  ; Surtout  si  les  ineis  après  celle  du  bon  docteur 

• périls  de  ce  séjour  sont  aggravés  O’Méara.  Le  17  mars  1821,  le 

• par  la  continuité  de  ces  contra-  comte  de  Montholon  écrivait  à la 

• riétés  et  de  ces  violations  aux-  princesse  Borghèse,  « que  la  mala- 
» quelles  il  a été  jusqu’à  présent  » die  de  foie  dont  Napoléon  était 

• assujéti,  et  dont  la  nature  de  sa  nattaqué  depuis  plusieurs  années, 

• maladie  le  rend  particulièrement  » et  qui  est  endémique  et  mortelle  à 

• susceptible  d’étre  affecté.  • Sainte-Hélène , avait  fuit  depuis 

O’MÉaïu  , " six  mois  des  progrès  effrayons; 

dernier  chirurgien  de  Napoléon.  » qu’il  ne  pouvait  marcher  dans 

• son  appartement  sans  être  soute- 
Dans  une  lettre  à S.  S.  le  snu....  A sa  maladie  de  foie  se 
comte  Bathurst,  M.  O’Meara  é-  » joint  une  autre  maladie  égale- 
orivait  en  juin  1820:  •ment  endémique  dans  celte  île,. 

«V.  S.  me  rendre  la  justice  » Les  intestins  sont  gravement  atta- 
» de  se  rappeler  que  la  crise  actuel-  *qucs....  M.  le  comte  Bertrand  a 
» lement  arrivée  a été  prédite  par  «écrit  au  mois  de  septembre  *ù 

• moi,  et  officiellement  annoncée  »Iord  Liverpool,  pour  demander 

• ù l'amirauté  à mon  retour  de  «que  l’empereur  soit  changé  de 
» Sainte  - Hélène  en  1818.  Un  «climat,  et  lui  faire  connaître  le 
» temps  bien  court  a trop  inalheu-  » besoin  qu’il  ades  eaux  minérales. 

• reusement  justifié  une  opinion  » Le  gouverneur  sir  Hudson  Lou  e 

• que  le  simple  bon  sens  suffisait  » s’est  refusé  à faire  passer  celle  let- 

• pour  faire  prononcer,  et  que  la  •treà  son  gouvernement  sous  levain  '• 

• probité  la  plus  ordinaire  obligeait  • prétexte  que  le  titre  d’empereur 

• de  divulguer.  Celte  opinion  était  était  donné  usa  Majesté.  L’em- 
» que  ta  mort  prématurée  de  N apo-  »pereur  compte  sur  V.  A.  pour 
» léon  était  aussi  certaine , sinon  » faire  connaître  à des  Anglais  in- 
» aussi  prochaine,  si  te  même  traite-  «fluens  l’état  véritable  de  sa  ma- 

• ment  était  continué  à son  égard,  >ladie.  Il  meurt  sans  secours  sur 

• que  si  on  l’avait  livréau  bourreau,  n »cet  affreux  rocher.  Son  agonie 
Le  digne  M.  O’Méara  sollicitait  • est  effroyable.  * — Le  11  juillet 
parla  même  lettre  de  retourner  1821,  la  princesse  Borghèse  é- 
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crivait  A lord  Liverpool  pour 
oblenir  la  permission  d’aller  re- 
cevoir les  derniers  soupirs  de  son 
frère. 

« Je  sais  , milord , que  tons  les 

• momens  de  la  vie  de  l’empereur 
«sont  comptés,  et  je  me  reprochc- 
»rnis  éternellement  de  n’avoir 

• pas  employé  tous  les  moyens 

• qui  peuvent  dépendre  de  moi 

• pour  adoucir  ses  derniers  mo- 

• mens....  » La  princesse  apprit 
bientôt  après  que  depuis  le  5 
mai  son  frère  n’était  plus  ; mais 
sa  généreuse  résolution  de  quitter 
les  délices  de  l’Italie  pour  aller 
fermer  les  yeux  A son  frère  A qua- 
tre mille  lieues  de  l’Europe,  sous 
un  climat  pestilentiel  , mérite 
d’être  attachée  aux  derniers  mo- 
ntons de  ce  grand  homme,  qu’el- 
le avait  été  consoler  à l’fle  d’Elbe. 
(J'qy.  Pauline  Borghèse.)  Oui,  les 
derniers  momens  de  Napoléon 
furent  aussi  grands  que  les  plus  bel- 
les phases  de  sa  vie.  Lui  seul  de- 
puis long- temps  avait  le  secret 
de  sa  mort,  et  il  souriait  de  pitié, 
ou  plutôt  de  compassion,  à ceux 
qui  en  doutaient.  « Pouvez-vous 
» joindre  cela,  «dit-il  A M.  Monk- 
honse,  ollicier  anglais,  après  avoir 
coupé  en  deux  le  cordon  de  la 
sonnette  de  son  lit?  — « Aucun 

• remède  ne  peut  me  guérir,  mais 

• ma  mort  sera  un  baume  salutai- 
»re  pour  mes  ennemis.  J’aurais 

• désiré  de  revoir  ma  femme  et 

• mon  fils,  mais  que  la  volonté  de 

• Dieu  soit  faite!  — Il  n’y  arien 

• de  terrible  dans  la  mort  : elle  a 

• été  la  compagne  de  mon  oreiller 

• pendant  ces  trois  semaines , et 

• A présent  elle  est  sur  le  point  de 

• s’emparer  de  moi  pour  jamais. — 

• Les  monstres  ine  font-ils  .Assez 
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• souffrir!  Encore  s’ils  m’avaient 
» fait  fusiller,  j’aurais  eu  la  mort 

• d’un  soldat. — J’ai  fait  plus  d’in- 

• grats  qu’Auguste;  que  ne  suis-je 

• comme  lui  en  situation  de  leur 
■ pardonner!  » La  veille  de  sa  mort 
il  fredonna  plusieurs  fois  : 

O Richard  ! ô mon  roi  ! 

L'univers  t’abandonne! 

La  maison  nouvelle  destinée-  A 
Napoléon  venait  d’être  terminée, 
« Elle  me  servira  de  tombeau,  • 
dit  - il  ; et  en  effet,  on  en  prit  les 
pierres  pour  bfllir  le  caveau  où  il 
repose. 

Le  î-'mnrs  avait  commencé  la 
crise  qui  devait  l’emporter  deux 
mois  après. — Là,  c’est  là,  disait- 
il  en  montrant  sa  poitrine.  Le  doc- 
teur Antomarchi  lui  présenta  un 
flacon  d’alkali.  « Oh,  non,  ce  n’est 

• pas  faiblesse,  s’écrie  Napoléon, 

• c’est  la  force  qui  m’étouffe,  c’est 
» la  vie  qui  me  tue.  » Puis  il  s’élan- 
ça A une  fenêtre  ouverte,  et  re- 
gardant le  ciel:*  17  mars,  dit-il, 
«A  pareil  jour,  il  y a 6 ans  ( il  é- 
tait  à Auxerre  venant  de  Plie.  d’El- 
be, ) il  y avait  des  nuages  au 

• ciel!  Ah!  je  serais  guéri , si  je 

• revoyais  ces  nuages!  » Il  saisit 
la  main  du  docteur,  et  l’appuyant 
sur  son  estomac  :»  C’est  un  Cou- 
steau déboucher  qu’ils  ont  mis  là, 

• et  ils  ont  brisé  la  lame  dans  la 

• plaie.  • Plusieurs  jours  avant  sa 
mort,  il  fit  pincer  au  pied  de  son 
lit  le  buste  de  son  fils , qui  reçut 
son  dernier  regard  et  son  dernier 
soupir. 

O11  trouva  quelques  papiers  dé- 
ch  iré*  par  N a po!  éo  n . Ces  fragmens 
sont  précieux  comme  étant  plus 
confidentiels  encore  que  ses  paro- 
les, puisqu’il  les  détruisit  après 
les  uvoir  tracés,  e Ils  n’y  enten- 
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"lient  rien.  Pylore,  obstruction, 
«hépatite  , béputocèle  ; je  crois 
■i  même  qu’ils  ont  dit  hépatompha- 
*le  : science  de. mots  qui  cache 
» l'ignorance  de  laehose.  Docteur, 
» vouleï-vous  savoir  quelle  est  ma 
"maladie  ? c’est  un  Waterloo  ren- 
«tré.  a 

« Le  café  fort  et  beaucoup  me 
«ressuscite.  Il  cause  une. cuisson 
a interne,  un  rongement  singulier, 

• une  douleur  qui  n’est  pas  sans 
«plaisir.  J’aime  mieux  souffrir  que 

• de  ne  point  sentir.  — Mon  mal 
»me  mord,  je  pense  que  les  insec- 
»tes  éclos  de  la  fange  contre-révo- 
»lutionnuire  bourdonnent;  que, 
"nouveau  Prométhée , je  suis 

• cloué  à un  roc  où  un  vautour 
a me  ronge!  — Uni,  j’avais  dérobé 
«le  feu  du  ciel  pour  en  doter  la 
"France  : le  feu  est  remonté  à sa 
"source,  et  me  voilà! — l.’amour 
«delà  gloire  ressemble  à ce  pont 
«que  Satan  jette  sur  le  chaos  pour 
a passer  de  l’enfer  au  paradis  : 
»la  gloire  joint  le  passé  à l’avenir, 
"dont  il  est  séparé  par  un  abîme 
«immense;  mais....Aien  à mon 
«fils,  que  mon  nom. — Mon  dieu! 

• I<a  nation  française...  Mon  fils... 
«France,  France...  « furent  les 
derniers  mots  qu’il  prononça,  à 
7 heures  du  matin,  le  samedi  5 
mai , jour  de  sa  mort.  Onze  heu- 
res après,  il  expira.  11  n’était  âgé 
que  de  5i  ans  et  8 mois.  Son 
visage  était  calme  comine  son  fi- 
nie. « Je  suis  en  paix  avec  tout  le 
» genre  humain,  avait-il  dit  la  vcil- 
" le.  » Et  en  effet,  après  cinq  années 
de  tortures,  il  pouvait  croire  avoir 
expié  les  maux  que  son  ambition 
avait  faits  à l’Europe. 

D’après  le  désir  manifesté,  par 
Napoléon,  son  corps  fut  ouvert 
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par  les  chirurgiens  anglais.  Le 
coeur  ét  l’estômnc  en  furent  dis- 
traits. et  renfermés  dans  des  cou- 
pes d’esprit  de  vin.  Après  celle 
opération,  le  corps  fut  habillé  de 
l’uniforme  des  chasseurs  à cheval 
de  la  garde  impériale,  couvert  de 
toutes  les  étoiles  des  ordres  que 
Napoléon  avait  créés  ou  reçus 
pendant  son  règne.  Dans  cet  état, 
il  fut  exposé  sur  son  lit,  qui  lui 
servit  de  lit  de  parade,  et  son  corps 
était  étendu  sur  le  manteau  bleu 
de  Marengo,  devenu  son  drap 
mortuaire.  — Ces  rupprochemens 
sont  éloquens  par  eux- mêmes. 
Le  captif  des  rois  allait  descendre 
dans  la  tombe  avec  toutes  les  dé- 
corations de  la  royauté  européen- 
ne, et  le  lit  de  fer  sur  lequel  il' se 
reposa  pendant  vingt  ans  des  4<) 
batailles  rangées,  dans  lesquelles 
il  les  avait  tous  vaincu»,  devenait 
un  lit  funèbre,  autour  duquel 
la  religion  et  la  vénération  histori- 
que rassemblaient  au  sein  des  mers 
le  respect  d’un  état-major  britan- 
nique et  les  regrets  d’une  famille 
française! 

Napoléon  resta  exposé  le  6 et  le 
7 mai.  La  tyrannie  du  gouverneur 
Lowe  avait  expiré  avec  le  patient. 
Il  fut  permis  à tout  Anglais  de 
contempler  mort  l’hôte  du  Bellê- 
roplion!  Le  8,  il  fut  embaumé. 
Le  corps  fut  revêtu  de  l’uniforme 
et  des  décorations  qu’il  avait  sur 
le  lit  de  parade,  et  renfermé  ainsi 
dans  un  cercueil  de  plomb.  Le 
'9  mai  eut  lieu  la  pompe  funèbre 
dans  l’ordre  suivant  : Napoléon 
Bertrand,  üls  ainé  du  grand  maré- 
chal ; l’aumônier,  revêtu  de  ses 
habits  sacerdotaux;  le  docteur 
Arnolt  , médecin  de  Napoléon. 
Le  corps  dans  une  voiture  de 
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deuil , attelée  de  quatre  chevaux. 
Douze  grenadiers  anglais , pour 
descendre  le  cercueil  au  bas  de  la 
colline  : le  cheval  de  Napoléon  : 
les  comtes  Bertrand  et  Montholon 
portaient  le*  coins  du  drap  mor- 
tuaire, de  ce  manteau  de  Marcn- 
go  : sur  le  cercueil  était  Pépéc  de 
Napoléon.  La  comtesse  Bertrand 
suivait  en  voiture  avec  sa  fille. 
Des  deux  côtés  et  derrière  étaient 
les  domestiques  de  Napoléon;  lé, 
finissait  la  famille  française  ve- 
naient ensuite  un  groupe  d’ofli- 
ciers  de  marine  et  d’état-major 
anglais;  les  membres  du  conseil- 
de  l’île;  le  général  Coffin;  le  mar- 
quis de  Montchenu , commissaire 
du  roi  de  France  et  de  l’empereur 
d’Autriche;  l’amiral  et  le  gouver- 
neur sir  Hudson  Lowe , le  héros 
de  la  pompe  funèbre  de  Napoléon. 
Lady  Lowe  et  sa  fille  en  grand 
deuil  suivaient  en  voiture.  Trois 
mille  hommes  reçurent  le  corps 
nu  sortir  de  Longwood.  Arrivé  au 
tombeau,  le  cercueil  reçut  la  bé- 
nédiction du  prêtre.  Les  coupes 
renfermant  le  cœur  et  l’estomac 
furent  déposées  dans  le  cercueil , 
lequel  fut  descendu  dans  une 
chambre  pratiquée  sousuncaveau 
de  pierre.  Douze  salves  d’artille- 
rie apprirent  ù l’Océan  que  Napo- 
léon n’existait  plus.  Une  garde 
d’officiers  anglais  est  chargée  de 
veiller  sur  le  tombeau. 

Le  lieu  où  Napoléon  repose  est 
un  site  très  - romantique , au  fond 
, d’une  petite  vallée.  Géranium’ s 
vallée.  Auprès,  coule  un  filet  d’eau 
limpide,  qui  descend  du  Pie  de 
Diane;  au-dessus  est  Huis  Gale ; 
la  porte  de  la  cabane,  première 
habitation  du  grand -maréchal 
Bertrand.  Dans  le  commencement 
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de  l’exil,  cette  vallée  était  un  des 
repos  favoris  des  promenades  de 
Napoléon;  ce  lieu  lui  plaisait,  et 
un  sentiment  élégiaque  l’y  attirait 
souvent.  « Si  je  dois  mourir  sur  ce 
«rocher,  dit-il  un  jour  au  général 
» Bertrand,  laites-moi  enterrer  près 
o de  ce  ruisseau  au-dessous  de  ces 
• saules.  h«  — 1 L’aspect  tranquille 
d’un  site  de  la  nature,  qui  seule 
lui  était  hospitalière,  devait  après 
tant  d’agitations  répandre  un  char- 
me puissant  sur  cette  êmc  encore 
si  peu  connue.  Cette  petite  scène 
du  grand  tableau  de  la  vie  de  Na- 
poléon n’en  est  pas  moins  intéres- 
sante. Après  la  mort  de  Napoléon, 
les  généraux  Bertrand  et  Montho- 
lon se  ressouvinrent  de  la  vallée  du 
Géranium.  Le  testament  porte , 
» je  désire  être  enterré  sur  les  bords 
s de  la  Seine , au  milieu  des  Fran- 
» pais  que  j’ai  tant  aimés.  » Mais  ou 
congrès  d’Aix-la-Chapelle,  où 
l’on  avait  tout  prévu , il  avait 
été  décidé  que  Napoléon  se- 
rait enterré  à Sainte  - Hélène. 
Ni  les  réclamations  des  géné- 
raux Bertrand  et  Montholon,  qui 
invoquèrent  le  traité  de  Paris,  ni 
les  instances  de  In  famille  Bona- 
parte, qui  sollicita  la  permission 
de  transporter  à Rome  le  corps 
de  son  chef,  ne  purent  rien  chan- 
ger à la  décision  du  congrès,  dont 
Hudson  Lowe  prescrivit  impérieu- 
sement l’exécution.  Ce  fut  alors 
que  ce  premier  vœu  de  Napoléon 
pour  sa  sépulture  reviut  à la  mé- 
moire de  ses  amis,  heureux  encore 
de  pouvoir  tromper  lu  rigueur  de 
l’arrêt  européen , en  désignant  la 
vallée  du  Géranium  pour  le  dernier 
asile  du  patient  de  Sainte-Hélène  I 
Il  y a peut-être  un  beau  livre 
à écrire  sur  les  6 années  de  Sain- 
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te- Hélène.  Le  comte  «le  Las-Ca- 
»es  a publié  d’utiles  matériaux  à 
cet  égard  dans  les  huit  volumes 
qu'il  a livrés  à l’impatience  et  à 
l’avidité  de  l’Europe.  Mais  n’ayant 
séjourné  que  10  mois  à Sainte- 
llèléne,  ses  mémoires  ne  présen- 
tent pour  la  partie  anecdotique, 
qui  seule  est  du  ressort  de  l’his- 
toire, que  des  souvenirs  incom- 
plets. Les  deux  volumes  de  l’ho- 
norable docteur  O’Méara,  écrits 
en  grande  partie  sous  la  dictée 
de  Napoléon,  renferment  égale- 
ment les  matériaux  les  plus  pré- 
cieux, et  ont  obtenu  un  grand 
crédit  en  Europe.  Toutefois  on  a 
le  droit  ou  au  moins  le  désir,  d’at- 
tendre un  ouvrage  plus  complète- 
ment et  plus  éminemment  histori- 
que sur  la  période  de  Sainte-Hé- 
lène. Les  mémoires  publiés  par  le 
général  Montholon,  ceux  publiés 
par  le  général  Gourgaud,  malgré 
leur  immense  et  universel  intérêt, 
ne  suflisent  pas  pour  combler  la 
lacune  qui  reste  encore.  Ils  ne  fi- 
gurent dans  un  séjour  de  près  de6 
années  que  comme  une  partie  de 
l’emploi  du  temps  de  Napoléon. 
Leur  objet  jusqu’à  présent  est  tout 
en  dehors  de  sa  captiviié,et  ne  pré- 
sente que  d’importantes  incursions 
ou  sur  le  passé,  ou  sur  ce  que  le 
présent  pouvait  lui  offrir  de  digne 
de  ses  méditations  dans  le  mon- 
de européen.  Les  jugemens  de 
Napoléon  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses  dans  les  quatre  ouvra- 
ges que  nous  venons  de  citer  peu- 
vent se  ressentir  ou  de  la  tyran- 
nie sous  laquelle  il  gémissait,  ou 
de  quelques  passions  privées  , ou 
de  quelques  intérêts  futurs , ou 
enfin  de  l’absence  des  matériaux 
nécessaires  pour  leur  donner  la  lé- 
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galisation  historique.  Ils  portent, 
et  notamment  les  recueils  des  gé- 
néraux Montholon  et  Gourgaud, 
le  cachet  de  l’homme  supérieur 
qui  les  a dictés,  et  jettent  sur  les 
époques  politiques  et  les  événe- 
inens  militaires  de  sa  vie,  un 
grand  éclat  et  une  juste  recom- 
mandation. Mais  ce  qui  manque 
pour  compléter  les  matériaux 
d’une  histoire  de  Napoléon,  c’est 
un  journal  de  Sainte-IIélènc  pen- 
dant six  ans , c’est  la  confession 
du  Patiest,  écrite  non  par  un  phi- 
losophe, encore  moins  par  un 
courtisan,  mais  par  un  témoin  as- 
sidu, par  un  esclave,  si  on  peut 
le  dire,  de  la  pensée  de  cet  hom- 
me extraordinaire.  Lui-même  a 
essayé  quelques  révélations  sur  sa 
vie  d’Europe;  mais  comme  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène,  il  ne  ces- 
sa jamais  un  seul  moment  d’être 
empereur  et  de  se  croire  toujours 
en  présence  de  l'histoire  , le  lec- 
teur se  trouve  quelquefois  partagé 
entre  le  respect  qu’il  porte  à Napo- 
léon et  sa  propre  consoience.il  voit 
dans  ce»  importantes  page»  sur  cer- 
tains èvénemens  de  lu  révolution, 
sur  certaines  opérations  ou  militai- 
res, on  politiques,  ou  administrati- 
ves , plutôt  le  reflet  d’une  grande 
pensée  sur  l’avenir  que  les  aveux 
de  la  mémoire.  Le  souvenir  était 
trop  paresseux  pour  l’action  per- 
pétuelle de  l’esprit  de  Napoléon  , 
et  quand  il  croyait  se  rappeler,  il 
inventait.  A Sainte-Hélène  surtout, 
il  se  pressait  de  vivre,  et  il  espéra 
toujours  en  sortir,  non  parla  for- 
ce ou  par  un  complot  d’évasion 
(il  refusa  constamment  de  pren- 
dre un  semblable  parti),  mais  par 
une  délibération  des  rois  de  l’Eu- 
rope. line  telle  illusion  le  caructé- 
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fisc  particulièrement.  « Je  pense, 

» disait-il  au  docteur  O’Méara,  que 
«dès  que  les  affaires  de  France 
«seront  réglées,  et  que  tout  sera 
«tranquille,  le  gouvernement  an- 
nglais  me  permettra  de  retourner 
»cn  Europe  et  de  finir  mes  jours 
• en  Angleterre.  » L’hospitalité 
anglaise  dans  la  Grande-Bretagne 
était  devenue  une  idée  fixe  pour 
Napoléon  depuis  l’embarquement 
de  Ilochefort.  Sa  passion  était 
de  devenir  le  citoyen  de  la  terre 
la  plus  ennemie  de  sa  gloire.  Ce 
genre  de  torture  avait  échappé 
au  Dante  dans  son  infernale  co- 
médie. Dans  la  persuasion  que  Na- 
poléon nourrissait  de  son  rappel 
infaillible  en  Europe,  il  se  tenait 
toujours  en  haleine  dans  sa  cap- 
tivité pour  le  rôle  qu’une  modifi- 
cation quelconque  dans  son  in- 
fortune pouvait  lui  perrrîetlrc.  Il 
n’a  jamais  eu  de  lacune  à cet  égard 
vis-à-vis  de  lui-même,  et  les  com- 
pagnons de  sa  captivité  en  sout 
les  témoins  irrécusables.  L’éti- 
quette, qui  probablement  avait 
fait  refuser  l’embarquement  furtif 
du  Hâvre  et  celui  de  la  Gironde, 
l’avait  suivi  sur  le  Belléroplion, 
avait  passé  avec  lui  sur  leNortham- 
berland , et  le  palais  s’exila  avec 
lui  à Longwood.  Honneur  à ces 
Français  généreux  qui  ont  chéri 
pendant  G ans  sous  le  climat  pes- 
tilentiel de  Sainte-Hélène,  la  con- 
dition de  leur  servitude  domesti- 
que! Honneur  à eux!  L’histoi- 
re les  remercie  d’avoir  respec- 
té jusqu’au  dernier  moment  cet- 
te faiblesse  du  roi  de  leur  captivi- 
té! Le  testament  par  lequel  Napo- 
léon reconnaît  leur  dévouement , 
la  disposition  si  religieusement 
suivie  par  eux,  par  laquelle  il  a 
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placé  la  fidélité  du  valel-de-diam- 
bre  Marchand  à côté  de  la  leur, 
celle  aussi,  quelque  étrange  quel- 
le puisse  être  de  la  part  d’un  cap- 
tif, par  laquelle  il  donne  à cet 
homme  excellent  le  titre  «le  com- 
te et  l'engage  à épouser  la  fille 
d’un  des  généraux  de  sa  garde  ; 
ces  volontés  donnent  la  preuve 
singulière  que  jamais  le  caractère 
de  Napoléon  n’a  varie  un  seul 
instant  jusqu’au  dernier  de  sa  vie, 
ni  vis-à-vis  de  ses  compagnons, 
qui  furent  toujours  pour  lui  des 
sujets  , ni  vis  - à - vis  de  lub- 
mêinc,  qui  régnait  à Longwood. 

Mais  malgré  cet  empire  exclu- 
sif que  l’amour  de  la  domination 
exerça  sur  lui-même,  Napoléon 
était  homme  au  moins  en  secret, 
et  de  touchons  souvenirs,  gravés 
profondément  dans  son  cœur,. ho- 
norent aussi  ses  dernières  vo- 
lontés. Personne  ne  fut  oublié 
dans  ce  testament,  que  quelques 
bizarreries  semblent  déparer.  Il 
se  souvint  non-seulement  de  ceux 
qui  l’avaient  suivi,  tuais  aussi  de 
ceux  qu’il  avait  laissés  eu  France, 
qui  l’avaient  servi,  qui  avaient 
souffert  pour  lui , et  pour  qui  ce 
souveuirétait  un  bienfait.  11  se  sou- 
vint aussi  des  soldats  de  Waterloo. 
Avec  quelle  tendresse,  dans  ce  tes- 
tament, il  parle  de  sa  femme, de  son 
fils!  de  ce  fils  à qui,  pour  dernière 
volonté,  il  recommande  de  ne  ja- 
mais oublier  qu’il  est  né  Français! 

Npus  l’avons  déjà  dit,  il  n’y  a 
pas  de  place  pour  la  philosophie, 
ni  au  18  brumaire,  ni  au  cou- 
ronnement de  Paris , ni  à celui 
de  Milan,  ni  aux  triomphes  d’Aus- 
terlilz,  (l’Iéna,  de  Friedland,  de 
Wagram,  ni  an  désastre  de  Mos- 
kou,  ni  à L’abdication  de  Fonlai- 
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ncbleau , ni  à l’irruption  de  Pile 
d’Elbe,  ni  i la  ruine  de  Waterloo, 
ni  au  passage  spontané  sur  le 
Jicllérophon,  ni  au  lit  de  mort  de 
Sainte-Hélène.  L’histoire  seule 
a le  droit  de  réclamer  les  qualités 
et  les  défauts  de  Napoléon  , ses 
prospérités  et  scs  revers,  ses  gran- 
des actions  et  ses  grandes  injusti- 
ces, son  courage  et  ses  luihlesscs, 
parce  qu'ils  n’ont  eu  qu’elle  pour 
objet,  et  que  Napoléon  n’a  Voulu 
qu’elle  pour  témoin.  Ainsi  la 
tombe , près  de  sa  source  , sous 
les  deux  saules,  cette  sépulture 
d’un  pasteur  ou  d’un  sage,  était 
pour  lui  le  monument  sépulcral 
du  maître  du  monde.  C’es|  un 
empereur,  c’est  Napoléon  tout 
entier  qu’a  reçu  le  rocher  de  Huts 
Gâte.  Il  l’a  compris  ainsi,  et  sa 
pensée  est  remplie.  Pour  qui 
aussi  écrivail-il  ce  testament  , 
où  une  partie  de  la  France  est 
sa  légataire,  où  il  stipule  des  in- 
térêts qui  doivent  après  lui  occu- 
per deux  empires  , où  il  lègue  à 
son  fils  les  annales  de  son  règne?.. 
Jamais  homme  ne  fut  plus  avide 
de  la  postérité.  Sa  cendre,  placée 
sous  la  garde  des  tempêtes,  au 
sein  de  l’Océan  africain,  lui  pro- 
phétisait peut-être  dans  les  siècles 
le  pèlerinage  de  l’univers?  Il  a pu 
se  diretOù  sont  les  restes  de  Cyrus, 
d’ Alexandre,  de  César,  de  Char- 
lemagne? Les  miens  seront  impéris- 
sables : ils  ne  sont  pas  placés  sur 
le  chemin  des  conquérons. — «Quoi! 

» disait-il  un  jour  à M.  de  Fer- 
» mont, vous  pensez  que  je  n’ai  rien 
ni  désirer  en  fait  de  gloire!  Voyez 
» Alexandre-le-Grand  : il  a voulu 
«être  le  fils  de  Jupiter,  et  il  l’a 
«été.  Sa  bonne  femme  de  mère 
«eut  beau  crier  que  cela  n’était 
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» pas  vrai,  ainsi  que  le  précepteur 
«Aristote,  et  l’institut  d’Athènes, 
«il  fut  pour  tous  les  peuples  le  di- 
» vin  Alexandre.  » 

Dors  eu  paix,  homme  de  la 
guerre  et  de  la  puissance;  dors 
en  paix.  Sois  heureux!  ta  mémoi- 
re est  immortelle! 

Il  résulte  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  sur  le  séjour 
de  Napoléon  à Sainte  - Hélène , 
que  jamais  tyrannie  plus  basse, 
plus  odieuse,  plus  mesquine  n’a 
été  exercée  sur  aucun  homme, 
depuis  le  retour  de  la  civilisation 
en  Europe.  A chaque  instant  on 
s’aperçoit  que  la  scène  se  passe 
en  Afrique,  dans  une  île  qui  sem- 
ble une  fraction  repoussée  par  la  ' 
grande  terre  pour  servir  d'asile 
aux  forbans,  et  de  sépulcre  aux 
uiaheureux.  Napoléon  avait  été 
chercher  l’hospitalité  du  peuple 
anglais  dans  le  plus  grand  port  de 
sa  patrie;  il  y fut  condamné  à al- 
ler porter  ù une  extrémité  du 
monde  les  fers  de  la  Grande-Bre- 
tagne. A l’aspect  de  celte  grande 
infortune,  qui  venait  noblement 
lui  demander  une  place  à son 
foyer,  cette  puissance,  toute-puis- 
sante alors,  improvisa  une  loi  ex- 
traordinaire. Elle  fit  de  son  bête 
désarmé  un  prisonnier  de  guerre, 
d’un  voyageur  un  captif,  nomma 
un  geôlier,  et  lui  abandonna  Na- 
poléon. La  grande  majorité  du 
peuple  anglais  a sans  doute  pris 
pour  lui  l’injure  que  son  gouver- 
nement crut  devoir  faire  légaliser 
par  l’Europe.  Si  ce  gouvernement 
11e  se  crut  pas  assez  fort  pour  sup- 
porter le  poids  d’une  telle  hospi- 
talité sur  le  sol  britannique,  il  se 
crut  aussi  trop  faible  pour  suppor- 
tera lui  seul  celui  de  la  captivité  de 
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Napoléon  à Sainte-Hélène.  Mais 
en  se  faisant  représenter  dans  cet- 
te colonie  par  Hudson  Lowc , 
en  souffrant  que  l’eau,  l’air,  la 
**  terre,  les  alirnens,  les  substances 
et  les  soins  sanitaires  fussent  me- 
surés et  retranchés  graduellement 
au  dominateur  déchu,  su  haute 
politique  s’est  ravalée  à la  geôle 
d’une  maison  de  force,  à la  des- 
truction lente  du  prisonnier.  Mais 
ce  gouvernement  n’a  pu  vaincre 
son  captif,  qui  n’a  cessé  de  pro- 
tester au  moins  comme  un  étran- 
ger inviolable  dans  son  infortune; 
il  n’a  pu  également  triompher  du 
nom  de  Napoléon  après  sa  mort, 
ni  empêcher  que  la  caverne  sé- 
pulcrale de  H uts  Gâte  ne  soit 
devenue  un  lieu  sacré.  Celte  tom- 
be exilée  est  déji  un  rendez-vous 
pour  le  commerce  du  monde. — 
Dans  tel  mois,  dans  telle  année, 
nous  nous  reverrons  au  grand  tom- 
beau, se  disent  les  facteurs  des 
deux  Indes. — L’Angleterre  a vou- 
lu vainement  offrir  en  sacrifice 
le  despotisme  de  la  terre  au  des- 
potisme des  mers;  ses  marins 
chargés  de  l’or  de  l’Asie  viennent 
tous  déposer  un  hommage  sur  la 
cendre  de  Napoléon  Bonaparte. 

L’erreur  qui  conduisit  Napo- 
léon à bord  du  Bellérophon  fut, 
sans  contredit,  la  plus  haute  et 
la  plus  éclatante  manifestation  de 
la  générosité  d’un  grand  caractè- 
re. Mais  qui  peut  mesurer  le  poids 
d’une  telle  erreur  sur  l’âme  du 
patient  de  Sainte-Hélène  pendant 
une  éternité  de  six  années?  Il  s’ô- 
tait trompé  souvent  dans  sa  gloi- 
re elle-même;  mais  excepté  l'en- 
treprise de  Moskou,  qui  seule  a 
renversé  l'usurpation  de  l’Espa- 
gne , la  fortune  avait  couron- 


né toutes  ses  volontés,  et  cons- 
tamment entraîné  par  elle  dans 
la  carrière  de  la  plus  audacieu- 
se prospérité,  il  n’avait  pas  é- 
té  préparé  à l’horrible  châti- 
ment qu’elle  lui  réservait  : ainsi 
chaque  instant,  chaque  souve- 
nir, chaque  contrariété,  ont  dû  ê- 
tre  pourlui,  surle  rocher  de  Sain- 
te-Hélène, l’aiguillon  d’un  nou- 
veau supplice.  Il  s’était  trompé  la 
dernière  fois,  parce  qu’il  avait  don- 
né è sou  adversité  la  même  con- 
fiance qu’il  avait  donnée  à son 
bonheur.  Tout  déchu  qu’il  était, 
il  n’avait  pu  cesser  de  se  croire  un 
grand  homme,  et  il  avait  pensé 
qu’à  l’exemple  d’un  autre  grand 
homme  proscrit  comme  lui,  il 
irait  s’asseoir  tranquille  au  foyer 
d’un  grand  peuple!  L’élévation  de 
Napoléon,  la  rapidité  de  sa  chute, 
la  lenteur  de  son  supplice,  ef- 
fraient l'imagination,  autant  que 
su  crédulité  dans  la  générosité 
britannique  étonne  ses  comlempo- 
rains. 

Nous  ne  pouvons  nous  séparer 
de  Napoléon  sans  rendre  un  hom- 
mage particulier  aux  facultés  ex- 
traordinaires de  son  esprit,  aux 
qualités  qui  dans  la  vie  privée 
le  rendaient  souvent  si  aimable, 
aux  connaissances  si  remarqua- 
bles qui,  indépendamment  de  la 
science  des  armes,  à qui  il  dut 
le  titre  de  créateur  d’un  nouvel 
art  de  lu  guerre,  lui  eussent  assu- 
ré une  si  haute  place  parmi  les 
grands  administrateurs,  les  grands 
politiques  . et  aussi  parmi  les 
grands  écrivains  de  toutes  les  é- 
poques.  Par  cela  seul,  il  eût  à 
lui  seul  illustré  son  règne  et  ho- 
noré sa  patrie.  Les  législateurs  , 
les  historiens,  les  mathématiciens. 
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lcr  stratégistes  , les  économistes, 
et  lesoraleurs,  réclament  aussi  Na- 
poléon. Il  sul  Cire  en  même  temps 
Justinien  et  César.  Le  code  de  ses 
lois  était  au  moment  de  devenir 
universel,  et  l’antiquité  n’offre 
rien  de  plus  partait  que  ses  com- 
mentaires et  ses  mémoires,  si  ce 
n’est  ses  harangues  ou  ses  impro- 
visations aux  soldats.  Nul  conqué- 
rant ne  porta  aussi  haut  que  lui 
ce  genre  d’éloquence , terrible 
instrument,  qui  ne  cessa  de  ren- 
dre populaire  jusqu’au  dernier 
moment  l’homme  de  la  domina- 
tion. Nul  souverain  ne  poussa 
si  loin  que  Napoléon  l’oubli  des 
injures.  Etait-ce  un  effet  du  mé- 
pris qu’on  lui  reproche  pour  la 
race  humaine?  Si  cela  est,  il 
était  donc  bien  élevé  au-dessus 
des  autres  hommes,  car  il  a par- 
donné A tous  ses  ennemis.  Il  ne 
fut  implacable  que  pour  les  traî- 
tres, parce  que  la  trahison  est  une 
injure  laite  à la  patrie.  Cependant, 
il  leur  pardonne  aussi  dans  son  tes- 
tament, connue  dans  le  sien  Louis 
XVI  pardonne  A se?  bourreaux. 
Napoléon  possédait  A un  grapd 
degré  la  justice  personnelle,  celle 
qui  tient  A la  propre  grandeur. 
Ainsi  A Sainte-Hélène,  on  lisait 
le  récit  de  la  bataille  de  Lodi,  où 
il  était  dit  : Le  général  Bonapar- 
te passa  le  pont  le  premier  : Lun- 
ncs  le  suivit. — Cela  n’est  pas  vrai, 
s’écria  Napoléon,  ce  fut  Lannes 
qui  passa  te premitr,  et  moi  ensui- 
te : reclifiet  cela.  Sa  passion  do- 
minante était  l'amour  du  pouvoir. 
L’amour. de  la  gloire  n’eu  était 
devenu  que  le  moyen.  Il  les  pous- 
sa tous  deux  à l’excès,  parce  qu'il 
y avait  encore  des  rois  anciens  en 
Europe.  Celte  passion  le  rendait 
souvent  indulgent  ou  aveuglcpour 
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ceux  qui,  avant  lui , avaient  gou- 
verné le?  hommes,  et  il  bravait 
avec  plaisir  la  justice  que  l'histoire 
avait  exercée  sur  eux. — lin  jour 
de  visite  de  l’institut,  il  dit  à AI. 
Suard  , secrétaire  perpétuel  : 
« M.  Suant,  il  fàutréfuter  Tacite ; 
» il  a mal  jugé  T ibère.  Tibcreétait  un 
» homme  de  génie  : il  était  aimé 
n des  soldats.  « Al.  Suard  futeffrayé 
d’avoir  affaire  à Tibère,  à Tacite 
et  A Napoléon,  et  supplia  l’empe- 
reur de  se  charger  de  la  réfutation. 

L’historien  de  Napoléon  adra 
deux  grands  devoirs  à remplir:  il 
devra,  comme  ('historien du  siècle 
de  Louis  XIV,  non-seulement  fai- 
re connaître  les  travaux  civils  en- 
trepris, les  monmnens  achevés, 
les  fondations  créées,  les  établis- 
semens  perfectionnés , pendant 
cette  course  de  quinze  aimées  que 


la  victoire  seule  et  ses  fastes  sem- 
blent avoir  occupée  tout  entière; 
mais  il  devra  encore  nommer  les 
hommes  qui,  indépendamment 
de  la  gloire  des  armes,  ont  illus- 
tré le  règne  consulaire  et  le  règne 
impérial  de  Napoléon,  dans  les 
arts,  dans  les  sciences,  et  dans  les 
lettres.  Ces  travaux  sont  innom- 
brables : nés  hommes  sc  présen- 
tent en  foule;  ceux-ci  appartien- 
nent exclusivement  A la  France, 
où  ils  sont  nés;  ceux-là  appartien- 
nent en  partie  A l’Europe,  A qui 
ils  sont  restés.  Ainsi  l'historien  de 
Napoléon  parlera  des  routes  du 
Mont-Cenis,  du  Simplnn,  de  la 
corniche  de  Gênes,  des  fortifica- 
tions d'Alexandrie,  de  Cusscl,  de 


Kehl,  du  port  d’Anvers,  des  tra- 
vaux de  Borne,  des  établissciuciis 
passagers  de  la  civilisation  de  l’E- 
gypte. etc.  Il  parlera  aussi  des  ca- 
naux de  Saint-Quentin  , de  Bré- 
sagut,  des  Deux-.Uers,  del’Ourcq; 
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des  fontaines  qui  embellissent  la  France  sons  Napoléon,  sa  méinoi- 
capilale;  de  ses  superbes  quais,  re  sera  infidèle,  tant  ils  sont  noui- 
lles ppnls  débarrassés  dus  habita-  brcux;  mais  il  dira  : Chuptal  , 
tious  qui  les  obstruaient;  des  trois  Fourcroix,  Delambre,  Berthollet, 
ponts  nouveaux,  dont  deux  nom-  Monge,  Vauquelin,  Gay-Lussac, 
mes  par  la  victoire  ; de  la  rue  de  Cuvier,  Dolomieu,  Prony,  Lan- 
la  Paix,  que  le  Brunie  d’Auster- ' glès,  Vi$conii,  Laçepède,  Laplaec, 
lit*,  élevé  en  colonne  triomphale,  Urongniart,  Pereier,  Fontaines, 
sépare  de  la  rue  Casliglinne  et  de  Tcrnaux,  Iloudon,  Canova,  Lc- 
la  eue  de  Rivoli;  du  Louvre  et  des  mot,  les  deux  Dupaty,  David, 
Tuileries,  continués;  des  arcs  de  Gros,  Gérard,  Girodet,  Guérin, 
triomphe;  de  la  basilique  sépul-  Graqet,  les  deux  Vernet,  Lethiers, 
craie  de  Saint-Denis,  dédiée  aux  Hersant,  Forbin,Ysabey, Redouté, 
cendres  royales  ; de  l’église  dtf  la  etc.;  Chénier,  Daru,  Châteaa- 
Madcleine,  destinée  ù honorer  la  briant,  B.  Constant,  Andiieux  , 
mémoire  de  deux  augustes  victi-  Raynouard,  Lémontey,  La ere telle 
mes, etc.  ; il  parlera  aussi  des  tra-  aîné,  Michaud,  Aignan,  Lerner- 
vaux  de  Cherbourg,  et  des  èta-  cier,  Jay,  Jouy,  les  deux  Arnault, 
blisseinens  de  Toulon,  Brest,  Ro-  Clavier,  Foutanes,  Alex.  Duval, 
chcfort , complétés  ; il  dev  ra  dire  Picard,  b;  comte  de  Ségiir,  Baour- 
que  Napoléon,  à son  avènement,  Lormian,  Parny,  Alex.  Labordc, 
n’avait  trouvé  que  55  vaisseaux  et  Lnncival,  Tissot,  Bavante,  Guizot, 
tjô  frégates,  et  qu’il  avait  porté,  Sisnlondi,  Parseval  Grandraaison, 
en  1814,  la  marine  française  àioa  Ronald,  de  Réranger,  Bignon,  les 
vaisseaux  de  ligne,  et  60  frégates,  deux  Lebrun,  les  deux  Garat,  les 
équipés  de  plus  de (10,000  boni-  deux  Dupin,  Hennequin,  Mau- 
mes;  il  n’oubliera  pas  les  grandes  guin,  Mérilbnu,  Jominy,  Coévi- 
l'ondalions,  telles  quele  code  civil,  visart,  Dupuylrein,  M“*  de  Staël, 
l’ordre  judiciaire,  l’ordre  adini-  M“*. Cottin,  M“*  Dufresnuy,Talma, 
nistratif,  le  régime  financier,  le  M"“  Mars,  Mlu  Duchesnois,  etc., 
crédit;  ni  les  fondations  seeon-  etc.,  sont  comme  Soult,  Murat, 
daires , l’école  Polytechnique,  les  Bernadette,  Macdonald,  Suchet, 
écoles  militaires,  l’université,  Gouvinn-Saint-Cyr,  Yaliny,  Brû- 
les établisseineus  de  la  légion-  ne,  Ney,  Mortier,  Lamies,  Jour- 
d’honueur,  l’école  des  arts  et  mé-  dan,  Kléber,  Junot,  Bessière  , 
tiers,1  ni  'Fexflusition  des  produits  Rapp.  Gérard,  Clausel,  Molitor, 
de  l'industrie,  ni  lu  fondation  des  Montbrun.  Lasallc,  Caulaincourt, 
prix  décennaux , ni  les  brevets  Colbert,  Eblé,  An.lréossy,  Pajol, 
d’invention,  ni  les  autres  primes  Lamarque,  Sébastian!,  Foy,  Ber- 
d’encouràg'ement  données  aux  trand,  Baebelu,  Kellerman , Du- 
arts,  aux  sciences,  aux  nouvelles  hestuc,  les  deux  Delort,  etc.,  etc., 
découvertes.  Quand  il  aura  à par-  etc.,  les  hommes  du  siècle  de  Na- 
ler  des  hommes  qui,  cu-dehors  de  poleou  Bonaparte, 
l’art  de  lu  guerre,  ont  illustré  la 
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